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A jeunesse veut savoir ce 
» que les vieillards ont 
» vu et fait ; ceux-ci ai- 
» ment à le raconter. » 

Ainsi débutent, sous 
le titre de Souvenirs et 
Anecdotes, les intéres- 
sants et spirituels Mé- 
moires du Comte de Ségur. 

Les vieillards, aujourd'hui comme toujours, 
aiment à raconter ce quMls ont vu^et fait; mais 
est-il sûr que la jeunesse soit bien curieuse de 
le savoir ? 

« Le dernier rayon de Tesprit de Thomme qui 
9 finit sa carrière, » — poursuit plus loin Fau- 
teur I — a sert parfois d*utile fanal au jeune 
» homme qui commence la sienne. » 

Il est vrai. Cependant la plupart des jeunes 
gens, convaincus de Tinfériorité des temps an- 
térieurs à regard do Theure présente, négligent 
de leur emprunter des lumières, et marchent à 
travers les écueils , sans sq demander comment 
d'autres les ont franchis avant eux. Mais si Tex- 
pérîeuce tardive apprécie seule l'utilité de ce 
fanal trop dédaigné, les récits du passé ne lais- 
sent pas de plaire aux lecteurs de tout âge, quand 
ils joignent à Tagrément du style la variété du 
sujet. 

Les Mémoires du Comte de Ségur possèdent 
ce genre de mérite. — Né sous le règne de 
Louis XV, mort au seuil du règne de Louis- 

Cinquante et unième année ^ k* I •- 



Philippe, il avait connu danâ son dernier éclat 
la vieille société française, trave)rsé Tépoque la 
plus orageuse de notre histoire, et subi dans son 
existence personnelle,* cahotée par les événements 
publics, une suite de vicissitudes, dont il nous 
fait rénumération rapide : 

« Le hasard a voulu que je fusse successive- 
» ment colonel, officier général, voyageur, navi- 
» gateur, courtisan, fils de ministre, négocia- 
9 teur, prisonnier, cultivateur, soldat, électeur, 
9 poète, auteur dramatique, collaborateur de 
• journaux, publiciste, historien, député, con- 
» seiller d'état, sénateur, administrateur et pair 
» de France. » 

Quiconque à beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu 

Ainsi en élait-il du Comte de Ségur; et ce qu'il 
avait retenu, il Ta bien raconté. Ses Mémoires, 
restés inachevés, ne dépassent point la période 
de sa vie qui appartient encore au i8* siècle ; 
mais elle suffît pour exciter vivement notre in- 
térêt. 

La famille de Ségur était ancienne; toutefois 
c'est seulement vers le xvii* siècle que le mérite 
plus saillant de ceux qui en portaient le nom pa- 
raît l'avoir rendue digne d'attention. Les exploits 
militaires du bisaïeul, de l'aïeul et du père de l'afu- 
teur des Mémoires, attestés ëans leur personne 
par de glorieuses cicatrices, l'avaient mise en 
lumière ; un riche mariage vint y apporter la for- 
tune. A vingt-doux, ans déjà colonel et orné de 
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deux terribles blessures reçues Tune à Rocoux, 
l'autre à Lanfeld, ce père, 4ont monsieur de Sé- 
gur se complaît à parler avec amour et vénéra- 
tion, épousait une jeune et belle créole qui pos- 
sédait à Saint-Domingue une habitation de i^ 
mille livre de rentes, et dont il avait conquis le 
cœur par son héroïque bravoure. — De nouveaux 
exploits, de nouvelles blessures, achevèrent d'é- 
lever très haut sa réputation militaire ; de grands 
cpmmandements d'abord, plus tard le ministère 
de la guerre, enfin le bâton de Mapécha! de 
France, en furent la réoompense. Nul n'aurait 
osé dire que cets honnettrs et eea emploi» n'é- 
taient pas justement mérités. 

Une position si bien établie semblait avoir 
toute chance de durer. Il n'en fut rien. Au mo- 
ment où le cardinal de Brienne prenait possession 
du pouvoir, le maréchal de Ségur avait quitté le 
conseil du roi et s'était retiré dans la vie privée, 
^a. révolution éclate. Atteint dans la fortune de 
ses enfants parl'insurrection de Saint-Domingue, 
il se voit dépouiller en outre de tout ce qui 
constitue sa fortune personnelle, pensions, gra- 
des, décorations. 

La convention poussa la rigueur et l'injustice 
» jusqu'à faire vendre publiquement ses meubles. 
» Ce respectable guerrier vint chercher un 
» asile dans mes bras, et malgré ma pauvreté, le 
» bonheur de le nourrir me parut une faveur de 
» la fortune. — A soixante-dix ans, pauvre, in- 
» firme, on l'enferme à la Force. Je fus aussi 
» arrêté, mais sans pouvoir partager sa prison; 
» car on ne permit ni à ses enfants, ni à son 
» domestique d'y demeurer avec lui. Il fut aussi 
» courageux dans le malheur qu'il l'avait été 
» dans U danger... » 

Le père comme le fils, échappa néanmoins au 
sort commun qui frappait à cette époque les têtes 
les plus éminentes. Les prisons se rouvrirent. 

« Ses derniers jours furent tranquilles. Le 
» premier Consul, informé de sa position, adoucit 
9 la fin de la carrière du vieux et respectable 
» guerrier, qui, en le plaçant à l'École militaire, 
» lui avait ouvert le chemin de la gloire. » 

On s'unit à l'attendrissement de ce fils si pieu- 
sement incliné devant le souvenir paternel, et 
qui le place dans ces pages touchantes avant tous 
les autres qu'évoque sa mémoire. 

Quand le jeune Comte de Ségur était entré 
dans la vie, sa famille jouissait en plein des fa- 
veurs de la fortune, et la route qui s'ouvrait 
devant lui allait être, selon toute apparence, 
facile à parcourir. Rien ne faisait prévoir la for- 
midable catastrophe qui s'approchait. Cependant 
certains symptômes, vaguement entrevus déjà 
par quelques esprits sérieux, l'annonçaient, 
a Nous entrons dans le siècle des révolutions, » 
avait dit J.-J. Rousseau. Le règne de Louis XV 
tirait à sa fin ; l'indolence du monarque, la dé- 
pravation de ses mœurs, l'abaissement de la 
puissance française, appelaient sur son gouver- 



] nement le mépris de la' nation. Une tendance 
générale à l'opposition, nourrie par les vives po- 
lémiques du siècle, se manifestait partout sans 
but déterminé. On était, pour ainsi dire, au 
veBtiisale de la révolution, devant ses portes en- 
core fermées, mais prêtes à s'ouvrir. 

« Le pouvoir restait arbitraire, et cependant, 
» l'autorité tombait; l'opinion échappait en 
» raillant au despotisme ; on ne possédait pas la 
» liberté; mais la licence, i 

L'sfglonMml» étai^l'un éea sif»6»qui c^em;^ 
risaieiit cette dispostttpa générala des eisprits à 
Is crilique des ehos^ QKi9tant«s. 

« Les hommes mûrs étudiaient et enviaient 
c les lois de l'Angleterre. Les jeunes gens n'ai- 
9 maient plus que les chevaux, les jockeys, les 
bottes et les fracs anglais. » 

Rappelons ici que le même engouement avait 
gagné la littérature. Les romans de l'époque en 
font foi. Les délicatesses du sentiment, la géné- 
rosité du caractère, le fier dédain des préjugés, 
passaient, avec la profondeur de la pensée, pour 
des qualités essentiellement anglaises. Si le 
romancier mettait en scène un personnage qui 
en fut doué, on pouvait être sûr que c'était un 
fils d'Albion. 

Le prestige attaché en France à la royauté 
n'était pas pourtant totalement détruit. Un mot 
du roi, un regard du roi, comptait enoore beau- 
coup dans la vie d'un homme. Une impreoilon 
de ce genre figure dès le débat [dans celle du 
Comte de Ségur. 

Son père, nommé au commandement des trou- 
pes réunies à Compiègne, avait emmené avec 
lui, comme aide de camp, le Jeune homme, «Ion 
âgé de quatorze ans. Louia XV honore le lieu 
de sa présenoe. On lui offre Rin repas. Le roi 
ne veut pas souffrir que le général en chef, cou- 
vert de gloire et de blessures, le serve à table. 
II l'y fait asseoir, appelle le fils à remplacer le 
père, et, à plusieurs reprises, Ini adresse des 
paroles bienveillantes. . 

«A la fin du diner, il me demanda l'heure 
» qu'il était. Je lui répondis que je n'en savais 
» rien, n'ayant pas de montre. — Ségur, dit-il à 
» mon père, donnez sur-le-ohamp votre montre à 
» votre fils. — Il eut peut-être été plus naturel 
» qu'il me donnât la sienne. » 

D'accord; mais Louis XV ne s*en tint pas là, 
et le lendemain le jeune Ségur recevait en don 
deux jolis chevaux des écuries royales, présent 
plus précieux aux yeux d'un garçon de quatorze 
ans que la montre même de Sa Majesté. 

Ce séjour au camp de Compiègne offre quel- 
ques détails intéressants, parmi lesquels nous 
citerons seulement celui-ci : 

c Avant que le camp se séparât, un déserteur 
« fut condamné à mort. Ma mère courut se jeter 
« aux pieds du roi, et obtint la grâce du cou* 
» pable. Sedaine me dit que ce fut à l'occasion 
• de cet événement que depuis U fit l'opéra du 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



9 Déserteur, dont Monsigny oomposa la mu- 
» sique. » 

Peu d'années après, Tauteur assiste sur la 
plaœ Louis XV au feu d'artifice qui termina 
d'une manière ai funeste les réjouissances aux* 
quelles donnait Heu le mariage du Dauphin. Cet 
épisode, prélude aiïreux aux sanglantes tragédies 
dont oette même place devait être vingt-trois 
ans plus tard le théâtre, laisse dans sa mémoire 
une trace de terreur ineffaçable. 

Cinq ans s'écoulent; Louis XV meurt Le naïf 
Bégur, en sujet loyal se croit obligé de lui don- 
ner des larmes; mais il ne tarde pas aies sécher, 
voyant Tindifférenoe universelle ou même la 
joie qui accueille cet événement. Ici, nous avons 
niï aperçu iMen fait de la nouvelle cour, du ca- 
ractère du roi, de celui de la reine, des périls 
qu'ils ont devant eux, mais que ni eux, ni per- 
sonne autour d'eux, ne prévoyaient. On est, en 
apparence, à l'aurore d'un beau jour : tout appar- 
tient à l'espérance. 

Le Ck>mte de Ségur n'avait que vingt-deux ans ; 
il n'était pas alors d'usage que la jeunesse s'oc- 
cupât de politique. 

« A mon âge, je ne pouvais suivre et voir que 
» ia cour, les sociétés brillantes de Paris, leur 
» séduisante superficie; et le tourbillon de leurs 
9 plaisirs. • 

Il nous parle de ces plaisirs auxquels il prenait 
part, de ses goûts littéraires, de ses relations 
sociales, de ses duels ; car la mode, chea les 
jeunes gentilshommes, était aux duels. Il fallait 
y obéir, dût-on, sur le motif le plus léger, croi* 
eer le fer avec son meilleur ami. 

a C'était au milieu des bals, des fêtes, des 
» chasses, des jeux, des concerts, que nous nous 
9 avancions gaimeint^ans prévoir nos destinées . . . 
9 Nous nous sentions disposés â suivre avec en- 
» thousiasme les doctrines philosophiques que 
» professaient des littérateurs spirituels, har- 
9 dis.., quoique ce lussent nos rangs, nos privi- 
•*• lèges, les débris de notre ancienne puissance, 
» qu'on minut sous nos pas, oette petite guerre 
9 nous plaisait; nous n'en éprouvions pas les 
9 atteintes ; nous n'en avions que le spectacle,.. 
» Nous applaudis sions les scènes républicaines 
9 de nos théâtres, les discours philosophiques 
» de nos académies, s 

Les onéreuses théories séduisaient la jeune 
noblesse, sous la condition de rester en dehors 
de la pratique. Cependant il est une réforme que, 
de son chef, elle tente d'opérer. Le costume mo- 
derne est affreux ; on convient qu'il faut le chan- 
ger. Les Français en ont porté de moins laids : 
pourquoi ne pas chois ir> 'entre tous, celui qui 
semblera devoir plaire davantage ? Après examen 
et délibération, tous les jeunes gens de la cour 
«'engagent à reprendre le costume Henri IV. On 
espère qu'à leur exemple, l'usage deviendra gé- 
néra.. 

Oette iiuMv?^ on,-^ ou plutôt cette restau- 



ration, — autorisée par le carnaval, se produit, 
sous prétexte de quadrille, chez la reine. Elle 
obtient le plus grand succès. Mais hélas! le car- 
naval expire, et, avec lui, le costume d'Henri IV. 
— Louis XVI n'entend pas que de pareilles per- 
turbations agitent le royaume. 

Une autre hardiesse non moins grande néces- 
site un appel à l'indulgence royale. Dans oe 
même carnaval, les jeunes téméraires ont osé 
s'attaquer au Parlement, et parodier une séance 
de l'auguste assemblée. La Fayette y a porté la 
parole comme avocat général. C'est la première 
fois que oe nom, ^ fameux à d'autres titres, appa- 
raît dans l'histoire, ou l'introduit nne espièglerie 
enfantine. Le méfait est grave; mais l'habile 
Ségur, préludant sans le savoir aux fonctions 
diplomatiques qui doivent lui échoir dans la 
suite, prévient les délateurs, et le raoonte lui- 
même au monarque qui Tinterroge. Le roi rit ; 
tout est pardonné. 

Les salons de Paris, — ces salons du xviii* siècle 
demeurés si célèbres, — étaient alors dans toute 
leur splendeur. L'auteur se plait à en dépeindre 
le charme. 

a On y voyait un mélange indéiinissable desim- 
9 plicité et d'élévation, de grâce et de raison» de 
9 critique et d'urbanité... Les hoxzunes de lettres 
9 les plus distingués étaient admis avec faveur 
9 dans les maisons de la plus haute noblesse. • 

A ces réunions d'élite, présidaient quelques 
femmes d'esprit qui devaient, à ce rôle, une 
renommée européenne. Les salons de madame 
du Deffant, de madame Geoffrin, de la maréchale 
de Luxembourg, et d'autres encore, comptaient 
au premier rang des curiosités de Paris. Tout 
étranger de marque tenait à honneur d'y être 
présenté. L'art de la conversation était porté là 
au plus haut degré de perfection. On y traitait 
toutes les questions, on y abordait tous les 
sujets. C'est à cette école que se formait le comte 
de Ségur. Il attirait à lui l'intérêt bienveillant des 
savants et des lettrés qui en étaient les habitués. 
Boufllers souriait à ses vers agréables ; d'Alem- 
bert lui donnait son amjtîé. 

Tout-à-coup, au milieu de ce monde raffiné, se 
propage une sorte de secousse électrique. Un 
cri de liberté a retenti au-delà àe l'Océan : Hn- 
dépendance des États-Unis est déclarée. 

Cet acte provoque un enthousiasme général. 
Les grands principes de justitje, de droit, de 
dignité humaine, proclamés par les écrivains en 
xenom, ne sont plus seulement un prétexte à 
phrases sonores : ils passent des livres dans les 
-faits. Tous les vœux sont pour les insurgés amé- 
ricains, et contre cette Angleterre, que les désas- 
tres de la dernière guerre ont enrichi des dépouil- 
les de la France. C'est une modo, c'est une 
fureur. Dans les salons, on ne joue plus au wiet; 
on joue au Boston, On se presse chez les oom« 
missaires qui viennent au nom de la naissante 
République quêter l'appui du gouvernement de 
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Louis XVL La simplicité mâle de leur costume et 
de leurs manières étonne et enchante la foule bril- 
lante dés gens de cour; Franklin surtout est, 
— pour parler le langage moderne, — le lion du 
jour. Le même mouvement se propage dans le 
reste de l'Europe. Déjà des volontaires en sont 
partis pour aller se joindre aux soldats de 
Washington. Polawski, Kosciuszko,qui n'ont pu 
sauver Tindépendance de leur propre pays, 
combattent pour celle de l'Amérique. Les fils des 
plus grandes familles de France, brûlent d'en 
faire autant. Le Gouvernement, irrésolu et pru- 
dent, ne veut pas se compromettre ouvertement 
avec l'Angleterre, et comprime leur fougue géné- 
reuse. 

Cependant, l'élan qui les emporte ne peut être 
entièrement arrêté. Trois d'entre eux s'apprêtent 
à donner l'exemple aux autres : c^est le marquis 
de La Fayette, le vicomte de Noailles et le comte 
de Ségur. — Etroitement unis par l'amitié, ils le 
sont aussi par Talliance. Les deux premiers ont 
épousé naguère deux petites filles du chancelier 
d'Âguesseau,et, dans la même lignée, le troisième 
bientôt prendra femme à son tour. Ils ont 
comploté de partir ensemble; mais le secret s'é- 
vente. Un ordre ministériel, auquel se joint l'au- 
torité des parents irrités, intervient, et fait avor- 
ter le projet de départ.*^ Ségur et Noailles, qui 
dépendent encore de leur famille, sont forcés 
d*obéir. Il n'en est pas de même de La Fayette, 
le plus jeune des trois. Maître à dix-neuf ans de 
sa personne, possesseur de cent mille livres de 
rentes, il est libre. Sous un maintien grave, 
sous une apparence même d'embarras et de timi- 
dité, dit M. de Ségur, il cachait une nature 
ardente. Trompés par ce masque de froideur, 
ses proches demeuraient confondus de le voir 
mêlé à une affaire qui requérait tant de décision 
et de témérité. D'autres étonnements leur 
étaient réservés. 

Un jour, à sept heures du matin, le comte de 
Ségur voit arriver chez lui La Fayette. 

« Il entre brusquement dans ma chambre, en 
» ferme hermétiquement la porte, et s'asseyant 
près de mon lit, me dit : — Je pars pour l'Âmé- 
>» rique; tout le monde l'ignore, mais je t'aime 
9 trop pour avoir voulu partir sans te confier 
9 mon secret. — Et quel moyen, lui répondis-je, 
9 as-tu pris pour assurer ton embarquement? » 

Tout était prêt. Un vaisseau acheté, équipé, 
armé par lui l'attendait dans un port d'Espagne. 
Il devait y retrouver quelques jeunes officiers 
prêts à courir la même fortune avec lui. La har- 
diesse du plan n'avait d'égal que le sangfroid 
et la rapidité de l'exécution. 

« Je n'eus pas besoin d'exprimer longuement à 
» mon ami le chagrin que j'avais de ne pouvoir 
» l'accompagner; il le sentait aussi vivement 
» que moi ; mais nous conservions l'espoir que 
» la guerre éclaterait bientôt entre l'Angleterre 



9 et la France, et qu'alors rien ne s'opposerait à 
9 notre réunion. » 

La Fayette trompe toute surveillance, et part. 
Ordre est lancé de l'arrêter. On court après le 
fugitif, on l'arrête en effet. Il s'échappe, franchit 
les Pyrénées, franchit l'Océan et met pied à terre 
en Amérique, où il est reçu avec acclamations. 

En France, au contraire, sa famille était dans 
la désolation. Les têtes prudentes condamnaient 
cette expédition, d'après elles si folle et si dom« 
mageahle à ses intérêts. Une seule voix osait 
prendre sa défense : c'était celle de sa jeune 
femme. Mais elle ne reste pas seule longtemps. 

« Lorsque Paris retentit du bruit des premiers 
9 combats où La Fayette et ses compagnons 
9 d'armes avaient fait briller le nom français, 
9 l'approbation fut générale; les personnes 
» mêmes qui avaient le plus blâmé sa téméraire 
9 entreprise, l'applaudirent ; la Cour s'en mon - 
» trait presque enorgueillie, et toute la jeunesse 
9 l'enviait. » 

Le comte de Ségur n'était pas celui qui l'en- 
viait le moins. D'heureux changements survien- 
nent dans sa vie : il est nommé colonel en 
second d'un régiment de dragon ; il se marie. — 
Ce double événement apporte quelque diversion 
à son chagrin sans le lui faire oublier. Son temps 
se partage entre ses devoirs militaires et la fré- 
quentation du monde parisien, dont il reprend la 
peinture par une suite d'anecdotes et de portraits 
amusants. Là, au milieu de l'ardent mouvement 
des idées, se produisaient bien des contrastes et 
bien des chocs dans la manière de voir, mais ne 
cessaient pas de régner la tolérance et l'harmo- 
nie. 

« Jours heureux, » — dit-il, — où les opinions 
9 n'influaient pas sur les sentiments, et où Ton 
9 savait toujours aimer ceux qui ne pensaient 
9 pas comme nous I » 

Les choses ont beaucoup changé depuis lors. 

C'est au foyer même de cette société brillante 
près de s'éteindre, que vient finir son plus 
fameux représentant. Voltaire reparaît à Paris 
après vingt années d'absence. On sait de quel 
triomphe pour lui ce retour fut accompagné. 
Jamais conquérant victorieux ne se vit accueilli 
avec des transports plus délirants. Tout culte a 
ses fanatiques; celui de Voltaire avait les siens, 
dont l'enthousiasme tombait souvent dans un 
excès risible. Nous en trouvons ici un trait plai- 
sant. 

Parmi les personnes dont le philosophe avait 
gardé bon souvenir et qu'il voulut revoir à 
Paris, figurait la mère de notre auteur, femme 
aussi distinguée d'esprit que de manières..Quoi- 
que atteinte de la maladie dont elle mourut un 
mois après, madame de Ségur ne crut pas devoir 
décliner l'honneur de sa visite. Deux fois il se 
rend chez elle, et vient s'asseoir près de son lit 
de douleur. Dans le salon, cinquante ou soixante 
personnes, nous dit M. de Ségur, présent à cette 
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scène, a s'entassaient sur plusieurs rangs, allon- 
» géant le cou, se levant sur la pointe de leurs 
» pieds, et qui, sans faire le moindre bruit, prè- 
» taient une oreille attentive à tout ce qui sortait 
9 de la bouche de Voltaire. » 

Le patriarche de Ferney, à quatre-vingt-qua- 
tre ans, n*avait rien perdu ni de la fraîcheur de 
sa mémoire, ni de la prodigieuse vivacité de son 
esprit. Que de choses saillantes, que de mots 
étincelants vont jaillir d*un tel entretien! Ecou- 
tons. 

Le dialogue roulé d'abord sur un sujet assez 
vulgaire, quoique assurément fort important. 
Interrogée sur l'état de sa santé, madame de 
Ségur se plaint de ne trouver qu'à grand'peine 
quelque aliment que son estomac souffrant 
veuille accepter. 

« Voltaire lui raconta qu'il s'était vu près 
9 d'une année dans la même langueur... et qu'un 
9 moyen bien simple l'avait guéri ; il consistait à 

> ne prendre pour toute nourriture que des jau« 
» nés d'œufs délayés dans de la farine de pommes 
» de terre et de l'eau... Â peine avait-il prononcé 
» ces derniers mots de jaunes d'œufs et de farine 
» de pomme de terre, qu'un de mes voisins fixa 
» sur moi son œil ardent, et me pressant le 

> bras, me dit avec un cri d'admiration : Quel 
» homme! Quel homme! Pas un mot sans un 
» trait! » 

Hélas f Voltaire a compté, et compte encore 
aujourd'hui, plus d'un admirateur aussi bien 
doué de discernement que celui-ci. Plût au ciel 
que leur jugement s'arrêtât aux questions de 
jaunes d'œufs et de pommes de terre l 

Pendant la conversation du philosophe avec 
sa mère, le fils de la maison se tenait modeste- 
ment à l'écart et perdu dans la foule de ses audi- 
teurs. C'est seulement à la seconde visite de 
Voltaire qu'il lui est présenté. Recommandé à 
son attention par d'Alembert et les autres lettrés 
dont il s'était attiré la bienveillance, il en reçoit 
un gracieux accueil. 

« Voltaire charma mon amour-propre en me 
» parlant avec grâce et finesse, de ma passion 
9 pour les lettres et de mes premiers essais. Il 
» m'encouragea par quelques conseils. .. Je ne 
» revis plus Voltaire qu'au Théâtre-Français. » 

La représentation d'Irène et la mort de Vol- 
taire qui la suivit de près, sont des épisodes 
connus de tout le monde ; nous ne nous y arrê- 
terons pas. 

Tandis que l'agitation philosophique et litté- 
raire entretenait à Paris l'activité des esprits, de 
l'autre côté de l'Atlantique, les événements mar- 
chaient : un brillant succès venait de prêter un 
nouveau lustre à la cause Américaine. Le géné- 
ral anglais Burgoyne avait mis bas les armes à 
Saratoga. En France, la jeunesse ^électrisée par 
cette nouvelle, s'enfiévrait plus que jamais d'une 
ardeur belliqueuse. Entraîné par l'opinion public, 
le Gouvernement signait au mois le écem- 



bre 1777 un traité de commerce avec la républi* 
que des États-Unis. A la suite de cet acte, la 
guerre qui depuis longtemps couvait entre la 
France et l'Angleterre se déclare enfin. Un pre- 
mier corps de troupes est envoyé comme secours 
en Amérique ; mais eH vain le comte de Ségur 
sollicite d'en faire partie. Ni ses vives instances, 
ni même l'appui de la reine, ne peuvent lui faire 
octroyer cette faveur. 

Cependant, Louis XVI et, avec lui, son minis- 
tère, ne se portaient à cette guerre qu'à contre- 
cœur. La lenteur, Tinsuffisance des secours, une 
série de fautes commises dans la direction des 
affaires, rendaient inefficace l'assistance que la 
France prêtait à l'Amérique. Ces fautes amènent 
un changement dans le Gouvernement. Par l'in- 
tervention de madame de Polignac, constante 
amie de sa famille, et l'influence exercée par 
elle sur la Reine, M. de Ségur a la joie de voir 
son père appelé au ministère de la guerre, en 
même temps que le comte de Castries entre à 
celui de la marine. Dés lors, sous une impulsion 
plus vigoureuse, les choses prennent un tout 
autre aspect, et des faits glorieux aux armes 
associées de la France et des Etats-Unis signa- 
lent cette nouvelle période de la lutte soutenue 
par elles pour l'indépendance de la jeune répu- 
blique. Après quelques délais, qui mettent encore 
sa patience à l'épreuve, le comte de Ségur obtient 
enfin ce qu'il souhaite depuis si longtemps. Il 
part à son tour, et va remplacer en Amérique^ 
comme colonel en second du régiment de Soisson- 
nais, son ami le vicomte de Noailles, rappelé en 
France par sa promotion à un grade supérieur. 
Par malheur, il est un peu tard. La guerre 
touche à son terme ; Tissue n'en est plus dou- 
teuse. La prise de Yorktown, tombé au pou- 
voir de Washington et de Rochambeaù, a décidé 
du sort de la campagne. La Fayette, qui com- 
mandait l'une des colonnes d'assaut, est rentré 
un France, accueilli par l'enthousiasme popu« 
laire et les applaudissements de la cour. Ceux 
qui vont chercher les combats de l'autre côté de 
l'Atlantique n'ont plus guère de lauriers à y 
moissonner, comme on eût dit alors ; tout au 
plus en trouveront-ils à glaner. N'importe; cela 
vaut encore la peine de faire le voyage. 

Le 19 mai 1782, le Comte de Ségur s'embarque 
à Brest. Avec lui partaient le duc de Lauzun, le 
prince de Broglie, Alexandre de Lameth, et quel- 
ques autres jeunes officiers, comme lui avides 
d'honneur, amoureux du nom de liberté. Mais 
on dirait qu'un génie malfaisant a juré de les 
enchaîner aux rivages de France. Une tempête, 
à la sortie du port, repousse le bâtiment et l'en- 
dommage. Il faut le réparer. En rade, les Anglais 
le guettent ; on louvoie pour les éviter. Enfin, 
on rallie à Rochefort Y Aigle, autre frégate de 
rang supérieur, et les deux navires font route de 
conserve pour le continent américain. 
A part une courte relâche aux Açores, à la« 
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quelle s'attachent qndqaeB curieux détsdls de 
mœurs, la traversée offre peu d'incidents. Somme 
toute, elle n'est pas heureuse; des calmée la con- 
trarient; la Gloire, forcée de livrer combat à 
un vaisseau ennemi, dont Tabsence de bonnes 
lunettes de naît a empécbé de reconnaître rap- 
proche, en sort néanmoins à son honneur, et, 
avec le secours deTAigle^met en fuite rassaillant 
On arrive à rentrée de la Delaware. Une escadre 
anglaise est là, ne manquant ni de bonnes lu- 
nettes, ni de bons pilotes. Les pilotes, comme 
tout-à-rheure les lunettes, manquent à bord des 
deux bâtiments français. V Aigle et la Gloire en- 
filent le fleuve par un mauvais côté , et vont 
s'échouer dans des bancs de sable. A tout prix 
il faut sauver de Teau et des Anglais les dépêches 
et les millions que Tarmée attend. Des canots 
transportent au rivage les officiers de terre, avec 
monsieur de Vaudreuil leur chef. Une foule 
d'accidents, de difficultés, de misères les y ac- 
cueillent. Monsieur de Bégur, momentanément 
séparé de ses amis, seul, sans autres vêtements 
que ceux qu'il a sur lui, erre au hasard, va en 
avant, revient sur ses pas, sans obtenir des habî« 
tants, dans le petit canton du Maryland où il est 
jeté et qui contient encore des partisans de 
l'Angleterre, l'aide et les renseignements dont il 
a besoin. Enfin on se retrouve. Chargé, par mon- 
sieur de Vaudreuil d'aller remettre à monsieur 
de la Luzerne, ministre de France près des 
États-Unis, et au comte de Roohambeau, qui 
commande en chef les forces françaises venues 
à leur secours, les dépêches qui leur sont desti- 
nées, le colonel du régiment de Soissonnais 
poursuit en toute h&te sa route vers Philadel- 
phie. 

Dans le pays quMl traverse, tout l'enchante : 
la beauté de cette nature américaine, le carac- 
tère, les mœurs^ les manières des populations. 



la cordialité de leur accueil, ont pour lui un 
attrait qui justice de près oe que de loin en avait 
rêvé son imagination. 

« Un œil accoutumé au spectacle de nos 
» magnifiques cités, à l'afféterie de nos jeunes 
» élégiants... est surpris de n'y voir nulle part 
> l'excès du faffte ni celui de la misère... Leur 
» maintien libre, franc, familier, également 
» éloigné d'une rudesse grossière et d'une poli- 
9 tesse maniérée, nous montrait l'homme indé- 
» pendant, mais soumis aux lois, fier de ses droits 
» et respectant ceux des autres. Leur aspect 
» vous disait que vous vous trouviez dans la 
» patrie de la raison, de l'ordre et de la liberté. » 

Ce portrait, assurément, est le plus beau que 
l'on puisse tracer d'un pei^le. L'auteur s'y com- 
plaît, et y revient à plusieurs reprises. Les Amé- 
ricains étaient encore, à cette époque naissante 
de leur histoire, les descendants de ces coura- 
geux colons, qui, jadis, avaient apporté sur le sol 
vierge du nouveaux monde la constance ^de leur 
foi religieuse et la patience du travail. La popu* 
lation n'y montait qu'à quelques millions d'âmes, 
et le dieu dollar n'y avait point de temple. 

Gracieusement reçu par monsieur de la Lu- 
zerne, le voyageur, après tant de traverses, est 
heureux de prendre un peu de repos; mais il 
n'en jouît pas longtemps. A peine peut-il jeter 
sur Philadelphie un regard curieux, et noter 
l'impression que lui fait cette ville, capitale de 
la nouvelle république et déjà peuplée de cent 
mille âmes. — a A la vue de Philadelphie, dit-il, 
il était difficile de ne pas pressentir les grandes 
et prospères destinées de l'Amérique. » — Au 
bout de vingt-quatre heures, il repart, pour se 
rendre sur la rivière d'Hudson, au eamp de 
Washington et de Rochambeau. 

Aphélie Urbain. 
(La suite au prochain Numéro J) 
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LIVRES D'ÉTRENNES 

Nous avons Thabitude de signaler quelques 
livres d*étrennes, destinés, non seulement aux 
jeunes filles, mais aux différents membres de la 
famille, et, à vrai dire, les jeunes personnes sont 
assez mal partagées dans ces publications an- 
nuelles : on ne pense guère à elles, et ce, parce 
qu'un livre d'imagination riante et d'une certaine 
portée morale n'est peut-être pas facile à faire, 
tandis que les sdences et.Hes voyages ouvrent 



une mine inépuisable à ceux qui cherchent à les 
vulgariser. Voici, par exemple, un très beau vo- 
lume, les Mercenaires, par Léon Cahun, enrichi 
de cartes et de gravures, qui raconte sous une 
forme animée et draraatique,les guerres d'Asdru- 
bal contre les soldats mercenaires que Carthage 
employait, et qui se révoltèrent, cette guerre que 
l'antiquité a nommée inexpiable, à cause des 
cruautés qui furent commises par les deux ar- 
mées. Pourtant, le caractère d'Asdrubal intéres- 
se, et tout ce qui regarde cette mystérieuse Car- 
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(bage et ses hèxoBr ÂJDiloàr, Asdrubalj Ansilud, 
a le don d*émouvoir lea esprits curieux. Ausal e% 
volume noua parait^il fait pour intéresser la 
jeunesse, nous n'oaerions dire les jeûnes ftlleSy le 
goût de Thistoire n'est pas dominant eheaelleB; 
mais leurs frères y trouveront une agréable et 
pirofitable lecture. 

Les Aventures de trois Fugitifs en Sibérie, 
par Victor Tissot et Armero, sont de nature & 
captiver tous lea âges : toutes les horreurs de la 
captiTité dans cee lieux redoutés y sont peintes 
dans un récit, un roman qu'on lit avec intérêt; 
pour ceux qui ont beaucoup lu, ces détails ne 
sont pas nouveaux, mais la jeunesse a le bonheur 
d'ignorer, et le bonheur, beaucoup plus grand, 
de pouvoir, si elle veut connaître et apprendre. 
Nous signalons ce beau volume très bien Illustré. 

Le Voyage dans nos Alpes, par M. Ch. Des- 
lys, est tout à fait vivant et pittoresque; des 
nouvelles sont encadrées gracieusement dans 
ces admirables paysages où se confondent les 
beautés sévères des montagnes et les gr&ces 
riantes des plages* que baigne la Méditerranée. 
Si une famille a des amis ou des parents à Cannes, 
à Nice, à Menton, elle pourra dans ce beau li- 
vre suivre les traces des chers absents (4). 

M. B. 

LA SERVANTE DU RÉGISSEUR 

PAR MADEMOISELLE MARLITT 

(Traduit par madame e. Raymond) (2) 

De nombreux romans ont fait connaître made- 
moiselle Marlitt^ et le public lui a trouvé une 
invagination brillante, un don d'intéresser, une 
haine violente contre les abus, latyrannie,rhypo- 
crisie, Tavarice, mais pour elle, comme pour 
tous ceux qui écrivent, le succès n'est pas tou- 
jours le même, et il y a loin de Gisèle, de la 
Petite Princesse des Bruyères, à la Maison 
Schilling ou à la Servante du Régisseur. Non 
cependant que ce dernier roman soit dépourvu de 
tout mérite; en voici brièvement le sujet : un 
jeune homme hérite d*une belle propriété, à la 
condition d'aider un vieux régisseur et sa femme, 
très pauvres et très abandonnés. Ces vieillards o it 
une nièce, Agnès, qu'on ne voit jamais, et une 
servante qu'on voit toujours. Cette servante est 
belle, jeune, pleine de courage et de grâce, sa vie 
paraît entourée de mystère, et Théritier, Markus, 
s'attache à ses pas, et veut percer à toute force 
le secret dont elle s'enveloppe. Ce secret, et c'est 
là le défaut du roman, n'en est pas un pour le 
lecteur : il a deviné dès les premiers chapitres, 
qu'Agnès qui ne paraît jamais, et la jolie ser- 
vante, si intelligente, si éloquente, si habile en 
toutes choses, ne sont qu'une seule «et même 

(1) Ces trois volumes sont en vente à la librairie 
Hachette. Prix de chacun d'eux : 5 francs broché. 

(2) Librairie Didot. Prix du volume, 3 fr. 



personne. Tout se découvre, et le roman fimtpar 
un heureux mariage qui unit Markqs et Agaèe, 
la servante du régisseér. La traduction, a% 
pour mieux dire, Fadaptatkm de madame Emine' 
line Raymond est faite, avec le talent dislingaé 
qu'on lui ceanait* M, B. 



LE TRÉSOR DE PRITZ 

PAR MADEMOISELLE É. CABPENTIER 

Ce charmant volume, illustré avec beaucoup 
de goût, est certainement dans sa simplicité un 
des plus jolis livres d'étrennes de Tannée ; il a 
pour lui la forme et le fond. Quand le petit ro- 
man commence, Fritz est un pauvre orphelin, 
qui n*a d^autre trésor que son bon et charitable 
cœur; quoique très pauvre, il donne de son né- 
cessaire; quoique fort maltraité par une méchante 
parente, il est toujours plein de compassion pour 
les maux d'autrui. Un vieillard, presque cente* 
naire, qui va, meadiairt, dan3.1ajeanH)agne, est 
l'objet des bontés de Frtta; il lui parle, le con- 
sole, partage avec lui sa maigre pitance; ce vieil* 
lard, qui se nomme Petrus, joue un grand rôle 
dans l'histoire. Fritz est devenu grand, il a 
quitté les Vosges, un peintre L'a emmené avec 
lui en Italie et il a cultivé les dispositions qu'a- 
vait le jeune paysan pour la peinture; il l'a élevé, 
formé, et Fritz revient chez lui, à l'âge de vingt 
ans, toujours le même par le cœur, mais devenu 
méconnaissable à l'extérieur, car la distinction 
des manières et l'éclat du talent répondent à la 
beauté de son âme; il apprend que le vieux Pe- 
trus est mourant et il y court. . . Là se dénoue le 
roman, on connaît là le trésor de Fritz, et je 
n'enlèverai pas à nos lectrices le plaisir de la 
surprise. 

J'espère que toutes liront cet aimable volume, 
tout-à-fait digne de l'imagination à la fois riante 
et réglée de l'auteur (1). M. B. - 



LES BETES EN ROBE DE CHAMBRE 

PAR LE MARQUIS DE GHERVILLE. 

Plus j'ai vu les hommes, plus fai aimé les 
chiens ! Hélas I ce mot humoristique du pauvre 
Lamartine pourrait bien devenir la devise de 
beaucoup d'âmes généreuses, déçues dans leur 
sympathie pour l'humanité; le christianisme 
défend cette triste humanité si souvent coupablvi 
et lui assure des amis et des protecteurs, même 
parmi ceux qui la jugent, mais le christianisme 
' n'interdit pas l'amitié et la pitié pour les ani» 
maux; Ton peut, plus d'un exemple le prouve, 
augurer mal de ceux qui les maltraitent. Le 

(1) Très joli volume cartonné avec gravures. Chez 
Théodore Lefèvre et Compagnie, 2, rue des Poite- 
vins. — Prix, 3 fr. fmnco. 
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charmant livre de M. de Cherville fera plaisir à 
tous ceux qu*intéressent, à des titres divers, les 
compagnons de nos plaisirs et de nos travaux ici- 
bas: il parle si bien des oiseaux, des bons 
chiens, des chèvres, si précieuse aux pauvres, des 
ânes si utiles, des chevaux si à plaindre lorsqulls 
ne sont ni beaux, ni jeunes ; il n'oublie pas les 
poissons, ni les petits animaux des champs et 
des bois, écureuils, loirs et ceux aussi que guet- 
tent les braconniers, ou bien que poursuit Far- 
dente convoitise du chasseur, lièvres, et bécas- 
ses, lapins et perdreaux. Le chapitre sur les 
chats est fort.amusant; tout ce joli volume se lit 
avec plaisir et par surcroît il en reste quelque 
chose dans la mémoire, caries notions d'histoire 
naturelle s'y mêlent aux anecdotes et aux réfle- 
xions que suggère la situation de ces êtres infé- 
rieurs, mais aimables et utiles (1). 



CHATEAU A YERDRE 

PAR ALFHED DB GOURGY 

Ceci n'est pas une nouvelle, mais un roman 
prolongé, détaillé et intéressant au milieu de ses 
nombreux détours, de ses boutades amusantes 
de ses scènes mondaines très bien racontées. 

Le héros du livre est un brave colonel , vieux 
garçon, dévoué à ses amis et particulièrement à 
son ami M. de Luzy, dont la ruine le préoccupe 
et l'attriste : son château est à vendre, sa fille, 
que le colonel a fait sauter sur ses genoux, ne 



(i)Chez Firmin Didot, rue Jacob, 46, Paris. Un Joli 
volume. Prix, 3 francs. 



trouvera pas à se marier ; un instant, il songe à 
épouser lui-même Mathilde, et toutes les jolies 
symphonies de la jeunesse commencent à jouer 
dans son vieux et brave cœur. Mais il leur 
impose silence à temps; il voit que Mathilde ne 
hait pas un jeune officier, voisin de campagne 
de ses parents, son ami d'enfance, et pleinement 
généreux, le colonel achète le Château k vendre, 
le donne en dot à sa jeune amie et la marie à 
Olivier.Ce caractère est peint d'une manière sym- 
pathique et les dernières scènes du roman sont à 
la fois délicates et touchantes (1). M. B. 



CHEZ LES AUTRES 

PAR M. MARYAN. 

Nos lectrices ont eu la primeur de cet aimable 
récit, elles ont suivi avec intérêt Audry dans ses 
diverses sttuations de fortune, toujours chez les 
autres, chez des mondains égoïstes, chez une 
parente dénaturée à force de rudesse et d'orgueil, 
chez de bonnes gens, et enfin, chez elle, ce chez 
elle qu'elle a gagné par de bien grands sacrifices, 
car l'auteur a élevé la vertu de son héroïne à des 
hauteurs d'abnégation où peu d âmes arrivent. 
C'est d'un bon exemple à une époque où la per- 
sonnalité domine. Nous espérons que le joli 
roman, rassemblé en un volume, obtiendra du 
public le même succès qu'il a obtenu dans nos 
colones(2). M. B. 



(1) Chez Firmin Didot. Prix, 3 francs. 

(2) Chez Bray et Rétaux, 82, rue Bonaparte, Paris. 
— Un volume. Prix, 2 francs. 



CONSEIL A MARGUERITE 



Des Dettes. 

Bien chère enfant, 

Votre lettre m'a touchée, vous êtes très jeune 
encore et de plus, très bonne et très compatis- 
sante. J'ai eu le malheur (ou le bonheur) de vieil- 
lir ; j'ai vu, observé, comparé, et cette expérience 
qu'on acquiert souvent à ses dépens, me laisse 
moins ingénue et moins bonne que vous ne Têtes. 
Je ne saurais, comme ma petite Marguerite, com- 
patir à des malheurs qu'un scrupule de sagesse, 
un soupçon de raison eussent fait éviter. 

Vous vous appitoyez sur le sort de votre cou- 
sine Madeleine qui a des dettes qu'elle ne peut 
payer, et un mari, homme juste, mais sévère, 
comme certain maître d'école, à qui elle n'ose 



s'adresser pour avoir de l'argent. Le cas est fâ- 
'cheux, certes! mais remontons à la source. Le 
mari de Madeleine lui refuse- t-il la somme né- 
cessaire pour un budget féminin, en harmonie 
avec ses relations et sa condition sociale? la 
prive-t-ilde l'abondant nécessaire? n'a-t-elïe pas, 
tous les ans, des robes, des chapeaux, des man- 
teaux, selon ce qu'exige la mode, toujours éphé- 
mère et toujours renaissante? Oui, vous l'avouez. 
Seulement, cet ample nécessaire, que, dans ma 
jeunesse, on eût appelé un excès et un superflu, 
ne suffit pas à votre amie. Son mari lui donne ce 
qu'il faut pour une toilette élégante et simple ; 
elle veut plus, excelsior, comme dit le poète, 
amplius comme disent les saints lorsqu'il s'agit 
d'actes d'amour et de charité. Elle veut que robes 
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et ohapeaux sortent des mains illustres qui font 
payer au poids de For, leurs multiples inventions; 
ça a du cachet, dit-elle, mais combien lui coûte 
ce cachet que, seules, les initiées peuvent admi- 
rer et comprendre? Son chapeau lui aurait coûté 
35 francs chez une modiste ordinaire, elle le paie 
90 francs chez une célébrité, et pourtant, c'est le 
même chapeau, les mêmes plumes, les mêmes 
dentelles espagnoles, les mêmes affiquets de jais; 
mais il vient de la rue de la Paix, quelle gloire! 
De même pour les robes, pour les chabraques 
(nom dont un homme que je connais baptise sans 
respect tous les pardessus.) 

1 Avec quelle irrévérence 
Parle des dieux ce maraud I 

Ainsi par Taugmentationdes prix des coiffures 
et des vêtements, elle a jeté peu-à-peu les bases 
de ses dettes, devenues criantes et criardes ; une 
noce y a mis le comble : il a fallu deux ou trois 
robes neuves, sans compter le long cortège des 
et cœtera, et voilà la pauvre Madeleine qui doit 
près de quatre mille francs; elle se désole, elle 
ne dort plus, elle vous confie ses peines, et vous 
venez, chère amie, me demander un remède. Je 
n'insisterai pas sur le passé, je ne répéterai pas 
qu'il eût été si facile à votre parente de ne pas faire 
de dettes, ces dettes maudites qui ont pour mère 
la vanité, et pour enfants la duplicité, la trom- 
perie, le mensonge de toutes les heures; j'espère 
que Madeleine, dans ses nuits sans sommeil, a 
pu réfléchir un peu, et que les vérités que j'énon- 
cerais,elle se les a dites à elle-mêmes; ainsi donc, 
passons. Pour l'heure présente, je ne vois qu'une 



chose à faire : un aveu complet, absolu au mari, 
Il grondera, cela n'est pas douteux, il tempêtera 
peut-être, il n*aura plus autant de confiance 
dans sa femme^ il surveillera d'un œil plus ri- 
goureux démarches et dépenses, que faire à cela? 
Se soumettre, réparer, et regagner, par une con- 
duite plus noble et plus sage, l'affection d'un 
homme qui n'est, dit-on, ni sans cœur, ni sans 
esprit. Prêchez cette morale à Madeleine, et vous 
la sauverez. Qu'elle se confie à son mari et 
qu'elle se méfie d'elle-même et de ses entraîne- 
ments, et tout ira bien. 

Quant aux moyens de salut que vous me pro- 
posez, vrai, Marguerite, ils sont impraticables. 
Des emprunts à des amis, à un banquier? Est-ce 
qu'ils prêteraient sans garantie, et le fissent-ils, 
ne faut-il pas toujours finir par s'acquitter, et 
par conséquent finir par avouer? Autant com- 
mencer par là et s'arrêter court dans cette voie 
fatale. L'autre moyen m'a fait sourire. Vous 
m'envoyez un petit volume manuscrit, ce sont des 
vers de Madeleine, et vous me demandez si on 
ne pourrait pas les vendre à un éditeur, bien 
cher, de façon à combler ce grand déficit. Ah! 
chère enfant, vous ne connaissez pas le sort des 
vers, fussent-ils dix fois supérieurs à des poésies 
de jeune fille : on ne paie pas les vers, parce 
qu'ils sont impayables, disait une femme qui en 
a fait de très bons, madame Tastu... Que Made- 
leine fasse encore des vers : ce sera un dérivatif 
pour ses goûts de toilette; qu'elle rime sa con- 
fession en vers, cela touchera peut-être le cœur 
de son mari, mais pour l'amour du ciel, qu'elle 
avoue et ne recommence plusl M. B* 



RIVALITÉ 
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MAISON EN DEUIL 



A cloche, ce porte-voix 
des tristesses humaines, 
la cloche de Notre-Dame 
de Nancy, résonnait à 
coups prolongés et mélan* 
coliques, et d'une maison 
modeste de la rue Sainte- 
Catherine sortait un cortè- 
ge funèbre. Le cercueil, posé sur le char, était 
orné d'une robe de magistrat et de la toque 
galonnée d'argent. Le président de la Cour, celui 
du Tribunal, le procureur général et le bâtonnier 




des avocats portaient les coins du drap funé- 
raire; des groupes nombreux de parents^ d'amis, 
de collègues suivaient dans des voitures de 
deuil, et tous parlaient à voix contenue de celui 
qui s'en allait, bien jeune encore, vers la terre 
d'où l'on ne revient plus. On vantait les talents 
d'Ulric Faveray, la droiture et l'aménité de son 
caractère, on déplorait sa fin prématurée, et l'on 
finit enfin par arriver à l'idée qui, de nos jours, 
est toujours et partout l'idée dominante. 

« Il ne laisse aucune fortune, sa veuve n'a 
presque rien. 

— Si, deux enfants. 

— Pauvre créature ! Que deviendra-t-elle ? 

— Pas même droit à une pension! 

— Cher collègue, on devrait bien introduir 
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qcMkfUM Téiormoa dans la M des ipensions oi- 
Tiles. 

— • La modification Tiendrait trop tard pour 
madame Fsveray. 

— Je ne pensais pins à elle, elle est fort à 
plaindre : T<çuTeet paurrel 

— Nous voilà arrivés. • 

Us descendirent et entrèrent solennellement 
daiis l'église, derrière la croix et le eeroneil; 
Forgue remplissait les voûtes de ses gémisse- 
ments, les psaumes de David suppliaient la mi- 
séricorde divine par ces paroles qui, depuis 
trois mille ans, servent d'interprète à l'âme hu- 
maine dans ses douleurs ; le sacrifice commença 
et se déroula avec une majestueuse lenteur, les 
dernières prières, les derniers encensements sa- 
luèrent ces restes promis à la résurrection ; le 
cortège se reforma et s'achemina vers le cime- 
tière. Là, au bord de la fosse ouverte, deux ou 
trois discours furent prononcés, derniers éloges, 
suprêmes adieux, derniers bruits de la vie, puis, 
les parents, les amis s'^oignerent, et cette paix 
qui ressemble tant à l'oubli, commença pour 
Ulric Faveray. 

Il reposait, et sa femme, ses petits enfants, 
Famour, le souci de son cœur, commençaient 
les premières heures du veuvage et du délaisse» 
ment. La solitude n'était pas encore venue, ni 
le silence ; des ouvriers déclouaient les tentures 
funèbres, une sœur de l'Espérance aidait la 
jeune servante à mettre en ordre la chambre 
mortuaire. Madame Faveray s'était réfugiée 
dans le cabinet de son mari, et là, accoudée sur 
la table pleine encore de dossiers et de volumes 
de jurisprudence, elle tenait sur ses genoux une 
toute petite fille qui regardait autour d'elle d'un 
air inquiet ; un beau garçon de six ans était assis 
à ses pieds, il paraissait très \ if, très turbulent, 
mais sa fougue était domptée par le triste appa- 
reil qui l'environnait. Les rideaux baissés ne 
laissaient pas entrer le jour; deux bougies éclai- 
raient d'une lueur triste cette vaste chambre, la 
bibliothèque aux sombres reliures, ces livres, 
ces papiers, armes du travailleur, tombés de 
ses mains défaillantes ; il regardait sa mère, 
pâîie par les veilles, inondée de pleurs, et qui 
disait de temps en temps : 

— Mes enfants ; mes pauvres petits enfants f 
Auprès d'elle se trouvaient quelques-unes de 

ses parentes, une belle-sœur, une tante, une 
cousine, toutes avaient l'air grave et les yeux 
secs; elles s'efforçaient de consoler la pauvre 
veuve ; consolations inopportunes et inefficaces, 
s'il en fut ! Que peut-oi\ dire à un être sur lequel 
la foudre est tombée ! que cela ira mieux dans 
quelque temps? que tout s'oublie ici -bas? que 
tout s'efface? Puérilités qui ne vont pas à l'âme: 
lorsqu'elle est chrétienne, cette âme, un seul 
mot la relève : Dieu ! lorsqu'elle est tendre, une 
seule larme lui fait plus de bien que toute la 
phraséologie des consolateurs. 



La jeune fille, la jeune cousine comprenait 
mieux ce qui pouvait aUer au cœur de Charlotte 
que les deux femmes, d'un âge mûr, déjà glacées 
par la triste expérience de la vie ; elle e'sasit près 
d'elle et prit sur ses genoux la petite fille assou» 
pie, puis elle dit à sa cousine. 

« Le bon Dieu veillera sur eux ! Ayez confiance, 
Chariotte! votre cher mari prie pour eux. 

-* Il aimait tant ses enfants ! Quel vide ! Oh ! 
pourquoi Dieu nous l'a-t-il repris 1 

— Ma chère amie, dit la tante, il s'était fatigué 
au travail, on le voyait dépérfir. 

— Hélas ! je le voyais aussi, je le lui disais, 
mais je n'ai pas été entendue... et il n^est plus! 

— Il a eu une si belle mort! reprit la jeune 
fille, c'est une consolation pour vous, Charlotte, 
que de penser à ses derniws moments, si coura- 
geux et si pieux. ' 

La pauvre Chariotte baissa la tète sans ré- 
pondre ; au fond de son âme, il était des pensées 
qu'elle ne pouvait confier. Les femmes se turent 
et, au son des cloches de l'église qui anncnçûent 
que le convoi se dirigeait vers le cimetière, elles 
se mirent à genoux et prièrent à haute voix. 
Le petit gargon les imita, il multipliait les signes 
de croix et il répétait Notre Père, le seul père 
qu'il eut désormais. 

Les proches et les amis les plus intimes revin- 
rent à la maison mortuaire, mais madame Fave- 
ray ne reçut personne, excepté son beau-frère, 
le frère aîné de son mari et le tuteur de ses 
enfants. Les dames les laissèrent seuls et emme- 
nèrent les petits ; il serra la main de Charlotte et 
s'assit auprès d'elle. 

« Quel affreux malheur I dît-elle en levant sur 
lui ses yeux mouillés. 

— Il ne peut pas y en avoir de plus grand 
pour nous, mais, ma sœur, il faut vous fortifier 
par la pensée de vos enfants, pour qui vous 
devez vivre. Vous avez aimé le pauvre cher 
Ulric, vous avez fait pour lui tout ce que vous 
avez pu faire. 

— Oui, dit-elle, je l'ai aimé, mais pas autant 
qu'il le méritait! il méritait beaucoup : il était si 
bon, si religieux ! 

— Trop, peut-être, répondit le frère, sa piété 
a bien entravé son avancement... toujours juge 
d'instruction, pas de robe rouge, pas de croix 
d'honneur. 

— Soit! s'il n'a pas eu les honneurs du monde, 
il aura ceux du ciel. 

— Bans doute, sans doute, et puisse-t-il du 
ciel, vous venir en aide, ma bonne Chariotte, 
car votre position sera difficile. 

— Je le sais, dit-elle; nous aurons à peine de 
quoi vivre. Que la volonté de Dieu soît faîte. » 

Il garda un moment le silence, et reprit : 
f Je ne suis pas aussi détaché que vous des 
biens de la terre, et plus que jamais je regrette 
de n'être qu'un pauvre petit avoué, chargé d'en- 
fants, et ne pouvant rien ou presque rien pour 
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mes pupilles. Nous avions une fortune autre- 
fois, mais notre pauvre père Ta perdue dans de 
mauvaises spéculations, et Ulric et moi, n'avons 
clû compter que sur nous-mêmes. 

— Et sur la Providence I dit-elle en levant les 
yeux au ciel. Voyess, mon cher Louis, j ai bien 
réfléchi durant mes heure» de veiUes et d'ùksom- 
nies, depuis ce graadmaJ!h«ur...Jesuia décidée à 
quitter cette maisou, trop louvc^e et tfeoç chère 
pour nous, k congédier un de mes>deus dômes» 
•tiques et à aller habiter la mskm>iuk%tte. %và me 
vient de mea parentii, pirèe de l*Ëtaiig;-8aint- 
Jean ; plus tard^ je chercherai quel^iM travail 
pour subvenir à Véd«cation de moa chef Bo« 
bert... j'élèverai moi^-même ma petite Anne* 

— Vous étea pleiaa de eourage, ma boBuie 
Oharloitte, maiâ le travail n'est pas facile pour 
lea femmes. Si voire Ulrio avait pu prévoir^, 
quelle douleur c'eût été pour lui l 

— Mou frère, I>ieu a permid que dans sa 
ra^pide maladie, il n'ait pu beaucoup* prévoir, 
maia il me voit d'une autre vie, el il m'approur* 
ve... 

^ Charlotte» mon frère avait bien raieoA de 
tant voua aimer. » 

Elle ne répondit pas, mAîs loraq|u'il l'eèt quit^ 
tée» elle prit un portrait de son mari qu'elle avaiH 
fait baiser à ses enfants, elle le regarda,, le boisa 
deucement à son tour, et elle se dit : 

• Oh! pourquoi ne t'ai-jie pas plua aimé, toi 
qui m'as tant aimée l Mon Dieul pardonBeflHDaMH, 
seoourea-nous I et donaezrlui les- joiea du ciel. » 
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UNB soia^E 

Le même jour, à la suite d'un agréable diner, 
la famille du conseiller de préfecture Dhainault 
et ses invités se réunissaient dans un. charmant 
jardiu, ou le soleil couchant jetait ses feux, son 
amhre et ses rotes^pendant que la lune montrait 
8oa blanc profil entre les branches des hauts 
peupliers. Les hommes allèrent lumer sous une 
longue tonnelle de clématites ; les femmes s'assi- 
rent au bas du perron, en face d'une pelouse* 
dont les corbeilles variées ceasemblaient à des 
châles de cachemire, jetés sur le gazon. Elles 
parlèrexkt des- nouvelles,, et le décès du jieune 
juge fournit matière à la conversation. 

c Q.ue cette pauvre nuuiame Faveray est donc 
à. plaindre! dit madame Dhainault, excellente 
femme dont le cœur chaud avait de la sympa^ 
thie pour les peines comme pour les joies des 
autres- 

-— Vous pensez qu'elle le regrettera si viv€H 
ment que cela? demanda une dame. Elle ne 
paraissait pas heureuse avec lui. Quels airs sou- 
cieux elle apportait dans le monde et partout I 

— ' Une mère de famille a bien des seucis^ 



v^ondit madame DkaUuault; Pas de fortune 6t 
des éducations à faire! 

— Mon Dieu! j'auvais eru qu'une pearsoiatn^ 
aussi pieuse que madame Faveri^ devait être 
dégagée des biens de ce monde. 

•— On est dégagée pour soi, maia pour ses 
«ifantal 

-*- n parait que les funérailles oot été b^les : 
M. Dhainault y éftatt^il? 

-^ Non, Madame^ il y avait Conseil ce matin,i 
mais voilà M. Rhode qui poutra nous en donner 
des nouvelles. M. Adrien, un mot? » 

M. Adrien Rhode s'approcha, ^ sa vetubs fit 
monter une faiMerougeur sur le firent m o de o ta 
de la fille de la maison, d'AJix, qui étaii assise 
près de sa mère. Elle était jeune, Alix, et remar» 
quablement jolie, avee< des cheveux, châtains et 
des yeux bleuBi> qui expsimaieiKt la doueeur,^ la 
franchise et la bonté. Elle ne leva pas sei yeux 
sur IC Rhode, maie elle écouta ses ittoitndres 
paroles avec une attention profonde, comme si. 
de cette bou(die décoalaieai des oracles, 

« Vous êtes aUé aux fanéraillesde M. Faveray ? 
dit madame Dhainault : y avaiH-il beaucoup de 
aïonde? 

— Beaucoup, Madame, le monde officiel et 
beaucoup de pareiiîl& et d'amis. 

— Et des discours ? 

— Celtes,, l'un céiébsait les talents du défunt, 
l'autre esaltait ses vertes» ses vases^ ses éda<* 
tantes vertusl 

— Mais c'était en effet un fort digne homme.^ 

— Jene va&apasàl^eneiHitse^ il est. heureux 
d'avoir vetre suOra^e,. Madaoae.. Mais oe grand 
étalage de principes, de foi religieuse, de charité^ 
était-il de bon goût? Elles luionteo4té cher, 
ses vertus, le ministre et le préfet auiralent pré- 
féré un peu plus deaèle à propos des éleetlonsl 

— Si sa foi de chrétien lui a coàié de» sacrifia 
ces, dit madame Dhainault, jeeoaçois bien qu'on 
l'ait loué sur sa tombe: c'est une tardive justice. 

— A votre point de vue, Madame, vous avea 
pleinement raison, mais, vous le savez, je ne 
suis pas partisan des idées cathol t ^ ues , je ne 
m'assoeie ni aux sacrifiées qu'elles imposent, ni 
aux éloges qu'on leur accorde. D'ailleum» j'avais 
peu de sympathie peu» M. Farvevay. 

«-* Que lui r^pro<diies-veiis dens^? desaaada 
unedame.^ 

— Je ne saurais le dise, vous aavea : Qui plait 
est tout« et ce grand Monsieur, gourmé et tenaot 
les gens à distance, ne m'allait paa du tout. 

— On dit ^qu'il aimait passionnémeot sa 

£âmme. . 

— C'est possible, et, pour qui oonnait madame 
Faveray, o'sst bien as^urel. » 

Alix leva les yeux sur lui en ce moment, il étaiV 
pâle, elle pâlit aussi ; le son de sa voiiz. lEnmblait 
altéré par une émotion étrange, elle s'attrista, un 
flot de mélancolie noyait son pauvre petit cœur* 

11 ne lui parla pas de toute la soirée, quoique 
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d'ordinaire, en ami intime de la maison, il ne 
manquât pas de venir causer avec elle, de lui 
demander des nouvelles de ses lectures, de sa 
musique, de ses ileurs; cette fois-ci, il ne parut 
pas se souvenir de la présence de sa petite amie, 
et il quitta la réunion bien avant Theure ordi- 
naire, sans lui avoir donné une seule marque 
d'attentioni Qu'avait-elle fait? de quoi était-il 
mécontent? elle se le demandait avec anxiété, et 
lorsque son père la pria de se mettre au piano et 
de chanter, elle obéit instinctivement : elle ou- 
vrit Tinstrument, elle préluda, elle essaya de 
chanter, mais sa voix s'arrêta dans un torrent de 
larmes. On s'empressa, sa mère courut vers elle : 
« Qu'as-tu, ma petite fille? dis! parle I tu souf- 
fres? . 

— Oui, maman, j'étouffe! 

— Viens, ma petite chérie, je vais te déshabil- 
ler et te coucher. » 

La société salua et se dispersa, M. Dhainault 
rentra dans son bureau, sa bonne femme désha- 
billa Alix, qui pleurait encore, et la mit au lit. 
Là, quand l'enfant eut la tète sur l'oreiller, le 
cher petit oreiller, où Von dort à Vabri des ■ 
loups, de la tempête, sa mère l'embrassa et lui 
dit: 

« Qu'avais-tu donc, mon Alix? quel chagrin ta 
fait pleurer ? 

— Je ne sais pas, maman. J'avais le cœur 
gros, et quand j'ai voulu prononcer les premiè- 
res paroles de la romance, je n'ai pas pu me con- 
tenir, j'ai éclaté. 

— Mais enfin, ma fîUe^ tu avais de la peine ! 

— Je ne crois pas, maman ; personne ne m'en 
«fait. 

— Pourquoi, alors?» 

Alix réfléchit un peu et elle dit avec candeur : 
« Maman, je crois que j'ai pleuré, parce que 
M. Adrien ne m'a pas dit bonsoir. 

— Quelle enfance 1 • 

• En disant ce mot d'un ton gai, madame Dhai- 
nault soupira pourtant; elle regarda la figure de 
son innocente enfant, en se disant que cet aiùour 
qu'elle avait parfois soupçonné, ferait souffrir 
cette âme tendre et ouverte. La comprendrait-il, 
l'aimerait-il, celui qui la faisait pleurer?... 

« M. Adrien avait sans doute quelque affaire 
en tête qui l'aura empêché de penser à sa petite 
amie; fais comme lui, mon Alix, et surtout ne 
te plains pas à lui, quand tu le verras demain. . 
Tu vas prier le bon Dieu, n'est-ce pas ! et dormir 
bien tranquille sous la garde de toj:i bon ange. 

— Dis la prière, maman. 

— Oui, ma chère petite fille, tu ne -va plus 
pleurer, au moins ! Tes nerfs étaient excités par 
la chaleur : tu vas boire un peu d'eau sucrée, 
donner ton cœur au bon Dieu, et dormir. 

— Oui, maman. » 



III 



SEUL 



Adrien Rhode rentra chez lui, dans sa petite 
maison de la place Stanislas, maison de garçon, 
tenue par une très vieille servante, et où il ras- 
semblait des livres et des gravures, seul goût 
qu'on lui connût et qui s'accordait avec ses 
fonctions d'archiviste et de bibliothécaire de la 
ville. Il monta dans son cabinet et se jeta sur une 
chaise, près de la fenêtre ouverte, d'où l'on 
voyait un vaste pan du manteau bleu du ciel, 
parsemé d'étoiles, et il demeura là, songeur, pen- 
dant que sa vieille Catherine allumait des bou- 
gies et posait sur une table l'appareil du thé. 
Elle s'en alla, souhaitant humblement le bonsoir 
et il demeura seul. 

Il avait soif de solitude... que de pensées s'a- 
gitaient, brùlantes,dans son cerveau, que d'émo- 
tions secouaient son âme 1 il retournait vers le 
passé : il se voyait jeune homme, à peine sorti 
des études, dans la belle résidence de ses parents, 
non loin de l'Etang-Saint-Jean, voisin d'un très 
honorable médecin, qui vivait avec sa femme et 
leur fille Charlotte, dans une modeste demeure, 
pleine de charme à ses yeux. Une grande inti- 
mité réunissait les deux familles, quoique leur 
situation de fortune fut très différente, et, dans 
ces rapprochements de tous les jours, il apprit 
à connaître Charlotte, il l'aima : elle était bonne 
et très belle, et il ne lui reprochait rien, qu'une 
piété vive qui, à ses yeux, semblait exagérée. 

Deux années se passèrent ainsi, années déli- 
cieuses dont le reflet lointain colorait encore sa 
vie morne et isolée. Que de beaux matiner, lorsque 
caché derrière une persienne, il attendait le pas- 
sage de Charlotte, qui allait à la première messe, 
fraîche comme l'aube, légère comme l'alouette, 
mais grave et recueillie. Elle passait sans lever 
les yeux, et il suivait de loin sa forme élégante 
qui se profilait sur les haies touffues, il la guet- 
tait encore à son retour, alors qu'elle marchait 
plus lentement et comme absorbée dans ses^ 
chastes pensées. Et que de doux instants, de 
rencontres, de conversations durant ces deux 
années, alors qu'il cherchait tous les prétextes 
pour aller voir les parents de Charlotte, qu'il 
achetait les livres nouveaux pour les offrir à sa 
mère, les Revues pour les prêter à son père ! Un 
jour, elle l'avait remercié avec grâce parce qu'il 
lui avait apporté Fabiola qu'elle désirait lire et 
qu'elle ne pouvait se procurer... le regard doux 
et tremblant qu'elle avait levé sur lui ne pou- 
vait s'effacer de sa mémoire. Et les repas qui ras- 
semblaient les deux familles, ces dîners, ces sou- 
pers brillants chez sa mère, modestes chez leurs 
amis, que de souvenirs ils lui avaient laissés 1 

Quels fruits et quelles fleurs du paradis égale- 
raient ces pêches qu'elle avait cueillies, ces bou- 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



13 



quetB qu'elle avait dressés pour orner la table 
paternelle! et les longs entretiens du soir, 
comment les oublier I elle s'y mêlait rarement, 
car elle était timide et sérieuse; il voyait encore 
sa belle tète inclinée sous la clarté de la lampe, 
le sourire qui éclairait son visage à une parole 
enjouée,le mécontentement qui Fassombrissait à 
un mot téméraire contre la religion. Cette enfant 
devenait alors aussi vaillante qu'elle était à l'or- 
dinaire paisible et désarmée, et cette attitude 
aurait dû avertir celui qui l'aimait si ardemment 
et qui voulait l'associer à sa vie. Un abime exi- 
stait entre eux, lui, fils du monde moderne, elle, 
enfant docile de l'inébranlable Eglise. Il ne vit 
distinctement cet abîme que plus tard, alors 
qu'il était trop tard. 

Le père de Charlotte mourut pendant le cours 
de ces d^eux années, dont Adrien Rhode parcou- 
rait en idée les jours, les semaines, les mois : il 
mourut jeune encore, victime du devoir et du 
travail, et l'on plaignit justement sa femme et sa 
fille, qui restaient sans fortune et sans protecteur. 
Adrien et sa famille leur prodiguèrent toutes les 
marques d'amitié, de sympathie qu'une tendre 
affection pouvait suggérer, elles y parurent sen- 
sibles, l'intimité demeura à peu près la même, 
et Adrien, qui avait confié ses sentiments et ses 
projets à son père et à sa mère, ne doutait pas 
qu'ils ne fussent favorablement accueillis. Le 
respect profond qu'il éprouvait pour Charlotte et 
que rédoublaient son deuil filial et son inconso* 
lable douleur, lui avait imposé silence, mais 
une grande espérance vivait toujours dans 
son âme!... Comme il se souvenait en ce mo- 
ment, des rêves qu'il avait formés pour son 
avenir et celui de sa Charlotte I quelle union 1 
quel repos dans cette vie à deux, dans ce 
concert des âmes que rien ne pourrait troubler! 
mais quel réveil I Et après dix ans écoulés, ce 
souvenir amer lui arrachait encore des larmes et 
des cris de révolte : Charlotte, au nom de sa foi 
et de ses convictions, l'avait refusé ; elle ne vou- 
lait dans son époux futur, qu'un homme croyant 
comme elle, agenouillé aux mêmes autels, et 
quoique (sa mère le lui avait dit) elle eut la dou- 
leur peinte sur le visage, elle avai^ rejeté avec 
iine fermeté invincible la demande d'Adrien et les 
prières de ses parents, de ses vieux amis. Sa 
mère l'approuvait et la soutenait, Tinspirait... 

Adrien Rhode, t];op certain que rien ne pou- 
vait changer la décision de Charlotte, avait 
quitté le pays, et voyagé. Il visita les dépôts 
d'archives célèbres, il essaya de lutter par des 
études obstinées contre le chagrin qui dévorait 
son cœur, et, après de longs séjours à Simancas, 
à Rome, à Vienne, en Angleterre, il revint à 
Nancy, appelé par la' mort de son père, qui vou- 
lait le revoir avant de quitter ce monde. Il avait 
appris, durant le cours de ses voyages, que Char- 
lotte était mariée depuis depuis deux ans à un 
jeune magistrat, chrétien comme elle, comme 



I elle sans fortune, et déshérité, par sa foi même 
des espérances d'un avenir brillant, et tout 
espoir, s'il en avait conservé, s'envola de son 
âme. Adrien se fixa à Nancy, près de sa mère, 
mais il évita, avec le plus grand soin, toutes les 
occasions de revoir madame Faveray ; il accepta 
deux emplois qui occupaient ses heures, et, dans 
ses relations comme dans ses propos, il se mon- 
tra, de parti pris, très hostile à la religion, à ses 
œuvres, à ses ministres. Il se vengeait ainsi des 
croyances qui lui avaient enlevé la seule femme 
qu'il eût chérie, se refusant à voir ce que ces 
croyances ont de grand et de noble, puisqu'elles 
avaient armé de force une faible jeune fille contre 
les séductions de l'amour et les enivrements '^de 
la fortune. 

Sa mère mourut aussi, Adrien demeura de 
plus en plus isolé; il eut l'occasion, par sa 
connaissance des Archives de sa province, de 
rendre un éminent service à la famille Dhainault, 
il en résulta une relation intime, la seule qu'il 
connût, et il vit ainsi grandir Alix, à laquelle il 
portait un attachement presque paternel. L'ave- 
nir semblait tracé devant lui : il ne se marierait 
jamais, il se vouerait au travail, à l'étude, à la 
diffusion de ce qu'il appelait la pensée libre, 
sa vie s'achèverait ainsi, sans joie, sans enfants^ 
sans foyer... mais à qui la faute? Charlotte n'a- 
t-elle pas élevé une barrière indestructible entre 
lui et le bonheur? ne l'a-t-elle pas refusé ? n'a-t- 
elle pas un autre mari que l'ami de son enfance? 

Mais quoi! Charlotte est veuve, libre... tout 
peut changer encore. 

Voilà ce qu'Adrien se disait, accoudé à saienê- 
tre et regardant les étoiles, ces mêmes étoiles 
qu'il admirait jadis avec elle, au bord de l'Etang- 
Saint-Jean ! L'air de la nuit fraîchît, les étoiles 
pâlirent; le matin approchait, il se leva alors et il 
prit dans son bureau un livre fermé à clef dans 
lequel il traça quelques lignes, à la suite de 
beaucoup de pages noircies... nous retrouverons 
plus -tard ce livre, et les impressions dont il rece- 
vait la confidence. 



IV 



SBULB 

C'était avec un sentiment d'inexprimable mé- 
lancolie que madame Faveray était revenue dans 
la maison de son père. Tous les souvenirs d'une 
jeunesse sinon heureuse, au moins paisible et 
douce, les illusions charmantes des années prin- 
tannières, les images aimées, erraient dans ces 
chambres, auprès de ces foyers, sous les. arbres 
du jardin; le passé, comme tous Jes passés, 
hélas, n'offrait rien de très consolant, l'avenir 
était plein d'ombres, et le présent comblé de 
soucis et d'inquiétudes. Elle ne revenait pas 
seule dans la maison, deux petits enfants sans 
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père, suivaient ses paa, et ^e ae demandait ; 
comment les faire YiTre? ocoHment L» élevé»? 
qui les soutiendraif d&Bsla vie, qui la soutiendrait 
elle-inême? Elle trouvait dans Fardeur de saiel 
une réponee consolante^ mais Tàme humaûie e^t 
une maison à plusieurs étages : si les fondai* 
tkons reposent sur Dieu, si une paix immuable 
les soutient, les accidenta de la vie émeuvent 
cependant nos facultés et nos sentiments,, et 
Charlotte n^envisageait pas sans effroi le long 
chemin qu'elle devait franchir, le fardeau qu'eUe 
devait porter, quoiqu'elle sentît la saain de Dieu 
étendue sur sa f&te. 

Elle avait dé^ik souffert, mais c'étaient d'autre» 
chagrins qui avaieoit fait saigner son cosur el 
assombri son humeur si enjouée autrofetia« VW^ 
aussi 88 souvenait 1 l'aspeet de la be^le maison où 
demeuraient jiftdis les Rhode, lui rappelait mille 
tableaux qu'elle avait enlouia longtem>ps dans sa 
mémoire, auxquels elle avait refusé un regard et 
un sourire, et qui reparaissaient victorieux^main-» 
tenant. Elle aussi, elle avait aimé Adrien... beau- 
coup moins que son. Dieu ! elle avait marché 
sur son cœur, en refusant sa main, en repous» 
sant toute union avec un homme qui ne croyait, 
qui ne priait pas, mais elle n'avait pu l'oublier... 
heureuses celles qui n'ont empreint dans leur 
cœur qu'une seule image, celle de Dieu, comme 
Véronique la vit gravée sur son voile l Charlotte 
avait reçu d'en haut la force du sacrifice, mais 
non celle de l'oubli. Elle épousa, pour obéira son 
père, Ulrio Faveray; elle garda pieusement la 
foi jurée devant l'autel, elle se réjouit à la venue 
de ses enfants, elle fut pour son inatvi une femme 
affectueuse et dévouée, elle acoomplit son devoir 
et plus que son devoir, sans oser jamais descen- 
dre dans le secret de son cœur, et ce ne fut que 
lOKsquele veuvage la ramena dans ces, lieux 
jusqu'alors évités avec soin, qu'elle osa se dire 
que le passé n'était pas effacé, et que les pensées 
d'autrefois lui revinrent. Au milieu même de ses 
occupations domestiques, elle sondait... il lui 
semblait que la porte allait s'ouvrir et qu'Adrien 
entrerait, un livre à la main, elle retrouvait son 
regard et son sourire ; elle revoyait autour de la 
table tous ceux qui étaient partis pour le voyage 
sans retour, et celui-là qui vivait, qui pouvait 
reparaître encore, qui se souvenait peut-être 
comme elle se souvenait... mais si elle ne pou- 
vait se dé£andre d«s rêves de son imagination, 
le devoir vtfoï gouvernait ta vie et son avdente 
piété dirigeait sa vdcaité. 

Elle avait arrangé son coistence sekm ses res- 
sources étroites ; elle travaillait pour elle-même 
et pour ses enfants, son aiguille diligente ne se 
reposait pas ; une jeune servante, ^ lui mon- 
trait du dévouement, prenait soin de la maison 
et faisait les courses; Charlotte ne sortait guère 
qoe pour aller à Téglise^et c'était au jardin, dans 
une allée ombragée, que ses enfants couraient et 
jouaient. Elle les suivait des yeux en travaillant. 



et quoiqu'elle fît effort sureile-méme^quotqQ'eUe 
repoussât, comme des tentaticHis, toutes rémkiis* 
cences d'autrefois, elle ne pouvait pas s'empéclMt 
de jeter parfois des yeux sur le petit château 
qu'avaient habité les Rhode et de r^atder la 
fenêtre de l'angle, où, phis d'une lois, eUe avait 
aperçu la tête d'Adrien, à l'hevre matinake où 
elle se rendait à L'églisei La maéson avait été 
vMidue, les nouveaux aequéreors avaient abattu 
un joli bouquet d'arbres, et, de son )ard{n à elle, 
on déoouvrait parfaitement la fenêtre, entourée 
âe vignes. Charlotte se sentait si fisrteaaeBt 
ramenée vers ces visions d'autrefois qu'eUeclnaa- 
pBA de place au jardin, afin de ne plus voir œtte 
Êanètre d'où on l'avait tani regardée... elle se 
reprochait ces émotions^ qui amenaient des larn 
BMs dans stes yeiux, elle se disait : 
- tf Jene devrais pleurer que pourUlne et sur le 
sort de ses pauvres enfanta, m 

Elle disait, et souvent, le soir, lorsque la hma 
pendait dans l'azur comme une lampe, eUe levait 
son rideau, elle cberchait La fenêtre, la verdure 
sombre sur sa blanche mitraille, puis miconlso? 
te, désolée, elle se jetait à genoux et pviast lon^ 
temps^. la prière seule domptait etrafraiehissaB/t 
cette âme ardente et aimante : Chark>tte devait à 
sa mère qui Tavait instruite^ élevée^ une foi pr^ 
fonde, cette loi qui domine tous les acckbeaiaeft 
même toutes les passions de notre être, £oi eona< 
tante et violente qui ex^ierte le ciel; dans> les 
grandes cireonstances de sa vie, èlleFavait bêoi» 
tie triomphante dans son âme : c'était elle ^ui 
avait dieté ses paroles lorsqu'elle avait refusé la 
main d'Adrien qu'elle aimait, c'était elle qui Ta* 
vait soumise au joug du mariage, qm l'avaitsoeh 
tenue dans ses ennuis, dans ses épreuves^ qwk 
lui avait donné la force de montrer à son mari 
un visage toujours aimable et de rester 

Une ombre au front, au cœur une espérance, 
Et des enfants sur les genoux, 

sans qu'on pût deviner qu'elle aurait accueilli 
une autre destinée. Son précoce veuvage, les 
prévisions d'un avenir pauvre et menacé l'ac*^ 
vaient trouvée forte : la foi et la confiance en 
Dieu servaient de bouclier à son âme» iBttis oe 
nom que nui ne prononçait devant elle, oet 
homme qui, à chaque iiNstant pouvait apparaUie 
dans laaône où elle vivait, c'était là la cana» 
d'un trouble continuel, d'une angoisse qu'elle 
essayait de combattre et qui renaissait sans cesser 
O sainte liberté du cœur, heureux qui te possède! 
Charlotte voyait très peu de monde : le bruit 
qui s'était fait auto«r de la mort de son maei« 
avait oessé: d'autres noms, d'autres événements 
occupaient à leur tour l'attention publique; tes 
visitas de condoléance étaient terminées, elle 
contait peu d'amies, car toujours elle avait 
cherché la sollitude; ses parents et ceux de son 
mari n'habitaient pas Nancy, à l'exception de 
son beau- frère, le tuteur de ses enfants. U avait 
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une feaiine> mère de famille chargée d'enluxU et 
de aotDS» mais qaïç parfois, tiourait le tenape 
devoir Charlotte; elle arrivaii, suivie de quel- 
ques oisillons de sa couvée^ ils allaient rejoûn* 
dreAime et Robert, la bonne dame tirait un 
ouvrage de sa poche* et cansatt: sa conversation 
seule mettait madame Faveray au oourant de ce 
qui se passait dans le vaste monde. 

Une après-dînée d'hiver, les deux belles-sœurs 
étaient réunies, et, pour ne pas perdre une 
minute, elles travaillaient auprès d'une fenêtre 
qui ouvrait sur le jardin. Le temps était clair et 
froid ; à travers les arbres dépouillés, on voyait 
la maison voisine, portes fermées et persiennes 
closes, des nuées de corbeaox passaient au-des- 
sus des toits et leurs croassements troublaient 
seuls le calme profond des champs : Charlotte 
gardait le silence, son aiguille restait suspendue 
sur sa toile, elle songeait. Sa belle-sœur la 
regarda avec un sentiment de compassion : elle 
aimait son mari, et regardait le veurrage oomme 
la plus grande douleur qU'on puisse ressentir 
ici-bas: 

a Ma bonne Charlotte, dit*elle enfii» en loi serw 
rairt la miUn, courage ! Vovs êtes triste. 

— Qui ne le serait? tout n'est-il pas triste au*^ 
tour de nous? 

*- Oui, certainement, et j'ai bien regretté que 
vous vous soyes décidée à quitter votre j(^ie 
maison pour venir habiter ici. Cest une déselar 
tiettqueee coin de pays l'hiveri 

— ' J'y étois habétuée jadis; et quand mes 
parents vivaient, je ne trouvais pas cette maison 
triste. Et vous savez, ma chère Jeony^ que c'est 
la néoessité qui m'a saaienée ici, moi el ces pau- 
vres enfants* 

•*> Sans doute, sans doute, mais si au moins 
vous n'étiez pas ai isoiée... Voici encore cette 
grande maison qui parait vide; .. 

— Oui, M. et madame Oranger sont allés à 
Toul où ils passent tous les hivers. 

— M. Rhode leur e donc loué la maison à long 
bail? 

— Je le siq>poee» répondit Charlotte en repre- 
nent son aiguille et son ourlet 

-^ Il ne parait pas vouloir se marier^; c'est un 
beau parti pourtant^ mais sa. manière de voir ne 
plaît pas beaucoup. .. il fait parler de lui* » 

L'aiguille s'aorrêta de rechei r Charlotte avait 
pâli: 

f On parle de M. Rhode, dit elle eafin à voix 
basse, et que dit*on, Jenny ? 

— H s'est beaucoup môle des dernières élee«> 
tions, et il a tant fait que notre député, si bon 
chrétien, a été remplacé par un voltairien. U est, 
vous savez, dé toutes les commissions^ le lycée, 
les hospices; il montre partout sa mauvaise 
volonté contre la Religion; enûn. Ton s'étonne 
qu'un homme bien né comme lui fasse parade 
de sa haine pour tout ce qu'on respecte. » 

Charlotte soupira, et répondit tristement : 



« Oui, il ne pende pas comme noua, ma sœur, 
comme ULrie; sans doute, il n'a paa souffert et il 
ne sait pas quelle coasolaiion on trouve dans le 
bon Dieu. 

— Il y a deageoa qui le croient très ambitieux 
et qui pesisent qu'il duerche à se créer un parti, 
parmi les gens irréligieux, pour arriver à la dé- 
putation... » 

Charlotte ne répondit pas ; sa belle-sœur reprit 
avec un nouveau zèle le petit bas qu'elle trico- 
tait; on entendait, dans la chambre voisine les 
cris et les rires des enfants qui jouaient au 
loto, et qui proclamaient les numéros en leur 
donnant des noms grotesques : 

^- Ile sont heureux au moins I dit la bonne 
Jenny. Robert est d'une gaieté! presqu aussi gai 
que mon Léon. 

— Il ignore l'avenir, dit Charlotte. 

— Vous en avez peur? 

— Non, dit- elle en levant sur sa sœur ses 
beaux yeux au reg^d ferme et sincère, non je 
fais ce que je peux et je m'abandonne à la Pro- 
vidence. Je voudrais avoir du travail, j'en cher- 
che... j'ai voulu coudre pour les magasins, les 
machines sont employées partout... broder. . . je 
n'égalerai jamais une brodeuse des Vosges... 
j'étais cependant une bonne élève de la Mère 
Saint-Côme: voua en souvMiez-vous, Jenny? 

— > Certes, mais n'y a-t^il pas d'autre moyen de 
gagnor de l'argent que de broder ou de coudre? 

-* Les hossmes ont le pas sur nous ; j*aî cher- 
ché des écritures, j'en ai trouvé, mais qu'elles 
rapporteut peu 1 on m'a parié d'une série de des- 
sins pour un ouvrage de botauique... je serais 
bien contente si je l'obtenais I 

— Vous dessiiMsbieni Charlotte; il faut mon- 
trer des échantillons de votre savoir-faire. 

— J'en ai montré à l'éditeur et j'attends. » 
Elle se tut, Jenny se sentait découragée en 

présence de ce malheur qu'elle ne pouvait conju- 
rer: elle aimait les bonnes œuvres, les pauvres 
trouvaienttoujours chez elle un accueil aimaUe 
et un petit secours; elle prélevait sur son étroit 
superflu un soulagement pour les malades, 
c'était une àme charitable et simple, qui aurait 
prodigué des trésors si elle les avait eus en sa 
possession, mais cette pauvreté eaohée et fière, la 
pauvreté avec les obligations qu'impose un non 
honoré, avec des enfants à qui il faut transmet* 
tre l'éducation comme on leur a transmis l'exis*- 
tence, que pouvait-elle à cela? Elle soupiray elle 
n'aurait pas cru que la vie fût si odmpli<|uée. 

Le soir tombait, l'heure du départ approchait, 
Jenny appela ses enfants, qui arrivèrent escortés 
d'Anne et de Robert, gais, animés, le fou-rire 
aux lèvres ; leurs mères eurent aussi un mouve- 
ment heureux en les voyant, mais, chez la pau- 
vre Charlotte, les impressions joyeuses ne 
duraient pas : c'était un parfum qui s'évaporait 
aussitôt. Son àme était déshabituée de la joiclls 
pajrtirent et elle commenga comme à l'ordinaire 
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la soirée saprèade la petite lampe; elle donna 
une leçon d'écriture et d'histoire sainte à Robert 
pendant que la petite oousait une robe de pou- 
pée; elle-même travaillait teut en eneelgnant, et 
quand les deux enfants eurent soupe, et qu'elle 
les eût mis au lit, «lie prolongea longtemps sa 
veillée... Sa lumière brilla dans lea ténèbres, 
semblable h celle que Virgile a chantée, celle de 
la veuve laborieuse, qitï écarte la cendre du 
foyer, rallume sa iampe et accompHt de ion- 



gues t&ches... afin d'élever ses petita enfimts. Il 
était bien tard .'quand elle se coucha, après avoir 
beaucoup prié, longuement médité ; et, au sou- 
venir d'Adrien, ennemi de Dieu, plus d'une 
larme roula sous ses paupières fatiguées. L'a- 
binie existait toujours entre eux et de plus en 
plus profond. 

M. Bourdon. 

(La suite aw prochain numéro.) 



AU COUVE NT 



Monseigneur. 

A visite de Monseigneur avait 
été Qxée au 7 juin. 11 restait 
donc huit jours pour appren- 
dre une cantate, un discours 
de bienvenue, faire repasser 
les robes blanches, laver les 
vitres du cloître, enfin, se met- 
tre en état de recevoir Mon- 
seigneur . 
arrivais des colonies, j'avais, 
{u'à ce jour, vécu comme une 
te sauvage, et je ne savais quoi 
fût au monde. 

[al gré mes sept ans, j'étais 
opique, mais douée d'une gran- 
10 ire et d'un aplomb imper tur- 
}es trois conditions réun[ea me 

„ j^nt au choix de ces dames, 

et je fus chargée, en présentant un bouquet 
à monseigneur, de lui réciter un petit discours 
appropriée la circonstance et h mon &ge. 

La veille du grand jour, je fus remise entre 
les mains des deux sœurs blanches du dortoir, 
qui pendant une heure enroulèrent mes longs 
cheveux autour de papillottes invraisemblables : 
"il y en avait de roses, extraites de la revue catho- 
lique ; de bleues, empruntées aux annales de la 
propagation de la foi. Les jaunes étaient tirées 
du dernier mandement de notre pasteur. 

Quand ce fut fini, ma tête ressemblait à un 
bouquet éclatant, et je ne me trouvai pas mal 

Alors, on me conduisit à la Mère Préfète qui 
me fit réciter une dernière fois mon compliment 
et m'instruisit de ce que j'avais à faire : i Mère 
< sainte Hélène vous tiendra par la main dans le 
■ cloître. Quand Monseigneur franchira la porte 
* du couvent, vous lui présenterez votre bou- 



■ quet et vous hii réciterez votre compliment. 
t S'il vous parle, ma fille, vous lui répondre! 
« ce que votre cœur vous suggérera et vous lui 
t demanderez sa bénédiction. ■ 

Il faut que j'en fasse ici l'aveu pénible, j'igno- 
rais absolument ce que c'était qu'un Monsei- 
gneur. Tout le monde s'en occupait autour de 
moi, mais les renseignements que je puisais dans 
ces entretiens k b&tons rompus, entre pension- 
naires qui ne parlent jamais moins de quatre à 
la fois se réduisaient à ceci : MoBseigneur était 
bon ; on ne ferait pas de classe le matin où il 
viendrait, et il donnerait un jour de sortie. Eîn 
dehors de cela, j'ignorais tout, mais je comptais 
sur ma bonne étoile pour me guider dans ma 
conjoncture ; d'ailleurs j'acquis, la veille de la 
cérémonie, un renseignement précieux, toujours 
par la même voie : Monseigneur était ré tu de 
rouge et beaucoup plus beau que son -grand 
vicaire, qui ne paraissait pas jouir des sympa- 
thies de ces demoiselles. 

Le 6 au soir, il y eut répétition générale : on 
descendit deux par deux se ranger dans le 
cloître au bout duquel se trouvait la grande 
porte. La mère Préfète remplit les fonctions 
d'Archevêque, entra, s'assit dans un beau fau- 
teuil mis là tout exprès, écouta mon discours 
que je savais admirablement, puis sur un signe 
de Mère sainte Hélène, les chanteuses entonnè- 
rent leur cantate. Les voix très fraîches de ces 
jeunes filles couraient le long des voûtes du 
vieux cloître comme des chants d'archanges. 
Marie Loyset qui faisait les solos, avait dû en- 
tendre chanter dans le Ciel, et je me rappelle 
encore le ravissement où me plongeait l'audition 
dece cantique dans la demi> obscurité du crépus- 
cule qui remplissait d'ombre le préau et les 
vieux murs de la chère maison. 

Tout se passa comme il avait été dit, et nous 
nous couchâmes préoccupées de la solennité du 
1 endemain. 
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Au matin, les dortoirs étaient en émoi; on 
avait fait une distribution de jupes empesées, et 
ce détail qui peut paraître sans importance aux 
pensionnaires d'aujourd'hui en avait une réelle 
à cette époque. C'était sous le règne despotique 
de la crinoline ; nos mères arrivaient au parloir 
ballonnées, blindées, ne pouvant passer dans les 
portes que de biais, et encore... de sorte que 
pour les fillettes aplaties dans leurs robes de 
laine noire, le comble de Félégance et le seul 
moyen d'avoir Tair d'une dame, était le port de 
cercles inflexibles que nous enviions de toute 
notre âme, malgré les catilinaires de nos maî- 
tresses qui assuraient en vain que nous étions 
cent fois plus gracieuses, enveloppées des plis 
tombants de notre uniforme. 

Mais ce retour sur les vanités d'alors m'en- 
traîne, et il n'était pas besoin de tant de lignes 
pour dire que les pensionnaires munies de 
jupes raides les faisaient bouffer, les faisaient 
bruire avec de petits coups de la main, savants 
et coquets, appris je ne sais où et dont gémis- 
saient tout bas nos bonnes mères. 

Il se fit au lavabo des grandes une énorme 
consommation d'eau de cologne ; les petites 
eurent les mains propres, on ne pouvait exiger 
plus. Quant à moi, enfermée dans la cellule qui 
terminait le dortoir , j'étais livrée aux bons 
offices de sœur Catherine et de sœur Ângèle. 
Perchée sur une chaise, je revêtais une robe de 
mousseline blanche. On m'avait mis des souliers 
à bouffettes, et du haut de mon piédestal, je 
considérais avec mépris ma jupe de tous les 
jours, affaissée su)r le prie Dieu de la cellule dans 
une attitude de profend découragement. Quand 
je fus habillée, on m'enveloppa d'un grand pei- 
gnoir, et j'eus la satisfaction de voir se dérouler 
mes cheveux en longues spirales qui descen- 
daient jusqu'à l'ourlet de ma robe. L'opération 
avait admirablement réussi et les bonnes sœurs 
m'embras saient .d'aise . 

On me mit une couronne blanche, des gants ; 
et cinq minutes avant la cérémonie, je fus con- 
duite à mon poste officiel chargée d'un magni- 
fique bouquet. Mes compagnes alignées sur 
deux rangs, comme la veille, remplissaient le 
cloître de leur blancheur au milieu de laquelle 
flottaient les minces rubans des classes de cou- 
leurs variées, et les écharpes de moire d'argent, 
échues aux plus sages. 

Tous les visages étaient épanouis : Monsei- 
gneur était très aimé, sa venue occasionnait un | 
peu de désordre, il n'en fallait pas tant pour 
mettre en joie cinquante pensionnaires enne- 
mies de la routine et du silence. 

Neuf heures sonnaient à la vieille horloge 
fêlée lorsqu'on entendit un roulement de voiture 
dans la cour au pavé sonore . La sonnette du 
tour retentit éperdue, la porte glissa sur ses 
gonds, et Mère sainte Hélène me poussant vers 
l'entrée béante, s'effaça en me disant : Le voici. ^ 



Un jeune garçon de quinze ans à la mine épa- 
nouie entrait alors dans le couvent. Il était vêtu 
de rouge avec une aube de fine dentelle, et dans 
sa chevelure touffue, une petite calotte tenait à 
grand'peine. 

Derrière lui un vieillard courbé par l'âge, la 
figure irrégulière, le regard profond, un peu 
triste et surtout fatigué, s'avançait, appuyé sur 
une canne. Il avait un vêtement rouge, lui aussi, 
mais que ne relevaient ni les dentelles ni les bas 
à jours, ni les mignons souliers de peau. Mon- 
seigneur devait être le plus beau, je n'hésitai 
pas^ et me campant devant le jeune néophyte, je 
lui donnai mon bouquet et commençai ma ha- 
rangue. 

La jeune Éminence me regarda d'abord éton- 
née, puis elle eut un si bon rire, en s'enten- 
dant appeler Monseigneur, que j'oubliai les 
phrases apprises, et me haussant sur la pointe 
des pieds je lui dis : 

« Je voudrais bien vous embrasser, mais je 
suis trop petite, voulez- vous vous baisser ? » 

Toujours riant l'archevêque de ma façon s'in- 
clina et jo lui envoyai à travers la bouche un 
baiser sonore dont l'écho courut en frissonnant 
le long du grand cloître. Quand je regardai à 
côté de moi, je vis le vieillard au front pensif, la 
main levée sur nos têtes pour nous bénir, puis 
prenant place sur un fauteuil et m'attirant à lui : 

a A quoi avez- vous reconnu Monseigneur, me 
demanda-t-il ? 

— Parce qu'il était le plus beau. 

Le vieillard riait, tandis que mes mères con- 
fondues priaient le Ciel d'arrêter ma langue au 
moins pendant un quart-d'heure. 

— Comment vous appelez- vous ? 

— Clary. 

— Travaillez-vous bien ? 

Je baissai le nez, me souvenant tout à coup 
que j'avais eu la veille un mauvais point de lec- 
ture, le premier de ma vie ; puis j'éclatai en 
ganglots. 

— Vous avez du chagrin, mon enfant ; voulez* 
vous me le confier? 

Cette figure vénérable, qui me rappelait celle 
de mon cher grand-père m'inspirait la confiance. 
Je répondis sans hésiter. 

— Je veux bien, mais pas tout haut. 

Mon interlocuteur me prit sur ses genoux et se 
penchant il écouta ma confession : 

— J'ai eu hier un mauvais point parce que je 
n'ai pas voulu dire comment fait n-o-u. 

Puis, inspirée tout-à-coup, j'ajoutai : 

— Pensez- vous que si je demandais à Monsei- 
gneur de le faire effacer, il voudrait bien ? La 
Mère sainte Marie est très sévère, mais je ne 
crois pas qu'elle ose lui refuser. 

— J'en parlerai à Monseigneur me répondit 
sérieusement le vieillard, puis il reprit la con- 
versation. 

— Est-ce que vous aimez le couvent ? 



Id 



jaURNAIî ZXB8 IXBII0I8 ELLES 



— Oui, mdnBiêur, mais on y lit trop. 

— Vraiment ? eh bien, pour que vonis conser* 
vîez bon souvenir de moi, Je demande à la Mère 
supérieure de voua donner un congé : ce sera au 
moins une leçon de lecture de perdue. 

— Ah.! quel bonheur I m*écriai-je en battant 
des mains, avec celui de Monseigneur, ça fera 
deux. 

— CTest juste, dit le bon prélat en riant, 
Charles. » 

Le jeune acolyte s'avança respectueusement. 

— Puisque vous voilà passé Cardinal, ne pen- 
sez-vous pas qu'il fout foire célébrer votre bien- 
venue dans cette maison par un jour de vacan- 
ces ; avec celui que je demande, bien entendu. 
Q/i vous m'y autorisez^ je "présenterai noire 
requête à ces dames. 

— Oh î Monseigneur, dit tout confus le jeune 
homme. 

« Monseigneur !... le mot et Fair de profond 
respect que prenait chacun en parlant au vieil- 
lard m'ouvrirent tout-à-coup Tentendement . 
J*avais fait fausse route : Le vrai Monseigneur 
était celui qui me parlait, celui qui me bénissait 
en m'appelant sa fille. 

Je sautai à terre, très confuse de ma hardiesse, 
très vexée de mon erreur, rouge comme un petit 
coq^ et souhaitant m'abîmer dans les entrailles 
de la terre. Malheureusement, ce vœu n'était pas 
réalisable, et me rappelant un peu tard une des 
recommandations de Mère Préfète, je me jetai k 
genoux dans un élan de vrai repentir et je dis 
Izurnblement : 

« Monseigneur, je me suis trompée, bénfssez' 
moi.» 

Je sentis deux mains se poser sur ma fête, 
tandis qu'une larme tombant sur mes cheveux al- 
lait se perdre dans la plus belle de mes* boucle s 

Voilà comment j'ai appris à discerner un en- 
fant de chœur d'un Cardinal. 
. Une heure après, lorsque dans la chapelle, le 
vénérable prélat nous apparut dans toute la 
splendeur de son costume, la tète ceinte de la 
mitre, sa taille redressée, grâce à Fappui de sa 
crosse, sa figure vénérable comme illuminée par 
la lumière intérieure, je trouvai que mes com- 
pagnes avaient raison : Il était réellement be au 



Calypso et Minette. 

J'étais trop jeune et pas assez habituée au tra- 
vail pour rester toute la journée assise sur ua 
bane de classe. 

Quand, à force de ruse, on avait obtenu de 
moi, une heure de tranquillité, on m'envoyait, 
pour ma récompense, trotter dans le jardin> ou 
éplucher des légumes avec la sœur cuiainièrr, 
sur la porte qui donnait dans le verger. 



. Ayant une voeattett très ourquée pimr écosser 
les harioots ou gratter les carottes, j'avais dési- 
gné moi-même ee moyen de m'ètre agréable, et 
on se rendait seuvent à nm prière^ heureuse d'ob- 
tenir encore une heure de r6|M)s, et de m' habi- 
tuer peu à peu à ua travail soutenu. 
Sœur Marianne racontait, tout en épluchant. 
Quelquefois, ses récits étaieot de puve imagi- 
nation, souvent, elle les tirait du domaine de 
rhistoire ; c'est ainsi que je sus lai fin tragique 
de Minette, j'en ai conservé le souvenir, et je 
veux essayer de vous en faire partager rhorreur. 
*.... Il faisait une dialeur étouffante. Par U 
porte de la cuisine, ouverte sur le jardin, le so- 
leil entrait comme chez lui, habillaiiit d'or la bat- 
terie de cuisine, toute élineelante le long, des 
sombres ' boiseries. One bouillote pleine d'eau 
chantait sur les charbons ardente, et sœur Ma»* 
riaçne, assise devael sa. teble» les ipenoux couf 
:ferte d'un blanc torchon, préparait les légumes 
de son pot au feu. Devant elle un pot trapu^ 
plein de lait, teikait compagnie aux légumes, et 
attendait comme eux l'heure de l'immolation* 
Sœur Marianne était vieille, elle était laide, 
avaU de la barbe au menton et «ne verrue sur le 
naa. A part ces légers ineonvéniento, il n'y avait 
rien à lui reproefaer, ^rtout les» jours d'œiifsà 
la neige qu'elle faisait en perfection. 

Notre ekalte, voyant la porto ouverte, sentamt 
les approdies du repas et connaissant l'indul- 
gence de le sœur, entra dans le saotuaire* Elle j 
mit beaucoup de façons, frotte sa queue le long 
damiur, fit deux pas en arrière» s'enhardit peu 
après et s'assit sur le seuil pour se baigner de 
ehaleor et de lumière en serveiUent les gestes 
du Cordon Ueu. 

Au même instant, du seul cola resté obscur 
dans la cuisine, surgit une ombre, une fonzM 
qui lentement s'avançait sur le carreau vernis, 
faisant à chaque pas un bruit de eastageettes en 
se heurtant au sol. Elle allait de sou mieux la 
pauvrette, avançant ses pattes crochues, étirant 
son long cou décharné , faisant voir sâk tête 
chauve, se hâtent vers la verdure que la sœur 
rejetait en épluchant les belles carottes rougeSj 
les poireaux parfumés, les panais inofiensifsi» 

Qu'une cuisine est loi^^ à traverser, quand 
on porte sur son dos, sa maison, son aM>bilier« 
ses remparte, qu'on est tortue en ua mot et 
qu'une chatte maligne vous guette à la porte. 
Car Mieette guettait. Ces deux hôtes de la cui- 
sine, ces deux compagnes inséparables de la 
scsur, vivaient sur le pied de guerre* La chatte 
très gourmande, fort coquette, possédant un 
échantillon de tous les vices, était La préférée de 
notre cuisinière. Vous avez rencontré, par votre 
chemin, de ces êtres charmante et pervers, cà« 
lins et habiles, de ces jolies physionomies, spi- 
rituelles, fines, vous disant un peu ciiarmant, 
pour vous faire deviner un tout adorable. La 
taille est souple, la main douce, la robe soyeuse 
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It regard nd^dos, vraimeat enchanteur, La 
qoeoe ondule avecgrftce, il y a de Tesprit et de 
réléganœ jusque dans le fooavement qui la 
telance derrière la charmeuse. Méfiez-TOus. 

Et la tortue se méfiait, elle se disait avec dé- 
sespoir que sa rivale la laisserait aller jusqu'au 
bout, et qu'au moment où elle se plongerait dans 
les feuilles délicates offertes à son légitime dé- 
sir, elle serait bousculée par une patte sans 
griffes, mais nerveuse, et assez forte pour la 
retourner sur le dos. 

La pauvre Qalypso savait lout oela, elle pesait 
le pour et le contre, s'arrêtait pour tenir conseil, 
repartait prise d'un élan passionné, et se disant 
^'une tige de o^eri vaut bien qnelques in- 
quiétudes. Au fait, la chatte pelotonnée mainte- 
nant, la queue passée en travers de Toreille 
comme une plume d'écrivain public, ne pensait 
plus à rien ; on pouvait jouir en paix. 

La tortue, comme toutes ses pareilles, avait 
l'humeur voyageuse et détestait son coin, n'ayant 
pas su se créer un intérieur agréable ; elle en- 
treprit un voyage de circumnavigation, visitant 
tour à tour la saute au charbon, le panier aux 
épluchures ; par une manoeuvre hardie, elle 
évita les écueils de la poêle et du gril déposés 
dans un coin et, prenant la haute mer, aborda 
enfin aux rivages bénis où la scsur distribuait la 
verte provende. Calypso que la mauvaise com- 
pagnie commençait à corrompre, était un tanti- 
net sur sa bouche. Elle se jeta sur cette nour- 
riture délectable, oublia ses ennuis journaliers 
et jusqu'à sa haine contre la chatte. 

Mais Minette, qui voyait à travers ses pau- 
pières closes, jugeant le moment opportun, bon- 
dit sur la trop confiante Oalypso et d'un re^^srs 
de patte, l'envoya rouler au milieu de lacuisine. 
Par un hasard funeste, ce fut sur le dos que 
retomba la tortue. 

Alors, commencèrent une série d'évolutions 
douloureuses. La pauvre bête s'était persuadé, 
bien à tort, qu'en sortant ses pattes, sa queue, sa 
tête, quien gonflant toutes les verrues de sapeau, 
elle reprendrait le sens normal. Elle était pitoya- 
blement grotesque alors, et chose bizarre. Mi- 
nette ne comprenant rien à ces évolutions mol-- 
Impies, leur attribuait un sensmagique, se croyant 
vouée aux divinités infernales par ces pattes 
égarées dans l'espace, par cette bouche entr'on- 
verte, sans dents ; par cette queue éperdue. 
•Minette prit peur, goûtant dans cette frayeur la 
joie malsaine qui fait courir les femmes aux 
cours d'assises «t jusqu'au pied de l'échafaud. 
Elle se tint à distance, enfla la queue, bomba 
son échine, hérissa ses moustaches et la patte 
levée se tint prête à la lutte. Elle ressemblait 
alors à un vieux manchon, et sœur Marianne se 
tenait les eôtes de rire devant ces deux irrécon- 
ciliables, très épeurées Tune de l'autre et n'o- 
sant se quitter dans la crainte d'une traîtrise. 
Le balai de la sœur mit fin à rtaaoident, la tor 



tue courut à d'autres aventures, tandis que la 
chatte, satisfaite d'avoir fait le mal, et d*avoir 
savouré sa frayeur, regagnait sa place au soleil. 
Pendant un moment, rien ne tronUa les sa- 
vantes conceptions de la cuisinière. 

Mais j'ai parlé d'un pot de lait, d'une chaleur 
accablante et des instincts pervers >de dame four- 
rée; voici ce qui en résulta : 

Â force de songer à sa crème, la sœur s'endor- 
mit le couteau à la main, son menton velu en« 
foui dans ses guimpes. La respiration» devint 
bnayainte et couvrit bientôt les gémissements de 
l'eau qui s'épandait le long de la bouiUote. 
Minette entendit ces harmonies familières, elle 
entra au petit iarot, se faufila avec une prudence 
diabolique, d'un saut fut sur la table, et s'as- 
seyant sur sa queue, se mit à se lécher en regar- 
dant* le lait crémeux. 

Cette criminelle personne aimait le laitage, 
mais elle préférait encore la désobéisance, le 
vol, le désir attisé par le refus. Elle savourait 
par avance son péché, en mesurait la profon- 
deur, et sa langue se promenait sur ses mous- 
taches, et ses yeux à la prunelle dilatée s'ou- 
vraient et se fermaient tour à tour, avec une 
langueur voluptueuse qui aurait fort troublé la 
sœur si la sœur n'eût dormi profondément Elle 
rêvait même, la bonne âme, que sa crème mon- 
tait, montait, remplissait la cuisine, remplis- 
sait le couvent, et remplissait le monde où se 
promenaient des sœurs en moustaches, des tor- 
tues sur le dos, des chattes tracassières et 
des rayons de soleil, piquants comme des ai- 
cilles. 

Et pendant ce temps, que faisait donc Minette? 
Elle buvait le lait et la tête, plongée dans le pot, 
se barbouillait à plaisir. 

Quand elle sortit, ayant épuisé la coupe de 
délices, elle avait une goutte blanche au bout 
de chaque poil, et un brin de toilette était 
urgent. 

La sœur, de plus en plus surexcitée pur les 
proportions que le rêve donnait à sa crème, fai- 
sait entendre des ronflements sonores, que l'ad- 
miration rendit bientôt éclatants, puis terribles, 
puis... elles'éveilla en sursaut. Minette, qui de<* 
puis un moment, l'écoutait avec inquiétude, 
comprit que la fuite était urgent& Dans son 
trouble, elle se jeta sur Calypso qui crut à la fin 
du monde, et leurs faces venant à se rencontrer, 
les moustaches de la chatte laissèrent une 
empreinte blanche sur la nuque écailleuse de la 
nymphe éperdue. La coupable alla faire dispa- 
raître les traces de sa faute, perchée sur un pru- 
nier d'où l'on apercevait de loin la cuisine, et de 
ce poste d'observation elle vit ce qui se passait 
sur le théâtre du crime. 

Calypso, à moitié morte de frayeur, baillait, 
essayant à se débarrasser du liquide qui coulait 
le long de son cou flétri, sœur Marianne regar- 
dait antoor d'eUfi, cherchant las traces de.0<Hi 
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beau rêve. La raison revenant à son cerveau en- 
gourdi, elle acheva d'écosser les pois contenus 
dans son tablier, puis, mit la main sur son pot 
au lait pour s'occuper de ses œufs à la neige. 

Minette, sur son arbre regardait avec intérêt. 
Elle s'applaudit d'avoir choisi cette forte position 
quand elle entendit Texclamation couroucée qui 
s'échappa de la cuisine. Mon Dieu, oui ; il en 
manquait deux litres;, et pas une goutte répan- 
due! 

Où était la coupable? Je dois dire à la louange 
de sœur Marianne que malgré son faible pour 
la chatte, l'esprit de justice faisant le fond de son 
caractère, elle la soupçonna tout d'abord, et ses 
yeux la cherchèrent tandis qu'elle s'armait de 
son balai. Mais non, la chatte était bien loin; 
perdue dans les bosquets, elle contemplait le 
ciel à travers le feuillage, et songeait au charme 
de la vertu, à l'innocence, à la pureté. Qui donc 
songeait à l'accuser I 

A ce moment, l'escadron des aides de cuisine 
fit irruption. Sœur Marianne, dût distribuer la 
besogne de chacune, surveiller les fourneaux; 
elle remit son enquête à plus tard, et remplaça 
dans son menu, la crème tant rêvée par un plat 
de lentilles. 

Minette, sur son arbre, commençait à compren- 
dre que toutes les ivresses ont leur lendemain. 
Elle trouvait le soleil trop chaud, et l'ombre trop 
fraîche. Debout, elle désirait s'étendre, couchée, 
elle aspirait à la marche. De plus, elle songeait 
que le lait ne vaut pas sa réputation. Il en reste 
un arrière goût fatiguant. Elle descendit mécon- 
tente et comme prise de remords, elle erra lan- 
guissante dans les allées, puis, oubliant toute 
prudence, vint miauler tristement dans les jupes 
des sœurs cuisinières. 

Minette souffrait beaucoup, et disait clairement 
que deux litres, c'était trop; un seul eût suffit, 
elle regrettait le second mais, qui faire? Sœur 
Marianne comprenant son repentir la grondait 
doucement et la frictionnait de la main. 
' Hélas, tout fut inutile! et le lendemain, Ca- 
lypso n'avait plus de rivale. 

Je ne sais pas jusqu'à quel point cette histoire 
était vraie ; j'étais très gourmande, presque au- 
tant que la défunte Minette. Et je me suis de- 
mandé souvent si l'apologue n'était pas à mon 
adresse. 

Le Pater. 

Nous détestions le riz ; ce sentiment était géné- 
ral et les jours de riz il y avait des pleurs, des 
récriminations et pas mal de mauvais points. 

Rien ne pouvait vaincre notre répugnance ou 
notre parti pris. 

Un matin, à la récréation, une de nos mères 
nous raconta la triste histoire d'une pauvre 



enfant que la sœur tourière avait ttouvée au coin 
de la rue de Babylone, dans le renfoncement 
d'une porte, évanouie de froid et de besoin. 
Interrogée sur sa famille, sur son asile, elle 
avait déclaré être seule au monde , son père 
étant mort quelques jours auparavant dans la 
détresse la plus complète. La pauvre petite ne 
sachant que devenir, errait depuis trois jours 
dans Paris, et n'ayant pas mangé, elle avait 
perdu connaisance là où la sœur l'avait re- 
cueillie. « Et, ajoutait notre bonne mère toute 
émue, elle était si malheureuse qu'elle désirait 
mourir dans ce coin ignoré. 

Ce récit nous troubla singulièrement, la récréa- 
tion en fut attristée. « Où est-elle? queva-t-elle 
devenir? » Les questions pleuvaient dru comme 
grêle autour de notre maîtresse qui répondait 
de son mieux. 

« Nous l'avons recueillie à l'externat gratuit, 
mais il faut que nous trouvions quelque bonne 
âme qui la couche et la nourrisse, en partie du 
moins, car nous ne pouvons nous en charger 
complètement. 

— Et nous, ma mère, est-ce que nous ne 
ferons rien pour elle? 

— Moi je vais lui donner mon manteau de 
l'année dernière, il est devenu trop court pour 
moi^ mais il est bien chaud. 

— Moi, je vais tricoter des bas. 

— Moi, je vais lui envoyer mon pot de confi- 
ture, il e&t très gros. » 

Et chacune d'offrir quelque chose. 

« J'ai une idée, » dit tout-à*coup la mère. Tout 
le monde écouta. 

c Pour les vêtements, je crois que vous arrive- 
rez sans peine entre toutes à lui suffire. En 
attendant un secours, nous la nourrirons ; reste 
le logement. Voici ce que je vous propose. On 
vous paie vos bonnes notes avec des. images. 
Voulez- vous que nous vous les payions avec des 
grains de riz? » Stupeur générale. 

La Mère sourit et continua : 

« Toutes les semaines on portera son riz chez 
la Mère économe qui le pèsera et vous l'achètera. 
Si chaque classe apporte son demi kilog par se- 
maine; vous gagnerez environ dix francs par 
mois, et pour ce prix notre concierge qui est 
une brave femme se charge d'abriter l'enfant et 
de lui donner dçs soins en cas de maladie. 

Oui, oui du riz, plus d'images!... Quel bon- 
heurl nous allons avoir une enfanta nous!... 
Quel âge a-t-elle?... Est-ce que nous la verrons! 

— Il faudra manger le riz que vous vendrez; 
sans cela, la Mère Econome ne voudra pas l'ache- 
ter, dit la Mère, dominant cette tempête d'excla- 
mations et profitant du premier entraînement 
pour aborder la partie délicate de sa mission. 

— Ahl firent quelques voix désappointées. 

— Au maigre? demandèrent quelques autres, 
^ Quel bonheur!]» répétait la foule, emportée 

par un saint enthousiasme. 
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Et le projet fut adopté par acclamation. A par- 
tir de ce jour, les problèmes justes, les leçons 
bien sues, les études silencieuses furent payées 
en riz Caroline première qualité. 

Au réfectoire, nous nous exécutâmes de bonne 
grâce et notre petite Marie fut à Tabri du froid, 
de la misère, et de bien d'autres douleurs, que 
nous ignorions alors. 

Notre, rôle maternel s'étendit plus loin encore; 
tous les jeudis de midi, à deux heures, nous 
pouvions disposer de notre temps; les unes 
écrivaient, les autres allaient au parloir, les 
paresseuses recopiaient leurs devoirs malpro- 
pres. On nous permit les jours de^ beau temps 
pendant ces heures de repos, défaire venir notre 
enfant au jardin et de causer avec elle pour 
constater ses progrès. On tira deux noms au 
sort pour la première entrevue. Je fus désignée 
par le hasard ainsi que mademoiselle Jeanne 
une grande jeune fille douce et charmante 
qui aurait apprivoisé un lion si elle en avait 
eu la fantaisie. On nous envoya au bout de la 
grande allée toutes deux seules, sachant que la 
petite était sauvage, et que si on lui dépéchait le 
pensionnat au complet, elle en resterait ahurie 
pour toute la semaine 

Nous aperçûmes bientôt la pauvre enfant 
appuyée contre un arbre et je reconnus aussitôt 
les bas de Louise, le manteau de Camille, la robe 
de Suzanne et ma capeline, qui lui faisaient un 
costume très convenable. La petite blonde qui 
le portait avait de grands yeux cernés, tristes et 
profonds. Le visage était maigre, les cheveux 
admirables et l'ensemble attachant. 

En la voyant si triste, et seule dans ce coin 
silencieux, mon cœur se serra et je courus vers 
elle, les bras ouverts. Un éclair passa dans ses 
yeux qu'elle abaissa vivement, deux larmes se 
balancèrent au bout de ses longs cils, et vinrent 
rouler sur ses mains. J'en perdis la parole, ce 
qui était rare ; mais mademoiselle Jeanne vint à 
mon secours et nous interrogeâmes doucement 
la petite. Elle fut muette en ce qui concernait sa 
famille; j'appris son âge qui se rppprochait du 
mien, et je constatai avec stupeur qu'elle ne 
savait absolument rien, qu'on ne lui avait jamais 
parlé de Dieu, ni d'aucun devoir â remplir en ce 
bas monde. 

Mademoiselle Jeanne pensant que la conversa- 
tion serait plus facile entrç enfants du même âge 
tira son ouvrage de sa poche et s'éloigna de 
quelques pas, en paraissant s'absorber dans son 
travail. 

Je m'installai sur l'herbe, en face de ma petite 
protégée et je lui donnai une image, la plus enlu- 
minée de ma collection. C'était le Pater enguir- 
landé de coquelicots, de bluets et d'anémones, le 
tout surmonté, du Père Eternel en sa robe verte. 
Mon cadeau fut apprécié à juste valeur, les 
rands yeux après avoir contemplé la merveille 



se relevèrent, et la petite me demanda en rou- 
gissant de lui lire ce qui était écrit. 

Une forte dose d'orgueil se mêla â ma charité 
et comptant éblouir ma petite protégée, je bre* 
douillai en latin la prière Divine. 

Marie me regardait ébahie, et quand j'eus dit 
Amen toute essoufflée^ elle se mit à rire en s'é- 
criant : 

c Ohl que c'est drôle. Quel dommage que je 
ne comprenne pas. » 

Je fus fort scandalisée de l'exclamation, et mon 
orgueil rentra ses cornes. 

c Je vais vous dire cette prière en français et 
je vous l'expliquerai car elle est très belle. » Et 
je commençai mon apostolat. 

« Notre Père qui êtes aux deux.., 

» Le bon Dieu qui a fait lui-même cette prière 
i a voulu que nous lui donnions le nom de Père, 
» parce que c'est celui qui prouve le plus de 
9 tendresse. C'est si bon un père] J'aimais tant 
» le mien. » A ce moment j'aperçus près de moi, 
mon chapeau tout noir, et mes manchettes de 
crêpe; ma douleur était bien récente, j'éclatai 
en sanglots en m'écriant : « Il est mort là-bas et 
» maman aussi... je ne les verrai plus..., on les 
» a mis dans la terre... je suis orpheline comme 
» vous... » 

Marie, les sourcils contractés, gardait un 
morne silence; en voyant mes pleurs elle s'a- 
doucit, prit un coin de son pauvre tablier et 
essuya mes larmes en me disant des tendresses. 
Je me calmai et elle me demanda doucement de 
continuer. 

« Vous savez ce que c'est que les Cieux, n'est- 
ce pas, Marie? 

— Non, Mademoiselle, je ne connais que le 
Ciel où il y a un soleil, une lune et des étoiles : 
est-ce que c'est le même? » 

La question était embarrassante pour un théo- 
logien de ma force, je réfléchis avant de répon- 
dre, ce qui était tout à fait en,dehors de mes habi- 
tudes. ^ 

« Pas tout-à-fait. Le Ciel, c'est là où est le bon 
Dieu, là, où on vivra éternellement du bonheur 
de le voir. Ce n'est pas un endroit, c'est partout. 
Quand j'étais petite et que maman me prenait 
sur ses genoux, je tenais toute entière dans ses 
bras, et ma tête s'appuyait sur son cœur. Elle 
chantait doucement, j'avais chaud contre elle 
et mes yeux se fermaient. Je pense que le Ciel 
ressemble un peu à cela, mais je n'en suis pas 
sûre; nous demanderons à Mère Augustin. 

» Que votre nom soit sanctifié. .. 

» Cette phrase est pour les hommes qui disent 
Y de gros mots dans la rue et quelquefois dans 
» les maisons. C'est très laid. Il y a un charretier 
9 en face que j'entends tous les matins à cinq 
» heures ; il baille très fort, sans mettre sa main 
» devant sa bouche et après, il jure parce que 
» son cheval ne sait pas reculer. Quand on 
» entund ces horreurs, il faut dire : Que votre 
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9 nom soit aaaciifié, au bon Dieu, çà le coar 
» sole. » 

Marie attentive paraissait tout étonnée de mes 
révélations; je continuai. 

« Que votre règne arrive... 

» Ça, c'est trop difûeile à expliquer, je vous le 
dirai Tannée prochaine, quand je serai plus 
grande. 

» Que votre volonté soit faite sur la. terre 
» comme au ciel,., 

1 Vous comprenez, n'est-ce pas? Nou» devons 
» obéir comme les anges. 

— Qu'est-ce que c'est que les angea? 

— Ce sont des esprits ; c'est-à-dire des person- 
nes qui n'ont pas de corps, qui Tivent auprès du 
bon Dieu et qui sont très (hissants. Ils font les 
commissions dans le Ciel : Ainsi, lorsque nous 
allons commettre une sottise, le bon Dieu nous 
envoie un ange qui nous dit tout bas : c C'est 
mal. » On ne le voit pas, mais on l'entend très 
bien. 

— Alors, c'est un ange qui à dit à la sceur de 
pas me laisser mourir dans la rue ? 

— . Certainement. 

— Est-ce que les anges parlent à tout le 
monde? 

■ — Mais oui. 

— Pourquoi y a-t-il des méchants, alors. 

^- Parce qu'ils entendent plusieurs fois sans 
écouter, alors. Dieu pour les punir les fait 
sourda. » 

Je jetai les yeux sur mon image, car je perdais 
le fil de mon discours au milieu de toutes ces 
interruptions. 

« Nous avons fini de parler au bon Dieu de 
lui-même; nous allons l'occuper de nous, main- 
tenant. 

» Donnez-nous aujourd'hui notre pain de 
» chaque jour. 

9 Mère Préfète nous a très bien expliqué ce 



» passage. Le pain, ce n'est pas seulement la 
9 farine du boulanger, c'est tout ce qu'il nous 
» faut pour vivre. Le bon Dieu nous le donne» 
> mais, il aime bien que nous Le lui demandions 
» pour pouvoir reconnaître après que c'est de 
9 lui que nous le recevons. 

» Et puis, dormir, manger avoir chaud ce u'eat 
» pas tout. Il nous faut aussi le pain de l'inteUi* 
» gence. Est-ce que vous savez ce que c'est? 

— Oh non. 

— Moi, je l'ai appris seulement il y a un mois. 
C'est tout ce qui est nécessaire pour ne pas res- 
sembler à des bétes : les leçons de grammaire de 
Mère Sainte Thècle; l'arithmétique de Mère 
Sainte Victoire, Ohl que c'est ennuyeux l'arith- 
métique ! Est-ce que vous en faites? 

— Je ne sais pas ce que c'est. 

— Vous êtes bien heureuse 1 C'est un pain que 
je ne demande jamais à Dieu. 

N'est-ce pas que je vous ai bien expliqué ; oh, 
c'est que si j'avais bien compris I Ce sera bientôt 
fini maintenant. 

» Pardonnez-^nous nos offenses, comme nous 
» pardonnons à ceiLx qui noiÂS ont offensés. 

— Jamais î » s'écria Marie en se levant toute 
pâle et frémissante. Elle s'enfuit vers l'externat, 
me laissant bouche bée et très mortifiée du résul- 
tat de ma conférence. 

a Venez, me dit mademoiselle Jeanne; cette 
enfant a du chagrin, on l'a maltraitée, il faut lui 
donner le temps de comprendre et d'oublier. » 

Et nous rentrâmes au pensionnat où la jeune 
fiUe écrivit sur son eahier de notes notre conver- 
sation qui l'avait amusée. Noos l'avons reloe 
ensemble plus tard, et je l'écris de souvenir. 

ë 

C. DE Lamiraudie. 
(La fin au prochain Numéro.) 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



CRÈME AUX MARRONS 

Faites un sirop de sucre, en mêlant une 
gousse de vanille à votre sucre; faites cuire à 
l'eau bouillante, sans aucun assaisonnement, une 
trentaine de beaux marrons; passez-les après les 
avoir épluchés, par une passoire très fine; 



délayez cette purée dans le sirop de sucre, ajou-> 
deux verres de crème fraîche et quatre jaui^es 
d'œufs très frais. - 

Faites chauffer ce mélange aux bain-marie, en 
le remuant constamment, jusqu'à ce qu'il soit à 
'consistance de crème. On peut, si on veut, déco- 
rer cette crème refroidie, avec des fruits confits. 
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Gloria in eiceUii D'o ! 
Et interra pax, hominibus bona voloutalis. 



Le Ciel est ooir : La terre est blanch e ; 
CiochBB, ourilkmnez gaîment. 
Jésus est né! La Vierge pendie 
Sur lui son visage charmant ! 
Pas de courtines festonnées. 
Pour préserver Tenfuit du froid; 
Rien que des toiles d'araignées 
Qui pendent aux poutres du toit I 

L'hojzune tomba, — chute effroyable 1 — 
Quand l'orgueil vint enfler son cœur. 
Verbe, pleurant dans une étable, 
Dis- nous le secret du bonheur! 
« Mortel, bercé par l'opulence, 
9 Ivre d'honneurs, fou de plaisirs, 
Y Qaasid ton Dieu naît dans l'indigeiice , 
» Apprends à régler tes désirs I » 



Il tremble sur la paille fraîche. 

Ce cher petit enfant Jésus ; 

Et, pour le réchauffer dans sa cràcbe, 

L'âne et le bœuf soufflent dessus. 

La neige au chaume coud ses franges, 

Mais sur ce lit s'ouvre le Ciel : 

Et, tout en blanc, le choeur des Anges 

Chante aux Bergers : « Noël! Noël 1 » 

Par delà la voûte étoilée. 
Gloire au Sauveur venu des Cieux ! 
Cœurs purs, élite bien aimée, 
La Paix du Ciel comble vos vœux ! 
Quiconque à Jésus se confie 
Coule des jours doux comme miel ; 
Et, pour lui, la terre bénie 
Chante déjà : c Noëll Npëll > 

A. Lepbsoueu. 



REVUE MUSICALE 



Le Jour de TAn. — Passé et Avenir. — Souhait 
universel et patriotique. — Souhait à nos lectri- 
ces. - Notre ALBUM-PRnra : les Illvsttationêiin 
Piano. — Théâtres t deux levers de rideau. — Bi- 
lan musical de 1882. «• CciBpositiofis nouveiios* 

B voilà arrivé ce grand jour, 
tant souhaité des uns, tant re- 
douté des autres 1 

On peut dire que c'est entre 
deux eaux, que sa Majesté l'an* 
née 1882 nous tire sa révérenoe 
et que sa jeune sœur, la princesse 1883, fait son 
entrée en scène. 

Puisse^t'cUe bien vite nous faire oublier l'hu- 
meur sombre et pleurnicheuse de son ainée, 
ainsi que tous les désagréments qui en ont été la 




suite 1 On nous dit bien dlci, de là, qu'elle avait 
d'excellentes raisons pour n'être pas d'une gaîté 
folle. Pour n'en citer qu'une, il parait que dans 
le monde des astres, le passage de certaine 
aventurière, armée d'une queue tapageuse, aurait 
quelque peu dérangé la bonne harmonie qui 
règle ordinairement les rapports de notre hum- 
ble planète avec les états astronomiques. 

On ne saurait contester que les influences cli- 
matériques agissent puissamment sur l'esprit et 
le tempérament des êtres : Voyez les habitants 
du Nord, flegmatiques, taciturnes ; regardez les 
physionomies des méridionnaux toujours éclai- ' 
rées de sourires, épanouies, lumineuses. Aussi 
que de fronts moroses ne rencontre»t-on pas sur 
notre petit globe refroidi et mouillé jusqu'aux 
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osl Que de cervelles en déroute, que d'âmes 
troublées ! 

Chassons le souvenir des mauvais jours, sans 
oublier, cependant, les rayons de soleil, si rares 
qu'ils aient été, qui en ont adouci les rigueurs. 
Saluons la nouvelle année, comme Tère de répa- 
ration, de concorde et de bonne harmonie, qui 
vient présider au bonheur de tous. Ce souhait 
immense, nous renvoyons aux quatre coins du 
monde I et nous savons qu'il retentira profondé- 
ment dans toute les poitrines où bat un cœur 
français 1 

S'il nous en souvient, nous avons, Fan dernier, 
dédié un très joli souhait à nos lectrices. Cette 
année, ne pouvant trouver mieux, mais pour 
faire aussi bien, voici ce que nous souhaitons à 
toutes nos chères abonnées : A vous, qui possédez 
une grande fortune, nous souhaitons un grand 
cœur. 

A vous, qui avez un cœur immense, nous sou- 
haitons une immense fortune. 

A vous, enfin, qui réunissez ces deux forces 
privilégiées du ciel et de la terre, nous votons à 
l'unanimité les bénédictions de Dieu et de ses 
créatures, car ainsi votre vie doit être faite de 
charité. 

Dans un ordre d'idées où il nous faut bien 
redescendre, l'aigle lui-même ne saurait se main- 
tenir sur les hauteurs, — et l'aigle, ce n'est pas 
nous ! — ne pourrions-nous former quelque vœu 
moins ambitieux, qui serait particulièrement 
accueilli dans les familles où l'art musical est 
considéré comme une occupation aussi agréable 
que nécessaire ? En voici un, dont la réalisation, 
extrêmement facile, ne serait pas dépourvue 
d'agrément : 

Recevoir comme cadeau d'étrennes, un abon- 
nement au Journal des Demoiselles, accompagné 
de son splendide Album-Primk, Les Illiistrations 
du piano, septième série de Piano-Revue, dont 
nous avons dit quelques mots dans notre précé- 
dent numéro. 

Aujourd'hui que des milliers d'exemplaires 
sont déjà expédiés et reçus et que les tirages, 
menés avec une activité sans pareille, ont grand 
peine à fournir au service des nombreuses deman- 
des qui surgissent chaque jour, — nous ne sau- 
rions trop insister pour que l'on s'inscrivit sans 
tarder, dans nos bureaux du Journal des Demoi» 
selles, 2, rue Drouot. 

Sans cette précaution, on serait exposé à des 
retards inévitables et même, on courrait le ris- 
que de nous voir dans Timpossibilité de satisfaire 
aux demandes par trop tardives. 

'Les lettres les plus flatteuses nous arrivent 
avec de nouvelles souscriptions des personnes, 
qui bien avisées, ont déjà reçu les Illustrations 
du Piano. 

Notre magnifique reliure a produit sensation, 
et tout le monde s'accorde à dire que c'est là un 
ravissant cadeau à offrir à une jeune fille. 



Mais ce qui doit fixer encore plus sérieusement 
l'attention, c'est la valeur des pages choisies que 
renferme notre A i6um-Prime, sous ses dorures 
et ses chatoyantes couleurs, ainsi que le nombre 
prodigieux de ces pages. 

Comme nous l'avons indiqué, c'est dans les 
œuvres des plus grands maîtres classiques et 
modernes, que nous avons puisé pour former 
cette belle collection. 

Il est de notoriété que le moindre morceau de 
musique, le plus court qui est de deux pages, 
coûte au bas mot un franc. Eh ! bien, que l'on 
compte les pages de notre recueil qui sont beau- 
coup plus remplies, plus serrées que celles des 
autres éditions, et l'on verra combien de fois on 
fera un franc. Si le volume a deux cents pages, 
cela fera bien cent fois un franc, à deux pages 
par franc? Voilà donc expliqué clairement pour- 
quoi notre Album représente la valeur de plus 
de cent francs de musique, car il faut tenir 
compte encore de sa couverture luxueuse, riche- 
ment dorée et ornée de fines ciselures , dans les 
plus belles teintes. On voit par ce calcul que nous 
n'exagérons rien. 

Or, s'il se compose de plus de deux^^ents pa- 
ges, ainsi que notre Album de 1881, par exemple, 
qui en contient deux-cent-quarante, toute per- 
sonne abonnée au Journal, des Demoiselles, aura 
donc, moyennant dix francs, ou douze erangs, 
pour plus de cent francs de musique de pre- 
mier ordre, aussi variés de genre que de de- 
grés de force et formant un volume d'une élé- 
gance exquise. 

Il faut .bien que l'on sache que nos abonnées 
seules, ont droit à cette immense avantage ; que 
c'est un cadeau d'étrennes que nous leur offrons 
et, qu'en dehors de nos bureaux, notre Album- 
Prime est vendu 20 fr., ce qui est encore un 
avantai^eux marché, puisqu'il représente une 
valeur de plus de cent francs de musique, sans 
compter sa somptueuse reliure. 

Nous avons nommé, dans notre numéro de 
décembre, une partie des compositeurs auxquels 
on doit les chefs-d'œuvre de l'art musical, 'qui 
figurent dans notre nouveau recueil. 

Dans le domaine de la musique moderne, nous 
avons également à citer les noms des meilleurs 
auteurs, dont les ouvrages sont chaque jour 
favorablement appréciés par nos plus éminents 
critiques. 

Ainsi, à côté des célébrités du grand art classi- 
que telles que: Les tendres plaintes, de Rameau; 
La Gavotte, de Bach; L'ode à Sainte Cécile, de 
Hsendel; VAndante du septuor de Beethoven; 
la Marche Triomphale, de Ries ; la Gondoline 
et la Marche d'AthaliCt de Mendeisohn; V Adagio, 
' de Rolle, on remarquera des fantaisies, rêveries, 
transcriptions des plus beaux opéras, danses de 
tous les genres, signées Lachner, Bachmann, 
KulhaU) Lanaer, Marcaillou, Strauss, G. Lamo- 
the, Labitzki, Jules Yung, etc. 
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Il faut ajouter encore des ouvertures d*opéras 
d'Haydn, Grétry, Méhul, Rossini, Vogel; des 
marches et airs populaires ou nationaux, de 
tous les pays ; des danses originales et des qua- 
drilles tirés des plus illustres opéras français et 
italiens; enfin, des polkas, mazurkas, schot- 
tischs, galops, valses, au nombre desquellea se 
trouvent une valse de Beethoven et une autre de 
Mozart. 

Pour conclure, nous prions nos lectrices de 
vouloir bien relire nos premiers renseignements 
dans notre Revue de décembre et de voir, pour 
les conditions d'abonnement, à Tintérieur de la 
couverture du journal. 

Il nous reste fort peu de place à consacrer aux 
nouvelles musicales du mois. Du reste, à TOpéra, 
rien ne fait encore prévoir le jour où Touvrage 
en répétition paraîtra sur l'affiche. Quant à 
Lackmé, on ne compte guère que la première 
représentation en puisse avoir lieu avant la 
fin de Février ou le commencement de mars. 
On a donné en attendant chez M. Carvalho, 
deux actes sans prétention : La Nuit de la 
Saint-Jearit musique de M. P. Lacome, et Battez 
Philidor, musique de M. A. Dutacq. 

Ces deux nouveaux arrivés ne manquent cer- 
tes pas de talent, mais ils sont encore embrouil- 
lés dans récheveau Wagnérien. La verve comi* 
que fait quelquefois défaut à M Lacome, en 
revanche, il a des inspirations qui ne sont pas 
sans poésie. Pour M. Dutarcq, on peut dire qu'il 
manque de pièce, car le libretto sur lequel il a dû 
greffer son lever de rideau, quoique passable- 
ment écrit, se prête difficilement aux développe- 
ments de la partie musicale. Donc, attendons, 
pour juger ces deux combattants quMls puissent 



s'escrimer sur un terrain mieux approprié à leurs 
forces. 

L'Association des artistes musiciens a fait 
exécuter à Saint-Eustache, la messe de Nieder- 
meyer, en l'honneur de Sainte-Cécile, patronné 
des musiciens. L'orchestre et les chœurs dirigés 
par M. Altès de l'Opéra, ont admirablement 
interprété cette superbe musique. 

Les soli chantés par MM. Faure, Auguez, Fla- 
jollet, et par les enfants de chœur de nos plus 
remarquables maîtrises, ont profondément 
impressionné un auditoire d'élite. Les majes- 
tueuses harmonies du grand orgue .en se mêlant 
à ces chants sacrés, ont permis d'apprécier une 
fois de plus, le talent de M. Dallier, Téminent 
organiste de Saint-Eustache. 

Voici les titres des opéras représentés pendant 
l'année 1882, dont nous avons parlé : 

Attendez-moi sous VOrme ! — Namouna. — 
Galante Aventure. — Françoise de Rimini. — 
La nuit de la Saint- Jean. — Battez Philidor. 

Pour compléter cette nomenclature, nous y 
ajouterons la liste des compositions lyriques 
importantes qui se sont publiées, ou qui ont été 
exécutés sur des scènes de concerts et dont nous 
avons aussi rendu compte. 

La Jeunesse d'Henri V d'Angleterre. — Une 
Noce au Village. — Un chœur pour voix de 
femmes, — Latone. — Rédemption. — Le Roi 
s'arnuse. 

Vient de paraître au Ménestrel; chant : Les 
trois prières, musique de Paladilhe. — L'Oise«. 
leur, de P. Faure. 

Piano : Fanfreluche, polka de Fahrbach, 
composée pour les bals de l'Opéra. Trois succès. 

Marib Lassavbur. 



CORRESPONDANCE 



JEANNE A FLORENCE 



A CHÈRE Florence, 

Nous célébrons, on commen- 
çant l'année 1883, de vraies no- 
ces d'or avec nos chères lectrit- 
ces]; à la joie de constater com- 
bien cette union a acquis de force 
et d'intimité pendant une aussi Ion. 
gue période, se mêle un regret pro- 
fond en songeant que celui qui nous 
choisit afin de présenter la vérité sous une forme 
attrayante, ne sera pas au milieu de nous pour 
se réjouir de ce cinquantième anniversaire et 




affirmer notre zèle toujours rajeuni. J'ai été, je 
crois, sa dernière recrue dan? la phalange où je 
suis fière d'occuper la dernière pface, et c'est 
à ce titre, sans doute, que je dois le plaisir de 
remettre à notre cher public, avec nos souhaits 
de bonne année, l'anneau d'or de nos vieilles 
épousailles. 

Noël, Noël, chante-t-on de toutes parts, pen- 
dant que je t'écris le cœur plein de souvenirs, 
de regrets et d'espérance; c'est la fête de tout le 
monde, aujourd'hui ; celle du petit et du grand, 
du pauvre et du riche. Une vraie fête pour le 
riche !.... Sais-tu bien que c'est très rare cela ? 
Un jour où la dépense lui laisse de la joie au 
cœur, où il peut gâter ceux qui n'ont rien, faire 
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sourire de pauvres enfants dont le regard est 
déjà voilé par les pleurs et les privations. Tu vas 
me dire, femme positive, qu'on peut donner tous 
les jours. Ce n*est pas la même chose, amie; 
Faumône a sa poésie comme le reste, et celle de 
Noël avec ses branches enrubannées, ses bougies 
étincelantes, ses souliers dans Tâtre, ses chants 
naïfs, sa messe mystérieuse, ne ressemble pas à 
Tobole déposée dans une sébille tout le long de 
Tannée, ni à Toffrande du Carême, ni..i, ni.... 
Enfin, Noël n'a pas de rival, et afin de te mon- 
trer que c'est un heureux jour pour ta Jeanne, 
elle le commence avec toi. 

Les doches sonnent à toute volée et plus d'une 
voix chevrotante se mêle à leur joyeux carillon: 
la douceur du souvenir rend la mémoire au 
grand père qui redit les cantiques de sa jeu- 
nesse, tandis que son petit-fils escompte à un 
gros intérêt les efforts de sagesse qu'il fait de- 
puis huit jours pour avoir part aux trésors de 
l'Enfant Jéeus. Les mères ont un regard plus 
attendri pour le berceau qu'elles protègent en 
songeant à celui de Bethléem ; ce soir, les fa- 
milles réunies à la même table oublieront les 
petites luttes, les bouderies maussades qui ont 
émaillé le cours de Tannée, il y aura comme une 
atmosphère d'apaisement autour des hommes de 
bonne volonté ; ainsi Ta voulu le Divin Enfant. 
Et le passant attardé qui longera les maisons 
closes, pourra voir à travers la fente des volets, 
le cercle de la famille rétréci par son intimité, 
tandis qu'il peroevrale son étouffé de longs rires 
et de joyeux propos. 

Par une transition facile à comprendre, voici 
que ma pensée s'empare du mot rire tombé de 
ma plume^ ^courant à Taventure avec ce joyeux 
compagnon, s'émerveille de le trouver toujours 
aussi aimable, toujours aussi entraînant. Que 
de bonnes heures nous lui devons toi et moi ; 
'mais aussi que de supplices nous a infligés le 
traître, en se manifestant à nous sous la forme 
du fou-rire ! Oh I la bienlieareuse infirmité qui 
vous torture, vous étouffe, vous fait conspuer 
par des parents au comble de Texaspération, et 
finalement attendrit ces tigres que Ton nomme 
une mère ou une aïeule ! 

Je me souviens d'une journée mémorable de 
ma petite jeunesse où je me livrais tout entière à 
l'entraînement de cette hilarité convulsive qui 
vous prend toujours quand il ne faut pas, et 
vous quitte lorsqu'elle né vous générait plus. 
Nous recevions une certMne Sophie, cousine 
éloignée, fort vieille, toute petite, à peine con- 
nue de nous, mais très riche, disait-on. Pour 
tous ces motifs, le dernier inclusivement, on m'a- 
vait recommandé une tenue correcte et quelques 
prévenances délicates à l'adresse de la visiteuse. 
Je ne crus pas pouvoir mieux faire que de Tap- 
peler ma tante et de jouer tous les soirs aux lo- 
tos avec elle : nous étions de force égale. Tous 
les soirs donc, nous installions notre table dans 



le salon du rez-de-chaussée, et nous nous ab- 
sorbions dans notre jeu ^vori n'ayant nul souci 
au monde en dehors du terne ou du qui ne. 

Sophie était bonne et aimable, mais elle avait 
peur des rats, une peur maladive qui la pous- 
sait aux extravagances. Comme nous neoonnais- 
sons aucun échantillon de l'espèce chez nous, 
une douce confiance régnait dans notre inté- 
rieur... mais voilà qu'au moment le plus inté- 
ressant de notre seconde partie, je reçois une 
commotion terrible : la lampe qui nous édaiirati 
s'abandonne dans mes bras, la petite tante saute 
sur la table, tandis qu'un énorme rat db l'espèce 
noire qui s'était par mégarde réfugié dans ses 
jupes se sauvé en poussant un cri aigu... Oh I 
le délicieux fou-rire devant la pauvre tante ter- 
rifiée, ne voulant plus descendre de son piédes- 
tal ; ma mère se confondant en excuses ; mon 
père mettant la lampe à l'abri avec cet air tran- 
quille dont il ne se départait Jamais! On m'en- 
voya coucher : je l'avais bien mérité. Pourtant 
le remords ne vint pas hanter mon sommeil et 
pendant les trois jours que dura encore la vi- 
site de Sophie, j'eus des crises désopilantes qui 
inquiétaient de plus en plus ma mère préoocQo 
pée de l'avenir. 

La cousine était bonne, je l'ai déjà dit, elle me 
pardonna, et quand elle mourut<nous héritâmes 
de ses biens... Toute sa fortune était en viager! 
Ah ! Florence, que tout cela nous fait vieille l 

Du reste, il n'est pas besoin de remonter à ces 
époques préhistoriques pour trouver des causes 
de gaîté irrésistible ; notre temps fournit des 
sujets de joie assez pénétrante pour que je ne 
résiste pas au désir de t'en parler. J'ai eu entre 
' les mains ces jours-ci un programme de Concert- 
Populaire qui m'a fait passer de bons moments : 
Savais-tu que les violons étaient républicains et 
les instruments à vent conservateurs ? Moi, je 
l'ignorais absolument : c'était une lacune dans 
mon éducation. Elle est comblée aujourd'hui. 
Pauvres violons, tristes musettes ! Vous n'êtes 
plus les joyeux crincrins avec lesquels valsaient 
nos printemps ; vous n'irez plus en tête du cor- 
tège au-devant de la fiancée toute blanche dans 
sa blanche parure. Hélas ! vous avez une opinion 
aujourd'hui, la chose la plus encombrante qui 
se puisse Imaginer. Par genre ou par conviction 
vous hantez l'estaminet, la réunion publique et 
autres lieux où Ton crie sans mesure, et où Ton 
parle d'union sans harmonie. Quant aux clari- 
nettes réservées autrefois exclusivement aux 
édoppés, aux aveugles et aux sourds, je me de- 
mande si c'est par une ironie du sort qu'on les 
classe partui les.... chut, Florence, les femmes 
ne doivent pas s'occuper de ces horreurs, je 
rentre au plus vite dans mes attributions. 

J'ai rencontré hier, rue du fiac, deux nou- 
veaux-nés, deux amours de poussins sortant de 
leur coquille, encore mal séchés, le duvet en 
révolte, mais l'œil vif et la patte audacieuse : des 



JOURNAL QB8 DEMOISELLES 



27 



poussins qui feront leur chemin dans la vie. Ils 
étaient perchés sur un chapeau de feutre gros 
vert et se piquaient du beo fort galamment. 
Quelle décadence ! le lophophore nacré, la plume 
d'autruche légère à l'œil et douce oomme une 
caresse, Faile de faisan aixx tons orangés, Foi- 
seau de Paradis, la tourterelle un lacet passé au 
cou, venant mourfr d'amour dans votre chignon 
et enfin, la vulgaire basse* eoiir avec ses acces- 
soires peut-être ; aujourd'hui le poussin, à quand 
la dinde? Et, ce qu'il y a de lamentable, c'est 
que je ferai comme les autres, et je lûe surprends 
à rêver d'un certain pigeon gris, avec une per^ 
sistance inquiétante « femmes, femmes ! » 

Dois-je te parler de Texposition rétrospective 
et des éventails merveilleux de la Comtesse 
de *** ou du Docteur *** qu'on y admirait na- 
guère ? Chacun en a dit son mot et je suis per- 
suadée que tu sais mieux que moi tout ce qui les 
concerne. Depuis les écrans dus à Corot avec 
leurs horizons fuyants, l'un couleur de rose, 
l'autre couleur de temps, jusqu'au Chinois naïf 
assis entre un soleil d'or et une lune sablée d'ar- 
gent, rien n'a dû échapper à ta curiosité en 
éveil. Une seule chose n'a pu t'étre révélée par 1 
les autres, puisqu'elle m'est personnelle : c'est 
l'impression pénible que j'éprouvais chaque fois 
que le possesseur de ces bijoux m'était désigné 
par ces mots ; Collection du Docteur ***. Une 
comtesse, à la bonne heure 1 On la voit d'ici ma- 
noeuvrant avec art ce rempart de soie ou de den- 
telle; cette arme offensive ou défensive qui est 
le complément d'une toilette élégante. Va pdur 
la comtesse, elle saura s'en servir. Mais un doc- 
teur ? Vois-tu Hippocrate dissimulant son œil 
de bronze derrière ce joujou parfumé tout bril- 
lant de paillettes et de peintures délicates, te le 
représentes-tu méditant sur l'importance de la 
diététique en présence des joues fraîches et re» 
bondies de telle bergère qui danse au son des 
chalumaux ? C'est invraisemblable, et pourtant, 
c'est ainsi. Peut-être le système si ingénieux dea 
compensations l'a-t-il placé entre ces ravissantes 
reproductions de la nature idéalisée et les ban- 
croches du monde réel, pour ménager ses forces 
et reposer ses yeux. Alors je lui pardonne et 
j'admire sans réserve. 

Paris est redevenu Paris, c'est-à-dire qu'on a 
repris l'habitude de se faire écraser sur le boule- 
vard devant la rue Drouot, qu'on reste des heu- 
res entières dans les bureaux d'omnibus avec le 
numéro 125 entre les mains, sans qu'il y ait ja- 
mais une place libre dans les voitures qui se 
succèdent de minute en minute. Les magasins 
sont inabordables, les objets qu'on y vend hors 
de prix, etc. C'est de tout cela paraît- il que se 
compose le charme attirant qui fait que nous ne 
changerions pas notre vie de galérien contre 
votre béatitude replète et vos plaisirs monoto- 
nes. Les tramways nous passent sur le corps 
quelquefois, c'est vrai, mais quel triomphe lors- 



qu'on leur échappe, quelle jouissance lorsqu'on 
a gagné le trottoir, lorsqu'à force de patience, 
de ruse,. dliQ[^^aa(tfoii« de philosophie ou d'in- 
telligence on a évité l'écueil, surmonté l'obsta- 
cle, obtenu l'olj^iet envié l 

Tout cela {ait vivre, Florence, mais tout oela 
énerve, tout cela vieillit le cœur avec le reete, 
la jeunesse se sèche dans cette atmosphère mal- 
saine à tous les points de vue. On rencontre de 
toute jeunes fiUes sérieuses comme des notaires 
pour dépouiller un compte de couturière de ses 
accessoires par trop fantaisistes. Elles discutent, 
pèsent le pour et le contre, ont Un aplomb dia- 
bolique et circulent, leur rouleau de musique 
sous le bras, avec une aisance de vieux routiers 
qui ferait rire si on ne savait que cette précocité 
anormale, cette éclosion hâtive préparent, le dé- 
senchantement et l'impuissance à l'âge de la force 
et des devoirs sérieux. Mais ne faisons pas le 
tableau trop noir, il y a d'heureuses et charman- 
tes exceptions; je veux dire seulement que si 
j'étais mère parisienne, je voudrais ne pas me 
désintéresser aussi promptement de tout ce qui 
regarderait ma fille. Je voudrais l'accompagner 
autant que possible lorsqu'elle sortirait, l'aider 
d'un conseil lorsqu'elle ferait un choix quel- 
conque, robe ou mari. Une femme de chambre 
eût-elle l'air anglais indispensable , ne peut 
remplacer une mère. Âh ! que de petites choses 
fâcheuses elle verrait, cette maman qui court de 
son côté à ses affaires, si elle faisait de son en- 
fant la compagne de sa vie et la principale de 
ses occupations : t Petite Marguerite, cèdes le 
pas aux vieillards dans les escaliers ou ailleurs. 
Petite Gabrielle, ne mettez pas votre chapeau sur 
l'oreille en sortant du cours, vous prenez par 
avance l'allure d'une lycéenne. Petite Madeleine, 
si une bonne pensée vous conduit à l'église pen- 
dant vos pérégrinations, n'y entrez pas comme 
en pays conquis, au cliquetis sonore de vos 
bracelets, et au choc retentissant de vos petits 
talons sur les dalles, parce qu'à coté de vous 
peut-être, pleure une femme dont il faut respec- 
ter la prière, pour que Dieu écoute la vôtre. » 

Bavarde je suis née, bavarde je mourrai ! Que 
va dire le metteur en pages ? Que je t'aime aveo 
trop de détails, ma Florence ; n'en crois rien 
quand tu me répondras. Jeanne. 

P, S. — In cauda venenum. Le Piano-Revue 
a été tellement enlevé au bureau du Journal que 
nous avons négligé nos amies, et tu n'as pas en- 
core reçu l'exemplaire qui t'était destiné! Pa- 
tience, un second tirage s'est fait qui nous per- 
met» dès aujourd'hui, de te satisfaire toi et celles 
de nos abonnées qui attendent leur tour; tu vois 
qu'il est bon de se faire inscrire promptement si 
l'on veut posséder en temps utile ce recueil de 
chefs-d'œuvre, ou ce chef-d'œuvre de recueils, 
comme tu voudras, Tun et l'autre sont vrais. 

Pour copie conforme : 
C. de Lamiuaudib. 
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MOTS HOMOPHONES 

Chaldéenne cité, centre d'idolâtrie, 
D'Abraham cependant on me voit la patrie, 
— Plus tard, quand Amalech combattait Israël, 
De Moïse on m'a vu soutenir vers le ciel 
Avec Taide d'Aaron les forces défaillantes, 
Quand il tondait à Dieu ses deux mains sup- 

[ pliantes. • 
-* Lecteur, je suis enfin le chef d'un animal 
Dont l'art de nos Valets tous compose un régal. 



CHARADE 

En dépit de la lune rousse, 
Mon premier, de retour, nous réjouit le cœur : 
L'oiseau chante, la fleur repousse. 
L'atmosphère a plus de douceur. 
— - Fillettes, mon dernier vous tient lieu de cou - 

[ronne 
-* Enfin, de mon entier, chères jeunes peraon- 

[oes. 
Ecoutez et surtout pratiquez les leçons ! 



mosaïque 



Les sociétés de tempérance. 



On sait l'extension que les sociétés de tempé- 
rance ont prise en Angleterre. Parmi leurs mem- 
bres les plus zélés, se trouvent le cardinal Man- 
ning, qui, prêchant uni jour contre l'intempé- 
rance, a prononcé le serment solennel de ne 
jamais boire une goutte d'aloool, et le général 
Wolseley qui, pendant la récente campagne 
d'Egypte, n'a permis à ses soldats d'autre bois- 
son que du thé, et leur donnant l'exemple de 
l'abstention. 

m 

Le vieux poète allemand Vogelweid a été ense- 
veli près de la cathédrale de Wurtsbourg. Il 



légua une certaine somme au^: oiseaux de la 
ville pour qu'ils vinssent manger du grain sur 
sa tombe, et une coupe de pierre, à l'heure qu'il 
est toujours remplie de graines pour les tribus 
voyageuses de l'air. C'était une jolie manière de 
perpétuer son nom : Vogelweid signifie nourri- 
ture des ^seaux. Ce brave homme est mort 
en 1230. 



Partout où les désirs immodérés refusent de se 
soumettre à la règle de l'ordre, la misère arrive 
à grand pas. Elle arrive dans les nations par la 
guerre ou la révolte, dans les chaumières par 
l'intempérance, dans les familles par la prodiga- 
lité. M«n® Necker de Saussure. 



RÉBUS 




Explication de l'Énigme de Décembre : Pie. 

Explication des Homonymes : Menthe, mante et Mantes. 

Explication de la Charade : Dominique. 

Explication du Rébus de Décembre : La parole s* enfuit et V écriture reste. 

Le Directeur-Gérant : F. Thiéry 
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MÉMOIRES DU COMTE DE SÉGUR 



(suite) 




OCHAiiBBAU, Washington, noms 
illustres et honorés, qui ne rap« 
pelleut à l'esprit que noblesse 
de caractère jointe à la valeur 
du soldat, et, chez le premier, 
au dévouement du citoyen. 
La figure sous laquelle se présentent de loin 
à notre imagination les hommes célèbres, ainsi 
que Tobserve Fauteur avec raison, s*évanouit, 
et le plus souvent donne lieu au désappointe- 
ment, quand nous sommes admis à les voir en 
personne. Monsieur de Bégur aura-t-il ici à enre* 
gistrer une déception de ce genre?— Ce n'est pas 
sans quelque émotion qu'il se prépare à une 
entrevue avec le héros qu'admirent les deux 
mondes. Introduit préalablement près du comte 
de Rochambeau, qui le serre dans ses bras comme 
un fils, il est présenté par lui au généralissime 
de l'armée américaine. 

« A la vue du général Washington, je trouvai 
» un parfait accord entre l'impression que me 
o faisait son aspect, et l'idée que je m'en étais 
» formé. Son extérieur annonçait presque son 
» histoire : simplicité, grandeur, dignité, calme, 
• bonté, fermeté. C'étaient les empreintes de sa 
» physionomie comme celles de son caractère. 
» Sa taille était noble, élevée ; l'expression de 
» ses traits, douce, bienveillante; son sourire 
» agréable ; ses manières simples... Il n'étalait 
9 point le faste d'un général de nos monarchies; 
» tout annonçait en lui le héros d'une repu* 
» blique ; il inspirait plus qu'il ne commandait 
» le respect, et dans les yeux de tous ceux qui 

Cinquante st unièmb annéb .- N« II 



» l'entouraient, on voyait une vraie affection et 
» cette confiance entière en un chef sur lequel 
. 9 ils semblaient fonder exclusivement leur sécu* 
» rite. Son quartier, un peu séparé de son camp, 
» présentait l'image de l'ordre qui régnait dans 
» sa vie, dans ses mœurs, dans sa conduite, s 

Parmi les grandes renommées que nous a lé- 
guées l'histoire, il n'en est aucune aussi pure 
que celle de Georges Washington; devant le 
portrait que trace de lui un peintre exact qui a 
eu l'original sous ses yeux, nous n'avons pu nous 
décider à en abréger l'étendue. Monsieur de 
Ségur verra plus tard d'autres grands person- 
nages, des princes élevés en gloire et en puis* 
sance; il en exposera les éminentes qualités; 
mais, associé à l'or, dans ces natures supérieures 
que d'alliage! ^ 

« Le général Washington, » — continue le 
narrs^teur, — c m'accueillit avec bonté; il me 
» parla de la reconnaissance que son pays con* 
» serverait toujours pour le roi de France et pour 
» sa généreuse assistance, s 

Le jeune colonel aurait bien voulu jouer un 
rôle plus actif dans cette assistance ; mais, nous 
l'avons dit déjà, il arrivait trop tard. *« Les 
forces anglaises, refoulées de toutes parts, 
s'étaient concentrées à New- York, et s'y tenaient 
enfermées dans des retranchements imprenables. 
La ville, par sa position, ne pouvait être in- 
vestie. M. de Ségur avait d'ailleurs apporté au 
comte de Rochambeau des ordres qui imposaient 
à ce général un autre plan. Trois semaines 
s'étaient écoulées dans l'inaction au camp fran- 
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çais de Crampton, quand le bruit se répandit 
qu'on allait.se mettre en mouvement, se diriger 
sur Boston pour s*y embarquer, et quitter les 
États-Unis. Le mouvement s'opère en iffet; maîa 
l'escadre qui doit la recevoir n'étaat pa» prête, 
Farmée française s'arrête en chemin. M. de Ségur 
obtient la permission de mettre à profit ce délai, 
pour visiter le pays en voyageur. Il part accom- 
pagné du prince de Broglie. Partout il admire, 
il apfNrouve, il envie ; nulle part il ne rencootre 
dt désenchantement. L'Amérique, si différente 
dis ce que le monde a jusque alors oflert à ses 
yeux, lui apparaît comme une terre privilégiée. 
Les peintures qu'il en a faites nous reportent à 
l'âge d'or. Entre les divers lieux notés sur son 
itinéraire, il en est un qui occupe une place par- 
ticulière dans ses souvenirs. 

« La ville de New-Port, > — dit-il, — « bien 
» bâtie, bien alignée, contenait une population 
» nombreuse dont l'aisance annonçait le bon- 
» heur; on y formait des réunions charmantes 
» d'hommes modestes , éclairés , et de jolies . 
s femmes dont les talents embellissaient les 
charmes. » 

La maison, néanmoins, que le comte de Ségur 
fréquente de préférence à toutes, est celle d'un 
vieux quaker.. Il y fait de longues visites, que ne 
justifie guère l'entretien laconique du vieillard 
anstcre qui, le chapeau sur la tête, tutofe ses 
hôtes quels (ju'ils soient, et n'échange avec eux 
que les paroles strictement nécessaires. Le visi- 
teur s'incline avec respect devant cette calme et 
débonnaire figure d'un disciple de Penn;mais 
est-ce le respect seul qui Tattire 'dans ce sérieux 
fntérieur, où Ton risque fort de rencontrer aussi 
Tennui ? 

— « Il faut avouer que, malgré toute ma con- 
» sidération pour sa vertu, notre première entre- 
» vue aurait peut-être été la dernière, si tout à 
» coup, une porte s'étant ouverte, je n'avais vu 
» apparaître dans son salon un être qui semblait 
9 tenir de la nymphe plus que de la femme... 
» C'était Polly Leiton, la fille de mon grave 
» trembleur. » 

Gompcurer Polly Leiton à «ne nymphe était 
conforme au style du temps ;, mais rien de moins 
payen, assurément,, que la. grâce sévère de la 
jeune quakeresse. Son costume surtout eût Kié- 
diocrement tenté le ciseau de la statuaire an- 
tiqpie. Une robe blanche tout unie ; un ample 
fichu, une coiffe qui laissait à peine apercevoir 
ses blonds cheveux ; tele étaient les atours qui 
composaient sa parure. 

<r Elle noua, aceucillh. avec vu%e confiaaie naî-<' 
D "velé cfifei me chamaai^ et le tutoiement, V^ su 
fr aeete lui prescrivait, doiiiuût à notre nouvelle 
tt eoonaisaanoe l'air d'une ancienne amitié, b 

De m^êflie que les enfants dont elle avait l'in* 
gén.iité, la jeune fille avait aussi ce aena droit 
et celte logique rigooceuse qui mettant soavent 



au pied de mur l'esprit le plus délié, et le raison- 
neur le plus habile. 

« Dans nos entretiens, elle m'étonnait par la 
D eaadeup originale de ses questions. — Tu n*as 
» âoiic en Europe, — me dit-elle, — ni femme, 
» ni enfants, puisque tu quittes ton pays pour 
» venir faire si loin le vilain métier de la guerre? 
• —Mais c'est pour vos intérêts, lui répondis-je, 
» que je m'éloigne de tout ce qui m'est cher, et 
a c'e&t pour ëéfendse votre liberté que je viens 
» me battre conire les Anglais. <*- Les Anglafe. 
» reprit-elle, ils ne t'ont point fait de mal, et 
» notre liberté, que t'importe ? Il ne faut jamais 
» se mêler des affaires d'autrui, à moins que ce ne 
» soit pour les raccommoder, et pour empêcher 
» de répandre le sang. — Mais, répliquai-je, mon 
» roi m'a ordonné de porter ici ses armes contre 
» vos ennemis et les siens. — Eh bien! dit-elle, 
» ton roi te commande une chose injuste, inhu* 
» maine, contraire à ce que Dieu ordonne. Il 
» faut obéir à ton Dieu, et désobéir à ton roi, 
» car il n'est roi que pour conserver et non dé- 
» truire. Je suis bien sûre que ta femme, si elle a 
1 bon cœur, est de mon avis. » 

On conçoit toute la saveur que devait trouver 
un habitué des salons de Paris à ce langage si 
nouveau pour lui, à ces principes inflexibles et 
à ces déductions si serrées qui en découlaient, 
fonmilées par une bouche si jeune et si char- 
mante. 

€ Que pouvaie-je répondre à cet ange ? Car, en 
» vérité, je fns tenté de croire que e'en était un. 
9 Ce qui est certain,, c'est que si je n'avais pas été 
» marié et heureux, tout en venant défendre la 
» liberté américaine, j'aurais laissé la mi^ine 
» aux pieds de PoUy Leiton. o 

L'attrait que présente à ses hôtes la société de 
New- Port est td, qu'il leur ferait oublier volon- 
tiers tout autre lien de la terre. Mais la disci- 
pline a parlé; le comte de Ropfaambeau n'entend' 
pas que ses officiers s'enfoncent dans les déliées 
de Capove, «^ fnt-ce une Capone puritaine, eu 
même quakeresse» 3ur l'ordre du général en 
chef, ils vont rejoindre lenrs drapeaux. L'année 
poursuit sa marche. 

On arrive k Boste(n; Boston, la capitale intel- 
lectuelle des Etats-Unis, la ville lettrée, et celle 
en même tempe d'oà est parti le premier appel 
à l'indépendance. M* de Ségur n'en donne pas 
nne descriptien détaillée, mais se complaît à nous 
dire la réception faite aux Français. On célèbre 
leur présence par des fé>tes ; ce sont des amis, des 
frères, qu'on voudrait garder toujours sur eette 
terre américaine qu'ils 9ont Tenus affranehir au 
prix de leur sang. Hélas! vain désir; il faut se 
^Hter. Le ootniede Roebambeau remet le com- 
mandement de l'amée av baron de Viomenil, et 
pariponr laiFranoe. Après qvélque temps de sé- 
jour enoore à Boston, on s'embarque. Une floKe 
magnifique emporte^ an milieu des regrets qu'on 
laiise detriève sol, oette armée que la France a 
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prêtée à rAmériqae. Les tristesses de Tadiea ne 
sont pas seulement pour eeux qui restent au 
rivage. 

a C'est avec le cœur serré »,dit H. de Ségur« 
« que je m'éloignai de^dtte Amérique du Nord.» 

Il rapportait de ce qu'il y avait vu des impres- 
sions dont il nous donne Fidée dans une lettre 
écrite précédemment par lui, et dont il reproduit 
le texte. Elle contient le tableau le pius magni*- 
iiqu£ de perfection morale à laquelle un peuple 
puisse atteindre, et justifie, — si œ tabJ^eau n'est 
pas exagéré par une prévention trop favorable,— 
l'enthousiasme dont la république américaine, 
dans la première période de son existence, a été 
l'objet parmi les esprits généreux. 

t On me dira peut-être, » observe l'auteur en 
finissant, « que l'Amérique ne gardera pas tou- 
» jours des vertus si simples et des mœurs si 
» pures; mais ne les ga<dât-elle qu'un siècle, 
» n'est-ce rien qu'un siècle de bonheur? » 

Le siècle s*est écoulé. Des flots d'émigrants 
sont venus, et viennent encore chaque année, de 
tous les points du globe, augmenter la population 
aujourd'hui à mélangée des Etats-Unis; et sous 
les couches humaines qui se sont superposées au 
sol primitif, le comte de Ségur aurait quelque 
peine peut-être à en retrouver les vestiges. 

La flotte franigaise a pris le large, mais non pas 
enoore pour ramener en France les fonces mili- 
taires dont elle est chargée. C'est dans ses pos* 
sessions maritimes qu'on a maintenant résolu 
d'attaquer l'Angleterrej c'est à la Jamaïque qu'on 
espère frapper le coup décisif. La fortune semble 
peu favorable d'abord à ce dessein^ Un naufrage 
accompagné de mille dangers a signalé l'arrivée 
de M. de Ségur sur les côtes d'Amérique; peu 
s'en iâ^fiX qu'un naufrage plus terrible ne signale 
son départ. Une eiïroyable tempête édate. En* 
core un moment, et le Souverain, vaisseau sur 
lequel il est monté, va sombrer. L'intrépide corn* 
mandant, sans rien perdre de son calme* ne 
laisse pas ignorer h ses compagnons le sort qui 
les menace. La situation est affreuse; elle nepro^ 
voque touitefois de leur part aucune défaillance 
de courage. La gaieté française y jette même eU'* 
eore quelques éclairs. Une chance de salut leur 
reste; mais elle est si faible, si faible I II n'y faut 
paa compter. Ce serait une saute de vent subite, 
autant vaut dire un miracle! ^ Le miracle se 
fait. Le vent tourne brusquement. Ce change* 
ment n'a qu'une durée fugitive, mais grâce à l'ha- 
bileté et à la rapidité des manœuvres, elle suffit 
pour que le vaisseau soit sauvé* 

D'autres périls se présentent: les Angiaifi croi- 
sent dans la mer des Antilles ; les courants, les 
vents contraires entravent la navigation ; la flotte 
est dispersée. Conformément ik des inatructions 
préparées à l'avance en vue de oette éventualité* 
le Souverain cingle vers T Amérique méridionale» 
et gagne Porto-Cabello, sur la côte de Caracas» 
désignée comme point de rallleflfteot. . . 



Le voyageur a vu naguène rAmérique du Ntxrd 
terre féconde, parée par la nature, cultivée par 
la main laborieuse des hommes; ici, quel con- 
traste ! De gigantesques montagnes se dressent 
sur le rivage; l'aspeet est grandiose mais pres^* 
que effrayant. 

« Pius on approche des côtes de ce continent, 
» plus la masae sombre des hautes montagnes 
» semble répandne ses ombres sur la mer, ert des 
» pensées mélancoliques dans l'âme. Leurs en* 
s foncements surtout, c'est-À-dire leurs goUes, 
» présentent à l'œil un espace si neir qu'on 
» croirait eo y entrant pénétrer dans le séjour 
» des mânes; aussi jamais aucun nom ne fut 
» plus justement appliqué que celui de gol£e 
» Triste, que Tan donne au golfe de Porto-Ca* 
» belle. » 

Le ^out>eram reste là, dans l'attente de 
l'escadre française commandée par le comte 
d'Ëstaing, qui doit s'y rendre, et de la flotte 
espagnole, qui viendra l'y rallier pour se dtri« 
ger avec elle sur la Jamaïque. Deux fléaux 
menacent ceux qui séjournent dans le golfe 
Triste : un climat pestilentiel et l'ennui. Pour 
échapper à l'un et à l'autre, M. de Bégur prend 
le parti de descendre à terre, et, toujours curieux 
et observateur, pénètre dans l'intérieur du pays. 
U veut aller visiter Caracas, qui en est la capi- 
tale. Le trajet est des plus pénibles ; c'est par unie 
route souvent presque impraticable, au prix de 
mille fatigues, qu'il parvient, à travers déserts 
et montagnes, au but de son excursion. Là où 
se rencontrent des lieux habités, villes ou cam- 
pagnes, il compare ce qu'il voit avec ce qu'il a 
vu naguère dans le Nord, et la comparaison n'est 
pas à l'avantage de l'Amérique espagnole. Au 
lieu de ces populations actives, fières et libres, 
de ces lois protectrices du droit, qui sont la vie 
des états-Unis, il ne trouve ici, à côté des magni- 
ficences de la nature, qu'oppression de tout 
genre, administration ignorante et corrompue, 
indolence et, ce qui en est la suite, malpropreté 
et misère. Sans doute il y a des exceptions. 
Quelques cantons offrent an aspect plus civilisé ; 
quelques fonctionnaires même, plus éclairés et 
moins rapaces, gémissent sur les abus qu'ils vou- 
draient et ne peuvent corriger, et prévoient les 
soulèvements qui arracheront un jour ces pro* 
vinoes à l'Espagne; mais ces exceptions sont 
rares. 

. Le voyageur arrive à Caracas, et là enfin il 
ressent une impression meilleure. La ville, mais 
surtout les environs, ont tUK^iarme qu'il exprime 
aÎAsi : 

. f Si oa n'y renoontraitpas des moines inqui* 
» siteurs, des aiguaeiifl farouches, quelques 
» tigres et des employés d'un intendant général 
» avide, j'aurais presque pensé que la vallée de 
9 Caracas était une petite partie de Paradis ter- 

» restre. » . 
Dans la ville, oùila'^iéte queicfue temps, il 
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retrouve une apparence de civilisation moderne, 
une société agréable. Si les hommes y sont tou- 
jours assez taciturnes, les dames en revanche 
brillent par leur beauté, leur élégance, leurs 
talents, leur vivacité. Mais il ne peut pousser 
plus loin son voyage ; le moment est venu de 
retourner à Porto-Cabello. — Les flottes alliées 
sont réunies; elles vont se porter sur la Jamaïque. 
Il se hâte, par le chemin le plus court, de regagner 
son bord. 

Hélas ! non : point de Jamaïque, point d'expé- 
dition maritime et guerrière : on apprend que 
la paix est signée. Paix glorieuse, qui assurait 
Texistence définitive des États-Unis, et relevait 
la France des hontes que lui avaient infligées les 
-dernières guerres et les précédents traités, mais 
déconcertait singulièrement les belliqueuses 
espérances de nos vaillants officiers. Il était 
écrit que le colonel du régiment de Soissonn&is, 
parti de France en croisé de sa liberté, y retour- 
nerait en simple touriste. Â ce point de vue du 
reste, le voyage, riche en impressions de diverse 
nature et en observations nouvelles, n'avait 
pas été pour lui sans utilité ni sans agrément. 

Avec Tautorisation de Tamiral, le comte de 
Ségur se détache de Tescadre et va visiter à 
Saint-Domingue Thabitation qu'il y possède. 
Rien de plus riant que le tableau qu'il fait de 
cette belle colonie, de la prospérité, de l'humeur 
sociable et enjouée des riches créoles ; mais l'as- 
pect des malheureux esclaves, courbés sous le 
fouet du commandeur, y jette à ses yeux une 
ombre sinistre. Il fait ce qu'il peut sur son do- 
maine pour adoucir le sort des siens, et part» 
emportant avec lui leurs bénédictions. 

Au terme d'une longue et monotone traversée, 
dont il dépeint les ennuis, peu s'en faut qu'il 
ne périsse au port. Décidément, qu'il parte ou 
qu'il arrive, la mer lui est hostile.Cette fois. Tes- 
cadre entière est sur le point d'aller, trompée 
par un brouillard épais, donner contre les /2oc/ies« 
deS'Saints, groupe d'écueils perfides placés près 
des côtes de Bretagne pour la perte des naviga- 
teurs. Elle échappe néanmoins au péril, et ap- 
porte à la rive française tous les passagers sains 
et saufs. 

Malgré l'impression de regret éprouvée par lui 
en quittant l'Amérique, c'est avec une joie pro- 
fonde que M. de Ségur remet le pied sur le sol 
natal. 

a Tout, » dit-il, c était délices pour moi .'l'as-* 
9 pect des champs, la vue des arbres et de la ver* 
» dure, la pureté de l'air. > 

A côté de cette joie recueillie, une allégresse 
plus bruyante, et produite par des sensations 
fort différentes, se manifeste avec transport. Le 
voyageur gravissait à pied une montagne, accom- 
pagné d'un jeune nègre de treize ans qu'il rame<* 
nait de Saint-Domingue. 

t Tout à coup, je le vois sauter, danser, chan^ 
» ter et rire aux éclats. Quelle est donc, Aza, lui 



» dis-jé, la cause de ces folies? — Alors le né« 
» grillon, continuant ses gambades, me dit en 
» montrant de sa main des paysans qui bêchaient 
» un champ : — Maître moi, maître moi, mirez 
» là-bas, li blancs travailler, li blancs travailler, 
» travailler comme nous ! » 

Le blanc, cet être supérieur, descendu à la 
condition du pauvre noir! — L'enfant de Cham 
n'avait jamais vu cela. Et il riait. 

Bientôt, parmi les blancs eux-mêmes, un sen- 
timent analogue allait saluer la chute de toute 
prééminence fictive ou réelle, et le nivellement 
général des rangs sociaux. Hélas I dans cette soif 
d'égalité qui remuait les entrailles du inonde, 
derrière les revendications de la justice, se dres* 
saient, bien plus impérieuses, celles de l'envie 1 

M. de Ségur est heureux. Il a revu son père, 
récemment nommé maréchal, le reste de sa 
famille et ses amis. Il jouit, dans le monde, delà 
faveur qui s'y attache à tout héros de la guerre 
américaine. Le jour même de son arrivée, la 
reine l'a fait appeler chez madame de Polignac, 
et s'est plue à entendre de sa bouche les- détails 
de son voyage. Il reprend sa place dans la société 
parisienne, qui n'a rien perdu pour lui de son 
suprême agrément. Cependant, il y constate 
quelques changements qui le frappent. Un sé- 
rieux inaccoutumé s'y est introduit ; une plus 
grande décence de mœurs y règne. Les modes 
mêmes se ressentent de cette disposition des 
esprits. Elégantes et gracieuses, elles marquent 
unetendance à la simplicité. Ce temps qui pré- 
cède immédiatement les grands orages près de 
fondre sur le monde est un temps doux et se« 
rein. La quiétude dont les cœurs sont pénétrés 
pourrait à la rigueur être altérée par l'état péril- 
leux des finances ; mais cet état, qui le connaît ? 
L'habileté et le spirituel optimisme de M. de 
Calonne savent le dissimuler, et endormir toutes 
les craintes. On n'a qu'à jouir en paix des pro« 
grès qui, dans le gouvernement intérieur,^ ont 
déjà commencé à contenter ce besoin de réfor- 
mes répandu dans toute la nation, et du prestige 
qu'au dehors la guerre d'Amérique à rendu à la 
France. 

La confraternité d'armes que cette guerre a 
établie entre les deux pays n'est point oubliée 
aux États-Unis. M. de Ségur reçoit d'outre-mer 
la décoration deCincinnatus, créée par la répu- 
blique nouvelle comme récompense honorifique 
des services rendus à la cause de son indépen- 
dance. A cette occasion se présente sous sa 
plume une anecdote plaisante : 

t Un colonel, homme très distingué par sa 
» naissance, excellent officier, mais dont Tins- 
» truotion avait été négligée, me dit, quand je 
» fus nommé commandeur de Saint- Lazare et 
» chevalier de Saint-Louis : — Te voilà, mon 
» ami, bien riche en saints, car tu en as trois : 
» saint Louis, saint Lazare, et saint Cinnatiis, 
f Mais pour ce dernier, je me donne au diable si 
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» je sais où nos amis les Américains ont été le 
9 déterrer. — Notez que lui-même avait été en 
> Amérique, et venait de recevoir cette décora- 
» tion. > 

L'ignorance naive du brave colonel en fait 
d'histoire romaine nous montre que tous les fils 
de nobles familles n'avaient pas les goûts stu- 
dieux et l'esprit cultivé du comte de Ségur. 

Aucune des choses nouvelles de son temps ne 
le laissent indifférent. Le public se pâme d'admi- 
ration devant l'apparition des premiers aérostats: 
il partage l'émotion générale. Le mesmérisme 
engendre deb discussions passionnées : sans parti 
arrêté ni pour ni contre, il en suit les expériences 
avec intérêt. Mais le maréchal de Ségur n'entend 
pas que l'héritier de son nom ne vise à rien de 
plus qu'à l'élégante oisiveté de l'homme du 
monde : il l'applique dans les bureaux du minis- 
tère de la guerre à un travail quotidien et assi- 
du. Ce n'est pas là pourtant que se fera son ave- 
nir; une autre route va s'ouvrir devant lui. 

Les lettres pleines d'observations sérieuses et 
souvent de renseignements utiles que,durant son 
séjour en Amérique, il écrivait à son père, lues 
dans le Conseil par le maréchal de Ségur,avaient 
attiré sur leur auteur l'attention bienveillante 
des autres membres du gouvernement. Une 
mission importante était à remplir en Russie; le 
comte de Vergennes, ministre des affaires étran- 
gères, propose AU maréchal d'y envoyer son iils. 

C'est avec une répugnance extrême que celui- 
ci accueille cette évolution imprévue dans sa 
vie ; sa naissance, son inclination, ses premiers 
pas dans le monde, tout le portait du côté des 
armes. Il cède néanmoins aux conseils de son 
père, et aux considérations qui doivent la lui 
faire accepter. La protection de la reine lui faci- 
lite l'accès de sa nouvelle carrière. Il ne songe 
plus qu'à se mettre en état de la parcourir avec 
honneur, par des études préparatoires auxquel- 
les il se livre avec zèle. 

Il passe en Angleterre, et va observer de ses 
yeux le jeu des libres institutions dont ce pays 
donnait l'exemple et avait seul alors le privilège 
parmi les royaumes européens. Londres, avec 
son immense étendue; ses brouillards, sa fumée; 
le caractère, la physionomie du peuple anglais, 
les contrastes qu'il présente, forment dans ses pa- 
ges un tableau encore ressemblant aujourd'hui, 
bien que le temps en ait pâli peut-être quelques 
nuances. « Peuple à part dans le monde, » dit-il. 
Le monde, en effet, voyait encore dans les 
Anglais le type parfait de l'originalité. Sans se 
laisser entraîner en cela par la mode, le comte 
de Ségur rentre en France, tristement impres- 
sionné de la supériorité qu'un long usage de la 
raison publique et de la liberté donnait, comme 
il le remarque, à cette monarchie limitée, sur 
notre monarchie alors absolue.. 

C'est une étude bien différente qu'il va faire 
dans le pays qui.rappelle au loin. Nommé ministre 



plénipotentiaire et envoyé extraordinaire de 
France en Russie, il se dispose au départ. 

a Au mois de décembre 1784, je fis avec un bien 
» vif regret mes adieux à mes dragons» à mes 
» foyers, à ma famille. Mon frère obtint le régi« 
» mentique j e commandais. . . Je conservai le grade 
» et l'uniforme de colonel à la suite. Mon père, 
» d'après les ordres du roi, me reçut chevalier 
» de St-Louis, et je partis pour la Russie, ac- 
9 compagne de madame de Ségur, qui mecon- 
» duisit jusqu'à Forbach. » 

Là les deux époux se séparent; séparation 
douloureuse, car elle devait durer des années. 
M. de Ségur ne nous dit rien des émotions qu'elle 
provoque chez eux, et se borne au peu de mots 
que nous venons de transcrire. Une sorte de 
pudeur lui fait jeter en général un voile sur ses 
sentiments les plus chers, et la seule affection 
qu'il laisse s'épancher un peu librement de son 
cœur est celle qu'il porte, si respectueuse et si 
tendre, à son père. 

Il traverse l'Allemagne. Certaines velléités 
. dominatrices de l'empereur Joseph II jetaient 
l'inquiétude dans l'esprit des princes. On cherche 
à savoir de M. de Ségur quelle attitude 
compte garder la France dans cette situa- 
tion troublée.. M. de Ségur ne sait que dire. Il 
n'a pas d'instructions sur ce point. Pour dissi- 
muler son ignorance, il doit dès lors faire l'ap- 
prentissaçe de ce tact et de cet art de parler, sans 
prendre d'enf^agement aucun, si nécessaires à un 
bon diplomate. Il franchit honorablement ce pas 
difficile, et, continuant sa route, arrive à Berlin. 

Il s'y arrête quelque temps; le lieu en vaut la 
peine. Le grand Frédéric vit et règne toujours. 
Le voyageur sollicite avec un léger tremblement 
une audience de ce roi, qui est en même temps 
un héros. 

« Pour peu qu'on ait quelque habitude du 
» monde, quelque élévation dans la pensée, on 
» peut parler à un roi sans aucun embarras ; 
» mais on n'aboi'de pas un grand homme sans 
1 quelque crainte. D'ailleurs Frédéric, dans sa 
» vie privée, était assez inégal, passablement 
» capricieux. Sujet à prévention, fréquemment 
» railleur... Heureusement, les circonstaAces 
1 m'étaient favorables... » 

Mal disposé envers la Russie et l'Autriche, 
qu'il voyait de mauvais œil resserrer leur al- 
liance, Frédéric, en effet, désirait alors se rap- 
procher de la France. En attendant qu'il ait à 
nous raconter les détails de cette audience un 
peu redoutée, M. de Ségur s'attache à retracer 
le caractère du roi de la Prusse, et rappelle di- 
verses anecdotes qui le font ressortir. Ces anec- 
dotes sont généralement connues ; néanmoins on 
les retrouve et on les relit avec plaisir. 

Comme plus tard Napoléon, — son émule sur 
plus d'un point — Frédéric se plaisait parfois à 
ititimideret à troubler ses interlocuteurs; mais 
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si quélipie mot désobligeant de sa part provo- 
quait une vive repartie, il ne s'en fâchait pas. 

€ Un jour, voyaint venir son médeoin, il lui 
» dit: — Parlons franchement, docteur; com- 
^ bien aves-votis tué d'hommes pendaiU votre 
»• vie? — Sire, répondît ie médecin^ à peu près 
« trois cent mille de moins que votre Majesté. « 

La réplique était mordante; le roi ne fit qu'en 
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En quoi il différait du grand empereur, c'était 
par Bon sang-froid déds^gneux à Tégard de tout 
co qu'on pouvait dire ou écrire cçntre lui. Un 
jour, du fond de son cabinet à Potsdam, il entend 
le bruit tumultueux d'une foule qui s'agite sous 
les murs du palais. Il veut en savoir la cause. On 
lui dit qu'un placard injurieux à sa personne est 
affiché sur la muraille, mais à une grand hau- 
teur, et que nombre de curieux se pressent et 
s'étouffent pour tâcher de le lire. Dans un mo- 
ment la garde les aura dissipés. 

« N'en faites rien, repartit le roi ; descendez 
» ce placard plus bas, afia qu'on le lise i. son 
Y aise. — L'ordre fut exécuté; peu de minutes 
1» après, on ne parla plus d«i placard, mais on 
» parla toujours de l'esprit du monarque. » 

Frédéric venait d'agir comme le renard de La 
Fontaine, mangé parles mouches. De l'esprit, il 
en avait; il y joignait, en outre, le sens et la pos- 
session de iui-mème, si utiles k tout homme 
politique. 

B autres faits servent encore k mettre en lu- 
mière ces mêmes qualités ; mais c'est assez d'a- 
voir cité ces deuxHCfi. M. de Ségur n'en avait pas 
été témoin,et ne les tenait que de la bouche d'au- 
trui. Ils ne font point partie, à la rigueur, de ses 
mémoires. Mieux vaut» sans tarder davantage, 
aller trouver avec lui le célèbre personnage dont 

va faire la connaissance. 

« En arrivant à Potsdam à l'heure indiquée. 



» je pus ttoiré en entraat queoe n'était pas un 
9 grand monarque, mais un simple colonel, au- 
» quel j'allais rendre visite. U n'y avait qu'un 
» soldat en faction. » 

Introduit dans un salon d'attente qui précède 
le cabinet du roi, le visiteur passe quelques 
instants à s'entretenir avec M. de Ooltz, aîde de 
camp de service. Celui-ci, voyant son étonoe- 
ment, l'instruit en souriant des àabitudes du lo- 
gis, où l'étiquette n'a rien à vodr. 

« Au bout d'un quart d'heure, je vis la porte 
» s'entr'ouvrir, et le roi nous fit signe de venir ; 
• mais à peine fûmes- nous entrés, que ce prince 
» dit à M . de Qolts de sortir. Ainsi je me trouvais, 
» non sanQ un peu d'embarras, en téte^-tète avec 
» ce grand homme qcd Templissait l'univers de 
» son nom glorieux. » 

M. de Ségcnr a TU de ses yeux Washington; il 
voit de ses yeux Frédeoc II, et, de même que ie 
héros républicain, le héros royal ne perd rien à 
ce contact dans son admiration. Le foiMiatenrde 
la puissance prussienne est loin pourtant de pos- 
séder la prestance avantageuse du libérateur de 
l'Amérique. 

c Texaminais avec une vive «Miriosité cet 
» homme grand de génie, petit de stature, voûté 
» et comme 009rfoé sous le poids de ses lauriers 
» et de ses longs travaux. Son habit bleu usé 
» comme son corps, ses longues bottes qui mon* 
» taient au-dessus du genou, sa veste couverte 
» de tabac, formaient un ensemble bizarre et 
i pourtant imposant. On voyait au feu de ses 
V regards que l'âme n'avait point vieilli; malgré 
» sa tenue d'invalide, on sentait qu'il pouvait 
B oombattre encore comme un jeune soldat; en 
» dépit de sa petite taille, l'ec^rit le voyait plus 
» grand que tous les autres hommes. 

Aphéub Urbain. 
(La suife au prochain Numéro.) 
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AU PAYS DES MARONITES 

PAA MADAUE LA VICOMTESSE B'AVBAU D£ PIOLANT. 

Bien peu de femmes ont accompli le périlleux 
voyage du Liban ; ces cimes escarpées, ces sen- 
tiers de chèvres,oes rudes ascensions demandent 
la jeunesse et l'intrépidité. Madame de Piolant a 
prouvé à la fois son courage, sa piété, son patrio- 



tisme en visitant cette terre si chrétienne, si 
française, et elle Ta décrite avec beaucoup de 
vérité, de charme et de poésie. Pour donner 
envie de lire ce joli volume, j'en citerai quelques 
pages; il est intéressant, il me semble voir une 
française retrouvant dans ce coin de l'Asie des 
souvenirs de la France et de nos glorieuses 
Croisades. Déjà, au collège de Beyrouth, les 
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Toyageurs avaient été salués du cri de : Vive la 
Francel par ies eafast^ mwronites, élevés à 
•considérer la France si longtemps protectrice 
des chrétiens d'Orient, comme une seconde 
patrie : laissons parler madame de Piolant : 

« Â Batoum, nous abandonnons la mer pour 
reprendre le chemin de la montagne. Nous nous 
enfonçons d'abord dans une vallée profonde et 
fertile. Un ruisseau bordé de saules coule au 
milieu des champs de mûriers. Mais bientôt le 
panorama change, la gorge devient plus étroite, 
et sur un rocher isolé, perché comme un nid 
d'aigle nous apparaît un vieux château féodal. 

» Les Arabes rappellent EHim-ouss- Allah, et 
le croient hanté par les esprits. Parfais, préten- 
dent-ils, on y entend des bruits sinistres, et 
c'est à peine si, pendant un orage, le pâtre ose 
s'y réfugier avec son troupeau. Plus nous nous 
approchons^ plus l'abord en semble difficile. 
Kulle trace du pont-levls qui devait jadis le relier 
au sommet voisin. Les grandes lianes du hou« 
blon et les touffes blanches des sureaux pen* 
datent de ces antiques murailles qui n'étaient 
accessibles que par un sentier de chèvres. 

9 Cette difficulté augmenta mon désir de visi- 
ter cette vieille demeure. Je commençai mon 
escalade en m'accrochant aux plantes qui crois- 
saient dans les fentes du rocher, et j'arrivai 
péniblement à une porte ogivale donnait accès 
dans la forteresse. Nous traversâmes successive- 
ment plusieurs appartements déserts. L'herbe 
poussait entre les dalles, mais partout le moyen 
âge avait apposé son cachet féodal : les mâchi- 
coulis gigantesques, les étroites meurtrières, le 
poste de la sentinelle, tout était conservé, et on 
croyait encore entendre le cliquetis des armes et 
les pas sonores des chevaliers bardés de fer. En 
avançant toujours, nous pénétrons par une 
étroite ouverture dans une vaste salle carrée 
dont le voûte effondrée laissait voir le ciel bleu» 
Des grenadiers en fleurs, semés par le vent, l'om- 
brageaient et masquaient l'entrée d'une galerie 
circulaire, sorte de chemin de ronde faisant le 
tour des remparts. Le pavé avait disparu sous 
un épais gazon émaillé de fleurs, et oe fut avec 
regret que nous dûmes nous arraober à ce poé* 
tique séjour. 

» A l'ombre d'un bosquet d'orangers qu'arro- 
sait un ruisseau limpide, était installé notre 
déjeuner. Les petits enfants du village voisin, 
attirés par la curiosité, se tenaient à distance, 
autour de notre couvert mis sur l'herbe. Je leur 
offris du pain blanc qu'ils regardaient avec admi- 
ration et mangèrent avec délices. Il me condui- 
sirent ensuite à leur magnanerie. La culture des 
vers à soie est en effet la principale industrie du 
Liban. Au milieu des plantations de mûriers, 
les Maronites construisent de petites huttes en 
roseaux où s'étagent, sur des claies superposées, 
les précieux producteurs. Une petite fille voulut 
me gratifier d'un de ses élèves en train de paître 



une feuille de mûrier. Je fis semblant d'accepter 
et me hâtai de le déposer au milieu de ses oomp«a- 
gnons. » 

Si les Croisés ont laissé dans les défilés du 
Liban des tours, des portes, des défenses, des 
châteaux-forts, l'antiquité à laissé à Balbeck des 
ruines incomparables; la voyageuse leê décrit 
avec charme et soas tons irârs aspects : « Les 
pâles reflets de la lune, dit-elle, allongeaient 
démesurément la silhouette des ruines, qui se 
dessinaient en omibres bleuâtres sur la transpa- 
rence du firmament. Le crépuscule ajoutait un 
mystère de plus à cette œuvre magique de 
rhomme et du temps. Nous sentions là ce que 
nous sommes, comparés à la masse et â Téternité 
de ces monuments : des hirondelles qui nichent 
Une saison dans les interstices des pierres, sans 
savoir pour qui et par qui elles ont été rassem- 
blées,,. > 

Nous voudrions citer encore bien des scènes 
de mœurs, des paysages vivement colorés, mais 
la place nous est mesurée ; nous espérons que 
ces quelques lignes appelleront l'attention de nos 
lectrices sur cet excellent ouvrage (1). M. B. 



PIERRE CORNEILLE 

PAH MADAME G. L. A. 

Nous avons lu avec intérêt ce travail sérieux 
et bien conçu : l'auteur a pris le théâtre à ses 
débuts en Grèce, et elle analyse d'une manière 
intéressante les œuvres des trois grands tragi- 
ques ; les Latins , moins remarquables dans 
leurs créations théâtrales, sont analysés à leur 
tour ; le Moyen Age et ses mystères, la Renais- 
sance et les essais dramatiques que tenta l'Ita- 
lie, sont étudiés d'une manière spéciale et ap- 
prennent au lecteur bien des détails nouveaux : 
l'Angleterre et son Shakespeare, l'Espagne avec 
Guilhem de Castro et Lope de Vega, nous sont 
présentés à leur tour, et, passant les Pyrénées, 
nous arrivons en France, nous touchons à Cor-, 
neille. L'auteur nous offre d'abord un excellent 
tableau de la littérature en France avant l'au- 
teur du Cid; elle n'oublie pas même â titre d'au- 
teur le cardinal Richelieu; elle arrive enfin à 
l'immortel tragique et elle en parle avec amour. 
Chacune de ses pièces est étudiée avec un soin 
filial ; elle s'est informée de tout ce qui touchait 
à son sujet : détails biographiques, lettres, mé- 
moires du temps, vers» portraits, éditions diver- 
ses, les moindres détails sont recueillis et obser-' 
vés. 

Ce livre, écrit par une plume inconnue, est 
excellent et mérite tout à fait d'être recom- 
mandé. Nous signalons à nos jeunes lectrices 
des romans, il faut bien obéir au goût du jour; 

(l) Chez Oudin, rue BonapartCi Paris. Un volume 
avec gravure. — Prix, 2 francs. 
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mais combien avec plus de satisfaction nous 
leur indiquons ces livres bien pensés et bien 
dits, qui laissent au moins quelque chose dans 
le cœur et dans la mémoire (1)! 

.LE PEINTRE A LA VIOLETTE 

PAR BCADEAIOISELLE THÉRÈSE KARR 

Le talent mélancolique de mademoiselle Karr 
a raconté, avec un charme pénétrant, les aven- 
tures d'un pauvre petit Italien, emmené de Rome 
à Londres par un de ces spéculateurs qui se 
font une fortune en exploitant Tenfance, la pau* 
vreté, la faiblesse. Il échappe heureusement à 

. son maître : il ne devient ni ramoneur» ni joueur 
d'orgue, ni montreur de singe ou de souris blan- 
ches; il devient l'enfant adoptif d'une généreuse 
et pieuse fille, et, en la voyant peindre, il s'ha- 
bitue à manier le pinceau. Il est né artiste, il de- 
vient peintre, et son histoire est habilement 
mêlée à celle de sa protectrice. 
Joli livre ; yn peu triste, mais si pur et si 

. chrétien que nous le recommandons de tout 
notre cœur (î). M. B. 

(1) A Paris, chez divers libraires. — Le volume ne 
porte pas d*autres indications. 

{Tj Chez Deihomme et Briguet, 13, rue de l'Ab- 
baye, Paris. — Prix, 2 £r. 50. 



DICTIONNAIRE 

DE 

L'Art, de la Curiosité et du Bibelot. 

La curiosité est devenue aujourd'hui une 
mode, un goût, une nécessité universelle, un 
élément de progrès et de gloire nationale. Il 
était bien juste qu'elle eût son dictionnaire. 

C'est un besoin nouveau que la librairie Didot 
vient de satisfaire. 

Dès la première ligne de son Dictionnaire de 
VArt, de la Curiosité et du Bibelot, M. Ernest 
Bosc explique que, loin d'être récent, « le goût 
de la curiosité remonte à une haute antiquité. 
Le palais des Pharaons avec leurs murailles 
sans nombre étaient de véritables mupées. » 

Quoiqu'il en soit, c'est aujourd'hui seulement 
que ce goût a son dictionnaire, et qu'il n'est plus 
permis d'ignorer la signification des belles cho- 
ses qu'on voit au musée de Cluny ou dans les 
boutiques des antiquaires. Ce nouvel ouvrage 
rendra service aux amateurs de la curiosité, et 
le succès qu'il est digne d'obtenir récompen- 
sera l'auteur des longues et patientes recherches 
nécessitées par cet intéressant travail (1). 

(1) Chez M. Didot. — Relié, 50 fr.; broché^ 40 fc. 



LA GRANDE SŒUR 

Quoique n'étant pas vieille, elle a déjà passé 
L'âge où le front est rose et frais et garde encore 
La première clarté de la première aurore : 
Elle a l'air doux, mais triste et comme «n peu lassé. 

C'est qu'en mourant sa mère à ses soins a laissé 
Un petit nouveau-né, son frère, qu'elle adore. 
Elle veut à tout prix que cette enfance ignore 
Les maux dont l'orphelin est toujours menacé. 

Â ce seul but elle a voué toute sa vie : 
Sans faiblesse, sinon tout à fait sans envie, 
Autour d'elle, elle voit les autres s'établir. 

Sachant bien qu'elle-même elle s'est condamnée, 

Puisque voilà sa Heur de jeunesse fanée, 

A rester seule. — Elle a son devoir à remplir. 



Paul Collin. 

(Glas et Carillons,) 
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RIVALITÉ 



(suite) 



IV 



ENTREVUE 




A seconde année du veu- 
vage de Charlotte s'était écou- 
lée; le printemps renaissait; 
la petite maison de Tétang 
Saint-Jean voyait ses murs 
battus des pluies de Thiver, 
déjà couverts des grappes 
de la glycine hâtive, le soleil 
jojuait dans les rameaux, les 
lilas et les tilleuls prenaient une 
teinte rosée, la petite Anne cher- 
chait au jardin les violettes et les 
primevères; Charlotte s'acquittait 
de sa tâche journalière, elle co- 
piait des pièces pour un avoué, besogne 
aride et morose que Ton ne fait que 
lorsqu'on a besoin de gagner quelque 
argent. Charlotte s'y appliquait; elle 
écrivait de sa jolie écriture les formules de la 
procédure, elle n'entendit pas un coup de son- 
nette, et la voix 'de sa servante qui lui disait : 

« Madame, voilà un Monsieur I » la tira seule 
de son abstraction. Adrien était devant elle. 

r 

Ils demeurèrent muets tous les deux, saisis 
tous les deux de joie et de frayeur; tous les 
deux s'étaient figuré le moment du revoir, mais 
ils ne le supposaientpas d'une émotion si intense. 
Charlotte montra un fauteuil à M. Rhodeet elle 
s'assit en face de lui, les yeux baissés car il la 
regardait. Elle était pâlie, maigrie, la fraîcheur 
de ses dix-sept ans s'était effacée sous le vent 
des mauvais jours ; mais ses traits avaient gardé 
leur finesse de camée, elle avait toujours ses 
yeux pleins d'âme et de sincérité, où ses impres- 
sions se reflétaient comme les nuages et les étoi- 
les se reflètent dans un lac; elle portait comme 
autrefois ses cheveux bruns en bandeaux, qui 
encadraient un front large et pur; sa taille avait 
gardé l'élégance de jadis, même sous cette pau- 
vre robe noire, bien en harmonie avec le mobi- 
lier fané de ce petit bureau. C'étaient aussi des 
témoins du passé, que ces vieux meubles qu'A- 
drien reconnaissait : le père de Charlotte se ser- 
vait de cette ancienne table à écrire et de cet 
encrier sculpté dans la forêt Noire ; la bibliothè- 
que était encore debout, et à côté des vieux livres 



de médecine, se voyaient les livres de piété. Sur 
la cheminée, il retrouvait l'antique pendule du 
temps de l'Empire, avec ses flambeaux, et les, 
photographies du père et de la mère de Char- 
lotte étaient le seul ornement nouveau qu'il pût 
remarquer. 

Il avait vu cet ensemble d'un coup d'œil, et 
cette pauvreté, bien accusée, lui donna un 
secret espoir. 

« Charlotte, dit-il enfin d'une voix très émue, 
Charlotte, qu'il y a longtemps que je ne suis 
entré ici 1 Que de choses se sont passées! que 
de vides 1 

— Oui, dit elle, mon père, ma mère, vos pa- 
rents... mon mari... tout a disparu... Il me reste 
mes enfants... 

— Et à moi, rien ne me reste. Je suis seul. » 
A ce mot, pour la première fois, elle oea lever 

les yeux sur lui ; il lui apparut pâli, changé ; la 
jeunesse avait fui et la maturité sévère l'avait 
remplacée. Il ne lui déplut pas sous ce nouvel 
aspect: il avait l'œil pénétrant, il lut sur oe 
visage connu et chéri une pensée nouvelle qui 
n'était plus de la méfiance. 

< Je suis seul, reprit-il, et vous connaissez, 
Charlotte, les motifs pour lesquels je n'ai pas 
uni une autre vie & la mienne. Depuis neuf ans, 
je n'ai pas changé. Je suis libre... et vous. Char* 
lotte, vous l'êtes redevenue. » 

Elle ne répondit pas: elle rassemblait ses 
forces à l'approche du péril, elle éleva son âme 
à Dieu : 

« Que je fasse votre volonté! se dit-elle. 

— Ai-je besoin de poursuivre? reprit-il enfin. 
Autrefois, Charlotte, au temps de notre première 
jeunesse, quand nous étions si heureux et si 
unis, vous lisiez dans ma pensée, vous la devi- 
niez... lisez encore! regardez-moi :quel est mon 
désir et peut-être mon espoir 7... » 

Il lui avait pris la main et il la regardait avec 
une expression extraordinaire de respect et de 
tendresse : 

« Parlez! Charlotte! devinez-vous? consentez- 
vous? 

— Je crois que je comprends, mais, à mon 
tour, Adrien, laissez-moi vous adresser une 
question. Je connais votre sincérité, je sais que, 
quoi qu'il puisse en advenir, vous me direz la 
vérité. Adrien, êtes-vous toujours le même? Tob- 
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stacle qui nous a séparés jadis est-il renversé ? 
Croyez -vous ce que je crois? étes-vous chré- 
tien? » 
Il hésita un long moment, et il répondit enfin : 
«( Je ne vous ai jamais trompée^ ChRfftotte, et 
quoique vous voir devenir ma femme soit le 
seul bonheur que j'aie rêvéje ne vous tromperai 
pas encore. Non, mes opinions n'ont pas changé 
et ne changeront pas : l'étude m'a donné des 
convictions immuables... mais, Charlotte, vous 
serez libre, je n'essaierai pas de vous rallie;* à 
mes opinions, bien qu'à mes yeux Fanion des 
esprits soit une des féHcitéd du mariage, vous, 
la bien-^aimée de ma jeunesse, ma bren-aîmée de 
toujours, je ne tenterai jamais de vous influen- 
cer... 

— Adrien, dit-elle d'une voix étouiiëe, faî des 
enfants, f ai un fils. Votre exemple et vos paroles 
exerceraient sur lui la plus funeste influence. •. 
Pourriez-vous, dites, pourriez-vous* jouer devant 
mon fils le rôle d'un croyant, éioigner de^ ses 
jevoL les livres, éloigner de ses oreilles le^ 
conversations, éloigner de son intelligeqce lee 
exemples qui le pervertiraient à mes yeux? Non, 
ee déguisement eenstant âe vo^e pensée ne se- 
rait pas possible dime l'intimité de la famille, et 
l'affection même que vous accorderies à meseii« 
fants serait un danger... ils ee perdraient, et œoi- 
flkéme... 1 ^ 

Elle tomba sur son fauteuil et cacha son vieage 
dans ses mains. 

< Charlotte f dit^il enfin, vous m'aimes et vous 
me repoussez! 

— Je le dois! Adrien, Dieu m'a donné mes 
enfants à garder; je ne puis pas expoeev le«r 
âme... je soufifre de voua reCwser, vous^ non ami 
d'enfance, mon ami fidèle, mai» ma conscience 
blessée ne me laisasndt auoun r^os.. je ne 
serais pae lienreuee, je ne saurais voue rendre 
heureux, . . quittons-non», Adrien, sans eolère> 
sans amertume, je penserai toujours à vous 
comme à mon ami, jeprierai pour vous,.» 

— Vous me refusez! dit-il avec violence. 

— Il le fauti 

-^ Vous méprisexr ma longue fidélité, mon 
inébranlable attachement? 

— Dieu sait qae je ne les méprise pas : mais 
y répondre n'est pa£ un devoir pour moi, tandis 
qu'il est de mon devoir d'élever mes enfanta 
pour Dieu. 

— Votre DieuJ ahl je n'y crois pasi je n'y 
croirai jamais! je le nie, et c'est à cette chimère 
que vous me sacrifiez ! 

— C'est trop, dit*eUe.en Be levant, séparons* 
nous, Adrien. » 

Il rejeta sa main qu'il ayait ressaisiCi et pâle, 
frémissant de colère, il reprit: 

a Vous le voulez donc 1 eh bien I adieu, adieu 
pour jamais! » 

Il sortit. En traversant le petit jardiui il trouva 
Anne qui, tenant à la main des violettes et des 



crocus, le regarda d'un air innocent et étonné. 
Il la repoussa, ouvrit la grille, la rejeta derrière 
lui et s'éloigna d'un pas rapide. . . 

Charlotte pria un instant tout bas, puis, elle 
reprit ees écritures interrompues ; mais des lar- 
mes voilaient ses yeux, elle dut déposer la 
plume et se remettre à un travail d'aiguille; la 
journée se passa ainsi dans une tranquillité 
apparente, dans l'ordre habituel, quoique le 
cœur de la pauvre femme fût serré à éclater et 
que ce n'était qu'à peine et par un effort de sa 
volonté qu'elle réprimait les sanglots toujours 
prêts à déborder. Tout était fini maintenant, 
fini à jamais ; l'obstacle d'autrefois avait grandi, 
Adrien la quittait avec un cœur plein de ran- 
cune et de<3olère; elle, qui le connatseoU si bien, 
avait compris combien il était offensé par ce 
second refus, et la faible lueur qui, depuis son 
veuvage, avait brillé pour ellç, était désormais 
éteinte pour ne plus se rallumer. Tout était fini. 



LOft DÉPIT 

Il ne versa pas de larmes, il n eut ni soupirB, 
ni regrets, et pendant que Charlotte nourrissait 
une douleur profonde, mais paisible, pendant 
qu'elle cherchait à mettre Dieu entre sa douleur 
et son âme, Adrien ne ressentait rien qu'un dépit 
amer, une espèce de rage d'amour-propre que 
toutes ses réflexions aigrissaient. Dieu et Char- 
lotte devenaient pour cette âme altière l'objet 
d'un ressentiment inexprimable. Il ne pardonnait 
pa^ à Charlotte de lui avoir préféré Dieu, à Dieu 
de'lui avoir ravi Charlotte, et quoiqu'il soit bien 
absurde de voir la créature en guerre avec son 
Créateur, il mit tout en action pour nuire à 
l'œuvre divine; cela est possible, en effet. Car 
l'homme peut perdre son âme et celle des autres, 
qui sont si chères à leur Sauveur. 

Il reprit sa vie active et guerroyante, il écrivit 
même, d'une plume rapide et fiévreuse, une bro- 
chure en faveur des revendications italiennes, 
car on était en 1866 et il était grandement ques- 
tion de l'intervention armée de la France en fa- 
veur du Saint-Siège. Il reprit sa vie mondaine •. 
on le vit partout, au théâtre, en visite, dans les 
dîners et les soirées; il alla plus assidûment que 
jamais chez madame Dhainault; il apporta à 
Alix des livres, des fleurs, des bonbons ; il la 
traita, non plus en petite fîlle, mais comme une 
sœur aimée, avec un mélange de courtoisie et de 
familiarité. Alix semblait touchée et flattée de 
ces attentions, mais son affection clairvoyante 
ne s'égarait pas, et quelquefois elle disait : 

t Monsieur Adrien, vous êtes bien bon pour 
moi, mais vous êtes triste, et j'ai plus de plaisir à 
recevoir vos bouquets et vos livres que vous à 
me les donner. Est-ce vrai? 

— Je vous dirai cela plus tard. » 
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Une peaséfl ilotteit dans son esprit : cei&e eu* 
fantf.cpii le devisalifli bien, raimait sum douke; 
il étsàt certain qu'eUa a'«a aimait pas cfautire, et 
que, aan\, il «rait éveillé «w atteiiAioii el 80q 
eœur. Elle ne le repoiMseraît pas, eUai et pour- 
tant, eUe était pieuse» elle avait mie foi aiocère 
et fiîmple, elle priart, elle allait à la Bwsse, et 
seuTent, il Tavait tctiMoatrée, ixtarohant aveeuQ 
petit air reoueilli et ckairniajiity et portant le gjroe 
Paroissien, couvert de vekHira Ueu^ aur lequel 
sench^eéolataitealettread'argeQt II Tapprou* 
vait coinme vme aage petite fiUe, et il sentait que 
^cette âme, peu inetructe des difikMbItée delà vie, 
n*était pas, elle aussi, pour se raidir contire see 
pèns cbejraiitttiiiots. 

Cette peasée ai du ehemin dai^ son eaprit, et 
eertea, Tidée dli«iniliet et d'affliger Charlotte 
i!i> était pee étrangère. 

c EUe verra que je puis être aimé mieux qu*elle 
xke m^aâmait, que je puis aimer eaeore, et que 
Toii m'agrée^ quoiqu'on ne pense paa comme jnou 
Elle verra! > 

n venait de d^euner obea Us D^inault; Alix 
lui avait paru plus aimable et» ttOlona-4e, p4uB 
}ohe qu'à Tordinaire; elle avait arrangé aveo 
gvâee dans un vaaediu Japoale bouquet de lilas 
qu'il avait appeuitè (car eo était enccare au prin* 
tempa^ il y avait peu<«ètre eiieore dea vioùttea 
dans lie jardin de Charlotte), edle paraissait heu- 
reuse et reposée dans une tranquille cônfîAoce ; 
ses parents et son ami, son univers I étaient près 
d'elle, ses naïves pensées n'allaient pas plus loin, 
Adrien réfléchit encore, puis^ soudain, son parti 
étant pris, il dit à demi voix à M. Dhainault : 
c Je voudrais vous dire un mot^ à vous seuï, 
— Venez, mon cher ami. » 
Ils entrèrent dans le iKiireaa, M. Dhainaalt 
voulut offrir un cigare k son ami, Adrien le re- 
fusa, et dit précipitamment d'une voix nerveuse : 
« Que dlrffee-vou0,eher ami, si Je vous deman* 
dais Alix en mariage? » 
M. Dbafnault rétpecdit sans hésitation : 
« Je dirai» que vous véaltecoE mon rêve. Il n'eat 
pas d'homme à qui je confierais aveo plus de se* 
ouri#é ma chère enfant. 

— Mais madame Dhi^nault? et Ahx? 

•^ Alxx } je suppose que voos n'en êtes pas très 
inquiet ; quant à ma flemme, noBS allons oon- 
naflare son opinion, mais j>e n'af pas très grand*- 
peur,: elle a toujours voulu oe que je voulais. • 
Ma femme! Patj^lnel » eria-t41 à haute et intelln 
gible voix, ^ . 

Elle arriva : 

« Ma femme, voilà Adrien qui veut devenir 
notre gendre, qu'en die- tuf 

— J'en surs heureuse, mon ami, et je ne fais 
qu'une condition, c'est que M. Rhode laisse sa 
liberté à ma fîlle pour les idées religieuses. 

— Je vous le promets, madame; nous serons 
libres tous deux. 

• — Alix \ cria encore le père d'une voix dont la 



sonorité devaikçait le téléphone. Elle accourut et 
devint pourpre en voyant les trois personnes qui 
l'attendaient : 

— Veiui*tu devenir la femme d'Adrien? > lui 
demanda son père, qui aimait les explications 
brèves et claires. 

Elle pâlit, deux larmes parurent dans ses 
beaux yeux bleus, mais elle dit à haute voix : 

a Oui, je consens. Et elle courut se jeter dans 
les bras de sa mère. 

^ Elle sera à vous, rendez-la heureuse ; c'est 
notre joie, notre trésor quA nous vous donnons,» 
dit madame Dbainanlt, fort émue. 

Adrien hii baisa la main, embrassa sa fiancée, 
et dit d'un ton ferma : 

« N'ayex aucune inquiétude, tout ce qu une 
affection loyale peut faire, je le ferai pour ma 
eh^e Alix. Voua a>«8 eonfianee» Alix ? 

— Oh l' oui, dit-elle. Il me semble que je ne. 
pouvais pas avoir d'auitre mari que vous« 

*- Bravo t » dit le père. 
Ceci se passait six sfflnaines après la demande 
d'Adrien à Charlotte. Le carême finiissait; sur la 
demande d'Adrien, on^ pressa les préparatifs, et 
au début du mois de mai (les anciens pensaient 
que mai était fatal aux mariages), AUx devint 
madame Adrien Rbede. 

Chariotte apprit par sa belle-aceur le mariage, 
la veille du jour où il devait se oooclure, et deux 
jours après, elle reçut le billet de faire-^part qui 
annonçait qu'Adrien Rhode était irrévocable- 
ment uni à Alix Dhainault; elle était invitée à 
assister à la bénédiction nuptiale. Il n'avait pas 
voulu lui éviter le triste eérésu>nial de cette 
annonce. 

Elle alla à la messe, maia de grand matin, et 
il est douteux qu'à la messe des ^»ousaiUes, 
lorsque l'orgue remplissait Téglise des accords 
de la Marche nupiiaU, cm ait prié mieux et de 
meilleur ccsur pour lea époux que Charlotte ne 
pria dans une humble chapelle, au milieu des 
pauvres gens et des servantes cpii viennent ado« 
rer Dieu avant que le jour ne soit commencé. 

Dans l'après-dînée, Jeany vint lui faire sa visite 
hebdoibadairey et elle ne parla que du brillant 
mariage : 

« La mariée était jolie comme un ange, elle 
avait une robe de satin blanc tout uniCf ce qui 
a l'air fort noble; son voile était posé à la juive; 
elle n'avait pas un bijou, mais beaucoup de 
fleurs, en guirlande, en bouquet, et elle avait 
Pa»r content comme un petit enfant qu'on mène 
à une fête... Pauvre petitel elle ne connaît pas 
la vie. 

.~ Et monsieur Rhode? demanda Charlotte 
d'une vdx légèrement émue. 

•— Ah r lui, il était à la noce sans avoir Tair 
d*y être... Vous savez, 11 a une physionomie tout 
à fait morose... et il était pâle comme sa cra« 
vate... Pourtant^ qnand, iqirès la messe, il Ta 
emmenée à son bras, oelte petite personne, il par. 
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raissait content. Ce n*est pas pour nos filles qu*on 
fera une telle cérémonie... 

— Comme le bon Dieu voudra, dit-elle, et ce 
mot répondait au fond le plus intime de sa 
pensée. 



VI 



MARIÉS 

Adrien se conforma à Tusage et il emmena 
sa petite femme en voyage de noces. Il n'avait 
pas voulu de la Suisse ni de Tltalie, quMl avait 
visitées jadis, alors que d'autres pensées et d'au- 
tres espérances vivaient dans son âme : il la con- 
duisit en Belgique, en Hollande et en Angleterre. 
Alix n'avait d'autres désirs que les siens; les pays 
où il la conduisait lui semblaient des parcelles 
détachées de i'Eden. Elle partit avec une douce 
larme de regret pour son père et sa mère qu'elle 
n'avait jamais quittés, et en répétant: a Nous ne 
serons pas long-temps absents et nous ne vous 
quitterons plus 1 » Elle se mit en route avec un 
élan, une joie qu'elle ne pouvait ni ne voulait 
déguiser. 

Adrien avait regu à l'autel la main la plus pure 
et le cœur le plus innocent qui se puissent don- 
ner. Dès son enfance, Alix l'avait aimé de pré- 
férence, comme elle aurait aimé un grand frère, 
très bon pour elle ; plus tard, dans les visions 
vagues de l'avenir, jamais elle n'avait pu se voir 
mariée à un autre qu'à lui ; quand, enfin, il l'avait 
demandée, son ooôur d'enfant avait volé à lui ; 
maintenant elle était sa femme, et à l'amour le 
plus tendre se joignaient dans son âme un aban- 
don et une confiance absolus . La vie s'ouvrait 
devant ses yeux comme un de ces beaux pay- 
sages qu'un radieux soleil éclaire, et que ni 
brume ni nuage n'obscurcissent; elle en distin- 
guait tous les détails nets et précis : l'intimité 
profonde , les tendres affections enlacées de 
plus en plus, les chagrins mêmes adoucis par 
l'union indicible de l'époux et de l'épouse, et, 
jusque dans la vieillesse, les délices d'un amour 
unique et d'une fusion complète de deux âmes 
l'une dans l'autre. 

Le voyage ne détruisit pas les illusions d'Alix; 
son mari la traitait avec une bonté et une délica- 
tesse qui jouaient l'amour; il était instruit, il 
avait voyagé, il se plaisait à rendre agréables à 
sa jeune femme ces premiers jours d'indépen- 
dance, et l'agitation du déplacement, la curiosité 
qu'inspirent des aspects nouveaux empêchèrent 
les entretiens intimes, où un cœur se déverse 
dans un cœur. Distraite, amusée, heureuse, elle 
ne s'en aperçut pas ; la simplicité de l'enfance 
régnait encore en elle, et c'était avec un plaisir 
infini qu'elle écrivait ses souvenirs de voyage 
dans un album acheté tout exprès et qu'elle des* 
tinaitàsamère; elle y mettait des dessins, des 



photographies, des fleurettes séchées, précieux 
souvenirs des moments enchantés de sa vie. 

« Ma chère petite maman, c'est pour vous que 
j'écris le récit de notre voyage ; vous verrez, ainsi 
que mon père chéri, que votre Alix n'a pas cessé 
de penser à vous.Vous l'avez rendue si heureuse ! 
je vous dois la vie et vous m'avez mariée à Adrien. 
Vous comprenez, maman, ce que j'éprou\e, puis* 
que vous avez vécu si heureuse avec mon père ; 
vous avez voyagé ensemble et vous avez goûté 
l'immense plaisir d'être à deux, unis, aimants, 
se comprenant, au milieu de la foule, au milieu 
de tous ces voyageurs qui ont l'air si a£fairé et 
si rude. 

> Nous voici à Liège : c'est une grande ville, 
placée dans un beau pays, mais pas plus beau 
que la Lorraine; j'ai vu de superbes églises et la 
cour du palais des princes«évèques, entourée de 
profondes arcades que soutiennent des piliers 
sculptés ; j'en ai fait un petit dessin que j'insère 
ici... Nous avons navigué sur la Meuse, Adrien 
était à côté de moi, il m'enveloppa dans mon 
châle parce que le vent se levait; je le laissais 
faire avec délices. Il m'aime bien, puisqu'il s'oc- 
cupe de moi, comme voUs, maman. Il faisait frais, 
presque froid, mais quel beau ciel, d'un bleu 
pâle, où déjà la lune laissait voir son croissant l 
Je me sentais émue, et m*appuyant sur Adrien, 
je voulus lui citer des vers, ceux-ci me revinrent 
à l'esprit : 

Le crépuscule au mont prolonge ses adieux; 
On voit à rhorizon sa lueur incertaine 
Comme les bords flottants d'une robe qui traîne 
Balayer lentement le firmament obscur 
Où les astres ternis revivent dans l'azur... 

» Il ne répondit rien. 

» — C'est beau, n'est-ce pas? lui dis-je. 

» — Chère enfant, je ne comprends pas la poé- 
sie; en fait de vers, je n'aime que ceux de 
Molière. 

> Il n'aime pas les vers I comprenez-vous cela, 
maman? Je n'en apprendrai plus. Mais peut-on 
ne pas aimer les vers i 

» J'ai réfléchi à ce que m'a dit Adrien, et je 
crois comprendre. Il a certainement une âme 
faite pour comprendre la poésie, mais il trouve 
sans doute que les poètes ne rendent pas bien 
les sentiments qu'il a dans le cœur; il aime 
-mieux sa voix intérieure que les voix qui chantent 
au dehors... Je tâcherai de le comprendre et de 
le satisfaire toujours. » 

Anvers. 

i Encore de nouvelles villes : j'-ai vu Bruxelles, 
si élégant, si bruyant. Ce que j'aime le mieux 
dans la ville, c'est le saint Michel qui la protège 
du haut d'une tour élancée, beau piédestal de 
l'archange. La cathédrale d'Anvers me ravit; 
hier, dimanche, j'y ai entendu la messe, mais 
hélas I toute seule. Ahl mon cher Adrien, pouT'* 
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quoi, pourquoi, toi si bon, n'adores-tu pas notre 
Dieu si grand et si bon? Je ne lui dirai jamais un 
mot à ce sujet, mais nous prierons tant pour lui, 
maman et moi, qu'il se laissera gagner. 

» Si vous saviez, maman, avec quelle bonté 
Adrien s'occupe de moi, vous seriez très con- 
tente de votre gendre — de votre fils. Il me fait 
voir les beautés des villes que nous parcourons, 
doucement, sans fatigue ; il m'explique ce que je 
ne oonnaispas,il me fait comprendre les tableaux, 
les monuments historiques, il me les explique et 
me fait admirer mille choses que sans lui je 
n'aurais pas vues. Je vais revenir savante, ma 
petite maman : vous savez la vieille fable : J% ne 
suis pas la rose, mais f ai vécu près d'elle.,. Je 
lirai, je m'instruirai, afin de mieux Tentendre. t 

Bruges. 

< J'aime Bruges^ ses vieilles maisons, ses bel- 
les églises, ses monuments si vieux et si calmes; 
de ce que j'aime surtout» ce sont ses quais bordés 
de tilleuls, d'où l'on voit les antiques maisons, les 
hautes toitures qui, depuis des siècles, reçoivent 
la pluie et le soleil, et les hautes tours où les 
heures sonnent avec un si gai carillon. Comment 
de ce sombre beffroi peut-il sortir une si douce 
musique? nous nous sommes promenés long- 
temps, d'abord, le long des quais, puis, dans un 
.parc aux portes de la ville, un endroit ravissant de 
fraîcheur et de belles ombres répandues par ces 
arbres séculaires. Adrien m'a fait asseoir sur un 
banc et il s'est mis à me cueillir, dans le gazon, 
de belles colchiques Hlas. J'en colle une dans 
mon album. Le soir approchait, et au petit cam- 
panile d'un couvent voisin, V Angélus sonna, et 
cette douce voix me fit souvenir de la maiâon 
où vous m'avez placée, alors que vous disiez, 
mère chérie : Je l'aime trop pour la bion élever. 

» Je dis cela à Adrien, il sourit, et je me mis à 
défiler mes souvenirs d'enfance; j^avais du plai- 
sir à évoquer ce passé qui n'est pas déjà si vieux 
et à parler de ce qui m'avait intéressécde ce que 
j'avais aimé alors. Adrien, je ne sais pourquoi 
paraissait un peu distrait, un peu triste, et je lui 
dis enfin : 

» — Et vous, chéri, que faisiez-vous au col- 
lège et après? Contez- moi votre jeunesse; je 
voudrais tant savoir tout ce qui vous regarde, 
ami chéri I 

» — Ma chère enfant, cela n'a rien de bien 
intéressant, croyez-moi. J'ai étudié de vieilles 
chartes, griffonné des livres et des brochures, 
chassé au chien courant, et c'est tout. . . » 

t Je n'osai pas insister, mais j'étais un peu 
triste. Je l'ai ennuyé sans doute avec mes raoon* 
tages de pension. . . au fait quel plaisir un homme 
comme lui peut- il prendre à des souvenirs d'en* 
fance, que lui importent la Mère Marie de Jésus 
et la petite Berthe, et Albertine et Juliette ? j'ai 
peur d'être trop sotte pour lui... ohl maman, 
que je voudrais être instniite, spirituelle, char* 



mante, afin de lui plaire toujours... s'il ne m'ai- 
mait plus, je ne pourrais vivre... Maman, vous 
me direz comment il faudra faire. » 

' Londres. 

c Nous voici donc en Angleterre, mais Londres 
me déplaît tant qu'Adrien veutm'emmener; nous 
allons à la campagne pour nous reposer un peu; 
puis, nous visiterons quelques villes qu'on ne 
voit guère, Oxford, Cambridge, Canterbury ; 
Adrien assure que rien n'est curieux. Je les ver« 
rai volontiers, mais je suis bien contente de me 
» reposer à la campagne, avec Adrien. » 

Windsor. 

« Nous avons fait une tournée dans les villes 
universitaires ; rien n'est plus charmant, plus 
poétique (je n'ai pas osé le dire à Adrien qui 
n'aime pas la poésie), que ces monuments anti- 
ques, encadrés dans des arbres superbes et de 
verts gazons. Il y a tant de paix et de silence 
qu'on y voudrait vivre... ce qui n'empêche que 
je serai bien contente de revoir la France... 
Adrien a beaucoup travaillé dans les bibliothè- 
ques, tout en s'excusant de me laisser seule... 
j'ai une rivale dans son cœur, maman, c'est l'é- 
tude, et je crois qu'il me fera bien des infidélités 
pour elle. Eh bien I soit, lorsqu'il sera aux Ar- 
chives ou dans son cabinet, je m'occuperai de 
lui : j'arrangerai la maison, je veillerai au repas, 
je mettrai en bon ordre ses journaux et ses 
revues, et puis, je l'attendrai. Oh 1 que son 
coup de sonnette me fera plaisir ! Oui, je désire 
rentrer en France, pour prendre possession de 
ma vie de ménage, de mon petit royaume, et 
vous revoir, ohers parents 1 

» Nous repartirons après-demain ; nous avons 
visité Eton, où la Tamise coule si majestueuse 
sous les chênes séculaires, nous avons parcouru 
la belle forêt de Windsor, et enfin la chapelle. 
Elle est éblouissante; j'examinais ces armures, 
ces trophées, ces bannières, ces vitraux étince- 
lants, Adrien n'était pas près de moi : je le rejot* 
gnis auprès d'un tombeau sur lequel était une 
belle statue, représentant une jeune femme avec 
un petit enfant dans ses bras. Adrien .regardait 
tout absorbé : 

» — Qui est-ce ? dis-je en lui touchant douce* 
ment le bras. 

» — C'est la princesse Charlotte, me répon- 
dit-il, Charlotte, qui devait être reine d'Angle- 
terre et qui est morte à dix-neuf ans. Charlotte ! 
pauvre Charlotte I » ajouta -t- il avec compassion. 

» Il la regarda avec intérêt, cette pauvre jeune 
femme qui n'a pas régné, mais qui, sans doute, 
fut bien aimée, et nous sortîmes. Encore une 
longue promenade demain, et puis, adieu I belle 
Angleterre, nous partons, le voyage de noces 
est fini ; la douce vie de Nancy va commencer 1 » 

M. Bourdon. 
(La suite au prochain numéro,) 
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Jk. l'Infirmerie. 

KpranierméritederiD- 
SrincnQ, à mes ycm, 
était de me diapecser 
à»s leçons d'ftrtthméti- 
qve. Mon antipathie 
grandissait arec l'âge et 
à douze ans elle était & 
son comble. J'avais les 
chiffres en horrenr, ils 
parlaient une langue qal m'était inconnue, et 
avaient des subtilités de Bena malhonnêtes. Je 
n'étais iralleiRenFt perssMlée d'atUiears de la né' 
cesstté des retenues, et mon système n'amenant 
que des résultats approxlmatib, 7e m'étonnais de 
oet entêtement de mes problÎPDMs à ne janms être 
Jostes. J'en conçus de t'Mgrenr, mëmeooatre la 
bonne mère Sainte* Victoire qui se tuait à m'ini- 
tler aux mTBtères des quatre règles. Mainte- 
nant, c'est entra ma cuisinière et moi qne s'é- 
lèvent les difficultés de ebiffras, et qaand nous 
luttons & propos de ses comptes, je sens au fond 
de mon oosur oe lerain de.t-évotle que j'ai con- 
servé contre les retenues, les sienne» me parais- 
sant dépasser toute mesure. 

Un autre avantage, inappréciable pour moi, 
était que noua pouvions parler tout le jour. Je 
considéraiBlesiIencecommemonennemi,etjete 
traitais en conséquence. Hous n'étions que trois, 
il est vrai, dans chaque cfaunbre, mars nous 
faisions du brait oomm» dix, oe qnl faisait com- 
pensation. 

Nos compagnes venaient nous voir à l'henre 
de la récréation afin de nous eemmuntquer les 
devoirs et surtout les nouvelles de la matinée. 
Ber<he avait renversé un eacrrer sur le cahier de 
Jeanne ; I.,ouise avait su sa leçon, ce qui prenait 
les proportions d'an événement; les examens 
seraient présidés par rm «clésiastiqae, dont la 
sévérité passait tonte mesure; mère Ambroise 
avait une robe neuve, etc., ete. 

Le soir, joies nourelles; élantpea nombreuses, 
ttons pouvions tt«u9 permettre une partie d'oreil- 
lers avant de noas eodormtr. 

Gn se lançait leamoeHeux projectiles à la tête, 
jusqu'à ce que les cris étou^és se changeassent 
en clameurs, et que nous Tissions apparaître 



scBur Catherine en jupon court et en bonnet 
tuyauté. Alors, c'était le comble de la joie. 

Sœur Catherine, notre idole, grondait toujours,, 
mais sans conviction, et, malgré toutes ses me- 
naces, ne trahissait que rarement nos escapades. 

Quand nous ['entendions venir, nous simulions 
un profond sommeil, abandonnant nos oreillers 
à leur malheureux sort. C'était un triste apec- 
taclequede voir ces coussins, bossues, déformés, 
gisant à droite et à gauche dans des attitudes peu 
convenables pour des oreillers de couvent, qui 
doivent être toujours bien en ordre et placés sy- 
méb^uement sous la tète des petites allés sages. 
l^B nôtres ne ressemblaient en rien à oe portrait : 
l'un tombé à pic sur un angle s'étfdt aplati, 
c«mme une meringue manquée; l'autre accroché, 
par son cordon se balançait comme un gros pen- 
du; un troisième passait le bout de son nez sous 
le lit, et vivait dans une promiscuité fâcheuse 
avec les bottines. C'était unetuhu-bohu inexpri- 
mable, un sabbat d'enfer, une dissipation vrai- 
ment coupable— du moins, sœur Catherine l'aflir- 
mait, touten rebordant les lits et rendant à cha- 
cune son bien. 

. Un soir, ta sœur étant couchée, la partie s'en- 
gagea plus ardente que de coutume. Nous cou- 
rions en costume léger, chacune avec les attri- 
buts de soa mal: moi un bandeau sur l'œil, 
comme l'aveugle Fortune; Luoy une compretE» 
au po^^et, et Jeanne, j« ne sais quel acceasoire 
du même genre. 

Au moment où le jeu nous passionnait le ptus, 
quand noue avions ouMIé l'heure, notre ooatunte, 
tout, sauf le plaisir de )a désobéissance, la povte 
grinça et nous vîmes appar^re mère Pré#le, sa 
lanterne d'une main, son livre d'heures de l'au- 
tre. Il yeut Un momrat de sttipeur, les rires se 
glacèrent sur nos lèvres enfr'onrertes, et dSin 
pas de somnambules, nour regagnâmei nos lits. 

Hère Préfète restait & la porte, immolai» et 
0omme pétrifiée à la vue d'un si éporrvantable 
spectacle; puis, sans dire un mot, la figure sé- 
vère, elle s'éloigna leôtement. Sa longue «I' 
bonettenoirese dessinait datisl'ombredueorriâor 
qu'éclairait Imparfaitement la lueur vacillante 
de sa petite lanterne. Son chapelet faisait enten- 
dre un cliquetis mélanooUqne, notre cœur eo 
rem^It d'épouvante. Nous nous attendions i 
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«B pleiB jour, edntar» mise par devarBrl, pèlerne 
àl*éAven... rien, le sIleQoeel le néfrriffF 

Dix aiB9 «{n-èe, j'ad ea par 1^ cMve mërè qnt 
BOttB avait srairpifisefl; ^eU<d »*avaft pM oeé dire 
cm mot, daos la eralnte d'^ëckrter de rij^e, t&nl 
nmis éiioas drôle» a^ee bob figurée coBstemées 
et noe hennets de travers. Alors nou^ne ssrioae 
pae oela, noue redoutkHis une oatâstroplie peiiv 
le lendemain, et la n«H fl^anmonçait eruelle. No«n 
pooaBfcrBe des soupira à fendre Tâirae, appelant 
raurore de toKe noe vœux. La vérité^ m'oblige & 
dire que deux heviree après nous dormions paisi- 
blement, et qv^aucune de nems n'entendit la 
mère au retour de son adoration venir s'assura 
* de la soumission des rebelles et fenner notre 
porte. 

SoMir Catherine se montra eruelle dans oette 
eirconstanoe ; au matin, elle noua accabla de sai> 
casmes, si bien que nous soupçonmâmesla véfri^: 
o*était elle qui avait fait intervenir Tautorlté. 
Cettie découverte jeta du froid daasnos relations, 
et il ne fallut rien moins que des pralines d'o* 
ranger pour eîmenier une nouvelle alliance. Il y 
en avait d'excellentes à Tinlirmerie, q«i venatent 
en aide à Thuile de foie de morue et au vin anti^ 
seerbutique ; la sœur en usa pour nous corrom- 
pre avec plein suooès. 

Bonne sœur, douces années où le oèagrin naia* 
sait d'un regard sévère de celles que nous 
aimions, où toute rancune fondait en présence 
d^xne croquette d'oranger. HélèM I deptks, cottt- 
bien de duretés tombées sur nos cœurs endoloris^ 
combien de froissements, et pas de pralines au 
bout) 

\ .... La punition fut cruelle! 

Nos moutons durent quitter Bethléem en toute 
bâte et errer pendant huit jours dans les champs 
arides qui entouraient la bourgade Sainte, la 
rumeur publique nous en apporta la nouvelle. 
Mais ceci demande une explication. 

Tous les ans, aux approches de Noël, on fai« 
sait une crèche pour les petites classes. Les 
économies de plusieurs générations avaient eon^ 
couru à rembellfssement dé ce chef'-d^œuvre 
qui était parfait quand je le connus. Mère Améffe 
avait un talent pour faire des paysages extrême- 
ment tourmentés^. Avec de la colle, du gros pa*» 
pier, du sable, du verre' cassé, de Ta ihouss^ ci 
lieaucoup de patience, elle élevait les montagnes, 
nivelait les plaines, mettait des eaux transparent 
tes au fond des gorges sombres, un givre crifftal«- 
Tiii sur les herbes tremblantes. Il y avait des 
forêts épaisses, des cimes inaccessibles, peléea, 
rougeâtres, qu'habitaient le Kon et la panthère. 
Une vallée en pente où croissait une herbe molle 
et épaisse servait de pâturage à nos moutons et 
faisait partie de Bethléem qu'entourait une en- 
'ceinte fortifiée, genre moyen âge. Ttfut en hatit 
de la bourgade on apercevait Fétable avec sa 
paille, sa crèche, son bœuf et son âne; la safnte 



Vierge, saiat^ Josepë ee l'Kitoit Dlea i^ppelant 
lemonde au pardon^ leabmS'teBdiisvers sa mère. 
Des bergers paissment nosaiDutonset laçant 
vane des rois Biag^ traversait le troupeau sans 
asoener le moindre troublé. Baltlmaar venait en 
prensier^ la tête ceinte de la e^Miroane A peintes 
des empereurs bysantins; Cknspar suivait, ayant 
dépo«rllé la pompe des rois, sauf quelques dé- 
tails empreints d'un luxe vraiment asiatique, tels 
qu'une robe rouge brodée de perles bleues. Pais 
venait le rai nègre, le bon M^cfaior, Fair heureux 
sur son chameau, ses yeux blancs démesurément 
ouverts pour ne riesi' perdre du spectaclenouveau 
qui' s'offrait à ses regards ravia. Il y avait même 
une étoile arrêtée sur Fétableef quede savantes 
combinaisons faisaient tenir en Taîr; mais le 
plumeau de sœur Euphrasie s'étant un jour ac- 
croché aux ftls de fer qui la maintenaient en 
équilibre, fl y eut un tel bouleversement qu'on 
supprima Tétotle. 

Mais revenons k nos moutons. Il -y en avait au* 
tant que d*élèves au petit pensionnât, et cha- 
cun portait le nom de Tune de nous inscrit sur 
ôon dos : on voyait le mouton Marie, le mouton 
Jeanne, le mouton Olary, le mouton Blanche. 
Contrairement à ceux que -vous connaissez, qui 
se pressent les uns contre les autres, les têtes 
baissées comme pour marcher sur un ennemi 
Invisible, les nôtres 6*en allaient à la file in<^ 
dienne. Tous les jours, les moutons qui avaient 
eu le plus de bons points à la classe passaient 
devant et, le jour de Noël, les premiers arrivés 
entraient seuls dans Tétable. CTétait un grand eur 
Jet de joie et d*émulation pour nous, que de voir 
nos efforts couronnés d'un pareil succès . Nous 
nous persuadions vi aitneht que notre sagesse 
nous rendait dignes d'assister au divin miraeîè 
de la Crèche, et que l*Bnfant JFésus en venant 
au monde lirait avec joie notre nom tout près de 
lui. Mettre nos agneaux en dehors des fortifica- 
tions, qiainze jours avant Noël', c'était nous rendre 
impossible rentrée triomphale dans TétaMe 
sainte, et voilà pourquoi nos compagnes acDOU^ 
raient, pendant la récréation, sans qu'il en ma»- 
q^uât une seule, afin d'avoir des détails sur la 
causé d'une si exemplaire exécutioct. Tels, aà 
Tendemafn du carnage, les corbeaux décrivent 
dans les airs des cercles autour des cadavres et 
s'abattent en noirs batalHons' sur les champs 
ensanglantés. 

La cloche qui appelait à l*étude mit fin à notre 
supplice, nos amies nous délivrèrent de leur 
odieuse présence et nous restâmes en face du 
désastre. L'unique pensée était le rachat de nos 
malheureux moutons, et nous nous demandions 
à voix basse par quels sacrifices nous arriverions 
à leur faire rejoindre promptement le troupeau. 

Il fut décidé que nous trions d'abord faire 
amende honorable auprès de^mère Préfète, ce qui 
était terrible, son regard nous ayant terrifiées 
jusqu'au fond de T&me. Qui savait Tacctieil 
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qu'elle nous réservait? Second point, nous oCfri- 
rions de nombreux aotes de vertu sur notre 
défaut dominant pour consoler l'Enfant Jésus 
' attristé par notre désobéissance ; et si Ton était 
content de nous, à la fin de la semaine , non 
seulement nos moutons franchiraient le pont- 
levis» mais on leur rendrait leur place précédent 
te dans le troupeau, afin d'avoir quelque chance 
d'entrer à Tétable. 

Gomme j'étais la plus bavarde, je fus envoyée 
endéputation. Mère Préfète daigna pardonner, 
mais elle exigea de nombreux sacrifices sur nos 
penchants mauvais en échange d'une grâce .com* 
plète. Je rentrai porteuse de ces paroles de paix» 
et nous nous mîmes sur l'heure en devoir de té- 
moigner notre repentir. Lucy fit un cahier où 
elle écrivit en ronde les titres suivants : Gour- 
mandise, Colère, Paresse. Il paraît que son dé- 
faut dominant revêtait ces trois formes. Chaque 
• défaut était partagé en deux colonnes : une pour 
les victoires, l'autre pour les défaites. La petite 
Jeanne pria son amie de lui faire un cahier sem- 
blable, mais avec un titre unique: Vanité, Quant 
à moi, très malade de mon pauvre œil, ne pou- 
vant ni lire, ni écrire, je me fis une conscience. 

La conscience était très à la mode chez nous 
en ce temps-là. On prenait deux cordons que 
Ton enfilait en les croisant dans de grosses per- 
les, ce qui formait une sorte de chaîne mobile 
dont les grains se déplaçaient sous l'effort du 
doigt. Chaque extrémité des cordons^restait libre; 
lorsqu'on remportait une victoire on tirait une 
perle en haut, lorsqu'on était battu on en tirait 
une autre en bas; le soir, on établissait la ba- 
lance et tout était dit. 

Les consciences, plus ou moins élégantes sui- 
vant l'état de notre bourse, se pendaient à la 
ceinture dont elles faisaient le plus bel ornement. 
La mienne était rose, et défait, je crois que c'est 
à travers cette couleur que je voyais mes fautes, 
me sentant une indulgence extrême pour les 
chutes et trouvant mes victoires glorieuses. En- 
fin, je promis à Dieu et à mère Préfète de ne pas 
dire une parole inutile pendant huit jours 1 Cela 
peut paraître bien hardi, une telle promesse ve« 
nant d'une petite fille. Mais le bon Dieu l'a dit : 
Paix ai4Jc hommes de bonne volonté, et je sup- 
pose que les enfants ont une grande part dans 
cette miséricordieuse assurance. 

Le soir, la gourmande Lucy mangea son potage 
sans faire la grimace et donna son dessert à sœur 
Catherine pour qu'on le remît à la petite fille 
pauvre que nous protégions, puis elle sortit de 
table et fit une croix sur son cahier à l'article 
gourmandise, première colonne. Lucy eut égale- 
ment occasion d'inscrire quelque chose à son 
avoir. Quant à moi, je ne dis pas une parole, ce 
dont je faillis étouffer, et plusieurs grains re- 
montèrent .dans les régions élevées de ma con- 
science rose. 

Au bout de deux jours, sœur Catherine navrée 



demanda un adpucissement à notre régime, di- 
sant que nous en tomberions malades. Lucy avait 
supprimé ses desserts, ses gpûters et ses impa- 
tiences; Jeanne ne se peignait plus sous prétexte 
de renoncer aux pompes de satan, et moi, j'étais 
si triste de ne pouvoir parler, que c'était doulou- 
reux à voir. La mère refusa de faire grâce, du 
moins pour le moment, et nous continuâmes à 
faire des croix sur nos cahiers et des déplace- 
ments dans nos consciences. 

Or, il arriva, le quatrième jour, que je fus prise 
d'une si violente envie de bavarder, qu'on n'en- 
tendit plus que moi; Lucy impatientée me donna 
un soufflet, et pendant que la querelle s'enveni- 
mait, Jeanne ébaucha une coiffure inédite devant 
la glace. Le soir nous fûmes très honteuses de - 
cette triple chute, et nous nous promettions de 
mieux veiller à l'avenir, lorsqu'on nous apprit 
que les brebis galeuses rentraient au bercail ; il 
n'était que temps. 

. Je vous ai dit que l'infirmerie était un lieu de 
délices, et, jusqu'à présent, je ne vous ai entre- 
tenues que de ses tribulations. Â travers la suite 
des années, les épreuves d'alors sont devenues 
mes joies d'aujourd'hui; j'y pense avec tant de 
plaisir que j'en parle avec ce luxe de détails qui 
rappelle mes tendances de petite fille, et je n'ai 
plus une conscience pour m'avertir de l'abus 
que je fais de ces chers souvenirs. 

Eh bien I oui, il y avait des jours ravissants 
entre tousl Je me rappelle une certaine matinée 
de printemps, mais de ce printemps qui n'ap< 
partient qu'à Paris, où la brise est tiède, où Tair 
parfumé de je ne sais quels arômes vivants 
vous fait souffrir à force de vous pénétrer de sa 
molle langueur. On avait .ouvert toute grçuide ma 
fenêtre, après avoir enveloppé ma tête d'un long 
voile destiné à protéger ma vue si faible encore. 
J'avais toutes les joies des convalescents : ce sen- 
timent exquis des forces qui renaissent, ce bon- 
heur de voir la lumière après de longs jours 
d'obscurité. Devant moi s'étendait le jardin de 
M. d'U. ; les acacias et les ormeaux secouaient 
jusque dans ma chambre leurs branches flexibles 
et y répandaient cette odeur amère des bois qui 
me ressuscitait. J'étais faible, assise dana une 
bergère moelleuse, mes regards indécis se plon- 
geaient dans la verdure. En bas, c'était noir à 
force d'ombre, des bruits montaient du sol, et je 
souhaitais qu'un être vivant vînt animer ce pay- 
sage mystérieux. Un petit oiseau entendit ce voeu 
de mon cœur et s'établit sur le dossier d un banc 
rustique que j'apercevais à travers le feuillage. U 
poussa un petit cri d'appel et toute sa jeune fa- 
mille accourut sur ce nouveau perchoir. C'était 
des allées, des venues, des conseils de la mère, 
des audaces des petits; un surtout, le plus jeune 
de la bande sans doute, à qui un bout de queue 
manquait encore, ne pouvait maintenir son équi- 
libre qu'au prix des plus grands efforts. Tantôt 
la tète l'emportait, tantôt ses voisins le bouscu- 
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laient en se moquant de sa faiblesse et il battait 
de Taile en poussant un cri désolé. La mère alors 
parlait pour lui un petit langage qui le consolait, 
et il frétillait d'aise, tendant son bec pour qu'elle 
y mit quelque chose. 

Il faisait si doux, si pénétrant, que je ne me 
sentis bientôt plus la force de regarder. Je fer- 
mai les yeux et j'écoutai avec délices le froisse- 
ment des feuilles contre mon mur, le gazouille- 
ment des oiseaux, le bruit de leurs ailes en volant 
de branche en branche et les sons étouffés d'un 
piano qui me berçaient doucement. Je m'assoupis 
au milieu de ces murmures. Quand je me réveil- 
lai, sœur Catherine avait fermé la fenêtre; du de- 
hors, on n'entendait plus rien, c'était fini... 

Vers cette époque Marie Lamey eut une bron- 
chite; nous étions compagnes de classe, et j'ob- 
tins qu'on la mit dansmachiunbre. On me gâtait; 
j'étais loin de ma famille, menacée depuis six 
mois de perdre la .vue, il fallait me dédommager 
de tant de privations. Marie se chargea de me 
faire oublier les ophtalmies, les visites du méde*. 
cin, le nitrate d'argent, enfin tous les supplices 
de ma vie. C'était une grande et grosse fille 
d'aspect farouche avec son front bas, ses cheveux 
en broussailles et ses yeux si noirs. Il n'y avait 
pas de meilleur cœur, ni de plus gai caractère. 
Notre chambre pendant vingt jours retentit d'un 
perpétuel éclat de rire, et ma guérison en fut 
hâtée. Marie chantait outrageusement faux et 
abusait de ce don pour nous faire entendre des 
ballades et des complaintes. Elle ridiculisait 
mon oculiste ce qui était une consolation pour 
moi, louchait, bégayait, le tout à volonté et pour 
mon plus grand plaisir. Aujourd'hui, c'est une 
belle madame qui chasse d'un coup de pied élé- 
gant sa traîne volumineuse. De son type de Bo- 
hémienne elle a conservé la brune pâleur, d'ad- 
mirables cheveux ondes et des yeux de velours. 
La vie a jeté un voile de mélancolie sur son vi- 
sage et un peu d'amertume dans son cœur; 
parfois on retrouve des traces de sa joyeuse en- 
fance, mais ce ne sont que des éclairs aussitôt 
disparus. 

Nous étudions alors l'histoire du moyen âge, 
et nous avions la tète pleine <ie chevalerie. Nos 
jeux se ressentaient de cette tendance, et notre 
langage, sous prétexte de vieux français, n'était 
compréhensible que pour les initiés. 

Nous constituâmes notre chambre en tourelle, 
et le jardin d'en face devint forêt. Marie, ou plu- 
tôt Loys, me servait de page. Elle avait fait de 
sa ceinture rouge un baudrier qui soutenait une 
règle en guise de dague. Un sac à oranges orné 
d'une plume en papier frisé constituait une toque 
très réussie. J'étais dame Irène. Une serviette de 
toilette me faisait un long voile et ma descente 
de lit un superbe manteau dont la traîne ne 
manquait ni de poids ni de majesté. Une seule 
chose m'attristait : nulle part il n'était dit que les 
damoiseiles eussent un bandeau sur l'œil; le 



mien manquait de couleur locale, et je tenais es- 
sentiellement à la couleur locale. Marie, pour me 
consoler, supposa que mon seigneur avait fait 
une croisade et que les larmes que j'avais répan- 
dues en son absence avaient compromis mes 
yeux. 

U y avait dans notre chambre un vieux fauteuil 
en paille à haut dossier, parfaitement incommode, 
dans lequel je m'installais à la fenêtre de la tou» 
relie, attendant le retour du châtelain qui chas- 
sait dans ses terres. Sœur Catherine était quel- 
quefois mon aumônier, alors elle hie lisait la vie 
des saints. Le plus souvent elle était ma nour- 
rice et me racontait des histoires pour charmer 
les longueurs de l'absence. 

A quatre heures, le jardin d'en face se rem- 
plissait de tumulte et de cris. Loys embouchait 
aussitôt sa tronlpe, un modeste mirliton gagné 
à la loterie, et nous voyions apparaître sous les 
grands arbres une bande de gamins en récréation 
qui faisaient â grand renfort de cris et de gam- 
bades le tour du clos. Lorsque ce premier be- 
soin de mouvement était apaisé, ils jouaient aux 
barres ou au cheval fondu. C'était mon seigneur 
qui revenait de la chasse et je me levais pour 
marcher à sa rencontre. Loys prenait ma queue 
et mon missel et nous faisions ainsi deux fois le 
tour de la chambre pendant que mon chapelain 
fermait la fenêtre en nous disant : mesdemoi- 
selles, c'est l'heure de goûter. Je m'asseyais alors 
devant une table dont le luxe répondait à mon 
état de maison. La vaisselle plate était représen- 
tée par ma timbale, une assiette et une écuelle 
d'étain. L'abondance se changeait en hydromel 
et n&a tablette de chocolat, en aileron de paon. 
Ma nourrice disait le bénédidté et Loys me ser- 
vait à genoux. 

Quand il y avait d'autres malades à l'infirme- 
rie, j'obtenais de faire largesse aux pauvres avant 
de m'asseoir à la table du festin. Ma nourrice 
prenait la corbeille de pain, Loys les tablettes 
de chocolat et ma queue dont il ne se séparait 
jamais, et nous faisions ainsi une entrée triom- 
phale dans les autres chambres. Nous y étions 
accueillies par de francs éclats de rire et la dis- 
tribution commençait. Je donnais les croûtons à 
mes amies de cœur, quelques bonnes paroles â 
chacune, puis je rentrais avec ma suite dans ma 
chère tourelle où la journée s'achevait par une 
psrtie de jeu de l'oie. 

Malheureusement, le jour de ma guérison corn* 
plète approchait. Un matin, la sœur du dortoir 
vint chercher ma traîné de baronne et mon fa- 
meux oreiller, je quittais l'infirmerie ! Ce fut un 
jour cruel : adieu mes plaisirs, adieu mes rêves 
au chaud soleil de printemps, adieu mon bon 
Loys ; l'arithmétique réclame sa proie, plus de 
bonheur en ce monde. Je pleurai sur la guimpe 
de sœur Catherine, et la bonne âme me rendit 
mes larmes; je pris la dague de mon page, mon 
missel, et je m'élançai dans l'arène 
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Il y avait qtrfiwe ans que j© ii*av»lr wnni 
cîièreg murailles qal avaient abrité le meèilewr 
de ma vie. Je sni» revenue, il y a quelques m©w, 
demander pour ma fille la place que j'ocoupaûi 
jadis dans le cœur de mes mères. On m'a iaôlt 
visiter le nouveau pensionnat. Hélas I un boule* 
vard a détruit ma towelle et le» graods arbres 

voîsms. 

Hier, je demandais à Jeanne, qu'on gréa rbvme 
retenait à l'înfirmerie : 

« A quoi vous amusea-voue maintenant? 

— Oh, maman, à un jeu eharmaat : on aous a 
donné un croquet de table ; le poteau e'est M. 
G,.., les boules ce sont des personnages célè- 
bres, il y a la boule G..., la boule R..., ete. Les 
arcesux s'appellent T article 7, le seruthi deliste, 
là question d*Bgypte. Tous les jour» ça change, 

c'est bien drôle. 

— Mais, petites malheureuses, avec oes in- 
ventions, vous ferez supprimer votre couven4r. 

— Non, maman, me répondît la fillette, noua 
gommes autorisées.. » 

O jeunesse î Opoésie^l 



Un Jour de Fôte. 

On célébrait la fête de la mère Supérieure le 
92 juillet. Ce jour était beau entre tous: nous en 
parlions trois mois à Tavance et nous y pensions 
toute Tannée. 

n n'était pas besoin de cloche et df'eau- bénite 
pour nous réveiller. Celle qui disait la prière 
du dortoir n'avait pas 1a voix enrouée et la {m- 
role hésitante des autres matins ; c'était un vrai 
clairon de combat et, au son de cet erganeen traî- 
nant, nous désertions nos Mte, allant au plus vite 
achever aux lavabos une toilette sommaire. 

On nous faisant grâce de la méditation, pen* 
sanf , avec justesse, qu'il y aurait dans notre 
esprit un fâcheux mélange de vertus recomffisan- 
dées et de choux h fa crème. Nous allions seule* 
ment à la messe, prier pour notre bonne Supé- 
rieure qui nous donnait une si belle journée, et 
cela nous ramenait fatalement à entretenir le 
ciel de nos petites affaires présentes : y aurait^il 
des costumes neufs à la comédie ? de quelle cou-* 
leur serait Tâne? Car il y avait un âne. L'année 
<fe mes sei^e ans, il y en eut même deux, non 
point à cause de mes seize ans, mais parce que 
celui de la période précédente ét«t mort à la 
peine. 81 les pauvres bétes avaient quelques no« 
tions du calendrier Grégorien, ils devaient îré* 
mir aux approches de la canicule. Pendant huit 
heures ils tournaient autour de la grande pe« 
louse, portant tour à tour chacune die nous. Les 
grandes faisaient quelques mines pour monter, 
prenaient des^ poses gracieuses en songeant 'au 
cheval de l'avenir, puis, -entraînées par la joie 
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{nrésentD, oubliant leurs grâces d'emprunt, 
devenaient charmantes, et criaient : huei les 
jeues rouges de plaiatr. Les petites, sans taat 
de façons, se batUiest pour obtemir tok tour de 
faveur, et montaient quelquefois deux enaemble. 

C'était dans le graitd jardin des cris perçants, 
de» édats yoytnx, des roodea tumultueuses» une 
dépense de vie auxi|iiela mil ne pouvait résîstef . 
exepté les ânes cependant, qui, les oreilles tom- 
bantes, l'oril atone, na demandaient Theuxe avee 
tristesse à ohaqui» tour de pelouse . 

Dana la jouméttil y eut sous lea grands tilleuls 
une bara^e de Guignol. L'imprésario,, venu du 
d^ors et à qui l'en avait recommandé sai» doute 
une grande prudence dans le choix de ses pièces, 
avait eu Theurense inspiaration^poiu* nous dégoû- 
ter du monde et n«rus pousser vers la vie reH- 
gieuse, de nous faire assister aux démêlés d'un 
eouple honnête mais M^riâtre. Dans les mo- 
ments de criBe aiguë^ le mari, jetait le mobîMer 
par les fenêtres et un gendarme recevait Tar^ 
moire à glace sur son tricorne. Quand le maître 
de eéans n'avait plus de meubles à inunoler, il 
lançait sa femme dans l'espaee, à seule fin de 
nous dégoûter du mariage. 

Mais l'imprésario se trompait, les ailettes ne 
croient pas au mari brutal, elles attendent un 
prince charmant, elles apprennent l'orthographe 
pour pouvoir- lui écrire sans fautes, et la g^ogra* 
phie pour voyager au pays des illusions. 

Les procédéssommaires du Gmignol n'en eurent 
pas moins un franc succès, on applaudit à la 
ehute de sa femme, au renfoncement du tricorne 
officiel et tout ânit pour le mieux dans le meil- 
leur des couvents. 

Jusqu'au goûter,^ cela allait généralement bimi. 
Mais à partir de quatre heuras, lorsqu'on quittait 
le réfectoire, où Ton avait remplacé la saine 
nourriture de l'ordinaire par toutes les tentatieiis 
de la confiserie, avec aceompagnement de^sau* 
Cieses chaudes, les oosurs faibles se troublaient, 
quelques visages prenaient des teintes verdâtres, 
on s'attristait, s'aseeyant à l'écart, pois dans un 
élan désespéré, on allait à l'infirmerie confier 
ses déconvenues à une amie diserète. 

Que f en en vu de^ jeunes filles... 

Ces oatastroplMs entraient, paralt-il, dans le 
plan de la fête, car sœur Catherine se tenait toiut 
le jour à son poste, entMirée d'eau de menthe et 
du reste. Elle nous dennait même des conseils 
empreints d'une certaine connaiesanee du oœur 
humain, mais où perçait une prévention fôcheuse 
contre la saucisse chaude. L'expérience des au« 
très ne profite jamais à la jeunesse, et, tous les 
ans, on enregistrait de nourvettes victimes. Mais 
passons sur ces tristes détails. 

La journée se terminait invariablement par 
une comédie dont les acteurs étalent recrutés 
parmi nous. 

En l'an dé grâce 1860, j*eu9 l'honneur défaire 
partie de la troupe dramsftiqpue. 
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' Le grand parloir étM ImiMfoMflé pw» Ift dr^ 
constance eh «aile tle ^eotacle.'iift patrie qcd 
figurait la sreène était séparée au publio par des 
rideaux. Deux paravents gifi6 figuraient suivant 
les circonstances : une forêt, un salon du noble 
faubourg, une échoppe. LeiB accêsaolres seuls 
variaient : pour là forêt, on fixait quelques bran- 
ches de pin par-ci, par-là. Si û*était un boudoir 
de marquise, deux fauteuils ea 4lamtt8 roitge 
imfiqa^eût le lute et la mollésae arrivés & leur 
dernier perfectionnement. Oe jour-là, le rideau 
se levsdt sur une caverne de voleurs. Pour im- 
pressionner le public, on refera la lampe qui 
édairait la scène, on mit un escabeau qui servait 
ordinairement aux sœurs dans letiers chasses aux 
araignées, une table sur trois pîeds, et rillusion 
fut complète. D'aHleurs, le grand aH n'a pas 
besoin de ruses. 

Le. public que nous allions captiver pendant 
deux heures nous [était tout acquis. On y voyait 
au premier rang des abbés, nos* supérieures; 
puis, nos mères avec des lunettes et des mou- 
choirs de rechange pour les scènes pathéti- 
ques, enfin, nos compagnes, tumuitueuses, pas- 
sionnées, bavardes; discutant le mérite des ao< 
teurs favoris, augurant plus ou moins bien 
du talent des débutantes; se faisant rappeler à 
Tordre par des : chut 1 répétés. 

Cette présence de nos maitresses, ces suffrages 
ardemment souhaités, tout oe bruit et cette pas- 
sion débordante nous électrisalent. P<rar un 
instant, nous goûtions cette ivresse du talent qui 
s'impose même à ceux qui le discutent, et qui 
fait passer dans leur âme les ardeurs qu'il lui 
plaît de limiter. 

Combien d*entre nous à qui de pareils succès 
paraîtraient aujourd'hui insignifiants, et pour- 
tant, je le déclare en toute sincérité, j^ai joué 
souvent la comédie depuis ce jour mémorable : 
qui est-ce qui ne la joue pas de temps à autre! 
Je n'ai jamais ressenti l'émotion et Tentraîne- 
ment de cette soirée où, derrière un paravent, je 
mettais des épingles à mon jupon pour me faire 
une culotte turque, la seule qu'il nous fût permis 
de porter en ce temps-là. 

Un béret et une barbe achevaient ma transfor- 
mation. Oh ! ma barbe, qu'elle était belle : longue^ 
noire et lustrée, me prenant les oreilles avec des 
crochets, encadrant mon visage, ma bouche, et 
s^étalant en ondes brunes sur ma maigre poitrine 
d^enf ant ! 

J'étais, au point de vue de la beauté^ une fille 
médiocre; je fis un brigand délicieux, il est vrai^ 
que le vice me prêtait ses charmes. De grands 
yeux, naturellement tristes, et une pâkur ex^ 
trème allaient on ne peut mieux à mon person-» 
nage : ce fut un beau succès 1 

Je me nommais Jacques, j*étais un jeune 
voleur mélancolique et je laisais partie d'une 
bande de misérables qui détenaient un petit en- 



fuit blDod, noauné BMjaEXttin» dont je m'étais fait 
la pMFteeteor. • 

Il y a plus de vingt mns 'de oel*» les détails 
m'éehttppent; je «aia senlaaeDt que l'innooeB^ 
Benjamin nimnunt le ooqnibie Jacqoep à une 
, plus aaine appréciatMa iln bien d' autrui, que 
tovtes nos mènes ^riauraent, que les boas abbés 
se mouoliaient bruyamment et que nos CQ Bi y a» 
giMSâeinottratent de douleur. .. 

L'émotion était indesoripttfale» si bien que je 
me «entais gagnée parlée larmes» et j'allais pleu- 
rer pour de bon^iorsque ma barbe se décrocha* 
J'eus un moMent d'angoisse affîreuse; heureusex 
ment je pus me dissimuler une seconde et resser* 
rer les crochets qui m'entrèrent sérieusement 
dans la tête jusqu'à laâ» deia représentation; 
mais aul ne se douta <de mes inquiétudes. 

Pendant que j'expliquais l'existeoee de Dieu à 
Benjamin, ce qui n'était pas trop mal pour un 
brigand, mes camarades hurlaient dans la cou- 
Ufiwe une chanson bachique. Je me rappelle un 
couplet; il révélait une profonde démoralisation : 

Vive la treUle, 

Vive le vin! 

Bar ma bouteille 
Moquons-nous du destin. 
Liqueur sans pareille 
Buvons sans fin. 

Gela se chantait sur l'air de : Vive Henri IV t 
et souvent, aux répétitions, nous avions substitué 
les paroles historiques à celles de la comédie, 
nous livrant à des commentaires bizarres sur le 
chant national de nos rois. 

JBtre vert- galant? Qu'est-ce que cela eigiûfiait 
au juste? Nous nous perdions en coEQectures. 

Ah I petites filles curieuses,étes-vous bien avan- 
cées de le savoir aujourd'hui? Franchement, 
moi, je regrette les conjectures. 

L'élément gai figurait au programme sous la 
forme d'une cuisinière effrayée qui emballait son 
matériel pour le soustraire aux recherches des 
voleurs. Dans une heureuse improvisation^ 
Louise^ qui représentait le cordon bleu, avait 
dispersé bien avant sur la scène les cuillers à 
pot, les fers à repasser, des chaussons, de la 
paille, et je ne sais quoi encore. Elle s'occupait 
activement de mettre le tout à l'abri dans une 
grande caisse. Un soulier traînait sur le bord de 
la scène, soulier immense^, invraisemblable; elle 
s'en empara. Hélas ! c'était celui de notre aumô- 
nier, avec kr pied dedans. Louisette n'osait ni le 
lâcher,, ni le mettre dans la caisse de la batte- 
rie de cuisine, d'autant que l'abbé aurait suivi. 
Que faire? la yie d'artiste a des heures bien pé« 
nible^. L'incident n'eut pas de suites, notre 
confesseur rentra en possession de ce qui lui 
appartenait, Louise reprit dbn aplomb tandis que 
Jacques soupirait et que Benjamin rêvait tout 
haut, aveo accompagnement de harpes. 

Elnfin, le' rideau tomba, et les applaudisse- 
ments éclatèrent. On nous fit l'honneur d'un 
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r*ppel, puis nous rentr&mea dans la via privée. 
L'usage était de circuler alors ea oostums au 
milieu du publie, pour recevoir les baisers de nos 
mères et des félicitations toutes personnelles. 

Cette fois, je fus étoDuée de recevoir beaucoup 
de compliments pour mon jeu, accompagné , 
d'une grimace eipressive diaque fois que je pré- 
ientais mon front aux caressas maternellee. 
Quand j'arrivai k la vieille mère Uarie-dee- Anges 
elle refusa net de m'embrasser. 

■ Otez votre barbe, ' me souffla une àme cha- 
ritable; je préférai renoncer k ma récompense et 
j'allai porter plus loin mon triomphe et ma 
beauté. 

Le lendemain, nous avions la mine longue et 
le teint brouillé, et, pour comble de malheur, 
c'était leQOD d'arithmétique : mon affaire était 
claire. On corrigea les devoirs à haute voix, sui- 



vant l'usage, puis la mère Ssùnte- Victoire, pre- 
nant son cahier do notes, demanda : 
« Louise, combien de problèmes justes? 

— Zéro, ma Mère. 

— Lucy? 

— Zéro, ma Mère. 

— Bon, mon petit; bon I 

— Et vous Claryî 

— Zérp, ma Mère. 

— Bon, mon petit, boni Que celles qui ont 
des problèmes justes se lèvent. ■ 

Personne ne bougea, j'étais sauvée! Mère 
Sainte- Victoire poussa un profond soupir; sans 
la crainte des conséquences, elle nous aurait 
maudites. Bile se oontenta de supprinaer la 
récréation de midi pendant laquelle nous cfaer- 
châmea avec acharnement combien 75 est conte- 
nu dans 56, les lendemain^ de comédie. 

C. DE LA1IIHA.UD1B. 



EN OMNIBUS 



B ne sais si vous êtes comme 
moi, j'adore l'omnibus. Les 
gens à équipages ne me com- 
prendront guère, car 11 est sur- 
tout l'ami du Paris qui trotte. 
Ah I elles ne se doutent pas, les 
belles mondaines, qu'emporte au Bois le frin- 
gant huit- ressorts, du rôle que joue dans la vie 
du modeste piéton cette bonne voiture, toujours 
exacte au même coin de rue et prête à lui rac- 
courcir la routel Pour moi, ces banquettes gros- 
sières ne me font pas peur. J'aime l'omnibus 
pour lui-même, pour sa physionomie particu- 
lière tout à fait humaine.n est rare que jele quitte 
sans qu'il m'ait fourni uneujet d'observation ou 
de songerie. Il est un des pistons par quoi fonc- 
tionne une machine comme Paris, un des multi- 
ples agents qui concourrent à son mouvement et 
à sa vie. Tout le jour, dans le lourd véhicule, la 
société défile avec sa diversité de types, chacun 
le souci au front ou souriant à une espérance, 
et, pour quiconque se plaît à rêver, une philoso- 
phie se dégage de cette gerbe de destins épars 
qui viennent Ik se nouer d'un lien léger, ae tou- 
cher et ae confondre une minute dans un même 
balancement de têtes sous la trépidation des 
vitres. 

Mon Dieu! Pourquoi ne pas le dire? L'omnibus 
k sa poésie. N'est-il pas un des entrepôts du 
hasard, et quel plus grand poète que le hasard 7 
Peu^êt^e est-oe quelque drame intime qui vient 



s'asseoir k côté de vous. En coudoyant toutes ces 
existences parties de tous les bouts de l'horizon 
pour se rencontrer k ce point d'intersection ba- 
nal, il me semble toujours être au milieu de li- 
vres fermés dont j'aurais envie de soulever la 
couverture. 

Donc, j'étais monté dans l'omnibus de Qre- 
netle. En face de moi, une femme était assise, un 
enfant sur ses genoux. Jeune, mais l'air taXlgué, 
elle avait au front une ride précoce. Point de 
chapeau : une simple natte tordant sur des ban- 
deaux lisses d'assez beaux cheveux noirs; des 
traits plus fins que n'en ont fcénoralement les 
filles du peuple. Hais la Qgure allongée, alanguie 
par les veilles et portant le trace des souffrances 
qu'amènent l'abandon et la misère, laissait devi- 
ner quelque catastrophe qui, survenue peut-être 
au moment où elle allait être mère, l'avait faaée 
avant l'âge. 

Pauvre femmel elle était une piètre nourrice. 
L'enfant ne profitait pas. Ohl non, le pauvre 
petit! II vous regardait sérieusement de ses yeux 
bleu-cIalr qui faisaient deux taches p&tes dans 
son visage de vieux, et l'interrogation muette de 
ce regard d'enfant vous causait le trouble d'une 
énigme profonde. Aux cahots de la voiture, sa 
tête ballottait sur son cou et ses cocos usés ne 
battaient pas sur les genoux de sa mère la jolie 
chamade des autres petits. 

Un instant, il parut s'intéresser k la pomme 
de ma canne ; puis il réfléchit sans doute qu'elle 
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n*en valait pas la peine, et il reprit son air lan- 
guissant, détaché. Deux ou trois fois la peau 
tendre de son front se contracta, il fit une lippe 
et un filet de salive coula de ses gencives. Ses 
mains, toujours fermées, s'ouvrirent, montrant 
une malheureuse patune toute ridée et des doigts 
maigres, et il se mit à les agiter de droite et de 
gauche, en ces gestes inconscients des enfants 
pleins d'adorables maladresses, comme pour 
chercher quelque chose. 

Afin de le distraire, sa mère le secoua sur ses 
genoux et frappa du doigt la serrure de cuivre 
d'un sac qu'elle tenait à la main. Il s'arrêta net, 
dépisté de son idée, quand soudain, se ressouve- 
venant, il essaya de crier. Oh I ce vagissement 
débile d'une petite âme près de s'éteindre, qu'il 
faisait mal à entendre! Le pauvre petit homme 
n'avait pas la force d'être méchant. FI se mou- 
rait, et son cri, ce cri rageur et volontaire de 
l'enfant qui demande le sein, semblait chez lui 
venir de loin et se traîner comme un reproche. 

La voisine, une grosse mère à panier, rouge 
et suante, les brides dénouées et rejetées en 
arrière, se donnait depuis cinq minutes un mal 
énorme à calmer le bébé. C'étaient des risettes, 
des claquements de langue, des gloussements à 
n'en plus finir, des bébète qui monte, toute une 
musique des lèvres, une incroyable variété d'o* 
pérations en pure perte. Le petit se plaignait 
toujours, ne voulant pas du doigt boudiné qu'on 
lui offrait, trouvant seulement pour y répondre 
une note plus aiguë d'impatience. 

Alors la jeune femme, avec son sourire triste, 
ouvrit le sac de cuir. Elle en tira un biberon au 
fond duquel restait un peu de lait et introduisit 
le tube de caoutchouc dans la bouche de son en* 
faut. La chétive créature absorba avidement les 
premières gorgées, tandis que la grosse femme 
causait. 

Ce qu'elle apprit ? Mon Dieu ! rien de bien 
extraordinaire ni qu'on ne pût déjà pressentir. 
Aux arrêts de la voiture, quand l& silence sur- 
prenait la voix haute de la jeune femme, des 
mots restés en l'air jalonnaient une simple et 
lamentable histoire. Elle s'était mariée, voilà 
deux ans, avec son cousin, un peintre en décora- 
tion. Restée orpheline de bonne heure, ils 
avaient été élevés ensemble. Ses parents, à lui, 
voulaient lui faire épouser la fille d'un horlo- 
ger. Mais il la trouvait pimbêche et préférait sa 
cousine. Son amitié datait de loin, du temps où 
ils mangeaient à la même tartine. Ils s'étaient 
toujours promis le mariag^e. — Son mari gagnait 
des 8 francs par jour, elle travaillait en journée 
et dans les commencements tout alla bien. Mais 
ce métier-là, s'il vous donne de quoi vivre, ne 
vous fait pas vivre longtemps. Il y a les coliques 
de plomb qui vous détruisent. Un soir, elle pré- 
parait tranquillement le souper, quand on lui ra- 
mena son mari se tordant dans un accès de folie 
furieuse, à le croire tombé du haut-mal, la face 



verte, la bouche écumante, comme empoisonné. 
Il passa trois jours en travers de son lit, à se dé- 
battre, et le médecin déclara que le seul remède 
désormais était de changer de métier. Changer 
de métier! Hélas ! c'était facile à dire. Toutes 
leurs économies avaient passé dans le loyer, le 
mobilier, le linge. Us n'avaient pas de dettes, 
mais rien devant eux. Les frais de couches 
allaient arriver. Impossible de perdre six mois 
d'apprentissage. Son mari eut trois rechutes 
successives. Depuis longtemps, sans qu'elle s'en 
doutât, la maladie le minait. La dernière crise 
l'emporta et deux jours après elle mettait au 
monde un enfant à moitié mort à qui l'on dut 
pendant vingt-quatre heures insuffler de l'air 
pour le faire vivre. Et maintenant qu'allait-il 
devenir? Le pauvre ange se mourait Elle était 
arrivée à son dernier sou. Si encore elle pouvait 
trouver de l'ouvrage ! Mais qui eût pris soin de 
lui pendant son absence. Une laveuse à côté de 
chez elle, lui avait bien proposé de le garder 
deux fois par semaine;ellene pouvait faire davan- 
tage. Aujourd'hui on lui avait indiqué une mai- 
son rue Cler. Seulement elle était si lasse, il fai- 
sait si chaud avec l'enfant sur les bras, elle avait 
les jambes si coupées par la fièvre et la faim, 
qu'elle serait tombée en route, et elle s'était déci- 
dée à prendre Tomnibus sur sa dernière pièce 
de vingt sous. Si on ne lui donnait pas de l'ou- 
vrage là-bas, c'était fini, elle ne résisterait pas 
longtemps, et lui, il lui faudrait mourir entre ses 
bras. 

A cette pensée son cœur se déchira, et le flot 
qu'elle refoulait lui remontant à la gorge, une 
larme roula dans ses yeux. 

Pendant ce temps l'enfant se débattait avec 
son biberon et.cherchait à ressaisir le tube qui 
s'était détaché. Ija mère le lui redonna bien 
qu'il fût presque vide et elle le serra violemment 
contre elle dans un accès d'amère tendresse : 

d Ma pauvre cocotel » dit-elle. 

La grosse femme s'essuyait le coin de l'œil. 
Elle s'était détournée pour ne pas voir ça. Tout 
à coup elle tira de sa poche une bourse usée, et, 
dans un élan de charité brutale, elle glissa six 
sous dans la main de la malheureuse. Celle-ci se 
mordit les lèvres pour étouffer un sanglot. Une 
dame, à côté, s*était penchée. La grosse femme 
lui souillait déjà l'histoire à l'oreille; et, émue 
sous sa voilette, la jolie Parisienne prit du bout, 
de ses gants une petite pièce blanche dans un 
porte-monnaie à son chiffre. Bientôt, d'un bout 
de l'omnibus à l'autre, une curiosité s'éveilla. 
Dans ces occasions le public montre des délica- 
'tesses qu'on ne lui soupçonne pas, il est sensible, 
généreux.Mais quoi qu'il fasse, il est toujours le 
public, e'est-à-dire un être à un nombre illimité 
de paires d'yeux et d'oreilles, un blasé qui a 
frôlé tant de choses qu'il a la pitié badaude, pres- 
que blessante. Il se sent remué, mais il n'est pas 
fâché, au fond, d'avoir un petit drame qui vient 
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naapn la moMtoBiâ 4» U jauiHée et, dont U 
pourra coDter les détaàla, la aoir, k dinar. 

Uasplniodc MtusafOuftdftiw 1« eac deouir. 
Chaque fois elle disait meoKi. de la tête. Biais 1 w 
lu-incs L'aT«uglEMeBt Tout U premiire fois. «Ue 
ressentait l'aljrocQbiuBiliAtLon deratusÔDe. Et, 
douée dans sa staUe» h eceur débordant, ella 
couvrait son enfant do baisers, car c'était pour 
lui qu'elle subissait U boni» de oe bienfsit 
public. 

A la fin, ne pouvant y tenir, élis sg leva, sou- 
riant at pleurant à U fois, «t, n'ayant pas la 
force de pai4«r, aile prit le hraa du petit qui s'é- 



tait mis it imcer son pouce en examinant avec 
aUention la casquette du eonducteur. EUe V'a- 
gitaen qigne de remerciement et s'enfuit- .. 

Je regardai longtemps la place vide, puis je 
dABOftadia à mon tour. Tout en marcbant, la pen- 
sée de oettebmaUaat vulgaire détiesae me pour- 
auvait, c« sanglot me- résonnait eacore aux 
oreilXss, et, songeant !> l'extrême simplicité de 
oelto acÀne émouvante, je me demandais si déci- 
dément Dieu n'était pas un plue grand drama- 
turge que U. Anioal Bourgeois. 

Lucien Qriveau. 
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CnftHH AKALAISB 

Mettei dans uae tefTins six Jaunes d'œnf avec 
4!ent grammes de suere en poadre, travailles 
avec une cuiller en bois, délajieB avec un demi- 
litre de lait chaud, wnetMx sur lefeà, laites pren- 
dre à un feu très <Iouï en éritMit l'éballition 
lorsque la oràme est arrivée ii une ooiMistance 
oonvmablei passes-la dans one oainerole si elle 
doit être servie chaude, ou dans un vase de por^ 
oelaine et elle doit refroidir. Octte crème est 
très bonne avec un pudding, un gâteau de rie 
ou de se moule. 

On peut l'aromatiser avec du rhum on de la 
vanille, ou de la fleur d'oranger. 



BOUILUE-A'BAISaB DE UÉNAfiE. 

Le maquereau, le rouget, la vive, la sol«, le 
carrelet, les crabes faat au mieux dans une 
bouille -à-bais se. 

Coupeu le poisson en morceaux, émincez de 
l'oignon et passes-le a« beurre, en évitant qu'U 
roussisse ranger tout le poisson dans une casse* 
ro)e large et plate, axrosei-le d'fauile d'oUvee, 
ajontex l'oignon, de l'ail, une feuille de laurier, 
de la tomate, en oonaeave ou fraîche, du sel, 
Tine pincée de safran, quelques tranebea de 
citron, un verra de vin blàno seo, de l'eau froide 
aaset pour que le poisson baigne, et faites ouire 
pendant un quart d'heure à un fsu très vif. 

Vereen le poisson et son contenu dans un plat 
crenz, ajoutes du persil haché, des croûtons, et 
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RBVUB BÉTROSPECTIVE 

Le piano de Mererbeer. — Un eoncert tragi-comique 
en Prerince. 

« OuiUiNT fnire un compte rendu 
2 quand depuis un mois vous êtes 
i douée au gîte par la maladie? 
^ VoiU la question qui ae dresse 
I devant nous. Comme iL-serait 
a peut-être un peu long d'atten- 
dre la réponse de toutes nos bienveillantes lec- 
trices, il ne nous reste qu'à la faire noue-m&me, 
et la voiei : 
Puisque natre oreillen'a rien entendu, puisque 



nos yeux n'ont rien pu lire des ceuvrea nouvel- 
les parues en janvier, remettons-en l'analyse, — 
s'il en est qui le méritent, — et puisons dans 
nos souvenirs quelque anecdote musicale qui 
puisse intéresser en amusant. 

EId voici une dont nous avons entendu le récit 
cet automne, et qui a beaucoup égayé une de cea 
réunions intimes qui donnent tant de charme 
aux dernières soirées de la villégiature. M. Char- 
les V... ne nous en voudra pas de lui céder 
sinon la plume du moins la parole. 

L'éminent musicien débuta ainsi : 

« En 1S&... je venais d'obtenir le premier prix 
de piano au Conservatoire de T..., ma ville bh- 
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taie. Ma famille, redoutant pour moi loa pre- 
miers pas d'un jeune homme de pHrovinoe ati 
milieu du tourbillon parisien, avait sa^gemenA 
pensé qu^une première étape aux «nrinxia de la 
Capitale me serait une ôoole préparatoire à cette 
Vie d^agitation et de mouvement, dana laquelle 
devait me lancer la centinuation de mias étodee 
musicales. Mes parents, peu ftjrtunés, me trouvè- 
rent rien de mieux que de m'adreeeer à notre 
cousin, riche propriétaire d'Amiens, qui depuis 
longtemps s'était mis k leur disposition pour 
me présenter à plusieurs sommités du monde 
artistique. 

» Homme de goût et de talent, mon cousin 
adorait la musique et protégeait les artistes, les 
aidant même de sa bourse comme de son 
influence, dès qu'il croyait voir en eux des facul- 
tés sérieuses d'avenir. 

» Cette influence, il la devait îi ses nombreuses 
relations avec les célébrités musicales, que sa po- 
sition, hiérarchiquement élevée, comme mem- 
bre de la Société philharmonique de la ville, 
mettait sans cesse en contact avec lui. 

» La patrie de Grasset a toujours été une loca- 
lité où les arts, la musique surtout, furent fort 
en honneur. Les grands artistes ne dédaignent 
pas de s'y arrêter, sachant que le dilettantisme 
des habitants est à la hauteur de leur mérite. 

p En arrivant chez mon aimable Mécène, je ne 
fus pas longtemps sans m'apercevoir quel avan- 
tage il y aurait pour moi à être guidé par lui en 
toutes choses. 

» Quelques jours après mon installation provi- 
soire, il organisa plusieurs soirées, dans le but 
de me faire entendre, et je pus ne convaincre 
que ses réceptions, très recherchées, étaient sui- 
vies par tout ce quMl y avait de mieux comme 
intelligence et comme talent dans le pays. 

» Pendant un mois que dura mon séjour dans 
oette hospitalière famille, il y eut deux concerts 
importants dans la jolie salle du théâtre, où j'en- 
ieoidis plusieurs virtuoses de Paris. 

» Il me tardait de me mettre au travail. Déjà 
mon cousin m'avait conduit dans la cité des 
merveilles, où pendant les quelques jours que 
nous y passâmes, il m'avait présenté à Meyer- 
béer et à Félicien David. 

» Cest là que mou entrée à l'École Impériale 
de Musique fut arrêtée. Meyerbeer, qui habitait 
la rue Duphot, dans use maison qui ressemblait 
à un hôtel des plus modestes, m'engagea à le 
venir voir, avec un tonde bienveillance qui me 
charma complètement et aiigmenta encore mon 
admiration pour lui. 

» Je m'étais toujours imaginé que les hom- 
mes de génie devaient habiter des palais 1 

» Quand je vis oette simpiicité, pour ne pas 
ûire moins,— j'eus besoin de penser aux H^tgv^ù' 
nots, à RoberMe-Ditibie, an Prophète et à tous 
les chefs-d'esuvre de oe maître, pour le mainite- 



lur sur le piédestal qu'il ooeupalt dans ma pen- 
sée. 

» Pour arriver àson cabinet de travail, on tra- 
versait une énorme pièce qui devait être un sa- 
km ; mai« mon Dieu ! que c'était terne, triste et 
glacialt 

» DeBM to «oatrinet du maitre une seule chose 
me frappa, non par soniuze, — car sous ce rap- 
port, ou reitrovfVaât la aaème teinte ^ise et froide 
fuedans ta première pièce — mais par son étran- 
f^eté. C'était son piano. Qu'on s'imagine un de 
ces anciens pianos, — improprement nommés 
carrés, car ils élbaient très longs, — mais plus 
haut sur ses pieds et dont le dessus, formant 
ts^tie, laissait voir eux dessous un grand vide où 
se trouvait le clavier^ 

a De oette façon, les maLas étaient invisibles et 
es promenaient sur les touches, comme dans uqc 
caisse ouverte sur le côté. 

» Devant riastrument, et paraissant rivé au 
sol, était un M^e d'une forme singulière» du 
même aca|ou ùmcé que le piano, mat et sans 
placage. C'était une sorte de cheval, de la forme 
la plus rudimentaire et oomme taillé à coups de 
serpe. La Corme du des et des flancs bien .arron- 
die et 'proportionnée, pouvait d'ailleurs aussi 
Jiien faire, rêver d'un mouton, dont il avait la 
lutuJbeur, que du cheval dont Tusage auquel il 
était destiné, justifiait seul le nom J 

» C'était là que Meyerbeer écrivait quand il 
composait à Paris. C'était là qu'il accompagnait 
les artistes qui venaient se faire entendre au 
maitre. Rien n'était curieux comme de lui voir 
enfourcher ce pégase immobile ^dont la taille mi- 
nuscule lui pernMttait de se mettre en selle sans 
lever à peine la jambe. 

» Cette petite digression sur ce célèbre compo- 
siteur m'a éloigné de mon sujet. J'arrive au fait. 

> Après m'avoir installé, au Conservatoire, 
inon cousin reprit le cbeminde la. ai té AmieiM)ise, 
non sans me JÂisscr force conseils et recomman- 
dations des plus paterjiels. 

• fiarânoadaux mois apiès, je recevais de lui 
imc lettre ainsi ooiiQue : • 

u Mon cher Charles, 

> Un pauvre diable de père de iamiUe vient de 
» «e casser la jambe et sa trop nombreuse progé- 
» nitnre va se trouver dans la misère. 

» Des iuaes'CliaiTlafoks ont de suite fait des 
9 aousciiptiàiis; d'suutres vculeut organiser des 
3 concerts à AniienA,Doulleas et Moatdidier. On 

• me demande un pianiste et j'ai pcusé à toi, 
» qui, ayant été déjà éort a^iprécié ici, prendra 
» récdat d'une étoile pour les habitants de nos 
il deux souB-^Hiéfeotures. 

• J'écris un mot 4 Moreau-Cioti, qui te don- 
» nera huit jours de congé. Je le connais : il ne 
•» trouvera p«£ que c'est trop pour une bonne 

• cenvre, » ' 

« Parti lelendettoia matin, je -dinai le mém.^ 
soir dans ma famille d'adoption. 
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B Tout était préparé pour le premier concert 
qui avait lieu deux jours après, dans les vastes 
salons de M. H. .., facteur de pianos. Il fut très 
productif et des plus brillants. 

1 II s'agissait, après un jour de repos, de se 
transporter à Doullens, puis à Montdidier, où 
on avait écrit d'avance aux sociétés philharmoni- 
ques, avec lesquelles tous les arrangements 
avaient été pris et les conditions réglées. Des 
amateurs de ces localités s'étaient offerts pour 
concourir à cette bonne œuvre, les uns comme 
chanteurs, d'autres comme instrumentistes. 

» Nous partîmes par un gai soleil de mai. Mon 
parent, qui n'était plus un jeune homme, avait 
décliné l'honneur de se joindre à cette bande 
d'écervelés. Mais il avait mis sa voiture à notre 
disposition. Deux autres véhicules, dont l'un 
contenait les instruments et les malles, venaient 
à la suite. 

» Ce qui m'égaya le plus pendant ce trajet, 
ce fut de voir les femmes de la Picardie travail- 
lant aux champs avec leurs hommes, dans un 
accoutrement que je ne recommanderai pas à 
nos jeunes villageoises f 

» Elles abritaient leurs visages hàlés sous de 
grands chapeaux pareils à ceux de leurs compa- 
gnons. D'autres avaient le chef orné du classique 
bonnet de coton, ce casque-à-mèche qui de 
temps immémorial est l'emblème de la conjuga- 
îité pauvre mais honnête I 

» On ne saurait imaginer rien de plus comique 
que cet objet pointu s'élevant sur le crâne de la 
plus belle moitié du genre humain, et sa blan- 
cheur accentuant mieux encore les tons de bri- 
que de tous ces visages d'un sexe douteux I Mais 
ce qui vint mettre le comble à mon hilarité, c'est 
. que beaucoup de ces matrones tenaient entre les 
dents une pipe... une vraie pipe en terre, courte 
et culottée, — pardonnez-moi ce détail, — elle 
en était noire I... Et les bouffées de fumées mon- 
taient lentes et bleuâtres, sans paraître se dou- 
ter de leur étrange origine 1 
, • Il avait été décidé que nous commencerions 
nos exploits par Montdidier, de deux lieues plus 
éloignée d'Amiens, que la ville où se dresse la 
sombre forteresse. 

> A notre arrivée, on nous Indiqua l'hôtel où 
nous étions attendus. Notre entrée en ville fut 
d'un effet saisissant. En voyant le nombre pro- 
digieux de marchandes de bonnets de coton qui 
se précipitaient sur leurs portes» le mystère des 
casgues-à-mèc/ie de la route me fut à moitié 
révélé : c'était un des produits du pays I 

» Voilà un public, dis-je à part moi, qui me 
semble tout â fait créé pour comprendre les jouis- 
sances intellectuelles que nous venons lui pro- 
diguer ! 

» Enfin, le soir tout était prêt, et nous nous ren- 
dions à la salle des concerts, où la société phil- 
harmonique, au grand complet, était déjà sous 
les armes. 



» Le /byer des ar^is^es... une grande pièce dont 
le billard avait été démonté, ne permettait accès 
à l'estrade qu'au moyen d'une ascension que l'on 
devait exécuter en escaladant plusieurs bancs 
placés en gradin. Arrivé au dernier banc, le nez 
se trouvait collé sur. une draperie rouge qui^ 
servant de toile de fond à Testrade, devait, aux 
lumières de la salle, produire un effet renversant. 
Je pus me convaincre que deux pièces de coton- 
nade n'avaient pu suffire à Tingénieuse confec- 
tion de cette cloison éphémère. Une fois là, il fal- 
lait entrer en scène ou redescendre, car ce n'était 
pas chose facile que de se maintenir en équilibre 
sur un banô qui n'avait pas six pouces de largeur. 
Mon rêve était de voir la salle. Je parvins à satis- 
faire ma curiosité. Profitant d'un moment où le 
courant d'air agitant la cotonnade en faisait 
entr'ouvrir les lés, je m'élançai sur le gradin. On 
allait commencer. La salle était bondée de dames. 
Non, je n'oublierai jamais l'impression que ce 
bon^miblic fit sur moi I Je ne puis y penser sans 
que la^ieté folle où il me jeta ne me reprenne • 
9 Ah I mesdames, vous ne ruineriez pas vos 
maris, si vous alliez chercher vos modes dans ce 
pays de la laine et de la volaille, du lin et du co- 
ton. J'ai vu là des chapeaux de 1830, enveloppant 
de larges et rubicondes faces de quarante ans ; 
des châles en thibet, grands comme une serviette, 
dissimulant des poitrines d'un mètre de largeur. 
J'ai vu, enfin, des jambes dont la cheville épaisse 
et solide eût pu porter le corps d'un éléphant 
sans fléchir! Le pied, à l'avenant, chaussé d'un 
bas bien blanc, faisait ressortir un modeste sou- 
lier à la rtisse des mieux cirés. Eh bien ! tout ce 
public avait quelque chose de si bon, de si hon- 
nête dans son air, que je n'en ai jamais retrouvé 
qui me soit aussi sympathique. 

» Le concert commença. Je demandai à quel 
moment je devais paraître. « Immédiatement 
avant la chansonnette, » me fut-il répondu. La 
chansonnette était le dernier numéro de la pre* 
mière partie et c'était un artiste du cru qui devait 
la dire. Le violon et la chan};euse, une demoislle 
de l'endroit, défilèrent sans encombre. Elle avait 
une jolie voix, cette jeune fille ; mais, mon Dieu ! 
qu'elle était émue 1 Elle chantait la romance de 
Guillaume Tell, et ne s'en tirait pas mal, en ' 
vérité, quand, arrivée au point d'orgue de la fin, 
elle fait la gamme ascendante et reste perchée en 
l'air sur le si bémol, ne se souvenant plus com* 
ment ça finit! Comprenant son anxiété, j'aurais 
bien voulu pouvoir lui souffler; mais comment 
faire? lie son côté, la mémoire ne lui revenant 
pas et ne sachant comment redescendre de ce 
malheureux si bémol où elle se tenait crampon- 
née jusqu'à extinction, une inspiration sublime 
lui vient : elle recommence son trait et cette fois 
l'achève victorieusement. Dans la salle, personne 
ne s'en douta jamais... et son si bémol intermi- 
nable fut applaudi comme un tour de force. 
» Mon tour arriva. Je me précipitai à l'assaut 
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des bancs au premier signal. Mais soit le manque 
d'habitude pour cet exercice, , soit erreur dans 
l'arrangement du programme, —car il n'y avait 
que celui, fait à la main, que possédait Torgani- 
sateur, — quand j'arrivai à la draperie rouge, je 
vis en Tentr'ouvrant qu'un autre m'avait devan« 
ce. 0*était le comique, et il le fut plus qu'il n'avait 
puTespérer! 

» Après sa révérence au public le comique dé« 
buta ainsi : 

> «— Je suis enrhumé du cer... (Il éternue.) 

» — Pas à vous I c'eat pas à vous i — lui lance 
tout à coup par derrière un camarade qui s'était 
glissé entre deux draperies et qui, comme moi 
sans doute, n'avait pu escalader les bancs assez 
vite. 

» Le chanteur étonné d'entendre parler derrière 
son dos se retourne, ne voit rien et, ne compre- 
nant pas, recommence : 

9 -— Je suis enrhumé du cer... (Autre éternue- 
ment,) Au même instant, reparaît dans la coton* 
nade rouge le camarade, qui d'un air désespéré 
lui crie, en le tirant par la basque de son habit : 
ff Mais. ce n'est pas votre tour... c'est au pia- 
niste... » Alors le comique impatienté fait un 
mouvement d'épaules, sans même se retourner, 
comme pour dire : vous m'ennuyez, et reprenant, 
parvint à achever son vers : 

» — Je suis enrhumé du cerveau... (rroisième 

« 

étemuement,) Après quoi il tire son mouchoir, 
se mouche gravement, salue profondément et... 
de retire l 

9 De fous rires, de joyeux applaudissements et 
aussi des quolibets accueillent cette sortie. 
« Tiens 1 fait une voix, ce monsieur vient nous 
dire qu'il est enrhumé, qu'est-ce que ça peut 
nous faire! 9 

9 Quant à moi, je déclare que je ne me présen- 
terai pas au public dans un moment aussi foli- 
chon, et l'on décide que l'orchestre va exécuter 
une symphonie pour rétablir le calme. 

r Fatigué d'être enfermé dans le foyer des ar- 
tistes, je vais, sous prétexte de prendre l'air, me 
poster à l'entrée de la salle, afin de lorgner un 
peu les belles dames. Mais la symphonie me 
donne des distractions. . . J'écoute 1... G candeur 
primitive des robustes oreilles montdidiaisesl 
Cette symphonie, je la reconnais I... c'était un 
quadrille de Musard ! Pour le coup, je n'y tins 
plus et je donnai le signal de si formidables bra« 
vos, que l'assistance entière, croyant que c'était 
très beau, y répondit avec enthousiasme, 

» Mais nous voici au bouquet. Les sympho^ 
nistes, peu habitués à un tel succès, se piquant 
d'honneur et se sentant éleotrisés, attaquèrent la 
quatrième figure avec une ardeur que le chef 
d'orchestre fut inipuissant à maîtriser. La contre- 
basse imitait l'ouragan, les chanterelles grin- 
çaient avec faria, le trombone haletait et le 
cornet à pistons jouait trois quarts de ton trop 
haut... quand tout à coup^ sous l'étreinte de 



tant de trépidations, sous la pression de tant de 
forces en mouvement, un craquement suivi d'un 
bruit effroyable se fit entendre!... Au même 
instant je vis les draperies s'agiter, s'entr'ouvrir 
et... orchestre, estrade, musiciens, tout! s'abi- 
tner et disparaître comme dans un gouffre I 

9 Un bouleversement indescriptible s'ensuivit. 
Toutes les dames se précipitent vers la sortie... 
J'eus le bonheur d'en recevoir une dans mes bras, 
qui pesait bien ses cent kilos! — c'était juste- 
ment le t/iit>etque j'avais remarqué... Je la porte, 
ou plutôt je la traîne au dehors, en la rassurant 
de mon mieux. Une fois remise de son effroi et 
la voyant entourée, je cours aux renseignements 
du côté du foyer. 

» Là, l'émotion était à son comble. Je m'avance 
vers les gradins éphémères... Hélas! ils s'étaient 
évanouis et un grand jour béant, en-dessous de 
la non moins éphémère cloison de cotonnade, 
laissait voir un chaos inénarrable ! 

9 A travers des planches, des caisses, des lam- 
beaux d'étoffe, des chaises renversées, les musi- 
ciens, dont aucun n'était blessé — bien que plu- 
sieurs aient été tirés de là les jambes en l'air, 
d'autres... le nez au fond d'une caisse,-^ les mu- 
siciens cherchaient tous quelque chose au milieu 
de ces décombres! C'était un violon fêlé, une 
clarinette sans son embouchure, des cuivres 
écrasés, des archets introuvables, qui arrachaient 
de sourds gémissements à leurs piteux proprié- 
taires. 

9 Voici ce qui était arrivé : 

9 L'estrade, préparée à la hâte, avait été con- 
struite au moyen de caisses à savon, prêtées par 
l'épicier, et, agissant un peu trop élémentaire- 
ment, on s'était conteuté de placer des planches 
en travers, pensant, à tort, que la quantité d'au» 
nes de toile verte dont elles étaient recouvertes, 
suffirait à consolider le totit. Peu à peu les plan- 
ches s'étaient écartées, déplacées, sous l'action 
de l'enthousiasme, ne trouvant pas le moindre 
clou de résistance. Quant à la toile perfide, elle 
n'avait fait qu'entretenir l'illusion jusqu'à la ca- 
tastrophe finale! 

9 Le bon public rassuré fit comme nous : il 
en rit beaucoup et se consola tout à fait, quand 
il sut que dès le lendemain la séance serait re- 
prise. 9 

La narration de M. Ch. V,, souvent interrom- 
pue par les joyeux éclats de rire de ses auditeurs, 
était terminée. Mais elle avait mis le salon en 
belle humeur et les jeunes filles réclamèrent une 
sauterie à laquelle tout le monde prit part, pour 
bien terminer la soirée. 



♦ ♦ 



Réponse à l'énigme musicale : l'empereur 
grec Constantin Copronyme envoya en 755 un 
orgue en présent à Pépin, roi de France, et en 
812 on en construisit un à Aix-la-Chapelle pour 
Charlemagne. Makie Lassaveur. 
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JEANIÏE A FLORENCE 

A GHÈAB FlOBEKCUB^ 

La Eoédeoiae ost vengée de mes 
fiarcasiaes du mois dernier, Flo* 
roiioe; j'ai un rhume de cer- 
veau I 

Existe-t-il au monde une ohoee 
plus agaçante, plus absorbante, plus 
capable de fausser votre car aotère, que 
ce malheureux corûa dont les \iiciî' 
mes û*inspirent aucune pitié? Si j'étais homme 
et désireux de me marier, je ne voudrais arrêter 
mon choiXr ij^'après une épreuve de ee genre 
sur la jeune ûiJe qu'on œ présenterait. La 
femme capaJile de résister à Thumiliation de 
cette infirmité et aux désagréments qu'elle eot- 
traîne est susceptible de tous les Jk^rotsmee; 
un caractère qui se possède pi^dant cette pé- 
riode larmoyante indique une vertu éprouvée. 
Avis à vous, mesdemoiselles.: étemuez de bonne 
grâce, et mouchez-vous avec résignAtion. 

Sérieusement, c'est dims les petites choses 
qu'on découvre la vérité^ qu'il s'agisse d'éduca- 
tion, de principes, de caractère ou de n'importe 
quoi. Nous supportons courageusement une 
grande fatigue, ime lourde épreuve. La maladie, 
la ruine frappent à notre porte, nous les rece- 
vons debout ; mais un déjeuner brûle, une robe 
est manquée, un fâcheux nous dérange, voilà, 
une mine qui s'allonge, dos sourcils qui se con« 
tractent, les mouvements deviennent brusques. 
Garel l'orage n'est pes loin. 

Pourquoi ce manque d'équilibre dans les for- 
ces de la volonté? Faut-il s'en prendre à lapa^ 
ressede notre vertu qui a besoin d'un icIkk) pour 
sortir de sa torpeur; à notre orgueeU qui ne veut 
se mesurer qu'avec un ennemi digne de 1 ui ?. . . je 
m'embrouille, ma chérie; aie piitié de moi puisque 
tu en sais assez pour me plaindre etm'excuser. 
Je t'ai parlé de jeunes gens et de mariage, toui 
à l'heure; tu n'en seras pae quitte k si bon 
compte, et. pour m'édaireir les idées, je veux 
t'entretenir de certains usages que des mères 
alarmées se plaigne&t de voir tomber en désué- 
tude. 

Il ne s'agit, pour le moment^ que de devoirs 
de politesse, et je serais heureuse que mon ap- 
préciation se rencontrât avec la tienne. Tu sais 
mieux que personne, toi si ponctuelle, si scru- 
puleuse et si large à la fois dans ce que tu don- 
nes au prochain de ton temps et de ton amabi* 
lité, qu'une iemme n'a pas le droit de garder 
pour elle les dons de son esprit ou de son oaMir. 



Or, manquer à un devoir de politesse, c'est pres- 
qae ioujoura manquer à un devoir de respect ou 
d'affection. Bnfin, pour aboutir, car si je eonti-- 
nue à te parler par énigme tu vas croire qu'il 
s'Agit de renverser le, Qouvernement, on m'écrit 
qu il est question dans eertaines villes de Pro* 
vinoe, qui se disent grandes, de ne plus laire de 
visites de neces, parce que ce n*esl plus la. mode. 
La mode ! quel soliveau pour ceux qui veulent 
faire des a4AiÀ9ea avee une apparonee de raison ! 
Que je voudrais donc voir jc&aoaow à cet argu* 
ment ceux qui s'en servent pour couvrir leurs 
erreurs volontaires ou nonl Un monsieur qui ne 
veut pas se gêner ôte ses gants en entrant au 
bal : c'est un élégant, un gommeax^ un échan- 
tillon du plus pur grfUin; vite, tous les autres 
messieurs ôtent Leujrs gants au moment précis 
où ils s'inclinent dev^mt la maîtresse de maison, 
ni avant ni après, cela est d'importance. Seule- 
ment, «près s'être entendus sur le principe, l^ 
hommes en ont discuté l'application et une école 
dissidente s'est formée, qui menace d'être la 
plus nombreuse; c'est ainsi qu'au lieu de fourrer 
les dits gans dans l'ouverture du gilet« ena.yan£ 
soin d'en laisser paraître le plus po8sible,les dan- 
seurs bien appris les Jettent , pour la plupart , 
dans leur gibus complaisant.* J'en passe et des 
meilleurs. 

Enfants qui vous épousez, vous devez un peu 
de votre jeune bonheur à votre famille, à vos 
amis, à vos simples peLations..^ N'entrez pas 
dans la vie par la porte de l'égoisiBe, Assez de 
cJiiemins vous y conduiront plus tard. Pensez, 
en partant pour ces famieuses visites qui vous 
ennuient iant, qu'un Jour vous serez graod'mère, 
grand'tante, Amie sérieuse et âdèle, et que la 
jeunesse d'alors que vous alaserez et que vous 
protégerez, a^catera dans votre vieux logis un 
rayon de bonheur qui vous réchaufjfera, si vous 
n'Avez pas négligé ce devoir quand c'était voibne 
tour; «car, vous le savez, on vous traitera comaae 
vous aurez trsiUé les auiros, en ee bas moade«». 
et dans l'autre aussL 

Ainsi, c'est convenu; vous Cenez vos visites de 
noces cQcnme un lion petit ménage qui n'a pas 
envie /de se singularàser, comme le comte et la 
oomitesBe de R***, que j'ai renconivés hier dâAs 
un escalier ami ; elle, souriante et enfoncée jus* 
qu'au nez dans des fourrures qui lui donnaient 
un petit air ruese fort oequet; lui, très pé<* 
nâbrédeses resiMmsabilités de chef de famille, 
très digne en floe saluASt, trèi aimaUe pour la 
Russie, au tournant dci ipaUcr, su la glace qui 
me faisait m%-^inA a dÂt «reai* 
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a J'ai encore trois cent cinquante-sept visites 
à faire, » entendais-je exclamer auprès de moi la 
jeune femme d'ui> 9g0Ai d» i^Minge, mariée de- 
puis trois mois ; « heuretisement les affaires ne 
vont pas, » ajoiitail-«lle avec un fin sonrMrcj, « et 
cela permet à mon mari de ne donner tous las 
jours une heure pour aeoomplir notre tâche. » - 

Voilà done au moins deux ménages d'un 
monde où l'on sait ce cfv'il faut faire, qui ne se 
sent pas erus dlBpeneés de visiter, au commen'* 
cernent de leur Bwriage, leoirs amis et connais* 
sanees; j'espère que celui qui me demande avis« 
sera le troieième sans compter les autres. 

Mais ce n'est pas tovt : encore un oonaeil & 
donner, Florence, absolument comme si j'étais 
un code de sovoiP'Vivre : dott*oa prendre pour 
demoiselle d'honneur et faire quêter à la messe 
sa sœur ou son amie la plus intime ? Ah ! que 
c'est grave. — Mo!, je ferais. comme Salomon de 
juste mémoire, non pas en partageant les jeunes 
filles, mais en demandant une seconde bourse à 
M. le curé, ce dont les pauvres n'auraient pas à 
se plaindre, et en choisissant un second garçon 
d*honneur parmi les petits jeunes gens, si fiers 
de remplir ce rôle important, et ainsi tout le 
monde y trouverait son compte. J'ai assisté cet 
été à un mariage où il y avait quatre couples 
d'honneur; cela donne une certaine latitude aux 
âmes timorées, et je te déclare que je n'ai jamais 
vu plus joli cortège nuptial. Devant les mariés 
marchaient le frère et la sœur de la jeune 
femme, deux babys qui tenaient à pleins bras 
des bouquets blancs plus gros que leurs cha- 
peaux, ce qui n'est pas peu dire ; derrière les 
mariés, les quatre couples en question : deux 
jeunes filles toutes roses, les deux autres roses 
et grenat. Puis venaient les gens sérieux qui 
souriaient à cette jeunesse joyeuse et recueillie 
tout à la fois, versant une larme et ébauchant 
un sourire. N'était-ce pas l'image de cette vie 
qui s'ouvrait devant elle, pauvre petite jeunesse 
avec tant d'illusions, une si ardente soif de bon- 
heur et une confiance si absolue dans un avenir 
incertain I 

Nous sommes pour le moment débarrassés des 
inondations. Chacun s'en est préoccupé cet hi- 
ver, les uns pour faire de la statistique, les au- 
tres pour grelotter dans leurs taudis humides. 
Les badauds se pressaient sur les ponts, dispu- 
taient entr'eux sur les chanoes de diminution de 
la crue, sur le danger de ceci, IMnefÛcacitô de 
oela : le désastre des uns servait à la distraction 



des autres. N'en est-il pas ainsi de toutes choses? 

Mais si nos caves sont enfin séchées, le ciel 
reste sombre. Figure«>tot que îe viens d'allumer 
ma lampe, et il est deu]»- heures ! Rien n'est fait 
pour attrister comme oelte absence de lumière 
naturelle. Oh ! les bons rajonA de soleil chauds 
et vivifiaarta, dans lesquels dansent des millions 
d'atomes diaprée; soleil qui eùkore les fleurs et 
leur donne dedoiixparfiims> qui fait chanter les 
oiseaux, rire les enfants; qui réchaufle les vieil- 
lards et console les malheureux; soleil d avril 
qui enivre comme un vin généreux; soleil de 
mai tout rvisselant d'or; sokil de juillet si ter* 
rible dans ses ardeurs qu'on ne le regarde qu'à 
travers le feuillage, comme un dieu que l'on 
aime et que l'on redoute. Vieux soleil d'Apollon 
au char enflammé, soleîl d'Austerlitz aux rayons 
triomphants, où êtes-vous cachés, que nous vous 
voyions enfin 1 

Mon apostrophe est vaine, Florence, et pour 
aujourd'hui, il faut se contenter dliuile dans ma 
lampe et de bois à mon feu. C'est facile à dire, 
du feu* : le vent d'hier a décoiffe ma cheminée et 
j*attends le fumiste avec impatience. Le voioi : 
un Savoyard plus norr que le temps, plus incom- 
préhensible que les antithèses de Victor Hugo. 
il entre dans la gaine jusqu'à mi-corps, grimpe 
sur le toit, rajuste les tuyaux ; c'est fait, mon 
feu flambe. Je paye et je reçois, en échange de 
ma monnaie, une carte sur bristol de mon libé- 
rateur : Louis SabayoUf ingénieur caminolO" 
qiste, 2, rue ***.— Oh, Florence, caminologiste ! 
ça fait rêver. Moi qui l'appelais ramoneur dans 
l'intimitél 

Encore une mort violente à enregistrer : celle 
de Sarah Bernhardt dans Fédora. Depuis le cé- 
lèbre empoisonnement de madame Croisette, qui 
Ta fort engraissée du reste, à combien do scènes 
révoltantes et dramatiqueB de ce genre n'avons- 
nous pas assisté? Il est bien certain que le sui- 
cide est contagieux, et nous aurons à enregis- 
trer encore plus d'une victime avant que cette 
sorte d'épidémie se soit apaisée. 

Mais, en voilà assez ; c'est même plus que tu 
n'en mérites, vilaine paresseuse, qui ne réponds 
jamais. Si je n'étais pas très bonne, je me fâche- 
rais net contre ton silence ; mais je suis trop 
bonne quand il s'agit de toi et de mon intérêt. 

N'abuse pas de cet aveu et reçois mes ten- 
dresses quand même. Jeanne. 
Four copie conforme, 
De Lamiraudib. 



MOSAÏQUE 



On laisse la foi aux faibles, et on ne voit pas 
que ce sont surtout les forU qui en ont besoin : 
plus il y a de puissance, plus il y a besoin de 
point d'appui. M"' Sweichine. 



L'homme le plus digne d'être écouté est celui 
qui ne se sert de la parole que pour la pensée, 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. 

Fénelon. 
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ÉNIGME 

Emule de l'Abencérage, 
Ma devise est: terrible et douxl 
Mon labeur plaît; on oraiat mes coups. 
Car j'ai deux genres décourage. 

Lecteurs, vous me connaissez tous : 
Iris jalouse mon corsage, 
Et d'éclairer j'ai l'avantage. 
Je vole et ne suis point volage. [roux. 

Je tire... et sur quoi donc ou sur qui? sur le 



ANAGRAMME 

Reconnaissez en moi le père de l'Histoire : 
Ce surnom n'est-il pas un beau titre de gloire? 
De ma véracité si l'on s'est défié. 
Aujourd'hui sur maints points je suis justifié. 
Transformé, je deviens une vierge martyre. 
Dont les faits tenteraient plus d'une sainte lyre : 
Elle B changé soudain, par un envoi des Cieux, 
Un esprit hésitant en chrétien généreux. 
Si voua me renversez, également rayonne 
Mon émule, au front ceint de la même couronne : 
Le célèbre Corneille a chanté ses combats. . . 
Pourriez- vous, cher lecteur, ne me deviner pas ? 



CHARADE 

Mon premier conduisait autrefois les armées ; 
Il devint pair des rois ; et son titre, aujourd'hui. 
Entre les dignités est des plud estimérâ. 
Bien que le privilège en soit évanoui. 
Mon dernier, combattant dans la sainte milice. 
Pur esprit, est pour l'homme un zélé défenseur, 
Et dans un corps mortel il fait le même office. 
Sous forme d'une mère, une épouse, une sœur. 
Mon entier, historien, fameux par son glossaire, 
Est pour l'archéologue un guide nécessaire; 
Qrâce à lui, le langage autrefois urité 
Be dégage pour nous de son obsourité. 



HOMONYMES 

■ Qui vive? a dit tout haut la rude sentinelle 
Tandis qu'un éclair luit dans sa fauve prunelle. 

• ■ lui répond tout bas le survenant. 

Et, porteur d'un message, il chemine en avant. 

Plonge tout en sueur dans 1' qui déborde. 

Se déchire au qu'il traverse et franchit. 

Fait son rapport au chef, sans phrase et sans 
[exorde. 
Et regagne Moulins, lorsque t'aube blanchit. 



RÉBUS 




Explication des Mots homophones : Ur, hur et hure. 

Explication de la Charade : Maîtresse. 

Explication du Rébus de Janvier ; Le tout est plus grand que sa partie. 

Le DirecteuT'Gémnt : F. Thiért 
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MÉMOIRES DU COMTE DE SÉGUR 



(suite) 




DE SÉGUR a tout 
) le temps d'ana- 
lyser ^t d'enre- 
gistrer ses im- 
pressions. Ce 
n'est«i|)Qint ici 
une audience 
banale; c'est un 
long et intime 
entretien , où 
Frédéric apporte une grâce parti- 
culière, et, selon l'expression de 
l'auteur^ « cette coquetterie d'es- 
* prit, qu'il savait mieux que per- 
» sonne employer lorsqu'il dai- 
» gnait vouloir plaire. » Dans 
l'occasion présente, il le voulait. 
H s'informe tout d'abord du ma- 
réchal de Ségur, et s'exprime sur 
le compte du père de manière à 
flatter le légitime orgueil du fils. 
La littérature, la philosophie, Voltaire, Cathe- 
rine II, cette cour de Russie où se rend le jeune 
ambassadeur, la Pologne qu'il va traverser, 
fournissent au royal causeur, matière à des 
aperçus variés et à de sages conseils. Frédéric, 
peu bienveillant, comme on le sait, pour les fem- 
mes, s'étend cependant en éloges sur le caractère 
des dames polonaises. Quant à sa puissante 
voisine, l'impératrice de toutes les Russies, il ne 
lui ménage pas les épigrammes, mais, sur un 
point capital, se montre plus indulgent envers 
eHe que le monde et l'histoire. C'est en termes 
positifs qu'il la décharge de toute responsabilité 
dans la mort de Pierre' III. Devant un témoi- 
gnage de pareille importance, M. de Ségur se 
sent soulagé du doute pénible qui flottait dans 
son esprit. Près de se trouver en face de cette 
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autre grande renommée, il craignait de voir, der-< 
rière son éclat, se projeter l'ombre ténébreuse du 
crime. Frédéric congédie enfin le voyageur, en 
le priant familièrament, comme eût pu le faire 
un particulier, de se charger de papiers à re- 
mettre de sa part au ministre de Prusse à Saint- 
Pétersbourg. 

De même que le roi, les princes ses frères font 
au diplomate français le plus flatteur accueil. Le 
prince Henri surtout se distingue par raffabilité 
du sien . L'impression que lui avait laissée son 
récent voyage à Paris, était faite d'ailleurs pour 
le disposer favorablement à l'égard de la France 
et des Français. Il se plait à en énumérer les 
détails à M. de Ségur. Partout il n'y avait ren« 
contré que courtoisie, procédés délicats,honneurs 
rendus à son caractère plus encore qu'à son rang. 
Ce n'était pas à sa bonne mine qu'il devait les 
sympathies de ce monde parisien si raffiné; sous 
ce rapport, la nature l'avait encore moins bien 
partagé que son aîné, mais sous beaucoup d'au« 
très, il 60 trouvait avec lui presque de niveau. 

« La petitesse de sa taille, l'irrégularité de ses 
» yeux, les désagréments de sa figure qui cho- 
» quaient au premier abord, s'oubliaient vite en 
» causant avec lui; l'esprit ennoblissait le corps, 
» et bientôt on ne voyait plus que le grand 
9 homme et l'homme aimable. » 
. Admis dans l'intimité du prince Henri de 
Prusse, M. de Ségur y trouve un grand charme. 
Deux fois pourtant il se voit exposé à un terrible 
embarras. Moins discret que son frère sur la poli- 
tique, le prince porte l'entretien sur l'état de 
l'Europe et les questions du moment. Le partage 
de la Pologne en est une. Le prince raconte 
comment il en a le premier conçu l'idée. C'est 
lui qui l'a suggérée et fait adopter au roi ; c'est 
lui qui en a proposé et négocié l'exécution aux 
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cours de Saint-Pétersbourg et de Vienne. Et il 
s'en vante, et il en tire vanité. M. de Ségvr, hon- 
nête homme avant tout, ne peut prendre sur lui 
de dissimuler ici en diplomate et en courtisan. 
Au lieu de Tadmiration à laquelle s'attendait le 
prince devant tant d'habileté, il exprime avec 
franchise sa désapprobation. Le prince s'étonne, 
et prend même un peu d'humeur; mais il ne 
garde pas longtemps rancune à son hMc, d#nt il 
met peu de jours après la sincérité à une épreuve 
plus redoutable encore. 

Vaillant général, politique consommé, Henri de 
Prusse, célèbre en Europe à ce double titre, ne 
se contente pas de la gloire qu'il en retire. Ama- 
teur des sciences et des lettres, il avait, de même 
que son frère, la manie de joindre à cette qualité 
celle d'auteur. Comme lui encore, vers ou prose, 
il écrivait en français. M. de Ségnrest un lettré, 
un homme de goût; il est digne de connaître ces 
œuvres rares. Le prince l'invite à venir chez lui, 
dans un intime téte-à-tète, en écouter la lecture. 
Il s'agit d'un opéra et d*une comédie. Hélas ! 
quel guet-apens littéraire, et comment en sortir? 

« Ses plans étaient mal conçus, son style 
» incorrect et lourd... Nul intérêt. Je me gardai 
» bren de lui laisser voir l'ennui profond que 
» j'avais éprouvé. Au lieu de louanges, jem^éten- 
» dis en vifs et prolongés remerciements de l'ex- 
D trème bonté du prince, qui l'avait porté k me 
9 faire ainsi jouir du fruit de ses loisirs. — H 

m'éeoutatt avee l'air d'un homme qui attend 

1 encore autre chose, et mon trouble allait crois- 
» sant; heureusement une visite vint mettre fin 
9 h mon embarras. » 

Bien avisé le visiteur qui tire ainsi de peine 
l'auditeur en détresse du pnnoe Henri ! Avoir en 
face de soi un amour-propre d'auteur à henrter 
n'est jamais une position commode; mais que 
dire et que faire, quand pour comble de disgrâce, 
cet auteur est de sang royal ? 

M. de Ségur quitte Berlin et passe en Polo- 
gne. Quel changement! Au lieu de la civilisation 
restée derrière lui, devant lui se présente une 
contrée presque sauvage. Il dépeint en traits 
sarsisrsants ce noble mais triste pays, avec toutes 
ses antithèses : territoires incultes et inhabités ; 
grands et magnifiques châteaux entourés de 
déserts; sales villages formés de huttes barbares; 
ville» riches et populeuses de distance en dis- 
tance; fière et Ubre arisrtocratie, grands sei- 
gneurs brillants et liîhevaleresques, grandes da- 
mes unissant en elles l'héroïsme et la grâce; peu- 
ple abruti par la servitude, la misère et l'ivro- 
gnerie : tel est le tableau de la Pologne, douze 
ans après le premier partage auquel Tavatent 
amenée l'avide ambition de ses voisins et ses 
pr«'>pres fautes. Varsovie, vaste assemblage de 
jialais et de baraques, éveille dane Pesprit du 
voyageur des impressions analogues; mais là, 
oelles qui résulteofl de la civilisation dominent 
Le comte de Ségur se complaît à dépeindre, 



dans toute leur séduction, les qualités de la 
hante société polonaise. En tète de ceux qui en 
fbnt fornement, est le roi. 

Ancien favori de Catherine II, installé par elle 
sur le trône de Pologne, Stanislas Auguste 
conservait encore dans sa personne et ses maniè- 
res la grâce qui, jadis, avait rendu le comte 
Poniatowski si remarquable. 

« Plaire était le but omstant, le mérite prin- 
» cipal et le grand art dfe ce prince», dit M. de 
Ségur. 

Des fonctions de la royauté, c'étaient à peu 
près les seules qu'il eût à remplir; la Russie lui 
épargnait la pein^ d'en exercer d'autres. 

« Lorsque j'arrivai à Varsovie, le roi ne ré- 
» gnait plus que sur un pays démembré et sur 
9 une nation humiliée, où plutôt, c'était Cathe- 
9 rine qui régnai^ son ambassadeur, le comte 
» de Stakelberg, dédaignait de couvrir d'un 
» voile sa toute puissance. » 

C'est avec l'affectueuse cordialité d'un ami, et 
non avec la majesté d'un roi, que le successeur 
des Jagellons reçoit M. de Ségur. Ils n'en sont 
pas du reste à leur première rencontre ; les rela- 
tions entre eux, comme le prince iobserve en 
souriant,* datent de plus loin... Etonné et pres- 
que interdit, M. de Ségardemande le mot de cette 
énigme. Il apprend que le jour mmne de sa nais- 
sance, le «emte Poniafowskf, alors à Paris et 
en visite chez ses parents. Ta salué à son entrée 
dans la vie. Lui aussi, en effet, connaît la France 
et n'a point oublié les jours qu'il y a passés au 
temps de sa jeunesse. L'auteur donne ici du der- 
nier roi de Pologne une biographie assez étendue, 
Bile contient plus d'un détail intéressant, auquel 
on s'arrête volontiers; mais il faut savoir se 
borner. 

Non moins que Stanislas-Auguste, le comte de 
Stakelberg se montre prévenant et cordial en- 
vers l'envoyé de France en Russie. Avec une 
liberté de langage 'et une plénitude d'abandon 
qui n'ont rien de diplomatique, il prend à tâche 
de lui décrire le terrain sur lequel il va marcher, 
et, dans Tintimité qui préside immédiatement à 
leurs entretiens, dépeint en termes piquants, la 
cour de Saint-Pétersbourg, le caractère de ses 
principaux personnages, celui même de Timpé- 
ratrice. Les indications qu'en retire le jeune 
ambassadeur lui seront éminemment utiles; 
mais il s*étonne qu*elleslui viennent d'un minis- 
tre de Russie. Peut-être M. de Talleyrand, à sa 
plape, eût demandé quel intérêt avait M. de 
Stakelberg à se montrer si communicatif, de 
même qu'il démandait quel intérêt avait M. de 
Semonville à être malade, mais il se fût trompé. 
Qui le croirait? Ni intérêt, ni calcul: il y avait 
sentiment. Jadis, en Espagne, au début de sa 
carrière, M. de Stakelberg avait trouvé appui, 
lumière et conseils aussi bienveillants que désin- 
téressés pour y guider ses premiers pas, dans 
le comte d'Ossun, ambassadeur de France à la 
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même cour. Plein de gratitude envers lui, il 
9'était promis que, si Toocasion se présentait plus 
tard de rendre un service pareil à quelque jeune 
diplomate compatriote du comte d'Ossuna, il ne 
manquerait çi^sde Ia saisir. L'occaskun se présen- 
tait aujourd'hui, ^ ^oomme loi même Texplique 
à M. de dég«r, il acquittait une dette de recon- 
naissaooe. 

C'est avec un vif regret que le comte de Ségur 
abrège soo séjour k Varsovie. On veut le retenir. 
L*hiver«— un terrible liiver du nord, —sévit dans 
toute sa rigueur. Il risque, lui dit-on, d'être blo^ 
que en rg«ute par la neige. Qu'il attende que cette 
neige entaa»e et durcie pemMte d'organiser le 
traîna^; alors son voyage sera aussi facile que 
rapide. -^ Nun» il veut, sans plus tarder, aller où 
son devoir rappelle. — U part. Mal lui en prend. 

« Ma première journée se passa sans accident; 
» la aeooade fut difficile ; la troisième, on ne 
» voyait plus la route, la terre était couverte de 
> quatre pieds tle neige. » 

Les diifiottltés se compliquent; avancer dAvax^ 
tage devient impossible. On s'arrêtait 3yalistock^ 
pauvre bourgade polonaise : c'est tout dire. 

A Je m'établis de mon mieux dans aajae mau- 
9 vaise auberge, où, suivant l'usage polonais, il 
• ne manquait aux voyageurs que ce qui leur est 
» le plus nécessaire pour la nourriture et le 
» sommeil. » 

Heureusement son iostaUatioa est de courte 
durée dans ce bouge afZreux. Un officier polonais 
se présente. Attaché au service de la Comtesse 
deCrao9vie»Bœurde8taaislas-Auguste, il vient 
sur Tordre envoyé par eilie à l'avance, dans la 
prévision de ce qui arrive, engager le voyageur 
à chereber un meilleur abri dans bovl cblit&u, 
voisin de Byalistook. C'est avec joie qu'il échange 
le misérable logis qu'il occupe contre l'hospita* 
lité que lui offre l'aimable comtesse. Il se trans- 
porte avec sa suite dans la vaste et somptueuse 
demeure mise à son entière disposition, et où le 
soin le plus délicat a préparé tout ce qui peui 
contribuer à son bien-être, et même à ses plai« 
sirs. — * « Jamais », -— dit-il, -<» « CheviUier errant 

ne trouva dans ses aventures, plus noble gîte 
» et accueil plus courtois. U n'y manquait que 
9 la dame du beji. » 

Bln son absence M. de Ségur agit en tout 
comme maître et seigneur. Il exerce même à son 
tour,"-et tocyo^rs selon les intentions de la géné- 
reuse châtelaine, — les devoirs de cette royale 
hospitalité dont elle lui donne l'exemple, envers 
d'autres voyageurs que la neige arrête comme 
luiàByalisteck. 

« Je les invitai à venir au château, dont je leur 
» fis de mon mieux les honneurs. 

» Pendant une semaine, je vécus en magni- 

8 fique palatin, tenant bonne table, avec une so- 

1 ciété aimable et polie, employant alternative- 
» ment mes soirées à causer, à jouer, à faire de 
» la musique, à danser. » 



Le temps s'écoule ainsi sans ennui. Cependant 
le vent du nord soufUe, la neige se durcit,' le 
traînage est désormais possible. Chacun en pro- 
fite pour reprendre sa route. M. de Ségur vole 
comme Thirondelle sur celle de St-t^etersbourg. 
Bientôt il est â Riga; la frontière est franchie. 
.Enfin le 10 Mars 1785, trois mois après avoir quit* 
té Paris, il met pied à terre dans la capitale de 
la. Russie. 

Tout ce qviil a vu sur sa route n*a pas amorti 
la vivacité de ses impressions ; celle que pro- 
duit sur lui la vUle de Pierre le Grand en est 
la preovie. Sans entrer dans le détail d'une des- 
crîptiOQ minutieuse, il nous fait part du senti* 
ment d'admiration dont il est frappé devant son 
aspect grandiose. Mais ce n'est pas pour admirer 
qu'il vient à St-Pétersbourg ; il s'occupe de la 
mission qui l'y amène. Cette mission n'avait rien 
de facile; il s'agissait surtout de négocier un 
traité de commerce avec la Russie, et il se trou- 
vait en face d'esprits mal préparée â s'y prêter, 
lies yeux de. Catherine et de son ambitieux mi- 
nistre Potemkin étaient toujours tournés vers 
CoQstantinopIe; la protection que la France 
étendait sur la Turquie constituait un obstacle 
à leurs vues. La France éj;ait donc en disgrâce 
auprès d'eux ; toute la faveur se portait sur ses 
jalouses rivales, l'Angleterre et l'Autricheu Dieu 
sait si la prenuère surtout, qui par son commerce 
exerçait alors une influence prépondérante à 
St-Pétersbourg, s'emploie avec zèle à la desservir 
et à entraver les négociations de son envoyé ! 

A peine arrivé, M. de Ségur adresse sa de- 
mande d'audience à l'impératrice. La réponse se 
fait attendre. Dans l'intervalle, il étudie la situa- 
tion, et aux indications qu'il a déjà regues de 
Frédéric II et du comte de Stackelberg, ajoute 
ses propres observations et les renseignements 
qu'il peut puiser autour de lui . 

Avant de suivre plus loin son récit, il s'inter- 
rompt et jette un coup d'œil rétrospectif sur 
toute l'histoire de Russie jusqu'à la révolution 
qui a élevé sur le trône Catherine II. Il termine 
ce résumé par un portrait détaillé de la fameuse 
czarine. Nous allons y faire quelques emprunts, 
que nous tâcherons d'abréger autant que le per- 
met l'intérêt qu'il présente. L'auteur reviendra 
bien des fois sur ce même sujet, et dans ses sou- 
venirs, cette figure si célèbre occupera désor- 
mais presque toute la place. 

« Le génie de Catherine était vaste, son esprit 
» fin..., elle était naturelle dans sa vie privée, 
» dissimulée dans la politique.... jamais elle n'a- 
» bandoanait ni un ami, ni un projet... » 

a La majesté de son front et le port de sa tête , 
» ainsi que la fierté de son regard et la dignité 
» de son maintien paraissaient grandir sa taille 
» naturellement peu élevée. Elle avait le nez 
» aquilin, la bouche gracieuse, des yeux bleus et 
» des sourcils noirs, un regard très doux quand 
» elle le voulait^ et un sourire attrayant. Pou 
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> déguiser Tembonpoint que Tâge qui efface 
1 toutes les grâces avait amené, elle portait une 
1 robe ample avec de larges manches, habille- 
9 ment presque semblable à Tancien habit mos- 
» covite. La blancheur et l'éclat de son teint 
» furent les attraits qu'elle conserva le plus 
» longtemps. » 

Les ruines d'une maison 
Se peuvent réparer; que n'est cet avantage 
Pour les raines du visage I 

Hélas ! ceci dépassait le pouvoir de la superbe 
autocratrice; mais des qualités moins fugitivea 
que la beauté rehaussaient en elle la splendeur 
du rang suprême. Sobre, matinale, laborieuse; 
telle la dépeint M. de Ségur. Jamais elle ne sou* 
pait, jamais elle ne buvait de vin; la liqueur 
vermeille qui remplissait son verre, dit-il, n'était 
que de l'eau de groseille. 

c Elle se levait à six heures du matin, et fai- 
9 sait elle-même son feu. Elle travaillait d'a- 
» bord avec son lieutenant de police, et ensuite 
» avec ses ministres. . . 

9 Jamais personne ne sut avec une aussi in* 
» concevable facilité passer des plaisirs aux af- 
s faires. Dictant elle-même à ses ministres les 
» dépêches les plus importantes, ils ne furent 
» réellement que ses secrétaires, et son conseil 
• n'était éclairé et dirigé que par elle. » 

M. de Ségur passe en revue avec admiration 
tout ce que la Russie doit à Catherine II ; con- 
quêtes et agrandissements de territoires ;. réfor- 
mes et progrès de la civilisation à l'intérieur. 

c Catherine, avant de terminer son règne, 
1 changea en villes plus de trois cents bourgs, 
» et compléta l'organisation administrative et 
» judiciaire de plus de trois cents provinces. Sa 
» cour fut le rendez-vous de tous les princes et 
» de tous les personnages célèbres de son siècle.» 

Le tableau est magnifique; mais pour l'admi- 
rer sans restriction, il faut oublier bien des 
choses. 

Nous connaissons la grande actrice qui va 
entrer en scène; l'heure de la représentation est 
venue. M. de Ségur a obtenu son audience; il se 
rend au palais. En attendant d'être introduit 
dans le cabinet impérial, il cause avec M. de 
Cobentzel, le ministre d'Autriche, qui est venu le 
trouver. L'entretien est des plus intéressants; 
mais la porte de l'impératrice s'ouvre, on vient 
chercher l'ambassadeur. Chemin faisant, il veut 
repasser le discours qu'il a préparé, il le cher- 
che, — et ne le retrouve plus. Il s'efforce d'en 
recoudre les phrases*; les phrases lui échappent. 
Que faire? Il est en présence de l'impératrice de 
toutes les Russies. 

Ici, ce n'est point conmie à Potsdam. Frédéric 
peut n'avoir qu'un factionnaire à sa porte; il 
peut se montrer aux ambassadeurs, comme au 
public, en grosses i)ottes ou en habit râpé ; 
e'est toujours Frédéric le Grand. Mais à Saint- 



Pétersbourg, il faut plus de décors. Le peuple à 
demi asiatique de la Russie ne comprendrait rien 
à la simplicité de l'appareil dans ses souverains. 

« Elle était richement parée et debout, la 
9 main appuyée sur une colonne. Son air majes- 
» tueux, la dignité de son maintien, la fierté de 
» son regard, sa pose un peu théâtrale, en me 
» frappant de surprise achevèrent de troubler 
» ma mémoire. » 

La situation est critique. Rester court comme 
un écolier qui a mal appris sa leçon, quel rôle 
pour un envoyé extraordinaire du roi de France ! 

« Je pris soudainement le parti d'improviser 
» un discours dans lequel il n'y avait peut-être 
» pas deux mots dé celui qui avait été commu- 
9 que à l'impératrice, et pour lequel elle avait 
» préparé sa réponse. Une légère surprise se pei- 
» gnit sur ses traits, ce qui ne l'empêcha pas de 
» me répondre sur-le-champ avec autant d'alTa- 
» bilité que de grâce. » 

Tout est bien qui finit bien ; mais l'ambassa- 
deur l'a échappé belle. Peu s'en est fallu que ce 
début à la cour de Catherine ne fût pour lui 
une chute irrémédiable. Heureusement tous les 
deux sont gens d'esprit; ils viennent de le mon* 
trer. Leurs relations ne seront plus désormais si 
solennelles. Elles deviendront de plus en plus 
amicales, et les affaires de France auront tout à 
y gagner. 

Le même jour, l'ambassadeur est présenté au 
Qrand-Duc Paul, à la Grande-Duchesse, et même 
à leur fils Alexandre, alors âgé de sept ans !... 
Par leurs manières affables, le czarewitoh et sa 
compagne conquièrent tout d'abord les sympa- 
thies du visiteur. « Lorsqu'ils m'admirent plus 
» particulièrement dans leur société, •ajoute-t-il, 
« je fus à portée de connaître toutes les qualités 
ù rares qui, à cette époque, leur méritaient l'af- 
» fection générale. » 

Déjà pourtant le malheureux Paul laissait en* 
trevoir ce caractère soupçonneux et bizarre qui 
devait le conduire à sa perte. Possédé d'un mys- 
térieux pressentiment, sans cesse il voyait pas- 
ser et repasser devant sa pensée le fantôme de 
ses prédécesseurs précipités du trône, et péris- 
sant d'une mort tragique. Après tout, au fils de 
Pierre III, la chose était permises II vivait écarté 
de la cour, et dans un état de défiance perma- 
nent à l'égard de sa mère. Durant les cinq années 
de son séjour en Russie, notre auteur de Mémoi- 
res n'en parle presque pas. 

lîibéré des audiences princières, le comte de 
Ségur reporte autour de lui un regard d'observa- 
teur curieux. Il décrit les beautés de Saint-Pé- 
tersbourg, il étudie le pays et ses habitants.* Pays 
étranges où l'Asie et l'Europe se heurtent, où la 
civilisation la plus raffinée vit côte à côte avec 
la barbarie, le xviii* siècle avec le x«. — Ici les 
fêtes brillantes, les formes polies, les modes élé- 
gantes rappellent Paris; là circulent dans les 
r les les gens du peuple vêtus de peaux de mou- 
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tons, avec leurs bonnets fourrés, leurs longues 
barbes, leurs gants de peau sans doigts, une 
hache suspendue à leur ceinture de cuir. Dans 
les campagnes règne la servitude; partout le 
despotisme. Catherine fait de ce pouvoir sans 
limites un usage éclairé; n'importe, il entraîne 
après lui des inconvénients auxquels rien ne 
peut obvier. L*obéissance passive, mise à la place 
du bon sens et de la conscience individuelle, 
figure au premier rang. M. de Ségur en cite plu- 
sieurs exemples, entre autres une anecdote qui 
lui avait été certifiée authentique par des person- 
nes dignes de foi. Il a pourtant quelque peine à 
y croire, mais elle est trop agréablement racon- 
tée pour ne pas en citer textuellement quelque 
chose. 

Parmi les étrangers de marque établis à Saint- 
Pétersbourg, on distinguait le riche Suderland, 
banquier en titre de la cour. Sa faveur auprès 
de l'impératrice était grande. Un matin cepen- 
dant, des gardes entourent son hôtel ; le maître 
de police, Reliew, entre chez lui et, d'un air 
consterné, s'annonce comme étant porteur à son 
égard d*un ordre si terrible, qu*il hésite à le lui 
faire connaître. Quel est cet ordre? Comment 
Ta-t-il mérité ? Telles sont les questions du ban- 
quier tout épouvanté. 

c Aurais-je perdu la confiance de l'impératrice? 
y> — Si ce n'était que cela, vous ne me verriez 
D pas si désolé. La confiance peut revenir ; une 
» place peut être rendue. — Eh bien! s'agit-il de 
9 me renvoyer dans mon pays?— Ce serait une 
9 contrariété, mais avec vos richesses, on est 
» bien*partout. ~ Ah mon Dieu ! est-il question 
» de m'envoyer en Sibérie ? — Hélas I on en re- 
» vient. — Bonté divine I voudrait-on me/Cnou- 
9 ter? — Ce supplice est affreux, mais il ne tue 
9 pas. — Eh quoi! dit le banquier en sanglotant, 
» ma vie est-elle en péril ? l'impératrice si bonne, 
» si clémente, qui me parlait encore si douce- 
» ment il y a deux jours, elle voudrait... Mais je 
j> ne puis le croire. Ah! de grâce, achevez! — - 
» Eh bien) mon cher, dit enfin l'officier de 
9 police avec une voix lamentable, ma gracieuse 
9 souveraine m'a donné Tordre de vous faire 
» empailler. » 

Empailler 1 La stupéfaction dépasse ici toute 
idée. Est-ce Timpératrice qui a perdu la raison? 
est-ce l'officier de police? Devant cet ordre 
monstrueux n'a-t-il fait aucune représentation ? 
— Hélas! il a porté l'audace jusqu'à en essayer 
quelques-unes, et n'a eu pour toute réponse t[ue 
ces paroles irritées : 

< Allez, et n'oubliez pas que votre devoir est 
9 de vous acquitter sans murmures des commis- 
jo sions dont je daigne vous charger. » 

Enfin, il faut exécuter l'ordre impérial. L'offi- 
cier de police donne au condamné un quart 
d'heure pour régler ses aiTaires. Dans son déses- 
poir, Suderland tente un dernier efîort. Il écrit 
quelques mots de supplication à Catherine pour 



implorer sa pitié, et conjure Reliew de les lui 
porter. Reliew, vaincu par ses prières, y con* 
sent; mais il n'ose retourner chez l'impératrice, 
et c'est au comte de Bruce, gouverneur de Saint- 
Pétersbourg, qu'il va les remettre. Le comte court 
chez l'impératrice. 

« Catherine, en entendant cet étrange récit, s'é- 
» crie : ~ Juste ciel ! Quelle horreur ! En vérité, 
» Reliew a perdu la tète! Comte, partez, courez, 
» ordonnez à cet insensé d'aller tout de suite 
» délivrer mon pauvre banquier de ses folles 
» terreurs et de le mettre en liberté. » 

Le comte de Bruce se hâte d'obéir, puis vient 
retrouver l'impératrice. Dans l'intervalle, elle a 
découvert le mot de l'énigme, et rit aux éclats. 
Un petit chien qu'elle aimait beaucoup et qui 
avait nom Suderland, est mort ; c'est lui qu'il 
s'agit de faire empailler. Elle a cru que le maître 
de la police regardait comme au-dessous de lui 
pareille mission, et cette' supposition a valu au 
naïf Reliew les dures paroles qu'on a vues. 

Ce fait, évidemment inventé, ou tout au moins 
largement brodé sur un canevas primitif, par un 
esprit moqueur, nous montre jusqu'où peuvent 
conduire les excès de la servilité. La morale de ■ 
l'apologue en ressort d'elle-même, sans qu'il soit 
nécessaire de s'y arrêter. 

A ne voir que la surface brillante de cette so- 
ciété, dont la constitution permettait de consi- 
dérer comme possibles de telles aventures, on 
n'en eût pas soupçonné les abus. De même qu'à 
Berlin, de même qu'à Varsovie, M. de Ségur 
noue dans le grand monde à Saint-Pétersbourg 
des relations sympathiques et -charmantes. 
Parmi ses collègues du corps diplomatique, il 
en est deux, pourvus d'esprit l'un et l'autre, mais 
d'un esprit très différent, avec lesquels il con- 
tracte la plus étroite amitié. C'est le comte de 
Cobentzel, ministre d'Autriche, plein d'entrain 
et de vivacité, et M. Fitz-Herbert, ministre de 
la Grande-Bretagne, mélancolique et un peu 
étrange, comme l'exigeait sa qualité d'Anglais. 
Rivaux sur le terrain politique, ils s'y trouvaient 
en guerre; guerre très vive, surtout entre 
M. Fitz-Herbert et M. de Ségur. Hors de là ils 
vivaient tous trois dans l'union la plus douce et 
la plus fraternelle. 

Cependant, si, dans les rapports sociaux, 
l'homme ne rencontrait que bienveillance et 
succès, il n'en était pas de même dû négociateur. 
Dès l'abord, l'envoyé de France avait eu à lutter 
contre le mauvais vouloir des ministres de l'im- 
pératrice. Le plus hostile était précisément le 
plus puissant. Jusqu'à présent, il a été peu parlé 
du prince Potemkin ; M. de Ségur va maintenant 
nous placer en sa présence et nous faire aussi 
son portrait, ou plutôt l'entamer, car il y ajou- 
tera par la suite plus d'un détail. Le premier 
coup de pinceau nous donne une idée du bizarre 
assemblage de qualités et de défauts qui formait 
ce caractère complexe. 
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« Toute sa personne offrait Tensemble le plus 
I» original par un inconcevable mélange de gran- 
9 deur et de petitesse, de paresse et d'aotivité... 
f La fortune le fatiguait en Tentrainant; elle 
» contrariait sa paresse, et pourtant elle n'allait 
» jamais aussi vjte que ses vagues et impatients 
» désirs le demandaient. On pouvait rendre un 
» tel homme riche et puissant, mais il était 
» impossible d'en faire un homme heureux. » 

Quel nouvel argument, — avee tant d'autres 
fournis par l'histoire et la philosophie, — en fa- 
veur de la médiocrité de la fortune et des désirs ! 

« Son cœur était bon; son esprit, caustique; 
» à la fois avare et magnifique, il prodiguaitdes 
» bienfaits, et payait rarement ses dettes... En- 
» Quyé de oe qu'il possédait, envieux de ce qu'il 



» ne pouvait obtenir, désirant tout, et dégoûté 
» de tout. C'était un vrai favori de la fortune, 
» mobile, inconstant et capricieux coimne elle. » 

Sans être un inimitable coloriste comme 
Saint-Simon, leoomte de Ségureat un habile pein- 
tre de portraits. Les personnages qu'il représente 
sont saisis dans toutes leurs attitudes, dans tous 
les traits de leur physionomie. On les voit, et, 
après les avoir vub, on ne les oublie pas. 

C'est ici l'esquisse d'un caractère; voyons 
maintenant quelque chose des djshors dn oélèiire 
personnage qui occupe taoA de place dans 
l'histoire de Russie, et une si haute position sous 
le règne de Catherine IL 

Aphéue Urbain. 
(La suite au prochain numéro.) 
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JEANNE JUGAN 

XT LES 

Petites Sœurs des Pauvres. 

PAR l'auteub "D'Irma le Fer, 

N'eus passons tous les jours à côté de ces 
Petites Sœurs dont Jeanne Jugan fut une des 
fondatrices ; nous les voyons descendre de leur 
cariole, traînée par un âne et conduite par un 
vieux ; nous passons à côté de ces figures mo- 
desteSy encadrées par un petit bonnet et cachées 
à demi sous un grand mantelet noir, nous les re- 
gardons avec intérêt, mais sans réfléchir peut- 
être que nous contemplons là un miracle per- 
manent, une des grandes manifestatiçns de la 
Providence divine au milieu de notre siècle 
oublieux et dédaigneux. 

Il y a quarante-trois ans, trois pauvres 
ouvrières, sans ressources, ont obéi à l'élan de 
leur cœur et ont reçu dans leur mansarde une 
vieille femme aveugle, puis une autre pauvre 
créature estropiée. Deux de ces jeunes filles, des 
enfants presque, soignent leurs vieilles femmes 
et travaillent pour elles. La troisième quête dans 
la ville de Saint-Servan et rapporte au logis 
hospitalier des croûtes, des restes, de vieux vête- 
ments, tout ce dont on ne veut plus, débris rebu- 
tés qui forment le trésor de cette petite famille. 
On sait ce que devint cette humble plante : un 
arbre immense qui étend ses rameaux dans les 



deux mondes et qui abrite tout un peuple d'indi- 
gents et d'hospitalières. Jeanne Jugan, la bonne 
et humble fille, est une des figures originales de 
cette création extraordinaire: elle a vécu jusqu'à 
quatre-vingt-six ans, et, aussi longtemps que ses 
forces l'ont permis, elle a quêté, quêté avec une 
humilité, une douceur, un sentiment reconnais- 
sants devant lesquels nul ne résistait. Elle obtint 
un prix de vertu de l'Académie» et elle disait 
naïvement à ses amies : 

« J'ai le prix de vertu: quel bonheur! cela fait 
3000 francs pour nos vieillards! » 

Dès les premiers temps, l'Église, à laquelle 
aucune misère n'est restée étrangère, • a accouru 
les vieillards: saint Laurent les regardait comme 
des joyaux précieux et les présentait, à ce titre, 
au juge païen; toutes nos grandes villes renfer- 
ment des hopices fondés par les princes et les 
seigneurs d'autrefois, mais l'œuvre des Petites 
Sœurs des Pauvres est quelque chose d'unique 
et d'admirable: des pauvres secourent les pau- 
vres, des jeunes vierges deviennent les mères 
des vieillards, l'aumône nourrit et soutient des 
milliers de créatures infortunées, et cette au- 
mône est noble, et la vie de ces pauvres vieil- 
lards a une dignité et une douceur inexprima- 
bles : ce miracle dure depuis un demi-siècle et ne 
parait pas près de finir. 

La façon dont les Petites Sœurs traitent leurs 
hôtes est bien touchante : 

« Que de fois, dit l'auteur, j'ai été édifiée en 
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■9 considérant leurs charmants rapports avec 

» leurs pauvres vieux! Comme elles les aiment 1 

9 Quel affectueux respect elles leur portent ! De 

» quelles attentions délicates elles les environ- 

9 nent ! Ce^ sont de douces caresses comme celles 

D de petites-filles à grand'maman ou à grand- 

9 papa. Le cœur de ces vieilles gens ne peut ré- 

■9 sister à ces séductions. Plusieurs ont traversé 

9 la vie, deshérités d'égards et d^affections : ils 

9 croient trouver en elles les filles aimantes et 

9 respectueuses qu'ils avaient rêvées pour égayer 

9 les Jours fâcheux de leur longue vie. D'autres 

» fois, les rôles sont intervertis : les Petites 

9 'Sœurs deviennent les mères, les vieillards sont 

9 leurs petits enfants; d*un mot, d'un geste, la 

9 jeune religieuse se fait obéir, comme si l'an- 

d réole de cheveux blancs avait passé de la tète 

» de vieillard sur son jeune front. » 

Li^histoire de la bonne Jeanne Jugan comprend 
aussi celle de son institut, et dans les règles et 
les habitudes de la Petite Famille, il est deux 
choses que nous aimons particulière mei^.t : Tune, 
•c'est le silence filial que les Petites Sœurs gar- 
dent sur les défauts et les fautes de leurs pen- 
sionnaires, le manteau de Japhet est toujours 
sous leur main ; l'autre, c'est le même silence 
gardé sur l'origine des religieuses : elles ne se 
connaissent entre elles que par leur nom de reli- 
^on, et les deux filles du marquis de R... sont 
cachées sous ce nom sacré comme la pauvre 
•ouvrière ou la pauvre paysanne avec laquelle 
^lles vont à la lessive ou à la quête. Ces deux 
règles me paraissent tout à fait évangéliques. 

L'auteur de Jeanne Jugan a eu une idée plus 
singulière qu'agréable en composant son volume 
d'une série de lettres échangées entre un frère 
et une sœur. Celles du frère renferment une foule 
de choses étrangères au sujet : la franc- maçon- 
nerie, la société de Saint-Vincent-de-Paul, les 
aventures de certains pauvres, et, s'il faut le dire, 
•ces lettres ne sont pas des chefs-d'œuvre ; si on 
les saute pour arriver à celles de la sœur, qui 
parle de Jeanne Jugan et de ses compagnes, on 
aura une très douce et très édifiante lecture, que 
nous recommandons à toutes nos abonnées (i). 

M» B» 

FARAUDE 

PAE MADBMOISBLLB Z. FLEURIOT 

Nous regardons ce livre comme une bonne 
action, et le propager autour de soi, dans les 
classes inférieures, sera un véritable acte de 
charité. Mademoiselle Fleuriot à écrit avec la 
verve qu'on lui connaît, Thistoire d'une ser- 
vante, d'une honnête servante; Faraude, ainsi 
nommée parce qu'elle porte bien son joli oostume 
breton, est un type d'honneur et de probité, elle 
a seulement la tête un peu près de sa coiffé bre* 

i\) Librairie Leooffre, 90, rue Bonaparte, Paris. 



tonne, et elle quitte d'excellents maîtres qui 
l'estiment, mais qui n'aprouvent pas toutes 
ses idées. Ils la blâment de vouloir bon gré mal 
gré, contre vent et marée, élever pour l'Église 
un petit frère qui, évidemment, n'est pas appelé 
K faire parti de la tribu de Lévi", elle quitte ses 
msâtres bretons, elle va à Paris, et elle a le loisir 
de comparer la vie de Paris et celle de Bretagne: 
le triste sort que la grande ville fait aux servi- 
teurs, la sombre cuisine, l'étroite mansarde, les 
fatigues, les veilles et aussi les tentations et les 
dangereux plaisirs; Faraude souffre, et, tout en 
souffrant, elle sert ses maîtres parisiens, le co« 
lonel, la crème des troupiers, et son élégante 
femme, avec toute la probité possible et elle leur 
dit même leurs vérités, avec une verdeur toute 
bretonne, fille quitte oe service, elle en trouve 
d'autres, elle endure de grandes misères* elle ap« 
prend que son frère Maihurin est indigne de ses 
bontés, et, brebis détournée du beroail, elle finit 
enfin par retourner ohex ses premiers maîtres, 
les marchands deSaint-Cornely. Tout finit liien. 

Ce livre utile et bon, qui enseigne la piété et 
Thonneur, renferme des pages charmantes ; nous 
citerons le ménage, l'intérieur du marchand de 
draps. Cest un petit Terburg. 

Une femme de talent, madame Carraud, a écrit 
Une servante (^autrefois (1), charmant tableau 
de mœurs anciennes; Faraude est un tableau 
de mœurs modernes, qui, en même temps qu'un 
enseignement, offre une fidèle reproduction 
d'un petit coin de notre époque. M. B. 

MONSEIGNEUR DE SÉGUR 

SOUVBNI-RS ft RâCITS D'UN PRBRB 

PAU LE MARQUIS DS SÉGUIl 

Nous avons parlé à nos lectrices de ce tou' 
chant et bel ouvrage, arrivé aujourd'hui à sa 
septième édition. La maison Bray et Rétaux a 
réuni les Souvenirs et les Lettres en deux ma- 
gnifiques volumes in-8*, imprimés en caractères 
elséviriens sur papier teinté, ornés d'un portrait 
de Mgr de Ségur, d'une ressemblance frappante, 
et d'une photographie d'après un dessin fait par 
Mgr de Ségur lui-même. 

On sait ce que vaut ce livre, si captivant et si 
plein de cœur, d'esprit et de foi. Sous la forint 
nouvelle qu'il a revêtue, il sera un bel ornement 
de bibliothèque, il figurera dans un oratoire, il 
sera un souvenir précieux de première commu- 
nion, et à tous ces titres nous le recommandons 
à nos lectrices. Cette vie est un grand et doux 
exemple, et ses enseignements une puissante 
consolation (2). M. B. 



(1) Voir le Journal des Demoiaelles, année 186T, 
page 102. 

(2) Les deux volumes broobée, IS fr» — vliet 
et Rétauz. Paris, 82, rue Bonaparte. 
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LS étaient 
revenus ; 
leurs pa- 
rente, 
ainsi que 
leurs al- 
ur «tour, 
idlgué les 
puis, Alix 



I pour son 
ux qu'elle 
irrait à ai- 
Sbut, elle 
int sensi- 
ble; elle avftit espéré qu'Adrien ne la 
quitterait guère, qu'ils régleraient toujours en- 
semble jusqu'au moindre détail du logis où devait 
se passer leur vie ; elle voulait consulter tes goûts 
pour les suivre, mais il s'excusa dès le premier 
jour; les archives le réclamaient, il ne voulait 
pas se dispenser de ce service public, et surtout, 
il voulait continuer ses études sur les finaQC«B 
des ducs de Lorraine, études trop négligées de- 
puis quelques mois. La petite Alix dut se sou- 
mettre, .et décider seule, ou avea sa mère, des 
importantes bagatelles du mobilier. U lui lais- 
sait toute liberté, trop de liberté I elle aurait pré- 
féré le doux servage de l'intimité ; elle n'osait 
pas dépenser, excepté pour ce qui regardait le 
bien-être d'Adrien, et si la chambre à coucher 
et le petit salon de la jeune femme gardèrent 
une extrême simplicité, le cabinet du maître de 
céans fut orné de tout ce que la tendresse conj u- 
gale put inventer. La bibliothèque, choisie et 
très nombreuse, fut installée à part; un meuble 
magnifique reçut dans ses flancs sculptés les 
manuscrits, les gravures et les médailles; elle 
groupa dans un ordre charmant les antiquités 
que son mari avait rassemblées, de beaux 
tableaux ornèrent les mura, et elle fut récom- 
pensée, le jour où, amenant enfin l'idole dans le 
temple, l'idole daigna dire, avec un sourire : 



a C'est très bien, chère enfant, a merveille! • 

A ce grand labeur succéda pour Alix une 
période de calme un peu vide, et ce vide amena 
avec lui l'ennui et U tristesse. Le voyage était 
fini, les visites de noces et les réceptions finies; 
la vie régulière commençait, et la jeune femme 
pensait qu'elle eût été bien douce si Adrien 
l'avait partagée ; mais les archives et les lioan- 
cea des bons ducs le tenaient, il ne revenait 
guère que pour les repas ou pour quelques visi- 
tes indispensables. 

■ Nous sommea riches pourtant, et il n'a pas 
de moments de loisirl • se disait-elle. 

Dans ces heures d'ennui et de solitude, elle 
eut le temps de songer, et, peu à peu. une pen- 
sée cruelle, une de ces pensées qui font événe- 
ment dans la vie, s'insinua dans son cœur. 
Adrien l'aimait-il? L'aimait-il comme elle l'ai- 
maltT était-elle tout pour lui comme il était tout 
pour elle? elle se répétait ces questions, elle 
étudiait son mari, 'elle repassait duna sa mé- 
moire ce qu'il lui avait dit, la manière dont il 
avait reçu les marques desa confiante tendresse, 
et elle arrivait toujours à la même réponse : 
Adrien l'aimait sans doute, mais il n'y avait point 
parité d'amour entre eux; l'expansion vive et 
naturelle, le beaoin de verser une &me dans une 
ime, la confiance et les confidences, il ne les 
lui témoignait jamais, et la pauvre enfant, se 
rappelant ses souvenirs de couvent et le parloir 
séparé en deux par une grille, se disait : 

it II est au dedans de la clôture et moi, je reste 
au dehors, je ne sais pas ce qui s'y passe... que 
pense-t-il? que veut-il? que lui manque-t-il? 
ot! si je le savais! • 

Un jour elle osa dire aon chagrin i, sa mère, et 
ses larmes affirmèrent, combien oe ohi^a était 
amer: 

« Ma petite chérie, lui dit sa mère, ne t'alsrme 
donc pas ainsi ! Adrien t'aime profondément, 
mais les hommes ne sont pas expaasifs comme 
noua, il faut lea deviner. . . 

— Pourtant, maman, mon père voua dit tout? 

— Maintenant, oui, je l'y ai doucement amené, 
en ne forçant pas sa confiance et «i n'ayant pas 
de secret pour lui. 

— Ah 1 je n'en ai pas pour Adrien. Et voua 
croyez que plus tard, nous serons intikneB 
comme vous l'êtes, papa et vous ? 

-:- Je n'en doute pus, ma mie. > 
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Quand elle fut seule, madame Dhainault 
secoua la tète et se dit : 

« L'intimité viendra-t-elle? ma pauvre fille en 
a grand besoin t>ourtant. Je ne croyais pas à 
Adrien une humeur aussi taciturne! Sait-on jamais 
le fond de celui à qui on confie sa fille?... » 

Adrien se rendait compte probablement des 
déceptions qu'il faisait éprouver à sa jeune 
femme, à celle qu'il avait épousée par dépit, plus 
que par amour, et il essayait de compenser par 
des soins et des attentions ce qui manquait, ce 
qu'il ne pouvait donner de tendresse et d'affec- 
tion. Alix accueillait avec reconnaissance les 
fleurs, les présents dont il la comblait, mais 
son âme délicate ne s*y tronipaitpas, et les dons 
les plus précieux n'étaient pas à ses yeux l'équi- 
valent d'un regard ou d'une parole de vraie 
affection. Elle reçut avec plus de plaisir des pré- 
sents qui se rapportaient à un espoir commun 
entre elle et Adrien, et un petit couvert, un gobe- 
let, des livres qui traitaient de la santé des 
mères et des enfants furent accueillis avec une 
reconnaissance émue. Dieu lui permettait une 
nouvelle espérance, qui en abritait d'autres 
sous ses ailes: un enfant ne réuQirait-il pas 
tout l'amour et toutes les pensées de son père et 
de sa mère? il serait l'objet de leurs entretiens; 
avec lui, plus de ces silences distraits qui 
glaçaient le cœur d'Alix, plus de ces aréponsès 
évasives qui faisaient monter des larmes à ses 
yeux : fière de sa maternité, elle oserait s'ap- 
puyer sur le bras de son mari, réclamer de lut 
confiance et amour; déjà, elle lui parlait avec 
moins de timidité, son amour refoulé tant de 
fois, osait se montrer, et Adrien, attendri à la 
vue de cette figure pâle et touchante, parlait da- 
vantage et avec plus de douceur; peut-être 
remarquait-il combien nn mot affectueux faisait 
vibrer Tâme qui s'était toute donnée à lui. 

AJix témoigna à son mari le désir de faire avec 
lui quelques visites de nouvelle année; elle prit 
le coupé de son père, et ils commencèrent leurs 
pérégrinations à travers la jolie ville lorraine ; 
ils avaient vu déjà les parents, les alliés, les 
amis, ils finirent leur tournée par une visite au 
président de la Cour; ils trouvèrent beaucoup de 
monde dans un brillant salon, dont la présidente 
faisait les honneurs avec calme et bienveillance. 
Elle plaça Alix auprès d'elle^ et la conversation 
s'engagea à bâtons rompus, car un grand nombre 
des précédents visiteurs prenaient congé; il ne 
demeura que deux dames et M. et madame 
Rhode. Le président entretenait Adrien] d'une 
question d'histoire, soulevée récemment par le 
savant M. de Dumast/ on parlait à demi voix, 
lorsque tout à coup, le valet-de-chambre, an- 
nonça: Madame Faveray, et Charlotte, en deuil, 
le voile écarté, entra et salua la présidente. 

Adrien s'était tu devant cette apparition : de- 
puis plus d'un an, il n'avait pas revu Charlotte, 
et l'objet d'une pensée incessante surgissait.sou- 



I dain devant lui à côté de sa femme, d'Alix, élé- 
gante et jeune, abritée sous son nom et heureuse 
de ses espérances maternelles. Il regarda Char- 
lotte : elle lui parut triste et changée, ses habits 
; de veuve étaient plus que modestes, et accom- 
{ plissant un devoir envers l'ancien chef de son 
; mari, elle avait une attitude contrainte et mélan- 
' colique, qui attrista le cœur de celui dont elle 
était trop aimée. 

Il soupira et resta silencieux; Charlotte répon- 
dait à voix basse aux questions amicales que lui 
adressait sur ses enfants la maîtresse de la 
maison ; elle avait les yeux baissés et ne regar- 
dait ni Adrien ni la jeune et charmante femme. 
Alix se leva et prit congé ; Adrien salua la prési- 
dente, en Jetant sur Charlotte un dernier regard. 
« Qui est donc cette dame en deuil ? demanda 
Alix, dès qu'ils furent assis dans la voiture. 

— C'est madame Faveray, la veuve d'un juge 
d'instruction. 

— Elle a l'air malheureux. 

— A quoi avez-vous vu cela? 

— A sa toilette, et puis à son air timide , elle 
a rougi en entrant, et puis elle est devenue toute 
pâle. 

— Vous avez des yeux excellents, » dit-il en 
se rencognant dans le coupé. 

Il ne parla plus, et si Alix avait fait des rap- 
ports de date, elle aurait remarqué qu'à dater 
de ce jour, Adrien fut moins aimable pour elle. 

Le printemps commençait, les hirondelles 
cherchaient leurs nids de l'autre année^ quand 
Alix donna une fille à son mari ; elle eut peur 
d'abord, parce qu'il avait paru désirer un fils, et 
elle dit à sa mère : 

a Pourvu qu'Adrien la reçoive bien I » 

Mais Adrien arriva, l'aspect de cette petite 
créature, dans ses blancs vêtements, posée sur 
le lit de sa mère, le toucha vivement, et, les lar- 
mes aux yeux, il embrassa Alix, et lui dit : 

« Merci, chère enfant I 

-^ Vous ne regrettez pas un garçon, Adrien? 

— Non, nonl nous voulions un enfant, le 
voilà, nous l'aimerons bien 1 » 

Les yeux d'Alix rayonnaient, des larmes de 
joie en voilaient l'éclat : 

a Et comment l'appellerez-vous, cette chère 
petite fille? dit madame Dhainault; vous n'avez ' 
cherché que des noms de garçons. 

— Vous êtes marraine, c'est à vous de choi- 
sir, répondit Adrien. 

— Et bien! mon nom: Pauline, ou Jeanne, 
d'après le nom de votre père... 

— Maman, dit Alix, permettez-moi de choisir: 
appelons-la Adrienne-Pauline-Jeanne : je tiens à 
ce qu'elle porte le nom de son père. 

— Soitl dit madame Dhainault, ce sera une 
Adrienne. i 

Le père embrassa la mère et l'enfant, et Alix 
s'endormit doucement, dans un sentiment d'inef- 
fable bonheur. 
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UN HALHKUR 



L*6Bfant, lu {Mfit enfant est un pacificateur et 
un enchanteur; ses faibles mains rappreobent, 
son berceau, réunit un père et une mère que la 
vie, cette redoutable épreuve, a refroidis et dé* 
tachés l\tn de Fautre; Alix, epue rien n'avait é^ 
tachée de son mari, le vit avec joie plutf assidu 
auprès d'elle; les travaux historiques, tes longues 
reeherclies, les heures studieuses furent souvent 
immolées à la petite Adrîenne; un sentiflMBrt 
nouveau ranimait, etil s'étonnait lu>-mèaie de 
rinrtérêt pasminné que loi inspiraient cette petite 
figure, ces petits membres, cette petite' énigme 
vivante ékmt ^a venir révélera le mot, et lorsqu'il 
vit ce visage enfantin s'éclairer d'un sourire, 
quand ces petits bras se tendirent la première 
fois vers Alix tout émue, il éprouva ce qu'il 
n'avait pas éprouvé encore, Tamour idéal, 
l'amour désintéressé, enfin, l'amour paternel. 
Seuls, les enfants inspirent ce dévouOTnent pur 
et sans retour sur soi-même ; les petits enfants 
dans leur faiblesse accaparent des trésors infinis 
d'affection; ils n'y répondent guère, et tous, tant 
que nous sommes, en nous reportant vers les 
tendresses du berceau, nous nous trouvons in* 
grats et débiteurs insolvables envers* un géné- 
reux amovr. Aérien ressentit cet empire de Ten- 
fance et de Ifnnocence, il arma un peu plus- 
Alix qui lui avait donnél'enfant, source nouvelle 
d'amour, et pourtant, quf eût lu dians son âme^ 
y aurait trouvé des retours impétueux vers Char^ 
lotte. 

Le vase est imbibé, l'étoffe a. pris son pli, 

• 

et re8prftt,.ea proie àl'idée fixe, y retournait iafvo- 
loutairement. Alix ne s'en aperçut pas ; eUe goà« 
tait pteinom^nt le& premièras délice» de la ma- 
ternité, elle comprenait que les liens entre eU«t 
et son mari s'étaient ressevrea,, elle ai;teadait de 
Tavânir une affaetion plus easpattùveet uba union 
plus étroite; peui-étire avaifc-elle vaison^, car 
l'homme se fatigue d& p«rtev éea fers» les entni 
fqrgés lui- même. 

Adrîenne commençait sa troisième année;, elle: 
enchiantait sea parent» par ses petites grâces et 
ses Gajresses; elle nierait d'éehappor à une mala*- 
die grave, toute in^pûétude avait cessé, et jeûnais 
Alix ne s'était ttonvéc plias heureuse et plus ras- 
surée ; tous ses trésors, parents, mari,. eAfeint^ 
é taieniaupt èa dette, il n'y avai-t qu'un, peti t nuage 
au ciel, et encore a'aaBf)ml>iiisaait-il p«s beau,* 
coup sM horizon. On était en automne, et Adrien 
avait le goût de la chaise; M. Dhainault l'avait 
également, et tous les deux partaient de grand 
matin, le oarnier au dos, le fueil sous le bras, 
suivis de Stop et de Fergus, escortés d'un garde; 
ils couraient toute la journée,ila revenaieat rom- 
pus, harasséi^ trempés^ les guêtres couvertes de 
boue jusqu'aux genoux, et ni la mère ni la fille 



qui les aecueîUaiettt, ne leur ménageaient les- 
soins attentifs, mêlés de quelques reproches. II 
y avait d'aacîennes hlstotrea de chasses funestes 
aux chasseurs, que madame Dhainault ramenait 
volontiers: c'était un vieux comte, issu d'un 
des Chevaux de liorrainat qu'un sanglier avait 
déeousn; c'était leur voîsja l'avoué qui, en tirant 
un lièvre, s'était estropié ; c'était leieune fils du 
banquier Laval, tué par son eoiaipagnon de 
chasse ; c'était un élève de l'école forestière, qiû 
avait tué une innocente petite bergère. ». et cent 
autres histoires dont on ne tenait compte,, mais 
qui retentissaient toutes daaa l'âme d'Alix, et se 
reflétaientparlols jusque dans ses. songes. Elle 
béoissait les pleurs de. l'enfant qui la réveillaient 
alors qu'elle se croyait dans une forêt, entre un 
sanglier furieux etune petite paysanne mourante, 
et qu'elle croyait entendre les coups de fusil re« 
tentissant et la trompe de chasse qui sonnait la 
mort. Elle se réveiJJait,. voyait aa diambre pai« 
aible, Adrien endearmi et. la petite enfant qui 
* s'agitait dans son berceau. Elle remerciait Dieu; 
mais aussi loagtempa que durait la.saisoa de la 
chasse, cette inquiétude ne la quittait pas. 

Us étaient partis» à deux» par une matinée 
d'octobre, si belle et si douoe qu elle faisait 
penser auxcourtea splendeuca du printempa. Le 
ciel bleu, semé de nuagiea d'opale, avait ces demi- 
teintes:, si eareseantea à Itail; le soleil se levait 
«t la. rosée parait de ruiMis ^ de dàamiMits les 
humbles brins d'herbe ; les bois et les vignobles 
avaient revêtu leur manteau d'arrière-aaison, la 
pourpre coloraitles vignes, l'or teignait les ormes 
ettleffpeupliera; dans lea Ghampai>, la glèbe fa- 
malt an soleil, de forts chevaux traînaient la 
charrue et traçaient les sillons soua ]a conduite 
des laboureurs attentifs; la saina et forte poésie 
de la nature resplendissait dans oe tableau ma* 
tinal ; seuls, les chasseurs en troublaient Thar- 
niMûe : pourquoi porter le trouble et reffroi. là 
de. tout est repos? pourquoi porter la mort où. 
pdç»ite} la vie? pourquoi poursuivre ces inno- 
centes»sréatuves, les oiseaux inoCfensifs et doux, 
le* lièvre timide,, les perdrix gracieuses? pour* 
quoi L'homme est^il L'ennemi de ce ^i vit et 
respire? Quel étrange plaisir quecetta poursuite 
effrénée et ces savants massacres l 

Ni Adrien ni son beau-père n'auraient gpûté 
Qss réflexions ni cette tendresse pour le gibier k 
pail et à plume : bons tireurs, il a'ajjOutait chez 
tous les deux, à l'instinct sauvage de lâchasse un 
vif intérêt d'amour- propre. La journée ne s'an- 
nonçait pas heureuse; Stop et son camarade ne 
faisaient pas lever, même un lapin, et M. Dhai- 
nault dit enfin : 

« Je crains fort que> nous ne revenions bre* 
douille.. « Les braconniers détruisent tout avec 
leurs détestables engins. Dites donc, Adrien, les 
rois d'Angleterre n'édictaieat-ils paa la peine - 
capitale pour ceux qui détruisaient le gibier? 
^ . — Si^ vraiment, prisons, fers, potence,, toutea- 
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tes peines ont été promulguées contee le bracon- 
nage par les rois normands. 

•— 1)6 n'xvmtfut pas toHi, reprit sérieusement 
M. Dliainault. Nos deux femmes se moqueront 
de nous à notre retour, si nous revenons le car* 
nier vide. 

— Alix sera bien contente; elle désire tant que 
je me dégoûte de la chasse! 

— C'est une enfant : est-ce qu'on se dégoûte 
d'un tel plaisir, qui vous tient en haleine, qui 
vous mène par monts et par vaux? 

<^ Elle croit que nous côuicns des périls 
mortels. 

— Allons donci 

— Et quand même I » murmura Adrien dans 
sa barbe. 

Ils marchaimit toujours à travers champs. 
M. Dhainault avait des jambes de cerf, et son 
gendre, quoique homme d'étude et de cabinet, 
aurait disputé le prix à un coureur. Le soleil 
grandissait, une moite chaleur daacendait du 
ciel et buvait la rosée; les chiens haletaient tout 
en quêtant. Soudain, ils firent lever un lièvre qui 
détala avec la célérité que l'épouvante donne à 
un pauvre animal traqué. If. Dhainault sauta 
lestement une haie et tira : un aecottd coup de 
fusil partit... Adrien' poussa un cri, tourna sur 
hii-mème et a*affaissa. Il était victime du plus 
vulgaire des accidents : son arme, aeoroohée 
dans la haie» lui avait logé sa charge dans le 
côté. M. Dhainault s'élança vers lui, le eoulefva, 
Adrien murmura : « Alix avait raisoa... • . 

Le garde qui les suivait appela du seoours ; 
des paysans accoururent et portèreoft le blessé 
dans une ferme où la Sœur d'éeoie, qui soigsait 
aussi les malades, fît un premier peensement. 
Elle avait l'air inquiet, et elle dit à M. Dhainault : 

« Il me paimit ea grand danger... • 

M. Dhainault, quoique accablé de ciiagrin et 
d'inquiétude, rassembla ses forœs; il confia 00a 
gendre à la Sœur et an fermier, et, sautant sur 
un cheval quHin paysan mit à sa dispositian, ii 
courut à Nancy, afîn de prévenir sa taame ek sa 
fille. Madame i3iiainaait, qui, la première, se 
présenta à lai, a'eat qu'un mot : 

« Alix! ma pauvre Aiixi » 

Alix entrait aa aftéme iastaat ; aile vit fte visage 
décomposé de soa père, la pâlevrde isa mère» eUe 
<chePDha des yeux Adrien» et s'écria ^ 

€ Mon auiri i où <est-il f où est^il ? paq^a> que lui 
est-il arrivé? 

-«* Un petit aosid s nt, bsihutîa son pèse; il va 
revenir... ne t'àlarme pas 1 

«- Il est BMrtif dtt^le en tordant ses aaains. 

«-f^ Je te jure qvYl ast vivant. 

— Hais alessé? 

— Oui, blessél 

— Ohl maman, il mourra! j'étais trop heu^ 
reuse! 1 

Deux heures après, Adrien rentrait daas sa mai- 
son, et Alix, cette enfant, avait trouvé le moyen 



de disposer tout pour qu'il fût bien, elle trouva le 
courage de lui sourire lorsqu'il lui tendit la main. 
Et son âme était brisée, et maintenant qu'elle 
l'avait vu, aucun espoir ne vivait plus en elle. 
Les chirurgiens, avertis à l'avance» entrèrent; 
elle resta à genoux près du lit» elle ragarda la 
profonde plaie, elle aida au pansement, elle leva 
les yeux vers les visages graves des hommes de 
la science, elle y lut son arrêt» elle entendit la 
voix faible d'Adriei^ qui disait : « Rien à faire, 
n'est-il pas vrai ? • et elle soutint cette douleur, 
cette agonie sans défaillir» car elle ne voulait pas 
le quitter; elle voulait garder à jamais» dans ses 
yeux et dans son cœur, l'image funèbre de celui 
qu'elle aimait. 

Elle s'assit près de lui. Madame Dhainault et 
une Sœur de TEispérance veillaient dans la 
chambre voisine; il restait immobile, accablé. 
Pourtant» lorsque Alix baisa sa main posée sur 
la couverture, ii s'émut un peu, et il murmura : 

« Chère enfant! merci de votre aifoction... 
aimes bien notre enfant... 

— O Adrien, Adrien ! ne me quittes pas i que 
deviendrai -je sans vous? Mon ami» mon bien- 
aimé, restes avec moi I » 

il ne pouvait parier» il la regarda, et des larmes 
seitttillèrent dans ses yeux : regrettait^il de quit? 
ter la vie ? regrettait-Il de n'avoir par mieux aimé 
oslle qui l'aimait tant? Le secret de sa pensée, il 
remporta avec lui. 

Alix demeurait k genoux près du lit, dans une 
angoisse de douleur que traversait une idée plus 
amère mdme que celle de la mort : mourrait-il 
ainsi, sans Dieu, sans prière? oserait»elle lui en 
parler, le troubler dans les approches de ee que 
*les hoflunas appallant l'éterael repos? ne pro* 
voqoarait-ette pas un relus déplorable? Ces 
questions se heurtaient dans sa téta et lui don» 
aaisot une fièvre presque seaiblable à celle qui 
eooBumait les dernières forces du pauvre Adrien; 
ella priait, sans le savoir, à haute voix, et répé* 
tsst oe seul mot : 

f Dieu de bonté, ayez pitié de nous I » 

Adrien l'entendit, il soupira et dit d'une 
vaix opprassée : 

— Vous pries, chère enfant? 

— Oui, répoodtt-elle en se levant et en se 
penchant sar iui^ mon ami, mon bienraimé, priez 
aussi f Dieu nous entendra! 1 

il secoua la tète; il était tard pour apprendre 
à prier, qooique le Père de famille aorte à toute 
heure, et qmt, vers le soir encore» il aoctteille et 
paie l'ouvrier de bonne volante. Madaaae Dlul- 
nauh s'était ri^proohée, et iaslinéa sur kU, elle 
dit : 
c Adrèan» neiFernea-YOïis pas ua prèÉre? » 
il ne répondit rien : ses yeux ^obsonraissaient^ 
il ènttatt contre une esÂnéme oppression, le 
salilier de la vie s'épuisait rapidemaat... tous se 
rassembik''eittt aujtour de lui; Alix hsà présenta 
la petite Adrienne» il la vit peut-être, mais il ne 
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pouvait ni «e mouvoir, ni parler; Theure redou- 
table arrivait à grand pas. Alix avait fait empor- 
ter leur enfant, elle avait repris sa place au che- 
vet de son mari, elle priait encore, d'une voix 
entrecoupée de sanglots... 11 parut Tentendre et 
il murmura ces mots, dernière consolation qu'il 
lui légua. 
« Oui, Alix, priez 1 mon Dieu!... » 
Il ne put continuer... Alix, d'une voix élevée 
et douce, dit le Pater et la Salutation angélique ; 
elle terminait : priez pour nous; maintenant et 
à Vheure de la mort, lorsque le curé de la 
paroisse arriva : il s'approcha du mourant le 
temps pressait, il lui parla à voix basse : le prê- 
tre donna l'absolution... tous étaient à genoux, 
la religieuse avait commencé là prière des ago- 
nisants... elle les interrompit soudain, et dit : 
de Profundis ! La vie d'Adrien était unie, le fil 
de la toile s'était vu brusquement coupé, l'âme 
paraissait devant Dieu. Alix était veuve, et la 
première douleur qu'elle connût était la plus 
profonde des douleurs humaines, la séparation 
d'avec celui qu'elle avait uniquement aimé. 

Ses parents voulurent l'emmener loin de ces 
scènes de deuil ; elle résista doucement, et elle 

m 

ne quitta les restes mortels de son Adrien que 
lorsqu'ils furent emportés et confiés à la terre. 

Le soir de ce même jour,' Charlotte travaillait 
comme de coutume, non plus à ses rôles, trop 
maigrement payés, mais à des ouvrages de ta- 
pisserie qui lui rapportaient un salaire moins 
dérisoire. Gomme de coutume, elle était seule 
avec la petite Anne; elles attendaient Robert qui 
allait à l'école des Frères; la table était mise, le 
très modeste souper préparé, et l'aiguille labo- 
rieuse conduisait dans le canevas les laines et les* 
soies destinées à former un dessin imité des ta^ 
pis de l'Orient. Elle travaillait avec un certain 
plaisir : cet élégant labeur amusait ses doigts et 
ses yeux, et la pensée du prix dont ce travail 
serait payé lui donnait une tranquille fierté. Elle 
travaillait pour ses enfants ! Veuve, abandonnée 
du monde, elle pouvait, par des fatigues et des 
veilles, les faire vivre et les élever, et le souve- 
nir du sacrifice qu'elle avait fait à sa foi entrete- 
nait dans son âme une paix au-dessus des biens 
qu'on lui avait offerts et qu'elle aurait pu envier. 

Robert revint au momer.t où finissait le jour 
court d'octobre; il entra vivement, ses livres sur 
le dos, et il montra à sa mère, avec une joie si- 
lencieuse, la croix de mérite qu'il avait gagnée. 
Elle l'embrassa et Anne se haussa sur ses petits 
pieds pour voir la décoration : 

« C'est pour le catéchisme et la grammaire », 
dit-il. 

Charlotte leur servit à souper; ils eurent un 
peu de viande et des légumes, et un fruit pour 
dessert ; le pauvre repas était servi avec une pro- 
preté soigneuse qui rappelait les temps passés, 
et qui aurait vii la mère et les deux enfants, dans 
ce modeste logis et devant cette table frugale. 



aurait compris qu'on peut être pauvre sans se 
déclasser ni s'abaisser. 

Quand Robert eut satisfait son appétit d'enfant, 
il se souvint tout à coup qu'il avait quelque 
chose à dire : 

a Maman, dit-il, connais-tu M. Rhode? » 

Elle rougit : 

« Oui, un peu, pourquoi? 

-^ Maman, il est mort ( 

— Mon Dieul 

— Il s'est tué. » 

La pauvre Charlotte eut une exclamation de 
douleur : 
«Tué! 

— Oui, maman, tué par accident. » 
Elle respira... 

« ' Il chassait avec son beau-père, et en pas- 
sant par une haie, son fusil est parti et il a eu 
toute la charge dans la poitrine. On l'a reporté 
chez lui... 

— Et il est mort? 

— Oui, on l'a conté en classe, et, en revenant, 
j'ai vu la maison fermée et j'ai entendu les chiens 
qui hurlaient dans la cour. » 

CharlQtte ne disait rien : elle éprouvait une 
douleur profonde à la pensée de la mort de cet 
homme qui l'avait aimée, qu'elle avait aimé, et, 
en même temps, une sympathie de sœur pour la 
jeune veuve : 

« Pauvre Alix! dit-elle à demi*voix, veuve 
aussi, comme moi 1 

— Qui, Alix? demanda Robert dont l'oreille 
fine avait saisi ces mots. 

— Alix est madame Rhode. 

— Tu la connais, maman! 

— Un peu. 

— Et M. Rhode, tu le connaissais? 

— Oui, mes parents et les siens étaient voisins. 

— Au temps où nous étions riches? Vois-tu, 
maman, quand je serai riche, je serai très pru- 
dent à lâchasse; je poserai mon fusil... comme 
ça. . . avant de traverser les haies. . Quand serons- 
nous riches? 

— Jamais, probablement, mais si tu es labo- 
rieux et bon chrétien, tu arriveras à quelque 
chose : la Providence sera avec toi... i 

Elle reprit son ouvrage, pendant que 1 enfant 
continuait à disserter sur ses chasses futures, et 
quand ils furent tous deux couchés, elle pleura. 
Elle pleurait sur Adrien, sur eil^-mème, sur 
l'incrédulité qui les avait séparés, qui désormais 
les séparait et peut-être à toujours ; elle plaignait 
Alix et se représentait la douleur de cette jeune 
âme, si tôt sevrée de ses joies, elle sentit» à dater 
de ce jour-là, qu'une épine de plus s'enlaçait 
autour de son cœur. Elle dormit d'un sommeil 
troublé, et quand elle se réveilla, vers l'aube, 
elle entendit les cloches qui sonnaient et oui 
invitaient les vivants à prier pour Adrien. 

Tout était fini. M. Bourdon. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Lettre à une vieille amie— Belle-mère 

et beUe-fille. 

'abord et avant toute cho- 
se, mes félicitations les 
plus sincères, chère amie. 
Vous mariez votre fils, 
votre Max, selon ses dé- 
sirs et les vôtres; tout 
semble réuni dans cette 
alliance pour vous con- 
tenter, et vous garderez sous votre toit ce jeune 
ménage. Votre cœur si aimant, si affectueux, 
se réjouit à la perspective de cette intime vie 
de famille. Je me réjouis comme vous, chère, 
mais avec crainte et tremblement, comme le 
veut Tapôtre. Cette vie de famille, où Philémon 
et Baucis, le chêne et le tilleul, réunissent à leur 
ombre les jeunes rameaux couverts de fleurs, les 
abritent et les protègent, devrait être délicieuse, 
c^est un Eden, ce devrait être un Eden; Tharmo- 
nie la plus parfaite devrait exister entre ceux 
qui ont même nom, mêmes intérêts, mêmes 
affections; mais le serpent se glisse dans ce 
Paradis, et toutes deux, arrivées à l'âge où nous 
sommes et que je ne veux pas spécifier, nous 
avons oui les lamentations des belles-mères mé- 
contentes de lieurs brus, des brus mécontentes de 
leurs belles-mères, et comme le bon Henri IV, 
qui avait entendu deux parties adverses, nous 
avons dit : Elles ont toutes deux raison f — et, 
ajoutons-le, toutes deuxtortl jesuis convaincue 
que dans ces familles divisées, tristement trou- 
blées, il y a eu d'excellentes intentions, mais la 
misère humaine, Tamour-propre et la personna- 
lité, ont tout brouillé : la désunion, les querel- 
les, les antipathies ont poussé à Tombre de ces 
arbres de la famille, — on le sait, l'ombre est 
souvent propice et quelquefois fatale. Mais 
comment faire pour que cette vie de famille soit 
paisible, éloignée de toute discussion, pour que, 
entre autres choses,rien ne trouble Tunion entre 
belle-mère et belle -fille? me permettez- vous de 
vous exprimer mes idées à ce sujet, quoique, 
pour règle de conduite, vous n'ayez qu'à puiser 
dans votre cœur, si bon et si indulgent. 

L'indulgence! voilà, il me semble, la vertu 
maîtresse qui doit nous diriger dans nos rap- 
ports avec nos belles-filles. Elles nous arrivent 
toutes jeunes, nourries dans d'autres idées et 
d'autres habitudes, et, à franchement parler, 
quelque aimables et bonnes qu'elles soient, nous 



avons toujours quelque peine à nous mettre à 
leur diapason. Toilette, langage, lectures, goûts 
de toute sorte, depuis le mobilier jusqu'au choix 
des mets, tout nous parait étrange, et, par 
conséquent, blâmable. Elles sont jeunes, nous, 
vieilles; elles ont les penchants et les idées de 
leur époque; en général, nous les voudrions plus 
simples, plus économes, plus actives, nous 
citons volontiers, comme tous les vieux et toutes 
les vieilles, le cher temps jadis... autrefois, on 
ne faisait pas de folles dépenses pour des robes 
ou des rideaux... autrefois, on mettait la main à 
la pâte... autrefois, on savait se lever matin... 
autrefois, on restait chez soi, on ne passait pas 
l'été en voyages, et l'hiver en visites, autrefois... 
Eh bien f chère amie, tout en trouvant que nous 
avons cent fois raison, je trouve aussi que nous 
ferions beaucoup mieux de nous taire, et de ne 
pas exalter notre jeunesse aux dépens de la 
jeunesse de nos brus. Regardons-les avec indul- 
gence, laissons-les faire... Si elles abusent du 

* temps, de l'argent, de la santé, elles s'instruiront 
à leurs propres dépens... Nos réflexions, nos la- 
mentations resteront sans.efTet, et nos conseils di- 
rects aggraveront le mal. Si on nous en demande, 
des conseils, donnons-en avec franchise et so- 

* briété, et si on n'en tient pas compte, passons. 

Les relations d'une mère avec son fils marié 
sont des plus délicates, et là, plus que jamais, la 
discrétion doit régner. N'intervenons jamais dans 
les discussions conjugales, à moins qu'un mot 
heureux, une explication favorable, un présent 
même offert à propos ne puisse les apaiser. Le 
silence, la tristesse de la physionomie doivent 
seuls avertir les époux de leur tort. Et s'il ne nous 
est pas permis de nous mêler de leurs querelles, 
encore moins devons-nous les provoquer! Nous 
souffrirons peut-être (tout est possible l)en voyant 
que notre fils n'est pas aussi heureux que nous 
le voudrions (on veut tant de bonheur pour ses 
enfantsl); nous apercevrons des pailles dans le dia- 
mant qu'il a choisi, mais gardons-nous d'accen- 
tuer les torts réels ou imaginaires de sa fepune; 
ne la dénonçons jamais 1 traitons-la comme nous 
voudrions que notre propre fille fût traitée par 
sa belle-mère; apaisons la colère du fils, s'i( en 
ressent et qu'il nous la confie; raccommodons, 
réunissons les deux êtres que rien ne doit sépa- 
rer dans notre cœur, et, lorsque des procédés ou 
des paroles nous choquent, rappelons-nous la 
douce parole de saint François de Sales : « Quand 
verron8»nous les âmes de nos prochains dans 
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la sacrée poitrine de notre Sauveur? Hélas! qui 
regarde le prochain hors de Ik, court fortune 
de ne Vaimer.ni purement, ni constamment, ni 
également.,. » 

Un autre écueil à éviter, il me «emble, con- 
siste dans Tamour excessif, plein de faiblesses et 
de gâteries, que les petits-enfants inspirent aux 
grands^mères. Ils sont parfois bien aimables, 
bien touchants, ces petits êtres ; ils attirent irré- 
sistiblement un cœur lassé des déceptions de la 
vie, et eux-mêmes se donnent volontiers à celle 
qui les aime si tendrement, mais . leur mère n^a-- 
t-elle pas le premier droit à leur affection et ne 
faut-il pas se garder de lui dérober oe bien pré- 
cieux : Tamour et la prélérence de aoa petit en- 
fant? Que voulez- vous? quand on avaiiee en âge, 
on n'est plus le premier objet de i^rsonne : il 
reste le bon Dieu, c'est Lui qu'il faut aimer, c'est 
à Lui qu'il faut se confier, c'est en Lui qu'il faut 
chercher lo support et l'indulgence pour autrui. 

Si j'avais à parler à. une belle^âlle, je lui 
dirais et lui répéterais i 

« Ménage» le cœur de rotre b^le-mère : vous 
aves acquis tous les droits sur Les afifeotioas de 
«on fils, mais n'en abusez pas> laissez-lui une 
part dans la confiance, l'entretien, la présence 
de ce cher fils. Laisses un peu de liberté à leurs 



relations, ne soyez pas sans cesse entre eux; 
tous deux vous sauront gré de votre délicatesse, 
et, plus tard, ils ne pourront se passer de vous 
dans leurs conversations les plus confidentiel- 
les. Bt s'il TOUS paraissait que votre belle-mère 
-est un peu jalouse, plaignez-la, soyez très 
bonne, très simple avec elle, elle comprendra 
enfin qu'elle n'a pas perdu un fils, mais gagné 
une fille. Et si nos défauts, nos préjugés d'autre- 
foia, nos idées arriérées vous font parfois sou£Ecir, 
chère belle- fille, soyez indulgente à votre tour, 
que le support mutuel de saint Paul soit votre 
devise, et songez que plua taré, ^piaiid voas 
serez belle-mère à votre tour, vov» pokraitrex 
surannée, arriérée, tout comme nous, et coonae le 
dit le vieux Corneille : 

Souvenez-vofas qà!h mxm ife 
Vous ne vaudrez gruère mieux.. • 
Le même cours des planètes 
Règle Bos jours et nos nuits 
On m'a vu ce que vous êee» 
Vous serez ce que je suis... » 

Pardon, chère amie, je me laisse emporter 
par ma plume ; je m'adresse à d'autres qu'à vous, 
mais j'espère que ni vous ni moi, ni les autres 
ne justifieront jamais les mauvaises plaisanteries 
que les petits journaux se permettent sur les 
belles-mères. M. B. 



AV A N C E M E N T 



MADAME LA PRÉSIDENTE WONMBR. 

MONSIEUR BT MADAME DE BLINVILLE. 

MADAME MORIN. 

MADAME POIVRÉ. 

MONSIEUR PLACIDE. 

LE MARQUIS DE PRRNELLES. 

MONSIEUR VALETTE, percepteur de Chignac. 

MADAME VALETTE. 

UN DOMESTIQUE. 

La scène se passe à Chignac ^ dam le salon de 
madame la présidente Monnier. 



Première Syllabe 

LA PRÉsiDENTB MONNIER, scuïe. Ncuf heures 
passées, et personne encore!... Je ne puis me le 
dissimuler, mes soirées du lundi ne sont plus 
du tout suivies... Aussi, quelle déplorable habi- 
tude j*ai été prendre là de brûler mon bois, mes 
bougies, de faire manger mes gâteaux, boire 



mon thé^ salir mes appartements... Si encore j*y 
trouvais quelque distraction... mais ils sont tous 
tellement ennuyeux! Monsieur et madame de 
Blinville ne savent parler que de leurs enfants ; 
madame Morin ne s'intéresse qu*à sa santé; le 
contrôleur est bavard comme un perroquet ; le 
notaire est muet comme un goujon; madame 
Poivré trouve à redire à tout et à tous , elle dé- 
nigrerait un archange; monsieur Placide, au 
contraire, est par trop inoffensif ; on lui appren- 
drait que Judas vient d'être canonisé, qu*il ré- 
pondrait comme toujours, avec son air bonasse : 
« Tiens, tiens, pourquoi pasT » Quant au vieux 
marquis de Pernelles, si courtois, il serait plus 
tolérable, il serait même charmant sans sa manie 
d'enfourcher à tout propos son terrible dada de 
1830; mais en 83, entendre parler une soirée du- 
rant de Polignac, la Bourdonnaie, Bourmont ef 
compagnie, cela paraît un peu triste. Sans 
compter qu*n n'arrive pas quoi que soit de 
fâcheux à Chignac, que le juge de paix ait 
manqué le train, que le mouton augmente ou 
que l'horloge de l'église retarde, qu'aussitôt le 
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cher marquis n'en rende responsable la dite ré- 
volution. — C^est un abus. — Mais ils abusent 
tous de quelque chose. U nous faudrait un peu 
de nouveau, un ou deux visages étrangers ; ce 
percepteur dont on avait tant parlé n'arrivera 
donc jamais... {Elle regarde encore U pendule,) 
Neuf heures un quart!... Décidément, je n'aurai 
personne ; j'ai bien fait d'adopter Los pâtes sè- 
ches pour le thé; cela se conserve pendant des 
«lois... Biais mon pauvre boisl Mes pauvres 
bougies I Si j'en éteignais quelques-unes, si je 
baissais les lampes ?... (A peine a-i^elle entre* 
pris cette besogne qu'un coup de sonnette re- 
tentit.} Ah, mon Dieu ! voilà quelqu'un 1... C'est, 
toujours ainsi, vite rallumons !... Pourvu que ce 
ne soient pas les Blinville, ou madame Morin» ou 
monsieur... 
LE DOMESTIQUE» annonçant. Madame Morin. 
LA PBÉsiDBNTB, s'avangant vers elle et lui 
prdifiant les mains. Cette chère madame Morin i 
Que vous êtes dono aimable d'être venue!... 
Mais pourquoi arriver si tard? 
* MADAME MORiN. Ne m'en parlée paal... Quoi- 
que très fatiguée de mon catarrhe, j.'étais montée 
après le dîner chez madame de Blinville où j'a- 
vais remarqué pas mal d'allées et venues. Ce 
n'était pas sans cause : Bébé perçait sa septième 
dent ! Aussi ses dignes parents m'ont-ils char- 
gée de les excuser près de vous, pour ce soir, 
car vous n'ignorez pas que dans la maison Blin- 
ville le percement des deats derBébé occasionne 
plus de train que celui de l'isthme de Suez. Il 
m'a donc fallu, d'abord, examiner les fameuses 
gencives et constater le phénomène ; sur ces 
entrefaites, Lily est entrée... «.Dis bonjour à la 
dame» chérie^ » murmure la maman d'nne voix 
suppliante. *- Bouche dose, air boudeur.*. «Dis 
bonjour^ ma mignonne, dis bien bonjour, » in- 
siste le papa. -^ Pas le moindre son. — Alors le 
p^a et la maman s'escriment ensemble afin de 
procurer le boij^our, un vrai cauchemar ; pour 
m'en débarrasser, je fais semblant de l'avoir en- 
tendu. Comme je me disposais à descendre, Po« 
pol "survient... « Ehl voilà Popol» » s'écrie ma- 
dame de Blinville... « Tu diras bien bonjour à 
madame Morin, toi, mon ange? — Bonjour, ma- 
dame Morin. — Oh i comme il est gentil 1 exclama 
monsieur de Blinville; récite donc aussi ta petite 
fable, amour... 9 Popol fit quelques façons pour 
la fable» mais on lui promit successivement des 
dragées, des pralines, des fondants; alqrs se 
laissant gagner, il se mit à me nasiller lentement 
\^ Loup et V Agneau,,. Pour des nerfs comme 
les miens, quel supplice ! U me tardait que Ta- 
gneau fût mangé par Le loup... 

LA PRÉSIDENTE, riant Vous êtes cruelle, chère 
amie. 

MADAME MORIN. Peut-être ;* mais ces Blinville 
sont insupportables, tellement qu'en les quit* 
tant, j'avais mes vapeurs et que j'ai dû retourner 
chez moi pour prendre un calmant. 



LA PRÉ3ii>BNTE. N'aurcz-vous pas oommis une 
imprudence en venant jusqu'ici? 

MADAME MORIN. Jjs ne sais trop... En tout cas, 
j'ai dans ma poche mes perles d*éther, et j'ai re- 
commandé à ma servante de me tenir prête une 
infusion de feuilles d'oranger. Assurément, il 
eût été plus prudent de me mettre au lit, mais je 
tenais à vous annoncer la grande nouvelle. 

LA PRÉSIDENTE. Qu'cst-CC doUC?... 

MADAME MORIN. Le nouvcau percuteur est ar^ 
rivé l 

LA PRÉSIDENTE. Ah!... Enfin !..« 

MADAME MORIN. Comment, enOn ?... Vous étiez 
donc pressée de le voir? 

LA PRÉSIDENTE. Certainement, €6 sera une res- 
source pour mes soirées; je trouve qu'elles sont 
moins gaies depuis quelque temps».. Un visage 
nouveau distraira nos amis. 

MADAME MORIN, auec malice. Hum... Celui-là, 
je ne sais trop. 

LA PRÉSIDENTE. Serlcz-vous ÔOAO déjà r^sei« 
gnée sur son compte ? 

MADAME MORIN. Oh, très peu... Je me suis 
laissé dire simplement qu'il était aussi vulgaire 
qu'ambitieux. (On sonne.) Mais j'entends la 
voix de madame Poivré ; nous allons savoir tout 
ce que nous voudrons. 

LE DOMESTIQUA, annonçant. Madame Poivré, 

MADAME POIVRÉ. BoDjour, chère Présidente... 
Comment allez- voua, madame Merin ? Tout dou- 
cement, cela va sans dire... Mais il ne s'agit pas 
de nous autres, ce' soir.,. Vous savez la nou« 
velle ? Notre percepteur eet arrivé I 

LA PRÉsii^NTE. E«tpuis?... Vous l'avcz VU?... 

MADAME POIVRÉ. Je l'ai vu, ei j'ai vu des per- 
sonne» qui l'ont vu. 

MADAME MORIN. Ehl lÀm^ï 

MADAME POIVRÉ. Eh! bien, c'est un type; sa 
femme aussi, see enfants aussi... De plus, j'ai 
eu la bonne fortune de rencontrer aujourd'hui 
une amie qui se trouvait avec eux dans la dili- 
geace; elle m'a confié qu'ils étaient impayables 
en approchant de Chignac* : « Mon chapeau 
n'esMl paa de travers, Achille ? demandait ma- 
dame Valette à son mari ; je tiens à dtre conve- 
naUe pour l'arrivée. ^ Mol ausai, Rosa, répon- 
dait Achille; arrange donc mcA nesudde cravatid 
qui me court derrière l'oreille... Si je veux obte- 
nir promptement une perception de secon^^ 
olasse, il nous faudra représenter un peu» — 
«* B&oudiez-vouB, mes enfante, ete... » A la des- 
cente de voiture, on a'entendsût qu'eux, il pti- 
raît : c AehilK enaii maAwm» Valette d'une 
voix qui retentissait aveS inte&Aton dans toute la 
cour des Messageries, viens donc reoennaitre lep 
bagages ; je ne vois pas La caisse des cristoux... 
— N'est-ce paa oelle-Jàî répendait monsieur 
Valette. *- Mais non» ce sont les porcelaines de 
Chine, le vieux sèvres... — Ah I et où donc. est 
la caisse d'argenterie ? — Mon Dieu I dans quel 
eut est ma chapelièrel... Toutes mes robes de 
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soie vont être perdues l... » Quand ils pensèrent 
en avoir assez dit pour éblouir le personnel des 
Messageries, ils se* turent, d'autant que les ba- 
gages étaient là en bon ordre, ne paraissant 
rien comprendre à tant de reproches et d'excla- 
mations. 

LE DOMESTIQUE, annonçant : Monsieur le 
marquis de Femelles. 

LE MARQUIS. Chère Présidente, mesdames, j'ai 
l'honneur d'être votre tout dévoué serviteur. (Il 
baise la main de la Présidente.) J'espère que 
vous serez satisfai^tes ce soir de votre vieux com- 
mensal, car il sait du nouveau... Notre percep- 
teur est arrivé ! 

LA PRÉSIDENTE. Ccs damcs m'en avaient déjà 
informée, cher marquis, et vraiment cette nou- 
velle m'a été agréable. Monsieur et madame 
Valette, quels que soient leurs petits travers, 
rompront toujours un peu la monotonie de nos 
soirées, et je compte les inviter pour lundi pro- 
chain; il faut bien faire quelques avances aux 
pauvres fonctionnaires. 

LE MARQUIS. Bravo, Présidente ! Votre tou£e 
gracieuse urbanité me rappelle ces belles an- 
nées d'avant 1830 où le respect, la courtoisie, la 
condescendance étaient le charme et F honneur 
de notre société française... Hélas ! tout a som- 
bré dans ce grand naufrage de la Révolution, 
mais vous en êtes, madame, la plus belle épave. 

LA PRÉSIDENTE. Après vous, marquis. 

MADAME POIVRÉ, à part. La bonne comédie !... 
Cela vaut Guignol... {On sonne.) 

LE DOMESTIQUE. Monsieur Placide. (La Prési' 
dente va au devant du nouvel arrivant) 

LA PRÉSIDENTE. En véHté, monsicur Placide, 
il n'y a que vouç pour arriver si tard et si tran- 
quillement, quand toute la société de Chignac 
est en émoi. 

MONSIEUR PLACIDE. Pour quelle raison, ma- 
dame? - 

LA PRÉSIDENTE. Mais à cause de l'arrivée du 
percepteur... N'en avez-vous donc pas entendu 
parler?... • 

MONSIEUR PLACIDE. Pardonnez-moi... Il me 
semble bien qu'on me l'a dit. 

MADAME POIVRÉ. Cela paraît vous être tout à 
fait indifférent, monsieur ? 

MONSIEUR PLACIDE, riant. Moi, madame!... 
Ah I... ah î... ahf... 

LE MARQUIS DE PERNELLEs. Ne seralt-cc quc 
pour condescendre aux désirs de ces dames, 
monsieur, veuillez, je vous prie, avoir l'extrême 
obligeance de leur parler de la famille Valette. 

MONSIEUR PLACIDE. Et quc voulcz-vous que je 
leur en dise ? 

MADAME MORiN. Mais Ce que vous en savez... 
Pourquoi riiez-vous tout à l'heure? 

MONSIEUR PLACIDE. Pourquoi je riais?... Ma 
foi, je non sais rien. 

MADAME POIVRÉ, bas à madame Morin. Avec 
des invités tels que monsieur Placide, la Prési- 



dente s'étonne que ses soirées soient mornes... 
O naïveté superbe ! 

MADAME MORIN, bas à madame Poivré, Plai- 
gnez mes pauvres nerfs!... Mais ils n'en sup- 
porteront pas davantage, je m'en vais. 

MADAME POIVRÉ. Et moi aussi. (Elles se lèverH 
toutes deux., 

LA PRÉSIDENTE, allant à elles. Comment!... 
Déjà?... 

MADAME MORIN. Oui, chère madame, et bien à 
regret, je vous assure... 

LE MARQUIS DE PERNELLES. Permettez- mc^, 
mesdames, de solliciter l'honneur de vous recon- 
duire... Présidente, daignez agréer tous mes 
hommages. (Il lui baise la main. — ^fonsieur 
Placide prend son chapeau.) 

LA PRÉSIDENTE. Eh quoi?... Vous aussi, mon- 
sieur Placide, vous nous quittez? 

MONSIEUR PLACIDE. Ticns... Ticus... Pourquoi 
pas?... Les autres s'en vont bien. 

LA PRÉSIDENTE, souriant. Allons, j'avais rai- 
son de dire que mes soirées n'ont plus d'at- 
traits... Mais lundi prochain il en sera autre- 
ment, j'espère, grâce à nos nouveaux invités... 
Donc, à lundi, n'est-ce pas ? 

TOUS. A lundi ! (Ils sortent.) 



Deiudèm'e Syllabe. 

Monsieur et madame de Bliavillo entrent dans le 

salon de la Présidente, occupée & grouper des 
* fleurs dans un vase. 

MADAME DE BLiNViLLE. Chère- Présidente, quel 
regret de n'avoir pu venir lundi dernier 1... Mais 
c'était. Impossible à cause de Bébé... Nous en 
étions vraiment inquiets, ce soir-là. 

LA PRÉSIDENTE. Grâcc à Dieu, vous voilà au- 
jourd'hui complètement rassurés, mes bons 
amis? 

MONSIEUR DE BLINVILLE. PourBébé, oui... Mais 
nous ne sommes pas encore parfaitement tran« 
quilles sur Popol, qui. a toussé deux ou trois 
fois oette semaine, d'une manière qui n'était pas 
naturelle. 

LA PRÉSIDENTE. Laisscz-moi vous dire, chers 
amis, que je ne vous ai jamais vus parfaitement 
tranquilles sur vos enfants qui ont, cependant., 
la plus fraîche, la plu^ réjouissante petite miné 
du monde... 

, MADAME DE BLINVILLE. Les cufauts prodigcs 
préoccupent toujours, et les nôtres sont si intel- 
ligents!... Voilà Bébé qui est déjà beaucoup trop 
avancé!... 11 a des saillies incroyables . 

LA PRÉSIDENTE. Comment?... Des saillies... à 
huit mois I 

MADAME DE BLINVILLE. Je vcux dire qu'il a des 
petites façons de rire que n'ont pas les autres 
enfants. 
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MONSIEUR DE BLiNViLLE,à sa femme. Ma bonne 
amie, si tu racontais à madame la Présidente le 
tour que Lily nous a joué à dîner?... Rien de 
plus piquant. 

LA PRÉSIDENTE. Pardonnez si je vous inter- 
romps^ monsieur de Blinville, mais j'entends des 
pas dans Tescalier; serai^ce notre percepteur?... 
Non, pa3 encore; je reconnais la voix de madame 
Morin et celle de madame Poivré... Le marquis, 
toujours aimable, les accompagne, je crois. 

(La porte s'ouvre; le domestique annonce : Monsieur 
le marquis de Pernelles, madame Poiré et madame 
Morin.— On se serre la main; le marquis s'incline 
profondément à droite et à gauche } 

LA PRÉSIDENTE. A la bonuc heure!... Ce soir 
on est exact... Merci de ce gracieux empresse- 
ment. 

MADAME MORIN. Nous nous souvcnions de vos 
aimables reproches, et au risque d'aggraver mes 
palpitations, je me suis hâtée. 

MADAME POIVRÉ, après un rapide coup d'œil 
autour d'elle. Comment 1... Ils ne sont pas en- 
core arrivés ^ ' 

LA PRÉSIDENTE. Qui donc7... Monsieur et ma- 
dame Valette ? 

MADAME POIVRÉ. Oui, les Valette. 

LA PRÉSIDENTE. Ils se fout uu pcu attendre. 

MADAME POIVRÉ. Saus doutc pouT Combiner 
longuement d'absurdes toilettes. 

LE MARQUIS DE PERNELLBS. Avaut 1830, si j'ai 
bonne mémoire, les gens bien élevés étaient plus 
exacts. Ils obéissaient encore à Técho de cette 
parole du grand Roi : « J'ai failli attendre 1 » 

MADAME POIVRÉ. Croyez bien, monsieur le 
marquis» qu'avant comme après 1830, monsieur 
et madame Valette eussent été exactement les 
mêmes. (On entend un coup de- sonnette.) Ma- 
dame Morin, ce sont eux, cette fois 1 

(Monsieur et madame Valette entrent majestueuse- 
ment } monsieur porte l'habit à queue et le gilet 
blanc; madame une robe de damas de couleur 
vive et un bonnet chargé de rubans et-de fleurs. ) 

LA PRÉSIDENTE, sc dirigeant avec empresse^ 
ment vers eux. Combien vous êtes aimable, ma* 
dame, et vous aussi, monsieur le percepteur, de 
venir partager nos modestes plaisirs!... Je crai- 
gnais un peu que la fatigue d'une installation 
toute récente ne vous empêchât d'être des nôtres; 
merci de nous avoir épargné ce regret... 

MADAME VALETTE. Voufl étcfl mille fols bounc, 
madame... Votre gracieux accueil rend moins 
amère la déception que nous a fait éprouver la 
nomination de M. Valeite.à Cbignao. 

LA PRÉSIDENTE, à moYisieur Valette. Vous es- 
périez mieux, monsieur 7 

MONSIEUR VALETTE. Beauooup mleux, madame; 
la perception est ici de si minime importance... 

MADAME VALETTE. Et la Ville offrc sl pcu de 
ressources! Croiriez- vous que nous avons un 
instant désespéré de pouvoir nous loger, faute 



de trouver un appartement dont le plafond fût 
assez él|9vé pour la hauteur de nos glaces ! 
MADAME POIVRÉ, à part. Détail éblouissant I 
MADAME VALETTE. Et SOUS le rapport de la vie 
matérielle, que trouve-t-on?... Pas même une 
simple poularde du Mans, seule volaille que 
nous puissions digérer, mon mari et moi. 

MADAME MORIN. En cc cas, madame, il sera 
prudent de demander au plus tôt votre change- 
ment de résidence. 

MADAME VALETTE. Pour l'obtenir, je compte sur 
les talents de M. Valette, que ses chefs remar- 
queront promptement, puis sur le zèle qu'il 
saura déployer dans ses nouvelles fonctions. 

MONSIEUR VALETTE. Tout cst là ; le zèle, l'ha- 
bileté... deux forces qui vous poussent loin... 
Aussi, gare les contribuables! 

LA PRÉSIDENTE, avec gràcc. En attendant que 
chacun veuille bien, pour ce soir, contribuer au 
plaisir de tous, mesdames, cherchez des homo- 
nymes; et vous, cher marquis, tâchez d'organi^ 
ser un mort avec monsieur le percepteur et 
monsieur de Blinville ; il paraît que monsieur 
Placide nous manque aujourd'hui. 

MADAME POIVRÉ. Le digne homme sera resté 
écrasé sous sa dernière boulette. 

MADAME DE BLINVILLE. A propos de l'héritage 
Plantard ? 

MADAME POIVRÉ. Précisément... On peut dire 
que c'est une boulette qui compte, bien que no- 
tre ami n'en soit plus à les compter. 

MADAME MORIN. Quc voulcz-vous?... Puisqu'il 
en est fabricant... 

MONSIEUR VALETTE, Voreille tendue. Pardon, 
mesdames... mais vous parlez, ce me semble, 
d'un... d'un fabricant de boulettes?... 

MADAME POIVRÉ, faisant aux autres des signes 
d'intelligence. Oui, monsieur le percepteur. 

MONSIEUR VALETTE. Son nom, je vous prie? 

MADAME POIVRÉ. Monsieur Placide. 

MONSIEUR VALETTE, à part. Mouaicur Pla- 
cide!... Voilà un nom qui n'est pas sur mes rô- 
les... Seraient-ils incomplets, par basard?... 
C'est bon à savoir et je le note. (Il écrit sur 
son carnet.) « Monsieur Placide, fabricant de 
boulettes, à Chignac. • Attends un peu, je vais 
te faire servir une patente. 

MADAME VALETTE, à son mari. Vous avez rai- 
son, Achille, de prendre garde aux erreurs; si 
vos chefs venaient à les remarquer, elles pour- 
raient nuire à votre carrière; n'est-il pas vrai, 
mesdames ?. . . 

MADAME DE BLINVILLE. Sans doutc, sauB doute, 
mad{g:ne... Et malgré votre désir de nous quitter 
bientôt, avez*vous déjà fait quelques visites ? 

MADAME VALETTE. Oh ! très peu... Nous avons 
vu seulement monsieur le Maire et sa femme, 
puis le... 

MADAME POIVRÉ. Ah!... Ah!... Monsieur le 
Maire!... Très joli début... Et sans doute vous 
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ardz été accueillis par un vigoureux : « Gom« 
ment-z-allez-vaus ? » 

MADAMB VAXAt^TB, Je M oompteDcLs pas... Que 
voulez-vous dkre> madame ? 

MAI2AMX. PQivHÉ. Oh ! rien... Je voulais savoir 
seulement si vous aviez remarqué itous les cuirs 
qui se font dans la maison. 

MONSIEUR VALETTE, trés agitée Des cuirs, di- 
tea-vous?... Des cuirs... Mais je n'ai rien remar« 
que du tout... Gomment, monsieur le Maire est 
donc tanneur ! 

MADAME poivHÈ. Daus SOU g^enre, oui... un tan-^ 
neur distingué et., réputé. 

MONsiEnA VALETTE écvit 8ur 8on carnety tout 
en disant : Vous êtes mille fois obligeante, ma- 
dame... {A part.) Décidément, ces rôles sont 
très défectueux ; mais tu ne perdras rien pour 
attendre, mon brave, tout maire que tu es, et toi 
aussi tu vas recevoir ta petite patente... 

Pendant qu*il écrit, le marquis de pernblubs 
dit à la Présidente : Mais c'est un jeu abomina- 
ble que jouent ces femmes... Jamais, démon 
temps, on ne se serait permis semblable mystifi- 
cation. 

MADAME MOaiN. Avant de l'affirmer, marquis, 
consultez donc la statistique des farceurs de 
votre temps... mais en attendant, laissez-nous 
rire un peu... Madame Poivré, ne disiez- voua 
pas que le notaire était tombé dana la disgrâce 
de madame Baltonn? 

MADAME P0IVR&. Dlsgrâcc complètc, et pour 
cause J... Il lui supposât obligeamment cin- 
quante ans, lorsqu'elle n'en a que quarante, et 
n'en veut paraître que vingt!... Un beau, four, 
comme vous voyez. 

MADAME MORiN. Dcpuls Ic tcmps qu'Il en fait« 
il est naturel qu'il les réussisse... 

MONSIEUR VALETTE, se rapprochant. Encore 
une fois, pardon, mesdames, mais vous dites 
que... 

MADAME MORIN. Quc maître Durand, notaire à 
Cbignac, vient de faire un nouveau four. Si vous 
étiez du pays, monsieur le percepteur, il n'y 
aurait là rien qui puisse vous étonner. 

MONSIEUR VALETTE. Mals commc je ne suis pas 
du pays, madame, je m'étonne au plus haut 
point de ce qui s'y passe... Comment, voilà des 
commerces de boulettes, de cuirs, de fours qui 
s'exercent effrontément sans que leurs titulaires 
soient imposés à la moindre patente ! Cest ini- 
maginable... Mais tout cela va changer... et à 
vrai dire, je ne suis pas fâché d'avoir, en débu- 
tant, à réprimer de tels abus, car sans doute, 
mes chefs, frappés de mon zèle dans cette cir- 
constance, songeront enfin à améliorer ma posi- 
tion. 

MADAME VALETTE. J^almc à VOUS entendre rai- 
sonner si judicieusement, Achille; mais j^aime 
surtout à vous voir agir, car vous savez, mon 
ami, si je partage votre légitime ambition... 
Aussi, devriez-vous, selon moi, ne pas tarder 



davantage à examiner ces importantes réformes, 
et, dans ce but, nous ferions bien, je crois, de 
prendre immédiatement congé de cette aimable 
société. 

MONSIEUR VAi.ETTE. Ce quc femme veut Dieu 
le veut... Madame la Présidente, messieurs, 
mesdames, j'ai bien T honneur de vous saluer... 
(Après avoir échangé les saints, monsieur et 
madame Valette sortent ensemble. On rit,) 

MADAME POIVRÉ. Èh I bien, étais-j& bon pro- 
phète?... Sont-ce des types, là, oui ou non? 

LA PRÉSIDENTE. Certainement, mais une telle 
plaisanterie n'aura-t'elle pas des suites désa- 
gréables pour ces pauvres gens ? 
* MADAME POIVRÉ. Allons donc I Un de ces jours 
on rira bien à Chignac, voilà tout. 

MADAME DE BLiNViLLE. Tout céifL est charmant, 
mais onze heures vont sonner, et il est grand 
temps, je crois, de nous séparer... Popol toussait 
ce soir, je ne suis pas tranquille... (A son mari.) 
Mon ami, êtes- vous prêt? 

MONSIEUR DE BLINVILLE. Me voici... Madame la 
Présidente, je suis votre dévoilé serviteur... 
Cher marquis, mesdames, à lundi prochain, 
n'est-ce pas? 

LE MARQUIS DE PERNELLES; C'cst entendu. 

MADAME MORIN. L'hcurc de ma fièvre ne doit 
pas être bien éloignée... Madame Poivré, si ncfus 
suivions l'exemple de nos amis de Blinville? 

MADAME POIVRÉ. Très volonticTS. 

LE MARQOis. En cc cas, mesdames, j*aurai, 
comme de coutume, l'honneur de vous accom- 
pagner, nous ferons route tous ensemble. . . 
Chère Présidente, daignez agréer mas plus res- 
pectueux hommages. (Lee Présidente serre la 
main de ses invités et les reconduit jusqu*à la 
porte.) 



Mot entier. 

Troisième soirée. — La PrésidenAe, seule encore, 
leotUette vea. album. On sonne, et le Marquis, ma« 

dame Poivré, madame Morin, monsieur et ma- 
dame de BlaiQ ville entrent ensemble au salon. ^ 
Saluts d*usagre. 

LA PRÉSIDENTE. Je pensais, chers amis, que 
peut-être, vous prendriez aussi monsieur Pla- 
cide en passant. Voilà fort longtemps que je ne 
Tai vu. 

MADAME POIVRÉ. MoTUS heuTcuse que vous, je 
Tai rencontré aujourd'hui ! Mars, diose étrange, 
l'honnête célibataire m'a paru d'une humeur. . . 
d'une humeur d'homme marié, o^est-à-dire fort 
grognon... Pourquoi?- Je l'ignore. 

LA PRÉSIDENTE. Je crains qu^l ne nous man* 
que ce soir encore. 

MADAME POIVRÉ. Quc de polftessc dans cette 
crainte^ (^4 monsieur de Pemeltes.) Ne penser- 
vous pas, marquis, que notre aimable Présidente 
n'aura bientôt plus rien à envier à vos confrères 
d'avant 1830 ? 
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LE iCABOOis Qfi psHNfiLLBS. Madame la Prési- 
dente est douée efifoettvemenl d'une g? âoe si pai^ 
faite, q«e son salon est te amàl où je «Pois res- 
pirer enoore les parfum» de eeftto fleur ohar- 
mante mats flétrte , qu'on appelle te vitUte 
jyolitessà française. 

&UDAMB PormÉ. Votre illusion va Ufmb9t à 
TarrîTée des Valette, tôlier marqms. OcMinmatla 
conserrer, en elM, lorscfue A^He, in^pM pe» 
son épouse, vous aura donné à entendre que la 
société de Oliignao n'est pas digne de lui <et qu'il 
lui préférerait de beaieoovp le povtelfittilie des 
finances, auquel il ne peut manquer d'attoindn^ 
pour peu qu'on lui rende justioe. (On sonne,) 

LA* PRÉSIDENTE. De grâco, silsnoe, chère ma- 
dame!... Les voilà, sans, doute I... {Entrée de 
monsieur et madame Valette. Échange des sa- 
lutations accoutumées.) 

LA PRÉsiDSifTB. NeuB «omm^nçions, ce soir 
encore, à désespérer de vous, moiMiear le per- 
cepteur, madame... 

MONSIEUR VALETTE. Veuillez être assez bonne 
pour nous excuser l'un et il* autre. J'attendais 
le courrier qui, dans ce malheureux pays, n'ar- 
rive que le soir; précisément aujourd'hui, il se 
trouve être en retard ; ne le voyant pas venir, 
j'ai donné des ordres pour qu'on me l'apporte 
chez vous, madame. Mille pardons du dérange- 
ment, mais vous le savez, pour un fonctionnaire 
le courrier est chose grave, d'autant plus que 
j'attends des pièces assez intéressantes. 

MADAME MORiN. Vous paraissez plus satisfait 
de votre nouvelle position, monsieur le percep- 
teur. 

MONSIEUR VALETTE. Parco quc j'ai de bonnes 
raisons pour croire qu'elle s'améliorera, ma- 
dame; j'ai pris certaines mesures assez hardies, 
je l'espère, pour ne point passer inaperçues, et 
grâce à leur opportunité, peut-être serai-je 
sauvé d'un long séjour à Chignac. 

MADAME POIVRÉ, à demî-voix. Flatteur I... {Un 
domestique entre au sakm, portant lettres et 
journaux.) 

LA PRÉSIDENTE, après un rapide triage, remet 
trois lettres à monsieur Valette. Monsieur le 
percepteur, voici votre courrier. 

MONSIEUR VALETTE. Votre indulgence m^auto- 
Hsera-t-elle, madame, à en prendre connais- 
sance?... 

LA PRÉSIDENTE. Assurément, monsieur, et de 
grand cœur... De notre côté, nous nous amuse- 
rons à jeter un coup d'œil sur les publications 
illustrétiBs. {Elle les passe à ses amis; monsieur 
Valette ouvre la première lettre, la lit et pousse 
un cri; sa femme accourt vers lui. On Ten- 
ioure.) 

MONSIEUR VALETTE. Ah 1 Rosa... Rosal... Je 
suis perdu I... complètement perdu! 

MADAME POIVRÉ, à demi-voix. Comment \ Dé- 
jà?... Mais il n*y a pas cinq minutes qu'il se di- . 



sait sauvé. {Haut.) Que vous Arrive-t:il donc, 
monsieur le percepteur? 

MONSISUR VALETTE. Ah^ madame, c'est une 
abomination, un nveurtre... Jugez«en tous I... {Il 
lit à haute voix la lettre suivante) : 

a Monsieur le pevoepteur, 

» Il vous a plu de n'imposer à la patente 
» comme fabricant de boulettes... Cette plaisan- 
» terie passe les bornes et demande une répara- 
» tion par les armes ; si vous voulez, nous choi- 
» sSrons le pistolet. 

> Je vous attends demain matin ii ofaiq heares 
» sur le rond-point <leB Ohaidons, et j'ai I'Imq- 
» neur» monsieur, de vous saluer. 

« AVGCBTfi PLACmE. » 

MADAME VALETTE. Oh! mon Dieu, mon Dieul 
Mon pauvre Achillel... Mon pauvre Achille 1... 

MADAME poivni. Rassurez-vous, madame... 
Monsieur Plaoide n'est pas redoutable comme 
tireur; depuis quinze ans qu'il va à la chasse, il 
n'a pu tirer encore un moineau. 

MADAME VALETTE. NHmporte !... Ce pistolet est 
effrayant... pour Achilte... Rien que d'entendre 
partir les pétards des enfants, cela lui produit 
déjà un effet... 

MONSIEUR VALETTE, qux a tmvert la seconde 
lettre, la repousse atjec désespoir. Mais c'est 
donc un pays d'assassins, que ce Chignac de 
malheur !... Ma femme, lis toi-même. Mes forces 
s'en vont.., 

MAMAME VALETTE, ramassant la lettre et H- 
sarit d'une voix entrecoupée : 

« Monsieur, 
» J'ai l'honneur de vous avertir que le com- 
9 merce de cuirs pour lequel vous m'avez en- 
9 voyé une patente, pourrait ne pas vous être 
» avantageux. Je n'ai jamais aimé les mystifica- 
tions, et celle-ci, en particulier, me déplaît à 
» tel point que je viens, monsieur, vous proposer 
» pour demain -matin une rencontre au sabre 
» sur le rond-point des Chardons. 

» Alphonse Jeannot, 
» Maire de Chignac. » 
Le sabre !..« le sabre U. Ah f cette fois, c^est la 
mort!.^ (Madame Valette se çfoaxyre les yeux de 
son mouchoir.) 

madame POIVRÉ. Laissez-donc!... Monsieur le 
Maire propose le sabre, jparce qu*il n'y a pas 
d'autre arme cliez lui. Mais on le connaît, ce sa- 
bre... C'est celui de son grand-père... Et chaovn 
sait que l'année dernière, quand il l'a desoenAu 
aveo fracas du grenier, pour des voleurs qull 
croyait entendre, on n'a jamais pu seulement le 
faire sortir du fourreau, tant il était rouillé, bis- 
cornu, pitoyable... Il en arrivera autant demain^ 
madame... 

MONSIEUR VALETTE, montrant la troisième 
lettre d'un geste découragé. Je n'ai pas la force 
d'ouvrir celle-ci... 

MADAME VALETTE. Ni moî !.*. 
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lUDAHB POIVRÉ. VoûIm-toub qu* je vous 
rende ce léger servie©? 

uoNBiEun Valette; soupirant. Merci, ma- 
daxne. (Il lui tend le papier.) 

iiADAHB POIVRÉ, aprës avoir échangé des sou- 
rires furtifs avec la société , prend la lettre 
qu'elle lit (Tune voix haute : 

■ Monsieur le Percepteur, 
» M'est avis que ai je fais des fours Je ne suis 
pas le seul, et que, soua oe rapport, vous pour- 
riez fitreun concurrent sérieux; seulement, 
au lieu d'une patente, vous recevrez un cartel, 
car ai voua trouvez bon de vous moquer de 
moi, taonaieur, je le trouve mauvais, et... en 
conséquence, je vous attends demain matin 
sur le rond-point des Ghardona. L'arme choi- 
sie sera l'épée. 

1 M* DUKANO, 

» Notaire à Chignac. » 

MONSIEUR VALETTE, auec désespoir. Je vais 
dono être tué trois foisl... Ahl c'est affreux I... 

UADAUE VALETTE, d'UTiâ voix éteinte. Af- 
freux!... Affreuxl... 

iiADAHE MORiN, bas à madame Poivré, Cet 
honnête fonctionnaire avait raison de dire qu'il 
attendait dea pièces assez intéressantes. 



LA PRESIDENTE, s'approc/iant de nioiisiewr et 
madame Valette, Ne voua déaolez pas... Tout 
s'arrangera; mais en attendant, venez avec moi 
dans la pièce voisine pour vous remettreun peu. 
(Elle sort en donnant le bras à madame Va- 
lette; te marquis soutient mon«ieur Valelte. — 
Aussitôt après leur départ, tous rient.) 

KADAME POIVRÉ, 8'écriant. Ehl bien, pour un 
homme qui voulait de r«v«He«HCBl, te voilà 
bien avancé 1. . 

UONSIBUR DE BLINVILLB. En effet... Troia duels 
en un jour, oe n'est pas mal... Assurément, la 
chose vaut la peine d'être chantée. (Il se met au 
piano, et tous chantent :) 

(Sur l'air du refrain de Verpiilon,) 

Ah I mon pauvre Percepteur 
Comment trouves, trouvée, trouves. 
Ah] moD pauvre Percepteur 
Oommont trouves-tn le quarl-d'heur? 

Reroepteur, Paroepteur, 
Comment trouves, trouves, trouves, 

Percepteur, Percepteur, 
Comment trouves-tu le quart-d'heur? 

Claire Ghancel. 



LES PLANTES ÉTRANGES 



La Bnmosa. 

EST la reine des 
sensitives. C'est la 
plus impressionna- 
ble et la plus sym- 
pathique, la plus 
mystérieuse de cea 
plantes qu'un rien 
agite, qu'un rien 
tourmente et qui 
semblent dea étrea 
animés. Ses feuil- 
les élégantes res- 
semblent k des plumes d'oiaeau et je ne sais rien 
de plus délicat que sa frêle tige, que aea petits 
Fameux allés. Sa sensibilité est exquise. Tout 
l'étonné, la froisse, l'inqufËte. C'est la vraie 
sensftive. 

Pour elle, les savants ont renoncé à leurs noms 
barbares. Ils appellent celte plante tout simple- 



ment la mimeuse pudique, la touchante, l'înno- 
oenle Himoaa. 

Bl votre doigt lui imprime le plus léger ébran- 
lement, la moindre secousse, la Mimosa redresse 
d'abord aea foliolea et les applique l'une contre 
l'autre comme si elle voulait ae soustraire au 
danger, & une injure ou & une douleur. Puis, 
toute coup, le rameau lui-même s'incline, s'af- 
faisse et paraît flétri comme une branche morte. 
Et si vous effleurez du doigt d'autres rameaux 
les feuilles se ferment, les branches penchent ni 
bien que voua croiriez la mimeuse tout entière 
desséchée ou endormie. Mais, au bout d'un ins- 
tant, quand voua ne touchez plus à la plante, 
ses douleurs se calment, ses craintes se dissi- 
pent; elle sort de sa stupeur et revient à la vie. 

Boaoovrïtz a observé que lorsqu'on ouvre la 
porte d'une serre pour laisaer arriver brusque- 
ment l'air froid sur une aensitive qui s'y trouve 
placée, la plante ferme aussitôt ses feuilles et 
incline ses rameaux, comme soua l'action d'un 
choc. Mais, quelques instants après, bien que la 
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porte soit toujours ouverte, lA mimeuse redresse 
ses branches et rouvre lentement ses feuilles . 
comme si elle s'habituait au froid qui l'avait si 

vivement afifeotée. 

Lorsqu'on place une Mimosa dans une voiture, 
dès qu'elle sent l'ébranlement qu'amène le mou- 
vement des roues, elle ferme précipitamment ses 
folioles, incline ses branches. Mais bientôt, mal- 
gré le mouvement de la voiture, revenant peu à 
peu de sa première frayeur, elle dùvre ses feuil- 
les et redresse ses rameaux. 

i^rès ces étonnantes observations, ne serait- 
on pas disposé à présumer que les végétaux 
peuvent éprouver des sensations à peu près 
semblables à celles que nous attribuons aux 

animaux? 

Sthal, Glisson, Huiler, Barthèz, Tiedemann, 
Van Helmont, Broun, Bichat, Broussais, Moles- 
chott, Ouvier, se sont arrêtés devant la sensitive 
et lui ont demandé ses secrets ; et comme une 
personne qui ne veut pas répondre, la sensitive 
a fermé ses feuilles et baissé ses rameaux. 

Et pour dire quelque chose, la science a parlé 
d'irritabilité, de contractibilité, d'incitabilité et 
d'excitabilité, jolis mots qui n'expliquent rien. 

La sensitive reste une des grandes énigmes de 
la nature, et le cèdre^ le chêne et le palmier me 
paraissent bien humbles à côté du petit rameau 
ailé de la Mimosa. 



La Cuscute. 

Nous avons vu à l'œuvre, la Grassette, l'Utri- 
culaire, le Népenthès, plantes carnassières et 
avides, cachant des appétits monstrueux sous la 
beauté de leur feuillage ou le charme de leur 

fleur. 

Nous savons comment ces ogres du monde 
végétal attrapent et dévorent do malheureux in- 
sectes, surprennent, dissolvent, absorbent leurs 
victimes. 

Voici maintenant des plantes qui s'attaqbent à 
d'autres plantes, les enlacent doucement, se 
glissent dans leur sein, pénètrent leurs écorces, 
pompent leur suc, les étouffent, les épuisent. 

Au premier rang de ces plantes meurtrières, 
de ces parasites implacables, figure la Cuscute. 

Avec sa frêle apparence, sa tige chétive et tour- 
mentée, s'élevant en spirale du sol telle qu'un fil 
de fer, la Cuscute, la pauvre Cuscute fait com- 
passion. Comment pourrait-elle grandir et vivre 
abandonnée à sa propre faiblesse 1 Comment sau- 
rait-elle se tenir debout sur sa racine infime! 
Aussi bien elle cherche de tous côtés un appui, 
un soutien, une plante charitable, une bonne 
voisine qui lui feca l'aumône d'un rameau auquel 
la Cuscute pourra s'attacher; et elle est si petite, 
si faible, si misérable, la Cuscute, qu'aucune 
plante ne saurait refuser de lui tendre la main. 

Eh bienl non ; ce n'est pas comme le Liseron, 



le Volubilis ou le Lierre un soutien que la Cus- 
cute implore; c'est une proie qu'elle cherche, 
c'est une victime qu'elle veuti A la plante com: 
pâtissante qui l'aura accueillie, elle paiera l'hos- 
pitalité par la mort. Elle enlace, elle meurtrit, * 
elle suce, elle épuise, elle tue sa bienfaitrice. 

La Cuscute qui semble si inoffensive est ter- 
riblement armée; sa tige en spirale comme un 
serpent qui s'enroule est toute couverte de su- 
çoirs avides qui s'attachent irrésistiblement à 
l'écorce, à la peau de la plante enlacée. 

Et ces suçoirs insatiables fonctionnent comme 
des bouches, déchirent la plante martyre, absor- 
bent son suc, fiétrissent ses rameaux, courbent 
sa tige, boivent sa sève, son sang, sa vie. 

Trouvant sur sa victime la nourriture qu'il lui 
faut, la Cuscute n'a que faire de ses racines ; 
alors, peu à peu, elle se détache du sol pour s'a- 
donner tout entière, librement, sans entrave, à 
son œuvre de destruction. 

Sans lien ni frein, ne tenant plus à la terre, 
elle vit, grandit, s'étend sur la plante qui la 
nourrit et qu'elle tue. 

Quand la plante meurtrie, épuisée, vie$it de 
succomber, la Cuscute abandonne son cadavre 
et dirige ses crochets vers une autre plante qui, 
après lui avoir donné sa sève, j'allais dire son 
sang, périt à son tour. Et c'est ainsi que, passant 
d'une victime à une autre victime, la Cuscute 
promène la mort autour de son berceau, fait de 
son voisinage un cimetière. 

Infime et chétive jadis, mendiant de tous côtés 
un soutien, implorant un protecteur, la Cuscute 
maintenant repue, gavée d'une sève étrangère, 
porte cyniquement sa tige verte et triomphante 
au-dessus des rameaux desséchés de la plante 
qui l'a protégée et nourrie • 

Vous connaissez la Ciguë, cette empoisonneuse 
qui se déguise en persil pour tromper son monde, 
la Ciguë qui a causé tant d'erreurs déplorables 
dans les ménages et qui devint immortelle en 
associant son nom à la mort de Socrate? Un na- 
turaliste l'a surnommée la BrinviUier des ;ar- 

dins. 
' Avec ses embrassements mortels et ses suçoirs 
irrésistibles, la Cuscute est la pieuvre du monde 
végétal. 



Le Figuier maudit. 

Voici uji Palmier superbe, l'honneur et l'orne- 
ment des forêts où il dresse sa couronne ma* 

gnifique. 

Bravant les ans et les orages, il semble indes- 
tructible. On dirait qu'il se joue des vents et qu'il 
défie la foudre. 

Un oiseau vient à passer et laisse tomber une 
petite graine sur la royale feuille du Palmier. 

Cette graine se met à germer, une frêle tige 
apparaît. Deux ou trois feuilles, puis quatre, puis 
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cinq 8*épaiiotil980nt lentement avec effort. Rien 
de chétif et de mleénible eomme ce point vert, 
cette liumble touffe perdue dans Timmensité du 
Palmier qui ne se doute même pas de sa présenoe. 
Est-ce que le lion prend garde au pauvre insecte 
qui se promène sur sa crinière? 

Eh ! bien, ce brin de pâle verdure deviendra 
un jour un colosse et un tyran; c'est le Figuier 
maudit. 

Au bout d'un certain temps, quatre racines 
minces et grêles, presque imperceptibles, font 
mine de pousser et descendent, en flottant, vers 
la terre. Des racines! Pourquoi faire? Est-ce que 
Tinfime parasite en a besoin dans les bras du Pal- 
mier qui le porte? N'a-t-il pas tout ce qu'il lui 
faut, là-haut, dans son berceau aérien? 

Les racines grandissent, s'allongent, touchent 
. le sol, pénètrent, s'enfoncent, s'inerustent dans 
la terre. 

C'en est fait, le Figuier maudit a un pied, que 
dis-je, quatre pieds dans la maison. Aussitôt un 
changement prodigieux s'opère : Thumble para- 
site qui, jusqu'ici, semblait toujours entre la vie 
et la mort, prend un déveloï>pement subit et pro- 
digieux; il grandit, il s'étend, il s'arrondit, lafioe 
de tous côtés des rameaux imprévus comme des 
mains avides, usurpe le so!, envahit Tespaoe» 
accapare le ciel. L'air, la terre, tout est à lui, 
la forêt lui appartient; et toujours il enfonce ses 
racines, étend ses rameaux. Le nain s'est fait 
géant, le parasite est le maître, et le Palmier 
superbe qui l'a porté dans ses bras, qui l'a bercé 
dans son feuillage, est étouffé, épuisé par son 
avide et formidable voisin qui lui prend sa nour« 
riture, sa vie, toute sa part de terre et de soleil. 

Le Palmier dépérit chaque jour, se flétrit, 
meurt, jonchant le sol de ses dépouilles, cédant 
la place d'honneur qu'il occupait depuis un siècle 
au Figuier maudit qui s'élève tout puissant sur 
le tombeau de son bienfaiteur. 

Cet arbre étrange, hypocrite et violent, qui 
nous apparaît comme le Tartuffe du monde vé- 
gétal, n'a rien de commun avec notre Figuier 
qui est, au contraire, un arbre béni. 

Le Figuier, le bon Figuier qui produit de si 
doux fruits est par excellence l'arbre delà Bible. 
Toutes les saintes Écritures sont bordées de Fi* 
guiers: c'est aux branches de cet arbre que 
s'accrocha la chevelure d'Absalon, et c'est avec 
le lait de feuilles 'de Figuier que Jérémie guérit 
les lépreux. C'est encore à l'ombre d'un Figuier 
que se repose la mère de Jésus f uyant*la colère 
d'Hérode. Quand la fille des Pharaons tient dans 
ses mains la corbeille de jonc où dort Moïse, 
sauvé des eaux, elle le dépose à l'ombre d'un 
Figuier. Un énorme Figuier ombrage de ses ra- 
meaux la citerne où Joseph est jeté par ses frères. 
Entin, une gracieuse légende raconte qu'Agar 
chassée dans le désert, errante^ exténuée, arrive 
au pied d'un Figuier, et s'assied à son ombre, son 
petit Ismaël dans ses bras, La mère a soif, l'en- 



fant a fbim ; mate le sein d'Agar est tari. Alors, 
lafugitive saisissant un rameau pour eiMtUir une 
Figue, casse une feuille de l'arbre et aiisaitôt 
il en découle des gouttes de lait qui désaltèrent 
son enfant. 

Et c'est depuis cette époque q«e la feuille du 
Figuier reeèle des gouttes de lait. 



L'OrUe. 

Là-bas, sous la lisière inculte du jardin où il 
lui est défendu d'entrer, se dresse l'Ortie. Sa so* 
ciété favorite est celle de plantes épineuses et 
revêches, la Ronce, le Chardon. Elle se plait 
aussi avec la Belladone et la Ciguë, œs empoi- 
sonneuses. Elle n'est pas aimable l'Ortie! 

t Qui s'y frotte s'y pique • voilà sa devise. Il 
serait plus juste de dire : t Qui s'y frotte s'y 
brûle. » 

Sa piqûre, en effet, développe des ampoules 
immédiates jBt produit la sensation d'une vive 
brûlure. De là son nom d'Orfte brUÀMoUe. 

Maintenant, veuillez mettre vos gants et avec 
toutes les précautions que la prudence enige, 
cueillons une Ortie : dès que nous considérons 
les terribles épines dont ses feuilles sont armées, 
une particularité frappe nos regards, particula- 
rité vraiment curieuse qui place l'Ortie au pre- 
mier rang des plantes étranges. 

Comme les dents de la vipère, les épines de 
l'Ortie sont placées sur une petite vésicule rem- 
plie d'une liqueur vénéneuse. 

Épines de la plante et dents du reptile se trou- 
vent également percées dans toute )a longueur 
d'un canal délié par lequel le venin de la plante 
ou du reptile s'insinue dans la plaie^ lorsque la 
dent de la vipère ou l'aiguillon de l'Ortie appuie 
sur la vésicule de la piqûre. Cette curieuse ana* 
logie entre une plante et un reptile, entre les 
épines de l'une et les crochets de l'autre, a valu 
à l'Ortie l'appellation par trop sévère de Vipère 
végétale. 

Mais voici que l'agriculture s'est penchée sur 
l'Ortie et l'a froidement étudiée, et il s'est trouvé 
que c cette mauvaise herbe » proscrite et dé- 
daignée depuis tant de siècles, pourrait être un 
excellent fourrage. D'un autre côté, rindueCrie, 
sans mettre de gants, a cueilli l'Ortie et elle en 
fait du papier, elle en fait des tissus. 

— Je suis persuadé, écrivait Bufène Noël, que 
nous allons chercher trop loin la plupart de nos 
matières tinctoriales, et que nos végétaux pour« 
raient nous offrir de quoi recouvrir nos tissus 
des nuances les plus délicates. Il arrivera pour 
beaucoup de substances ce qui est arrivé pour le 
sucre ; nous allions le demander au nouveau 
monde et nous l'avions chez nous. Mus, de tout 
temps, les hommes ont cherché des prétextes 
pour se promener. 
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On dirait que ces lignes ont été écrites pour 
rOrtie. N'est-ce pas, en effet, avec la racine de 
rOrtie que Ton vient d'imaginer de teindre en 
jaune éclatant les œufs de Pâques ? 

Voilà donc une plante maudite, une mauvaise 
herbe arrachée de partout et dédaignée de tous, 
rOrtie brûlante, qui répond par une douleur au 
doigt qui la touche, voilà l'Ortie qui tout à coup 
sortant du coin obscur où elle végétait au milieu 
des GhardoQS et des Cailloux, vient dire à 
rhomme : c Tu n'as pas au me comprendre et ce 
n'est pas ma piqûre» c'est ton ignorance qui a fait 
tout le mal. Si je pzoduis quelques misérables 



ampoules qui disparaissent comme des bulles de 
savon, je produis aussi du papier, des tissus, 
des couleurs et de bon fourrage pour le bétail 
auxiliaire de tes travaux. 

Plus encore que les animaux, les plantes exi- 
gent que BOUS les jugions avec prudence et dis- 
crétion ; les connaissons-nous assez pour les 
absoudre ou les condamner? Combien de plantes 
sont à la fois utiles et nuisibles, et peuvent être 
considérées sous une face comme plante du mal 
et sous l'autre comme plante du bien ! 

Fulbert Dumontkil. 
(La suite au prochain numéro.) 



Ah I que Mars est un joli mois ! 
C'est Je woïB des surprises : 
IMk matin au soir, dans les bois 
Tout change avec les brises. 

Le ruisseau n'est plus engourdi, 
La terre n'est plus dure ; 

Le vent qui souffle du Midi 
Prépare la verdure. 

Les laboureurs, frais et contents, 
Sont sortis de la grange 

Où les ont retenus longtemps 
La gelée et la fange. 



Le rossignol n'est pas venu 
Rempli de douces notes. 
Mais déjà sur le hêtre nu 
Ptésonnent les linottes. 

Par dessus la kaie en érml, 
Fière des fleurs édoses, 
Od voit le pécher au soleil 
Ouvrir ses bourgeons roses. 

Gelée et vente, ploie et seleil. 
Alors t(»irt a des charmes ; 
Mars a le visage vermeil 
Et sourit dans ses larmes. 
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CARPE A LA JUIVE 

Preoes une carpe de moyenne grandeur — 
qu elle soit grasse.— Otez les écailles et les ouïes, 
coapea le bout des aatgeoires^ lavez la bête avec 
soin, car il ne faui pas la passer à Teau une se- 
conde fois. 

U faut la dépecer, c'est-À-dire la couper avec 
un couteau bL^a affilé, en sections verticales, et 
ne pas laisser perdra une goutte de sang* Ne 
crevez pas le fiel (le plâtrerait gâté), enlevez les 
entrailles, gardez la laitance. Les morceaux de- 
vront avoir ejnq eentâaetres de largeur; vous 
les salea, les poivrez et les laissez en leur ordre 
dans ua plat, pendant deux heures. 

Vous mettez >dan8 une casserole de gros oi- 
gnons coupés en tranches, de Tail, des échalot- 



tes, thym et laurier, une pincée poudre d'épices; 
vous couchez le poisson, dans son ordre naturel , 
sur ce lit, la laitance doit occuper le milieu. 
Mettez de l'eau froide jusqu^à ce que la' carpe 
soit couverte à demi, ajoutez deux cuillerées à 
bouche de bohïie huile d'olives. Mettez sur un 
feu très vif, et remuez fréquemment pour empê- 
cher les mprceaux de s* attacher. 

Au plus fort de FébuUition, saupoudrez d*une 
pincée de farine, et laissez cuire jusqu'à ce que 
la laitance soit ferme. Otez du feu, laissez un peu 
refroidir, retirez le poisson, arrangez-le dans un 
plat long dans son ordre, jetez au-dessus la 
sauce en la passant par un tamis, descendez le 
plat à la cave. La sauce doit se prendre en ge- 
lée, et le tout se mange froid. 

Recette éprouvée e^xceilente« 
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Théâtres lyriques et Concerts.— Un peu de Richard 
Wagner. — Le Printemps^ poème lyrique, par 
MM. de Boisdefitre et P. Oollin. ^ Nouveautés mu- 
sicales. 

ALGRÉ les petites pousses d'un 
vert tendre qui ont Tair de nous 
convier déjà aux radieuses fêtes 
du printemps, nous avons à ré* 
gler un trop gros arriéré avec 
celles de Fart musical, pour nous 
laisser entraîner par les séductions de la nature. 
Notre première scène lyrique travaille sans 
relâche au perfectionnement de Tœuvre impor- 
tante de M. Camille Saint-Saens, Henri Illy qui 
à rheure où nous traçons ces lignes, est prête à 
affronter les arrêts de la presse et du public. 

Le ballet ^a Farandole, musique de Th. Du- 
bois, est aussi très activement poussé. Cette 
brillante première est destinée, paraît-il, à clore 
la saison d'hiver. Un grand intérêt s'attache à 
ces deux créations de M. Vaucorbeil, qui aura 
eu le mérite de donner la consécration définitive, 
manquant peut-être encore à la gloire de ces 
deux compositeurs distingués. 

Nous savons que Lackmé, de M. Léo Delibes, 
avance à grands pas vers la perfection que rêve 
rhabile directeiir de Favart, pour tous les ouvra- 
ges dont il entreprend la mise en lumière. Cepen« 
dant, il ne faut pas espérer le voir complètement 
hors d'étude avant le milieu ou la fin du mois. 

Un important divertissement-ballet, contenu 
dans le deuxième acte de Lackmé, donne à pen- 
ser que Tart chorégraphique tend à faire élection 
de domicile à TOpéra-Comique. Cela nous fait 
d'autant plus regretter les fins de non-recevoir 
qui semblent avoir accueilli les tentatives du 
nouveau directeur de TOpéra- Populaire, M. Ritt. 
Le théâtre de la Renaissance paraissait vou- 
loir entrer dans une voie qui eût pu,jusqu'à nou- 
vel ordre, être un palliatif à cet état de choses, mais 
il vient de se voir forcé de renono/er à ses bonnes 
intentions. La Ninetta de M. Raoul Pugno, dont 
la musique a révélé un compositeur de talent, 
n*a pas pu avoir plus d'une vingtaine de repré- 
sentations. Certainement, cette pièce sera re- 
prise, soit en province, soit à Paris, sur des scè- 
nes d'opéra-comique, en rétablissant le texte pri- 
mitif, qui fut modifié selon le goût du public d'o- 
pérette. Comme fiche de consolation, disons aux 
amateurs de fine et charmante musique, qu'ils 
trouveront la partition de Ninetta, paroles de 
MM. Hennequin et Bisson, musique de M. Raoul 
Pugno, éditée an Ménestrel. 



Les grands concerts classiques Lamoureux, 
Colonne et Pasdeloup sont toujours suivis avec 
un empressement qui dénote dans le public un 
développement du goût musical, d'un précieux 
augure pour l'art. Il est difficile, du reste, de 
rencontrer une interprétation aussi parfaite des 
maîtres anciens et modernes. C'est surtout au 
Château-d'Eau, que les amateurs des œuvres 
classiques célèbres doivent aller tout d'abord, car 
les programmes de M. Lamoureux disent assez 
de quelle religion il entoiire leur culte. 

D'ailleurs on peut affirmer que ces trois 
orchestres sont de premier ordre et qu'ils riva- 
lisent de talent comme d'émulation pour popu- 
lariser les noms immortels de Beethoven, Mo* 
zart, Gluck, Weber, Haendel, Bach, Mendels- 
sohn, et tant d'autres déjà glorieux. 

Au nombre de ces derniers, celui de Berlioz 
brille d'un éclat qui, pour avoir été tardif, n'en 
restera que plus intense. Certes, les trois chefs 
d'orchestre remarquables, MM. Pasdeloup, Co- 
lonne et Lamoureux, peuvent revendiquer une 
grande part de cet honneur, d'avoir hâté la révé- 
lation d'un génie si longtemps ignoré, — on 
pourrait dire, méconnu. 

Ensera-t-il ainsi à l'égard de Richard Wagner, 
le musicien de l'avenir, qui a profité des audaces 
de Berlioz et qui devait oser encore plus que lui ? 
Déjà, les ouvrages de ce compositeur si vive- 
ment discuté, ont reçu un commencement de 
consécration en France, par l'irréprochable exé- 
cution que l'on sait des fragments de Tanhhau^ 
ser, Lohengrin, Tristan et Yseult, etc. 

Mais le grand événement Bruxellois • va de 
nouveau remettre en question les rancunes 
motivées et les admirations exagérées qui ont 
agité, tant de fois déjà, le monde musical. 

L'exécution de lAnneau de Nibelung, au 
théâtre de la Monnaie, est un fait accompli, fait 
capital, qui avouons-le, prend à nos yeux les 
proportions d'un tour de force 1 

Nous nous hâterons lentement de formuler 
nos jugements sur une œuvre de cette éten- 
due, de cette forme et de ce caractère, au fur 
et mesure que nos vaillants orchestres pari- 
siens nous en offriront des spécimens, — ce qui 
ne peut manquer d'avoir lieu. 

Déjà, l'éditeur Schott, met en vente la parti- 
tion de la Tétralogie de R. Wagner, petit for- 
mat, piano et chant, — mais avec texte AUe^ 
mand, — ce qui jette un froid sur les cordons de 
notre bourse très française 1 
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En attendant, et pour fixer un commencement 
d'impression dans Tesprit de nos lectrices sur 
ce palpitant «ujet, nous ne pouvons mieux faire 
que de leur citer les lignes qui terminent Tarti- 
cle de M. V. Wilder, musicien distingué autant 
que savant écrivain du Ménestrel, Elles ont un 
réel parfum d'autorité, car cet éminent publi- 
ciste a assisté à toutes les représentations de cet 
étonnant ouvrage en Belgique. 

M. Wilder s'exprime ainsi : 

«... Le musicien ne prête pas autant de prise 
» que le poète, mais il n'est pourtant pas à l'abri 
» de la critique. 

» Le grief le plus sérieux qu'on puisse formu- 
9 1er contre lui, c'est que son art a un caractère 
» trop exclusivement germanique. Aux yeux 
» des Allemands, ce défaut peut être une qua* 
» lité, mais il n'en est pas moins vrai qu'il vaut 
» mieux s'adresser, comme Beejfchoven, à l'es- 
9 prit universel, qu'au génie particulier d'un 
» peuple, alors même que ce peuple serait une 
» race d'élite. » 

Le retour de la saison des nids et des couvées 
vient d'inspirer à M. Paul Collin un charmant 
poème. Printemps d'Amour, sur lequel M. de 
Boisdefîre a écrit une de ces idylles musicales, 
où il sait si bien déguiser la science la plus com- 
plète sous les séductions de la mélodie. 

Les auteurs deJLatone dont nous avons enre- 
gistré l'immense succès, au Cercle de VUnion 
Artistique, ont voulu se révéler au public, cette 
fois, sous les tendres couleurs d'une poésie prin- 
tanière. Aussi, quelle fraîcheur, quel parfum de 
jeunesse et quel souffle de vie naissante on respire 
dans cette œuvre, qui semble écrite au milieu de 
la plaine embaumée, à l'heure où la nature se 
revêt de ses magique atours 1 

La musique de M. de Boisdeffre, coquette ou 
sentimentale tour à tour, sait peindre les nuances 
les plus délicates qui, entre ces deux termes, cir- 
culent dans sa nouvelle composition* Il n'a eu 
d'ailleurs qu'à laisser glisser sa pensée et sa 
plume sur les vers harmonieux de M. Paul Collin, 
dont le talent sait se manifester sous mille formes 
poétiques. 

Aussi, chacun des morceaux qui composent 
cette mignonne partition onMls un caractère 
bien défini ; et quoiqu'ils diffèrent entre eux assez 
pour éviter l'écueil de l'uniformité, il règne dans 
l'ensemble de l'ouvrage uue homogénéité, qui 
n'est pas toujours la qualité dominante des au- 
teurs de notre école moderne. 

Félicitons M. de BoisdefTre de savoir se main- 
tenir ainsi dans les règles immuables de l'art et 
du goût, et de ne pas sacrifier aux faux dieux de 
la cacophonie, ou plutôt du chaos, ce culte, que 
notre ère tapageuse semble pratiquer pour beau- 
coup d'autres choses encore que pour la musi- 
que 1 

Réjouissons-nous de voir que la mélodie, cette 
d fille du Ciel », n'a pas quitté la terre et que de 



jeunes s^dorateurs naissent encore, qui sauront 
la défendre et la retenir parmi nous. 

Cette pensée rassurante nous est tout natu- 
rellement venue en lisant les pages mélodieuses 
de M. de BoisdefTre. 

Parmi les cinq morceaux de. chant dont est 
formée sa nouvelle composition, il en est trois, 
qui, plus que les deux autres, nous charment. 
C'est d'abord le bel andante espressivo, qui suit 
la page si douce et. si discrète d'introduction. 
Cest large, frais et simple, et cependant, quelle 
science se cache sous cette simplicité d'un ac- 
compagnement qui chante lui-même de son côté, 
et module avec la juste mesure du cadre où il se 
meut! 

D'un mouvement plus animé, le numéro deux 
prend son vol avec une hardiesse de bon aloi, et 
se prête à l'accent déclamatoire des grandes 
scènes de sentiment. Ce morceau qui demande 
une voix d'une certaine étendue, est accompagné 
par un musicien, qui, si nous ne nous trompons, 
aura, comme les maîtres du passé, les audaces 
du génie sans en avoir les vertiges. Cependant, 
à cette pièce remarquable, ainsi qu'à la page très 
finement dessinée qui forme le numéro trois, 
nous préférons les deux numéros suivants qui 
terininent ce gracieux poème lyrique. 

Rien n'est, en effet, plus délicatement traité, 
plus savamment écrit et plus poétiquement rêvé, 
que cet andantino, d'aspect si naïf et si sobre 
dans sa facture mélodique. Voilà ce que nous 
appelons de la véritable musique. 

Le numéro cinq et dernier est d'un beau 
mouvement, agité, sonore,, où Ton sent circuler 
une sève chaude et vivace; mais le cadre se 
resserre, quelle qu'en soit la grâce, et l'auteur 
en maître qui se possède, se contente de laisser 
deviner qu'il tient en réserve un souffie assez 
puissant pour aborder sans défaillance les larges 
et dramatiques épopées des théâtres lyriques de 
premier ordre. Editeur : E. Minier, 36 et 40, bou- 
levard Haussmann. 

Comme musique de piano, force moyenne, 
M. Alphonse Proust vient de composer une 
grande valse,qui est destinée à un succès sérieux., 
C'est du moins l'impression que nous avons pu 
constater dernièrement, en la partageant, à l'au- 
dition de ce morceau, vivement applaudi par des 
musiciens de mérite et des amateurs choisis. 
Voici les passages les plus remarqués par nous 
comme verve, grâce ou originalité. 

Dans le premier trio, on est d'abord doucement 
bercé par un motif expressif, que l'auteur in- 
dique du reste par le mot Amoroso, 

Par une transition très habilement déduite, 
le trio numéro deux débute ensuite sur un chant 
magistral de la basse, dont l'énergie va, gran- 
dissant, jusqu'à ce qu'un nouveau motif attaqué 
par la main droite, lui succède en conservant le 
même brio dans toutes les parties. Jusque-là, 
l'expression, un peu contenue, éclate dans un 
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puissant crescendo, et va tout à coup s'éteindre 
sou*B les langueurs d'un vaporeux pianissimo. 
L*efret est charmant. 

La dernière partie de ce morceau présente 
une ingénieuse combinaison, qui consiste à foire 
chanter à chaque main une mélodie différente, 
tout en réservant l'accompagnement à la main 
droite, que Ton serait tenté de croire doublée. 
Somme toute, c*est une composition d'une bonne 
et très brillante facture qui tie peut que fahre va- 
loir Tezécutant qui saura la méditer. 

Voici les titres de quelques mélodies avec 
paroles choisies pour la jeunesse : 

Au Village f valse chantée, musique de Des- 
saux; — Pars, gentil Prisonnier, de Denuet; — 
Enfants et Bluets, par Robillard ; — Le petit 
Pinson, de Marguerin. — Un Oiseau dans 
r Église, par Wibier; — Les Enfants d'Edouard, 
de Grand; — TToû viens-tu petit Oiseau? par 
Van Quel. , 

Toutes ces compositions, ainsi que la valse de 
A. Proust, se trouvent chez Téditeur Katto, 
17, rue des Saints-Pères. 



Disons en terminant que le nouveau quadrille 
d'Arban, sur les plus jolis motifs de Ninetta, 
écrit pour les bals de l'Opéra, obtient une vogue 
immense et justifiée. 

Même succès pour les danses de Fahrbach, 
qui sont ravissantes et dont le choix est aussi 
varié que nombreux. 

Ces dernières publications se trouvent toutes 
au Ménestrel, 2 bis, rue Vivienne. 

Marie Lassaveur. 



• * 



Rédemption de Gounod vient de faire sa pre- 
mière appaHtioa à Pam. Un de nos meilleurs 
peintres avait mis son atelier à la disposition 
d'une société chorale d'amateum, pour exéouler 
la dernière ^Buvre du mMtre îramqÊAa, Les solis 
ont été fort bien chantés par MM . Vaiiaas, Qui* 
raud, Masaibert et par deu? personnes que je ne 
suis pas autorisé à désigner autremeat 4ioepar 
leurs initiales, ouklame B*** et meflJemoi* 
selle G***. MM. Fauré et Messager tenaient le 
piaro et l'orgue . (UArt Mumcàl), 



CORRESPONDANCE 




FLORENCE A JEANNE 

A CHÈRE Jeanne, 

Tu es une charmante amie, 
maïs comme correspondante, je 
te trouve un peu quinteuse et pas 
mal exigeante. Tu me demandes 
une réponse à la façon des voleurs 
lorsqu'ils réclament la bourse en 
échange de la vie, et moi, sans défense 
je m'empresse d'obtempérer à un désir 
aussi formel, pour éviter une catastrophe. Mais 
comprends donc, exigeante petite, que tout le 
inonde va perdre à cette substitution; tu es à la 
source des nouvelles, au centre du foyer intel- 
lectuel dont je n*entrevois que de tardifs et loin- 
tains rayons, et tandis que tu te baignes dans 
des flots de lumière, je n'en reçois qu'un pâle re- 
flet... Oufl quelle phrase; j'ai crun'enpas sor<* 
tir. Enfin, pour en revenir au sujet de notre 
débat, si tu m'avais écrit ce mois-ci tu m'aurais 
parlé de toutes les catastrophes qui se sont pré- 
cipitées sur nous au commencement de cette 
année, comme si le temps manquait jamais à la 
mort, à la douleur ou à la sottise pour choisir 
leurs victimes ; tu m'aurais dit, peut-être, quel- 
ques mots des deux grands artistes qui vien- 
nent de disparaître presque en même temps : 
Gustave Doré dont l'œuvre puissante et origi- 
*naie attestait la prodigieuse vigueur, Richard 
Wagner que les flots de l'Adriatique auront 



bercé dans son dernier sommeil. Ta aurais peut- 
être poussé la condesoendance jusqu'à m'initier 
aux plaisirs de ton carnaval, aux jouissaaces 
spirituelles de ton carême; que sais^je, il y avait 
tant à m'apprendre ! 

Et sais-tu ce que je faisais, pendant que tu t'a« 
gitais comme toutes les Parisiennes tes pareil- 
les ? Confortablement assise dans un large fau- 
teuil au coin d'une vaste cheminée, enlouie 
derrière les massifs d*une serre merveilleuse, je 
menais, par intérim, la douce vie de châtelaine. 
Une de mes amie/s, appelée subitement auprès de 
sa sœur à l'autre bout de la France, m'a confié 
pour huit jours son château, ses hôtes, ses filles, 
son mari, enfin tout ce qu'elle appelle sa croix, 
et qui s'est changé pour moi en un véritable plai- 
sir, étant donné les magnificences du domaine et 

le charme de ses habitants. Mais (hélae oui, 

il y a un mats) j'ai regretté plus d'une fois de 

voir cette jeunesse si gracieuse, si séduisante, 
pas méchante au fond, mais g&tée par Les 

contacts, se livrer sans retenue et sans juetice à 
une critique railleuse de tout ce que laisait le 
pauvre prochain. On prétend que les Parisien- 
nes ignorent le cancan. Ne t'en déplaise, obère 
Jeanne, ines jeunes protégées et leurs amis h^i- 
t*st ordinairement le boulevard Saint-Oermain 
et la rue de Lille, ce qui ne les empêche nulle- 
ment à la campagne, de critiquer, bi^iiler, éplu* 
cher, papotter comme des échappées de Quim- 
per-Oorentin ou de Tarasoon; écoute, plutôt : 
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ft J'ai reçu une lettre de Bertbe œ matin; elle 
a dansé ohes nuidameX**^, les demoîsellee Y*** 
ent fait leur entrée dans le monde : corsages rou« 
ges et jupes de mousseline brodée. Le lendemain, 
encore les demoiselles Y***, ohez madame 
de V***. Cette fois, oostumes en sorah bleu qui 
ont dû ooûter bon. » Et aussitôt la réflexion 
malveillante de raudiioire. 

« Comment font-ellef»» sans fortune, pour 
changer de robes tous les Jours ? 

— EUles ne sont pas jolies. 

— On les dit fort pâles. 

— > Paies, ma elkàre, dis*doiic vertes. » 

A une autre : 

« Est-il vrai que Blanehe parte pour Tltalie? 

— Rien de plus vrai. 

~ Eh bien, et son mariage. 

— Mystère I 

— On dit que c'est le fiancé qui a rompu. 

— Elle est bien jolie, dit étourdiement le 
frère d'une de ces demoiselles, et toutes répon- 
dent en chœur : 

— Elle a le nez trop long — la bouche trop 
petite, — les cheveux rouges, — la taille courte 
— etc. — etc. f 

L'agitation tournait au tragique et je crus 
devoir intervenir par quelques mots d'explica- 
tion : Mesdemoiselles Y*** ont deux tantes qui, 
voulant leur donner la joie d'un agréable début 
dans la vie mondaine, leur ont fait cadeau sans 
se consulter, des robes de mousseline et des 
costumes bleus. Quant à la pauvre Blanche 
elle est atteinte de la poitrine, et cette beauté 
qu'on lui dispute avec tant d'acrimonie ne du- 
rera pas plus que la saison printanière. 

Mes étourdies ont baissé le nez en m'écoutant, 

mais elles se rattraperont une autre fois, car on 

n'a pas toujours à sa disposition des détails aussi 

. précis que ceux que j'ai pu donner à mes petites 

bavardes. 

L'absence de mon amie ne s'est pas prolongée 
au delà du temps prévu, et, à son retour, nous 
avons pu parler ensemble de ce beau pays de 
Provence qu'elle vient de traverser et qui est 
presque mon berceau. Je vois, d'après les répon- 
ses faites à mes questions, que cette province, 
fidèle à ses traditions, reste elle-même en dépit 
des temps et des progrès du sièole. Les jeunes 
femmes ont beau mettre des poufis, des paniers, 
de hauts talons, les jeunes hommes, se faire une 
raie médiane, s'habiller à l'anglaise et parler 
argot, rien n'y fait : le cachet est indélébile. 

C'est surtout chez les femmes que le type a 
gardé sa pureté grecque; à Marseille, à Arles, à 
Salon, à Saint-Remy on rencontre souvent ce 
profil correct un peu sévère, la lèvre minoe, le 
front un peu bas, la tète petite» portée avec no- 
blesse par ce cou en fût de colonne si apprécié 
des sculpteurs; le pied et la main indiquent de la 
race, le corps un peu maigre appelle les amples 
draperies, et le langage sonore défie Téducation. 



Tdles devaient être 600 ans avant Jésus*Clirist, 
les oompagnes de ces hardis Phocéens qui, bra- 
vant 1» redoutable inconnu abordaient aux riva- 
ges Oaulois et y établissaient leurs puissantes 
colonies. 

Nulle province, la Bretagne exceptée, n'a 
conservé ses usages avec un soin plus jaloux, et 
l'on retrouve de nos jours des traces de paga- 
nisme dans bien des cérémonies. Ainsi, les pleu- 
reuses existent encore, non pas payées et paten* 
tées, comme jadis, mais de bonne volonté et tout 
aussi ardentes dans leurs manifestations doulou- 
reuses que leurs devancières. 

Quand un enterrement a lieu à Marseille, les 
femmes se réunissent dans la maison mortuaire, 
s'asseyent en silence autour des affligées, ver* 
sant des larmes ou faisant entendre des sanglots 
suivant leurs aptitudes, et cela tant que dure la 
cérémonie; puis elles s'éloignent. Huit jours 
après, elles assistent à une messe dite pour le 
défunt, et retournent à la maison mortuaire où 
recommencent les pleurs et les gémissements ; 
mais, cette fois, ils ne durent qu*une heure envi- 
ron, c'est l'usage. Et ne croyez pas que ce soit 
une comédie, non, ces natures impressionnables 
du Midi subissent toutes les influences. La vue 
du chagrin de leurs amies ou de leurs parentes, 
l'aspect triste d'une maison, où les rideaux bais- 
sés, les Persiennes closes ne laissent passer qu'un 
triste jour à peine suffisant pour qu'on puisse se 
reconnaHre, l'absence de fleurs et de ces riens 
charmants qui égaient un intérieur, la pensée 
de la mort commune à tous, en voilà assez pour 
troubler ces âmes légères mais sensibles qui pas- 
sent sans transition des larmes au sourire. Au 
soir de cette funèbre journée, on se retrouve au 
Prado ou au théâtre, on y babille avec ce savou- 
reux accent d'oc qui donne tant de piquant aux 
saillies spirituelles; ainsi va lexistence; tout 
passe en ce monde et pourquoi une douleur éter- 
nelle? la vie est si courte l 

Voilà donc les derniers vestiges des Tuileries 
qui vont disparaître, tout comme ceux qui les 
édifièrent, tout oomme ceux qui en firent l'abri 
de leur gloire et de leur puissance. Je me rappelle 
et je ressens encore» en y pensant, l'impression 
lugubre que j'éprouvai la première fois que je 
contemplai ces ruines après la commune : les 
murailles noircies conservaient ça et là un ves- 
tige de dorures ; les fers tordus par le feu pen- 
daient aux balcons ; les rampes d'escaliers s'en- 
roulaient dans le vide; un lambeau d'étoffe se 
balançait à une fenêtre béante. Auprès d'une 
cheminée, dont le noir tuyau se dressait au mur 
comme un gigantesque serpent, une montre in- 
tacte disait onse heures. Et tandis que tout par- 
Uit de vengeance et de ruines dans ce palais 
détruit, au dehors un beau soleil, ce soleil de 
Paris si gai, si vivant, qui vous crie l'éternelle 
jeunesse dans son langage enivrant, habillait 
de rayons d'or ces débris encore chauds et tout 
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fumants des haines qui les avalent amoDoeléa. 

Aujourd'hui les façades ébranlées restent 
seules debout au milieu de ce grand désastre, le 
marteau des démolisseurs va en avoir raison ; 
mais avant cette chute suprême, celle qui la 
dernière habita ces lieux et eh fut comme la fée 
protectrice, est venue leur donner un dernier 
regard. Enveloppée dans ses longs voiles noirs, 
appuyée sur cette baguette de cornouiller qui 
faisait jadis des miracles, elle est apparue an 
jour, a passé comme une ombre, puis est retour- 
née aux pays des brouillards. 

Ma pauvre chérie, voici une lettre bien instruc- 
tive sur les agissements de la province ; et, sous 
le rapport de la gai té, elle ne laisse non plus rien 
à désirer ; les morts, les enterrements, les appa- 



ritions y figurent tour & tour, c'était à toi de 
dire tout cala, et de quel me suis-je mêlée! Mais 
le mal est irréparable, puisque mes quatre pages 
sont remplies. Il te reste comme dernière res- 
source, pour ne pas frustrer tes lectrices de leurs 
espérances, de m'envoyer quelque bonne recette 
de ménagère qui me fasse honte de la futilité de 
mon bavardage, ou abordant le c&n-can dépar- 
temental, de me mettre au courant de quelque 
querelle de clocher inédite. 

EnSn pour tout dire, réponda-moi ce qu'U 
te plaira, l'essentiel est que tu me répondes. — 
Adieu, ma chérie, de loin oommedepiis je reste 
fidèlement ta Florence. 

Pour copie conforme : 

C. OK Lahiraudib. 



CHARADE 

Entre biens matériels, de tous le plus solide 
On en doit convenir, lecteur, c'est mon premier ; 
—Et quoique mon second soit souvent homicide. 
Pour ranimer la vie on le voit employer. 
— Hon dernierdeCadmus nous rappelle une fille. 
Et les malheurs soufferts par elle et sa famille : 
Ne pleurez pas sur elle, 6 cceurs trop généreux. 
Ces étranges récits sont du temps fiÂuleux. 
■^ Mon entier des Français rappelle une victoire. 
De nos armes, hélas ! dernier titre de gloire I 



PENSÉES ET MAXIMES 

Je veux apprendre à ne présum er pas aisé 
ment le mal, à voir et non à deviner, & ne pas 

précipiter mon jugement J'aime mieux être 

trompé que de vivre éternellement dans la dé- 
fiance, fille de la tacheté et mère de la dissimu- 
lation. Boesuel. 

S'il faut pécher en quelque extrémité, que es 
soit en celle de la douceur. 

Saint Fi-an(ots de Salles. 



RÉBUS 
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Explication de l'Enigme de Février : Abeille. 

HxplJCBlIon de l'Anagramme : Hérodote, Dorothée, rhéodore.— Explication de la Charade: Dacànge 

Explication des Homonymes: Allié, Allier, Hallier. 

Explication du Rébus de Février : Souvent la perfidie retourne à &on autcui-. 

Le Dtr«c(etir-Gérant : F. Tnitei 
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DEMOISELLE 




MÉMOIRES DU COMTE DE SÉGUR 



(suitb) 




N public, dans les ocoa- 
sions importantes ^ sa 
tenue et ses manières 
étaient celles d'un 
grand seigneur; dans 
son intérieur, il affec- 
tait un sans gène porté 
à Textrôme. 

• En le voyant les 
» cheveux épars, vêtu 
» d'une robe de cham- 
» bre ou d^une fourrure et d'un pantalon, n'ayant 
• pour chaussures que des pantoufles, enûn, 
i montrant son large cou tout nu, et restant in- 
» dolemment étendu sur un sofa, on aurait cm 
» être admis à Taudience d'un pacha de Perse 
» ou de Turquie. » 

Les plus grands dignitaires, les ministres 
étrangers mêmes, supportaient avec patience ces 
impertinents procédés; mais l'ambassadeur de 
France .n'était pas d'humeur à se montrer si 
complaisant. Voici le compte qu'il nous rend de 
sa première audience : 

« Le jour fixé, j'arrive à l'heure prescrite ; je 
» me fais annoncer^ et je m'assieds dans un salon 
» où se tenaient comme moi plusieurs seigneurs 
«'russes et le comte de Cobentzel. J'attendais 
» avec quelque impatience; mais au bout d'un 
» quart d'heure, ne voyant point la porte s'ouvrir, 
» je me fis annoncer de nouveau. Comme on me 
» dit que le prince ne pouvait encore me recevoir, 
» je répondis que je n'avais pas le temps d'at- 
tendre; en même temps, je sortis, à la grande 
» surprise des personnes qui m'entouraient, et 
» je rentra tranquillement chez moi. 

Cinquante et unième année — N» IV 



» Le lendemain, je reçus un billet du prince 
» Potemkin, qui s'excusait de son inexactitude, 
^ « et me priait d'accepter un autre rendez-vous. 
• Je retournai donc chez lui, et cette fois, j'étais 
» à peine arrivé que je vis le prince paré, poudré, 
» et revêtu d'un habit brodé sur toutes les tailles, 
x> venir au-devant de moi; il me conduisit dans 
» son cabinet. Là, après les compliments d'usage 
» et quelques questions insignifiantes... il me 
» pria de rester... > 

Les enfants gâtés n'éprouvent généralement 
de respect et d'affection que pour les gens qui 
savent leur résister. Potemkin était un grand 
enfant gâté. 

L'entretien prend un tour intéressant et se 
prolonge au delà de toute mesure. L'étonnement 
est à son comble dans le corps diplomatique. On 
s'inquiète, on conjecture. Qu'ont pu traiter si 
longuement ensemble le premier ministre de 
Russie et l'ambassadeur de France? Que va-t*il 
sortir de là touchant la situation de l'Europe ? 

L'Europe est restée en dehors de la question . 
Potemkin, curieux et avide de connaissances 
nouvelles, avait fait causer sur la guerre d'Amé- 
rique l'officier de Rochambeau, 

A cette première conversation en succèdent 
d'autres. Elles roulent sur des sujets variés ; 
mais il en est un qui a toutes les préférences du 
prince. Est-ce la politique? Est-ce la guerre? 
Non, c'est la théologie I Ce sujet, M. de Ségur, 
avec une habileté toute diplomatique, le remet 
souvent sur le tapis, et achève par là de conqué- 
rir les affections du ministre de Catherine. Il est 
encore obligé, à plusieurs reprises, de lui donner 
des^leçons de convenance; pourtant il achève 
Avril 4883 ^ 
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assez promptement Téducation de son TarUre. 
Potemkin multiplie au tant que possible ces entre- 
tiens qui l'enchantent. A sa prière, un-wur ,|ou4e ^ 
étiquette en est bannie, et la raid^f of^el^ ^ 
fait place aux relations faciles d'une confiante 
familiarité. 

Dans le même temps, Cathedne, qui appréciait 
de plus en plus, comme femme du monde, les 
qualités du ministre de France, passait graduel- 
lement des piocâdés d'uneifroide potltesfe envers 
Ii^ à ce«x d'iinet bienveillimce croissante: Il leiit 
partw-des prlTîKgiés qn*e!le ilivîte à sa beite ré- 
sidence de Czarskozelo. Ses amis Cobentzel et 
Pitz-Herbert y sont avec lui. La liberté de la vie 
de campagne s y prête à l'agrément de la conver- 
sation, à l'abandon, à la gaieté de l'intioriié» 
M. de Ségur tourne les vers de société aussi bien 
que Boufflers. Catherine lésait; elle lui demande 
une épitaphe pour un objet cher à son cœur et 
que la mort v^en^ id^ ftvip^yer : . Q2%9t suk Mt^» 
chienne Zémire.' Il a^técMe le mhfti qu^U peut; 
l'épitaphe ne laisse rien à désirer en fait d'adu- 
lation ingénieuse et délicate à l'adresse de la 
souveraine. Nous n'en citerons que les quatre 
derniers vers ; 

Les dieux lômoins de sa tendresse, 
Devaient à sa fidélité 
Le don de l'immortalité, 
Pour qu'elle fût toujours auprès de sa maîtresse. 

Catherine enokaiitéeiait.gnamr l'épiibaplie sur 
une pferro; qu'eUe plane dans les janUiu de 

CzadrakeMlo. 

Uae eJboursioQi am ooeor 4e rempin^t tfuocàde 
aux j^laisire de 1» eamçmgaiù,^ Cathenine part, 
accompagnée de Potemkin, pour aUer visiter les 
grands travaux qu-oQ répare à Witerfuii^>Wo- 
lotsehok, point de parta^ ëes dbuA bassiBe- de 
la mer Caspienne et de la Baiti^e; Ces tra- 
vaux, qui datent du règne de Pierre leOrnsd, 
sont un prodige. Un simple paysan qui saveit à 
peine lire et écrire lea aeonçue et les aezéoutés. 
Catherine emnèDB avee elle les ministces de 
France, d'Autriohe et d'Angleterre. Elle était 
bien aîae deleur moatrerce qvedeveaaÂtlaaau* 
vage Moscevie sous- sa uain vigiJaiKteL 

f Sur AOtie route r -- dii M. de Ségur — 
« nous voyions partout d'anoiem manda dessé- 
» chés, des villages aaisaants, de» villes fondées 
» ou repeuplées. » 

Il rentre à Saint-Péterebourg, après avoir en- 
trevu M oseou, el aaivigué sur le lac Ulmen* 

Ce voyage n'est que le pnélode d'une bien plus 
grande et plus merveilleuse pérégrination, 
Catherine a résolu de traverser du aord au 
midi tout 8oa vaste^mpina, pourallep faire con^ 
naissance avee le» aouvolèe» provinces que ses 
arme» y ont aanesées. Mais le moment n'est pas 
encore vena. fin attendant, les négooîationa pour 
le traité de oammeffee se poanuivent A la suiie 
d une note oimfidMiAieile remise par M. de Ségar 
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à Potemkin, et que, par une circonstance plai' 
santé, n'ayaat pas sous la main le nécessaire 
.écûre.lil a tracée en courant avec une 
tée à l'ambassadeur d'Angleterre, 



^jM>^r^eGwe, 
^^li^njb ^prij 
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Tes ministres russes reçoivent de Timpératrice 
l'ordre d'entrer en conférence avec l'envoyé de 
Er&nce, La proposition officielle du traité a lieu, 
mais on n'est pas à bout encore de discussions 
et de lenteurs. L'appui de Potemkin ne lui fait 
pourtant Qas Stfautt. LjÉ»r iitîttiîtf" es^TKÎtss 
grandi qui jamais. fip.Wéégur txpt^Tté de lai 
pAisiettrs trai^ qui-^dhflèteit la^j^inihaa ei 
bien faite par lui de cette figure singulière. Nous 
choisissons particulièrement celui-ci : 

Un honorable négociant français établi en 
Russie adresse un jour à la légation un mé- 
moire volumineux sur les entraves que les auto- 
rités du paye apportaient à ses entreprises. Ce 
mémoire était chargé de détails et de chiffres. 
^ M, 4e Sé^r^se^rend .che:^ Pojfemkin pour lui en 
. âonbii^cbmilluniaaiiéMt ii^dUnence à le lui lire. 
<t Tandis que je faisais cette lecture, qui cer- 
• tes méritait une sérieuse attention, on peut 
» juger de ma surprise, lorsque je vis le prince 
» faire entrer successivement chez lui un pope, 
» un brodeur, un secrétaire, une marchande de 
» Btedes, auxquels il donnaitésawiiutu . .Je v^m- 
» lusm*aiTèÉBr,maiflilmcpi«a9iaft'avec€baianee 
» de poursuivre. Impatientée de c^e Mange 
A inconvenanoe, je me hâtai d'acheAr aaa leo- 
» (ure, et éès qu'elle fut finie, cooMK îVveuMt 
» peendre le mémoinev je le serraif<AMiuiail po- 
» ehe en lai disant un. peu sèoheioMtnl^u^é- 
» tant point aoooatmné à èthàsi maVéodiâêet à 
» traiter si légèrement desr aSairea g^awal;, je 
» prendraisle parti de n'en {illisâeaBféMs^BBâtfibc 
» la oomts Woroaizoff. Il soorit en disant' qu'il 
» avait fort bien entendu. Je a*en cnis<rteii, et {e 
» restai assez longtemps sans lui parier d^afibu- 
» res. > 

Trois semaânes s'éooulent. Une seecnoAe let- 
tre du négociant français arrive, -— sans doute 
pour répéter les mêmes plaintes. -— Non^ o^eet 
une lettre de remercieaient II a reçu éa prince 
Potemkin uneréponaedétailléestirtima les arti- 
cles de son mémoire, et Tordre est donné dfy 
faire droit. 

c Je me kàtai de me rendre chez le pifaee. 
» Dès qu'il me vit, ouvrant les bras, et venant à 
» moi, ii me dit: — Eh bien batusha (petit père), 
» voQs ai-je écouté? Vous ai-je entendaf Vms 
» ai-je compris f Enfin, croyea- vous que Je* ne 
> puiesepas faire plusieurs affinres à la Me» et 
)} me bouderez-^iwas encore f -- Je Tembrassai, 
» et je leTemereiai, demearamrt fort surpris d'une 
9 telle aptitude, jointe à tant de mobilité. » 

Potembi» était amaFtenr de musique et s'y 
coanaieeait; en quoi il différait de sa giorieuse 
souveraine. Il avait pouitant soree point des 
inveatione MEarres oomoie son facooeiir: U venait 
de se faire bâtir un «up^Hto» palais; il en eiAèfoe 



JiOUBNAL »S& f»SM049«[4L.fi8 



«7 



rJnauguratioopAr un dinar olfert i Timpécatriod. 
Là, dans une raste galerie, se donne un ooscert 
de nouveau genre. La musique n'était çovoposée 
que de cors, dont chacun ne faisait qu'une note. 
Musique étrange, mais .dont l'exécution, affirme 
M. «de 8^ur, ne laissait rien à désirer sQnp le 
rapport de Texactitude. 

La cour de Catherine reçoit un j^urcroit de 
vie, par Tarjpivée de deux hôtes importants 
que notre diplomate compte au nombre de sôs 
meilleurs amis. Tous les 4eux étrangers À la 
France, ils y sont comme naturalisés par leur 
résidence fréquente au oœur de la société pari- 
âienne. L'un est le prince de Nassau» que lie à 
M. de Scgur une fraternité d'armes jurée jadis 
iuir le terrain où, sans haine ni colère, et même 
iiiejx k regret, ils avaient dû se mesurer Tépée à 
ia main, pour obéir .à un faux point d'honneur; 
l'autre est le prinoe de Ligne* modèle accompli 
de ce que le grand monde du xviu« siècle a eu de 
plus «éduisant^ 

A Connu et iété dans toutes les cours de TEu- 
<^ rope... brillant à la guerre par une bravoure 
» cbevaleresque, remarquable par l'étendue de 
» ses «onnaiifsances miûtaicea, historiques et 
> littéraires^., il prenait sa part dans toutes Les 
« folies de son temps, dans toutes las guerres, 
» jdans toutes les féitea. A cinquante ans, il oon- 
v aorvaijt encore une beauté noble ; quant è son 
u ^^sprit, 41 n'avait que vingt aoa. — AiXâptueux 
» airec aea égaux» pqpulaire avec les «classes 
1 ioféjieuresv familier avee les princes, et même 
» BJfto kssouvecams, adoré dans sa famille.*. » 

JI,serait diffieile de voir un plus sympathique 
.podratt Ala vérité, c'est la main d*un ami qui l'a 
tracé ; mais tous ies témoignages contemporains 
an oonfionentla resaâmblanc& Ce qu'on pour- 
rait y trouver de trqp futile est compensé par les 
^çpialités solides qui «n rehaussent la physiono- 
mie. A II jaisait des vers pour toutes les femmes » 
dit enc&ire IkT. de Ségur, « sa frivolité «ût déparé 
la vieillesse de toitf autre, t 

Le prince de Ligne, en grande faveur à Vienne 
et à Versailles, ne l'eât pas moins à SaiDt-Pé^rs- 
iMuirg. De même qu'au prince de Nassau, Cathe- 
rJne lui fait don d'une terre en Crimée. Par une 
attention délicate pour les goûts littéraires du 
nouveau possesseur, cette terre était située sur 
l'em^acemeot, assurait-on, du fameux temple 
de TaMunde» dont Iphigénie avait été prétresae. 

Le temps marchait au milieu des plaisirs, des 
négociations et des intrigues. Deux ans s'étaient 
écoukés de^puis que le comte de Ségur avait 
jqvitté la France* Enfin le succès couronne ses 
aoina habiles. U mène à bien Tceuvre diplomatie 
yie jBdtrepriae par lui et conduite à travers 
mille obstades. C'est le fait le plu3 glorieux et 
l'époque la plus marquante de sa vie. 

Le il janvier 1787> le traité de commerce entre 
la Fxance et la Russie est signé. 

Peu de jours après, Catheriae II> à travers les 



ae^a ;et,l«e lénèbme 4'ttii Jiiver mcMo^Ue^ se 
metM;rouleipourlaCmflàée. PotevIiiBreet pavti 
en QfvaBt; 4^'ast.le iowul^ qai va f^nomt^pnépa- 
rer J^ étapes de eette iMrobe Ariânipbale. L im- 
pérafcriœ.emmènfi «vec^eUe une'eoaraoAbreiMe; 
les trois insépavaMes, S^gur, OobênMM et Fite- 
He^bM^sea fiant ^^lurtîe* 

L'huoneup .eat «mod. Pourlant o'^l *vcc un 
cœur serré de tristesse que M. de Ségur reffriaa^. 

* J'étais fort, préoea^pé 4e i^tielqafis lettres 
«> qui m/étaient s^^mamA amviies 4e Franœ. 
» -..Tout annonQ^ii une giwide mM. DlaiUours, 
* en commençant im myage4e 800 lieues pour 
9 aller en Crimée, et de 609 iievearpMr revenir 
» à P-étersbourg, toute eorvcMy^mlaMe cessait 

i «presque pour mol... C'itaiie«ifi9Miredouble- 
9 mentd'abaeaeew« 

La weiile dn départ, rimpér»tn0e,>p9ur opérer 
une diiveraion aux pré6icoup«lie«i eérienaes qui 
ae B9Bi gl»aé%8 jusque dana son Mdon, fait jouer 
ses hôtes avec elle. A quoi? .\u lotol — L'ennui 
endort M. 4e Ségur; Qathorine le pisMianike. Pour 
réponse, il lui dit des vers que, jadie, dana une 
oiBMMistanoe analbgue, il avait adreeaés à la 
mavéoliale 6e LuxeaOMMUPg, iA oâlèbre par sem 
esprit. Ces vers amijeilis, et noiw h*. citerons à 
«on ca&emple, «n demandanit pardon aux ama- 
t«uiis dH paisible jeu 4e loAo de oe .qu'île pour- 
weml^voir de hlesaaai spour eux. 

Le lolo, quoi que l'oa en dise. 
Restera toujours en crédit. 
C'est Texcuse de la bêtise. 
Et le repos des gens d*esprft. 

Ce jeu vraiment philosophique 
Met tout lo monde de niveaa ; 
LNHBettr^pK»pre, ei 4eflpottq«e, 
Ai^ttq«e son «eeptre au àstOb 

Esprtf, •bon gorCft, grâce et BaiHle, 
f(e»eat «ula tant qnfoa y feutra • 
tnaeti^uiig» KHieUa BMdeilie I 
Quoi! ATOAS jouez à Gejeu*>Ukt 

Il eût fallu avoir le caractère bien mal fait 
pour se fâcher d'une critique ainsi formulée. 

Le 18 janvier, le cortège impérial s'ébranle. 
L'auteur en décrit l'ensemble colossal et la 
marche rapide. H se composait de quatorze voi- 
tures et de cent vingt- quatre traîneaux. A chaque 
poste rattendaient cinq cents chevaux. La route, 
couverte déneige durcie, était superbe. 

« Nos voitures^ montées sur de hauts patins, 
» semblaient voler. .. Nous étions tous enveloppés 
» dana de vastes fourrures de peaux d'ours, que 
» nous portions par-dessus des pelisses plus 
a fines et plus précieuses; nous avions sur nos 
9 têtes des bonnets de martre. Avec ces précau- 
9 lions, nous ne nous apercevions pas du froid^ 
9 lors même qu'il montait à 20 ou 25 degrcs. 
Dans les maisons où on nous logeai ^^ les poêles 
» nouis donnaient plutôt lieu de craindre l'excèe 
9 de la chaleur que celui du froid. » 
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Le froid, cet ennemi mortel, qui devait, vingt- 
cinq ans plus tard, terrasser les intrépides sol- 
dats de la Grande Armée et la fortune de Napo- 
léon, est ici victorieusement combattu; mais il 
en reste un autre encore à vaincre : c'est Tennui. 
Que faire, à travers Timmense territoire de la 
Russie, de ces longues nuits hyperboréennes, 
dont quelques heures à peine sont appelées des 
jours? 

« ....Le soleil commençait bien tard à nous 
9 éclairer, et au bout de six ou sept heures, il 
» disparaissait et faisait place à la plus obscure 
» nuit. . . A de très courtes distances, et des deux 
» côtés de la route, on avait élevé d'énormes 
» bûchers de sapins» de cyprès, de bouleaux, de 
» pins, qu'on livrait aux flammes ; de sorte que 
» nous parcourions une route de feux, plus bril- 
M lante que les rayons du jour I C'était ainsi que 
B la fière impératrice du Nord, au milieu des 
» plus sombres nuits, voulait et commandait 
» que la lumière se fît. » 

Nous avons naguère loué le talent de M. de 
Ségur comme faiseur de portraits ; il ne mérite 
pas moins d'éloges dans la peinture des choses 
que dans celles des personnes. Les effets étranges 
et pittoresques qui se présentent à sa vue dans 
ce voyage féerique de Crimée sont rendus par 
lui, non comme ils le seraient par une plume 
moderne, avec des couleurs cherchées et d'une 
violence calculée, mais vivement quoique simple- 
ment. Dans ce style tempéré, on sent l'impres- 
sion que lui-même en a reçue, et qu'il commu- 
nique au lecteur. 

« Nous traversions de vastes plaines couvertes 
» de neige, des forêts de sapins dont les branches 
» hérissées de glaçons offraient quelquefois, au 
9 reflet des rayons du soleil, l'éclat du cristal et 
9 du diamant. De rapides traîneaux sillonnaient 
i seuls ces plaines solitaires et glacées, pour 
s porter dans toutes les villes, de l'est à l'ouest 
9 et du sud au nord, les productions diverses 
» de l'agriculture et de l'industrie. Ces innom- 
9 brables traîneaux, semblables à des flottilles 
9 de barques légères, traversaient avec une in- 
» croyable célérité ces plaines immenses, qui 
9 n'offraient plus que Taspect d'une mer glacée.» 

A l'approche des lieux habités, les populations 
accouraient sur le bord de la route, et saluaient 
leur souveraine d'acclamations. Quant à Cathe- 
rine, elle changeait aussi peu de chose que pos- 
sible aux habitudes de sa vie. Partout elle restait 
impératrice et femme du monde. De même qu'à 
Pétersbourg, dès six heures du matin elle était 
debout, et travaillait avec ses ministres. 

Q Elle déjeunait ensuite, et nous recevait. On 
» partait à neuf heures, et l'on s'arrêtait à deux 
1 pour dîner. Nous remontions ensuite en voi- 
9 ture, et nous nous arrêtions à neuf. Partout 
» elle trouvait un palais ou une élégante maison 
9 pour la recevoir. Nous dînions avec elle tous 
a les jours... Sa Majesté causait, jouait avec 



9 nous, et à neuf heures se retirait pourtravail- 
9 1er jusqu'à onze. — Dans toutes les villes on nous 
9 assignait quelque logement commode chez de 
» riches bourgeois; mais, dans les bourgs, je fus 
9 obligé de coucher chez des paysans. » 

On a vu plus d une fois la description d'une 
maison de paysan russe : la petite lucarne, le 
poêle entouré de bancs de bois, et raréfiant lair 
respirable ; pour luminaire une branche de sapin 
enflammée et attachée au mur; tel était le con- 
fortable qu'elle offrait à ses possesseurs et aux 
hôtes de passage qui venaient y demander un 
abri« Nous ignorons si un siècle, presque écoulé 
depuis lors, a beaucoup modifié cet état de choses. 

Dans les petits palais sortis de terre pour elle, 
l'impératrice de Russie continue donc de tenir 
sa cour. Des exercices d'esprit, tels que les 
bouts rimes, où la muse des salons inspire en- 
core à M. de Ségur plus d'une spirituelle flatterie 
à son adresse, figurent au premier rang parmi 
« les plaisirs variés que sait, — dit-il, — donner 
» à un cercle nombreux une femme aimable, 
9 quand même elle est reine et despote ». En 
voiture, une conversation vive, animée, pleine 
d'intérêt, souvent même instructive, abrège le 
cours des heures. Au milieu des âpres contrées 
d'une terre primitive, où la civilisation la plus 
raffinée lui fait escorte, Catherine se préoccupe 
de l'opinion qu'on a d'elle au dehors^ et surtout 
en France. Elle se blesse à l'idée qu'on y consi- 
dère la Russie comme un pays asiatique et bar- 
bare, supposition devant laquelle M. de Ségur 
se récrie. Les critiques mordantes de Frédé- 
ric II sur son gouvernement, finances, armée, 
politique, l'irritent aussi plus sensiblement 
qu'elle ne voudrait peut-être l'avouer. 

c Cette princesse, faisant allusion à ces traits 
» satiriques, ne nous parlait de son vaste empire 
9 qu'en l'appelant son petit ménage. Comment 
9 trouvez- VOUS, disait-elle, mon petit ménage? 
9 N'est-il pas vrai qu'il se meuble et s'agrandit 
9 peu à peu? Je n'ai pas beaucoup d'argent, 
9 mais il me semble qu'il n'estpas mal employé, o 

On arrive dans le gouvernement du maréchal 
de Romanzoff ; le vieux capitaine vient recevoir 
l'impératrice. M. de Ségur regarde d'un œil de 
sympathie ce glorieux vainqueur des Turcs. 
Catherine n'en fait pas tout à fait de même. Pour 
plaire à sa souveraine, le maréchal n*a que ses 
services; U ne peut rivaliser auprès d'elle avec 
Potemkin, qui la loue et la flatte dans son ambi- 
tion et son orgueil. 

Depuis près d'un mois l'impératrice de Russie 
et sa cour voyageaient ainsi, sans les ressentir, 
au milieu des rigueurs du climat. Le 9 février, 
elle entre à Kieff et s'y arrête. On est à moitié 
route de la Crimée, à 400 lieues de Saint-Péters- 
bourg ; c'est bien le moins qu'on respire un peu. 

Jusque-là, le comte de Ségur a épargné à son 
lecteur la description aride des villes traversées 
par lui, se bornant, pour ainsi dire, à en noter le 
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nom ; mais Kieff, la ville presque sainte, berceau 
de Tempire de Russie, excite ches lui un inté- 
rêt tout particulier, et une sorte de respect. Il en 
dépeint la situation pittoresque, et détaille les 
restes de grandeur que Tœil dii voyageur y re* 
trouve encore. 

c Lorsque nous eûmes visité cette vieille capi- 
» taie, et tous les sites des environs, Timpéra- 
» trioe voulut savoir quelle impression leur 
B aspect avait produite sur M. de Gobentzel, sur 
» M. FitE-Herbert et sur moi ; et depuis, elle 
» répéta plusieurs fois que la diversité de nos 
9 réponses pouvait donner une idée asser juste 
» des nations que nous représentions près d*elle. 
t .. V Gomment trouvez- vous la ville de KieiT? 
» dit-élle au comte de G<ri)entEel. — Madame, 
répliqua le comte avec le ton de Tenthou- 
» eiasme, c'est la plus belle, la plus imposante et 
V la plus magnifique ville que j'aie vue. ^M. Fits- 
o Herbert, répondit à la même question : En 
9 vérité c*eat un triste lieu ; on n y voit que des 
9 ruines et des masures. — Interrogé à mon tour, 
» je lui dis : Madame, Kieff nous offre le souve- 
• nir et Tespoir d'une grande ville. • 

Entre ce souvenir et cet espoir, l'antique rési- 
dence de Jaroslaw redevient momentanément ia 
capitale de l'empire. Ce n'est pas pour peu de 
joura que les vovageurs y font halte, mais pour 
plusieurs mois. Établie dans un vaste et riche 
palais expressément construit à cette occasion, 
c'est là que Gatherine attendra la fonte des nei- 
ges avant de continuer sa route. Sa cour em- 
prunte à ce séjour même un éclat extraordinaire. 



Les grands personnages y coudoient les barba* 
res d'Europe et d'Asie, échantillons de tous les 
peuples soumis à sa puissance; Tartares, Gosa* 
ques, Kirghis, Kalmouoks y affluent, 
c O'était tout rOrient accouru pour voir la 

• moderne Sémiramis recevant les hommages 
» des monarques de l'Occident. G'étaiii comme un 
» théâtre magique, où semblaient sa mêler, se 

• confondre Tantiquité et lestempsi modernes, 
» la civilisation et la barbarie, enfU» le contraste 
» le. plus, piquant des mœurs, df9s figures, des 
9 costumes les plus divers et les plus opposés, » 

Le spAGtacle est étrange et grandiose. Il devait 
fortemeat marquer dans la vie* et les souvenirs 
de l'homme intelligent qui ea était témoin. 

Quant à iui et à ses deux collègues, l'hospita- 
lité de l'impératrice s'exerce à leur égard avec la 
plus large lil>éraiité. Une. maison magnifique- 
ment montée est mise à la.disposition de chacun 
d'eux. 

« Rien n'y manquait pour tenir l'état le plus 
9 splendide. Elle avait défendu qu'on nous lais- 
9 sAt rien payer. Ta^t que ce grand voyage 
» dura, il ne nous fut permis de faire d'autres 
9 dépenses que ceilea des présents qu'il nous 
9 semblait convenable d'offrir aux propriétaires 
9 des maisons où l'on nous logeait... De même 
9 que j'avais pendant quelques jours dajas la 
9 Pologne vécu en palatin polonais, je. tins à 
9 Kieff ma petite cour comme un boyai:d russe, 
9 ou comme l'un des descendants de. Bjorick et 
9 deWladimir. 9 Aphélir Vqj^in. 

(La fin au prochain numéro.) 
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six milles de la petite ville de 
Worcester, s'élevait, s'élève 
peut-être encore, car on ne dé- 
truit pas beaucoup en Angle- 
terre, une antique et vaste forêt, 
à laquelle la beauté singulière 
de ses arbres avait fait donner le nom de BoscO' 
bel, ou ^eau-Bpis; dans le lieu le plus reculé de 
cette forêt, les chasseurs avaient distingué un 
magnifique * chêne dont la cime était si vaste, si 
touffue, qu'elle aurait pu abriter vingt hommes 
sous l'épais feuillage de^ ses rameaux. Or, un 
jour de l'été de 1650, un jeune homme, mal vêtu 
d'un haut*de-ohausse de drap vert et d'un vieux 
pourpoint de cuir, accompagné d'un homme âgé 
et d'un aspect robuste, s'était arrêté sous lo 
grand chêne; tous deux l'examinèrent, et avec 
une agilité étonnante, ils grimpèrent jusqu'au 
faîte et se placèrent sur les branches, bien abri- 



tés par les feuilles ; après un court repas, le 
jeune homme, qui paraissait épuisé de fatigue, 
se laissa aller sur le aein de son compagnon, qui 
l'entoura de ses bras pour le protéger, et il dor- 
mit ainsi pendant plusieurs heures. 

Gelui qui dormait était le fils de Gharles I"*, et 
son compagnon se nommait le colonel Gareless. 

En dépit des craintes et des avis de sa mère, 
Charles II avait voulu réclamer son royaume; 
dès son arrivée en Ecosse, il fut accueilli avec 
amour par ses amis, par ses cavaliers fidèles; il 
fut couronné à Stone, où ses ancêtres avaient 
tous reçu la couronne, sur une pierre sacrée à 
laquelle se rattachaient d'antiques traditions ; il 
se mit en campagne avec une armée vaillante, 
dévouée, mais elle ne put résister aux forces de 
Gromwell qui commandait lui-même, et près 
de Worcester, sur les bords de la Saverne, les 
malheureux jacobites furent complètement dé- 
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faite, qiMiqv'il» oient moiutré jvsqit'à la fin iHia 
éaevgie et un enthcnuriasoM: isibraoréiDaiitea. Us 
élurent fatr ; les une périvepiiBOUB répée'ée«<aoè- 
dats du Parfement» ks awtmB Curent «vétés, et 
leurs têtee tonbèvent juvidiquesnent ; 4eioe taom- 
bve foft le omnle ie Derbf, le neait derdmirlotle 
de la IVéïBG^lle; Ohartee Sluart^t entraîné ioiii 
du champ de baMtle parsee ania, le^olcmel 
Oareless en tête : ils kii imy^mat un pusee/ge, 
Fépée h Ift main. Le paye était rempif de eoldats; 
le prince fut tracfué de^Mteau efi ehMieau, de 
chaumidre en chaurafère, et c'était après des 
jours et des nuits de marelie qu'il arma enfin 
dans la forêt, et que, biieé éa fatigue, Il put se 
reposer quelques heures dans les bras de son 
fidèle serYîtear. 

n dut reprendre sa caorse, se élri^ant i^ers la 
mer, mais toujours enpècM par les t«K)upes en- 
nemies qu4 stirrailMent le pays. Pearawrvi, har- 
celé, continuellement traqué, il trouva partout 
des serritenrs courageux, et pas «n traître. Une 
Jeune fille, miss LaTe, Taîda h arrfver jusqu'à 
Bristol; ellehii fit prendre le dégnisemetit d'un 
valet et monta en croupe derrière lui ; elle se 
chargeait de répoadre aveo simplicité et fer- 
meté aux questions qu'on Itif adressait; chaque 
pas offrait des périfs, mais le courage deOharles 
et la sagacité de la jeune filfe le saoYèreni II 
arriva pourtant qu'rl fut reconnu : dans une 
auberge près de Bristol, le sommelier le regarda 
et le priti de descendre avec lui à laeave pour 



Taidar damtaoa êiwail: là« eet èonme, f veaaat 
«ne oampei Ta «emplit die vm^t bi&tà la «aaM d« 
roi: 

« Je sais qui veaa êtes, dit-il, en mettant «0.90- 
•aeu en*eiTe»je vous sarai fidèk juaq^'àlamgat!» 

Touché de cette action, Charles 4«ia«ousL;0AB 
«ecrot em lui aenrant la tajiiak 

I>iiui une aMtee auberge, )a nMtftnesse du logis 
le chargea detourJMT la bneeèe; iwsia coame il 
mettait dans oiAte beaagne- pkia da beaoe vo» 
loaté que d'adswaae, eUe hiiiiira lahiwehe des 
mains, en l'appelant feinéaat etfawpae-wàHnea et 
le remFoya à TéevriB; Le piÉeea riaii» cor sa 
gaieté natarallem l'avait pea abaada«tté. 

Ils arrivèoeotiatmÉ, lenoalel et la^amev jusqu'il 
Bristol, et après béa» des démanchas, bî^n des 
déoeptiens, la «prince trouva enfin «n savire qui 
se cbargeait «te le transporter an Franae^ U n'a- 
vait pas TjMAé aan mma au aayjftSMe* et îl 4îaait 
au bas booâde ia table; mais la isapitaiae aivsî 
le reconawt «t lui ganda la pl«B abaol«e fidélité. 
II se berna à dire à lords âadiealer : « Vdus 
avez un valeè da bonsa maîasAr sif lofdl • Le roi 
arriva à Fécaai^ et ae dingea aw Paria, «w îl 
retrottflra sa mère, q»i fut «omMée de joie an le 
feaajiant* 

]>e«nnu roi, il 'n'oabifa aaietm de oewx <fui 
Tavaëent servi; la ooloafll Gareleaa fat ooaablé 
d'honneurs et pAaça daais aea asmea am «bétie de 
sin^ople, sappartani Insts omÊtrmmtép ea mé- 
moire de l'arbna de BoaoDhal. M. B. 
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LA FEMME FRANÇAISE 

Dans les temps modernes, 

U y a tmnie ans et pUw,. M. LegDiivé a publié 
sfM» le titre : Hisioire anora/e des femmes (1), 
un travail élégaat et briUaat, qui, surtout» éUb- 
dtait lia stiiftattoa des femmea au peint de vue 
que les lois leur ont £aita^ et ce, depuis l'aat^ 
qui té la |^ua reoulée jusqu'à noa jours, et con- 
cluait h deaftander pour elles plus de liberté et 
plus d'iastruction» Mademoiaello Clarisse Bader 
ne s'ocoupe que de la France, et elle étudie le 



(I) Voir Journal des Demoiselles^ année 18«, 
page iOO. 



de ta femme française depuis les temps 
nés et son Influence sur la société; eOe a^fM^éaie 
leur întellîgesee, leur savHDir, leur piété «t la«r 
charité, qui domèrenft naissance àtant d^œuvres- 
littéraires, à tant de fondatienfl admirables qui 
subsistent encore, fille suft areo un talent ingé- 
nieux ce double rvyen de Fesprît et du ooovr 
que la femme françafse a su répandre «utour 
d'elle. Elle la prend sous le règne des spiritual» 
Valois, elle parie, en connaissance de causa, de 
ces fevames lettrées, savantes, qui ont «aavoé 
leur inlloence sur la littérature, - et, la plupart, 
joué un rôle dans la poHtique. Bile peint, d'un 
trait rapide, les trois Margaerita de Valois,. 
Louise Labbé, mademoiselle de Qo<iiniay et ma* 
demoiselle de Soadéry, les héreiaes de la Ligue 
et de la FVonde, ces femmes si iulalligeutes, ai 
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à madame de SMg«é eÉ; ic madme de Mainte- 
non. Là, en effet, selermkie la série des femmes 
fMBtalBBtt^ ont rtnni 1«9 tiilawts ef ki' foi reli- 
gicuBft;: le lewaiP'tdM» me-nmiB «ffre «ri 6ll«i» qirié* 
le» fàiiK> roAet dw th|§ofi«« fMIosdphlqùM', kw 
f «BBae» aoné iti scipleB •« ée V^lftrr« <m/ de Jèati^ 
Jao(|K€» HouaBému; iBadMàe Rdlimd ieriàHie, 
pour ainsi dite cm wAeU maUiettr^ux, et ett« 
nous UtimAr oa fa» i^euveni'piHiéiiire, dans 
une nntuM prtmUivtiBreiift gtoiracMc» 1m doo-^ 
triBBAdelinpiélé; 

Tout oer «hapkpa. t^t plef» &ù «Meidévati^i»' 
jmiidîouaeiifuvréÉaeiUio» 4è» twmmeë, etkfS' 
traife demcsitt^ puisés aus m^iïhiwêB mMtkif», 
dooiiCBl; dtoi 1» vfefweliér e« dt^la c«tfléur à ae^rMt* 

Lemeond ohapItMr «atWttOMfréà laUMMoe, 
considârée dan» i0aéÉiA)it« éftatMii^iieaats* 
viemoraier, etfk, k c6tÉ dertatrî^anx admira- 
bles, oH la fidélité de Tépouse, la tendresse de 
la mère, la charité de la femme pieuse éclatent 
dans tout leur lustre, se montrent aussi les fai- 
blesses et même les vices qui ont blessé au cœur 
la vieille société française : légèreté, dépenses 
folles, coquetterie, l'auteur signale tous ces 
excès, que nous ne connaissons que trop par la 
société contemporaine, mais peut-être n'est-elle 
pas tout à fait juste en étendant à la France en- 
tière ce qui s'appliquait surtout à Paris et à la 
cour. Les provinces qui , en ce temps-là, n*é- 
taient pas à quelques heures de la capitale, ont 
longtemps conservé les traditions de foi, de sim- 
plicité, d'honneur qui, autant que les armes et 
les lettres, avaient faite grande la société fran- 
çaise. Ce chapitre est des plus intéressants; il 
concentra an choix exquis de lectures et de 
traits* de earaetèrea cherchés dans les mémoires, 
les correspondances qu*on lit rarement, car on 
n'a pltxs le temps de lire aujourd'hui. 

Le troisième chapitre, retoornant en arrière, 
traite encore de Finfïuence des ferataes sur les 
lettrée et les arts, et, sans aaciine redite. Tau- 
teur trouve moyen de nooeci^tiver ée nouveau. 
Je m'étonne pourtant que mademcriBelle Bader, 
si instruite, croie enoore à la culpabflilé de 
Marie Stuart. La science historique, •» Angle- 
terre comme en France, a démontré que John 
Knox, Ehatchanan et Cecil Burieigh ont, à forée 
d'artifice et de calomnies', eonditit à Téchafaud 
Tinfortonée reine d'Ecosse. Et n'admire-t-elie 
paa trop Charlotte de Laval, la femme de Coii- 
gny. qui a exeité son mari à la gnene efvile? 
L'histoire nous dit combien cette guerre fut fu- 
neste et OMoliien sont pou. dignes d'élogaa caiax 
qui en luurent la* psomotanva. Lea ps|^«b da oa 
liwa •mr Man^AntoiBettaaenttouiàfa^tdigaM 
d'atteDtiOB. 

L'aatauv anlvvi anftn aux tempe mndanfcm; 
ella eaamiAe avae aq^irit la queatio» de Fémaa- 
fe i pa tge n des féiB»es, at «vae oœur^ aveo dou* 
leur, la quasiion plus difficile de leur travail ; 



eBe hé-Ù réte<Hit' pit, car ^le ëèt insohibfe : Yen 
iavèntfons dé l'Industrie màtférne oirt rttiné à 
teWjOttW feis 'Métiers t^rtï ftfcafeint viVre les 
fémwes, et maiWterratft'iftSiirt^u^Wre»^ désertent 
le foyer, leltèr ceaa dè^leurs enfantepour gagner 
du pain, qu'elles soient ouvrières, ou caissières, 
ou prefèébetitir. Le-mariàge^iH même est devenu 
une-affaire, rienqu^uneafferre; l'éducation athée 
qit^on veut infliger aui fetrae^ filles- ht leur don- 
nera ni richesses, ni bonheur, ni affections: 
die leur enlèvera seulement le seul baume qui 
g^érisBe les^plaies^dtr cœur. Tout est afïKgeant 
d«ir la mtmde- tel qu'on l'k constitué, et made- 
mto?seile fiôtlèr ooliclùt avec beaucoup de jus- 
tesse et die- vérfté : « tJne seule ressource peut 
» sauver un pay^ etl décadence, c'est la famille 
» avec seé'traditlons domestiques, patriotiques, 
9 religiflUBftH^ a .Ella axiata.. enoore aa Prance, 
elle peut propager aies vertus et sas exemples : 
éire doit garder les principes éternels sur les- 
quels toute société repose ; Dieu, l'indissolubi- 
lité du mariage, l'autorité paternelle... les fem- 
mes peuvent beaucoup,dans leur humble sphère, 
pour le bien général, et mademoiselle Bader a 
excellemment travaillé à cette œuvre impor- 
tante (i). M.B. 



LUCIENNE 

PAR MADEMOISELLE MARTHE LAGHÈSB 

Nous avons loué et du fond du cœur, les pré- 
cédents ouvrages de mademoiselle Lachèse. 
Celui-ci est peut-être supérieur aux premiers 
par l'intérêt, la senaibiihtè, et aussi par l'élé- 
gante simplicité du style. 

Litei&nnt se trouve daiia la positios ta phw 
cott^jUifiée et la plue délieate r elle est «lariée 
srioQ sou'-oQaiir, à «n-jeuiie homme aimable et 
ri^ie; eHe-mèaie avasl l'espérance d'me grande 
fortune, mais peu^ de temps après son mariage, 
avant que la dot acrït versée, ses parents sont 
absolument ruiaéB par un escroc qui s'enfuit 
en emfportant teitte leur riehesee. Aussitôt Lu- 
cienne est maltraitée par lar famille de son mari, 
lui-même se Fsfiroidit peur elle ; elle souffre de 
ces injusticea^ elle soufiire de la misè9*e de soa 
parente, et très isolée dane le monde, elle oher-i' 
che sa consolation dane leisr bonnes' œmnres. Pm 
un de oes hasards éent les- romans sont asees 
prodigues, elle retrouve, dane nn grenier, sans 
ressources, rédait au- dwnfer degré de Tabjec*- 
tîon et de la nrfsôre, l'homme qm » rwné et voW- 
ses- parents r effe- triomphe d\me jtnte colère, 
effe le secottr t, eHe le Mt re v e nir h Diea. E?Fe 
a été aidée, dane sa cfrari^ble entreprise, par 
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(l) Librairie Didier, 35, quai des Grands- Augus- 
tins, Paris. — Prix : 5 fr.j franco^ 5 fr. 50 c. 
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une vicfille et noble demoiselle, dont l'auteur 
fait un portrait charmant, et dont Tintervention 
apaise tous les chagrins de la pauvre Lucienne. 
Nous ne vous dirons pas comment : tout roman 
a son mystère qu'il ne faut pas révéler avant le 
temps. 

Lucienne abonde en jolis tableaux, en senti- 
ments généreux, exprimés avec beaucoup d'&me 
et de chaleur. Reprochons seulement à cet ai- 
mable livre une action un peu éparpillée ; il eût 
gagné à être plus concentré, et le lecteur aurait 
aimé à retrouver les mêmes personnages» le 
père et la mère de Lucienne, par exemple, sa 
belle- mère, et à ne pas devoir porter son atten- 
tion sur d'autres figureyi, trop souvent renouve- 
lées, dette critique à parj:^ le livre est bon (1). 



M. 6» 



^cwaÉF 



(1) Librairie Blêrfot^ 55, quai des Qrai^ds-Augustins. 
Prix-. /ranco 3 fr. 



PORTRAITS * SILHOUETTES 

PAR MARIE PIBRRB 

Voici un excellent livre, que composent sept 
ou huit notices sur des personnages célèbres, 
nos contemporains pour la plupart : oes notices, 
puisées aux meilleures sources, sont rédigées 
dans un aimable et bon esprit et revêtues d*an 
style correct et facile. Madame de Staël, Lamar- 
tine, M. Cochin, Hippolyte Flandrin donnent une 
idée très juste du caractère et des talents de Fau- 
teur de Corinne, du poète qui, semblable à Jean- 
Baptiste Rousseau, fut la moitié de sa vie digne 
d'envie, Tautre moitié, digne de pitié; et du 
peintre de gi^nie qui illustra les murs de Saint* 
Germain des Prés et Sainte Vincent de Paul. Nous 
croyons que ce volume, écrit par une plume fé- 
minine, plaira 4 nos lectrices (i). M. B. 

(1) Librairie Saint-Michel, rue de Rennes, 85. Prix: 
franco, 2 fr. 
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IX 

VEUVB 

IX mois s'étaient déjà écoulés; 
la mémoire d'Adrien s^effaçait 
dans la pensée de ceux qui Ta* 
valent connu; seul, un cœur 
fidèle ne pouvait ni Toublier ni 
se consoler. Le terrible moment 
où la religieuse avait prononcé les prières pour 
les défunts existait pour Alix à l'état fixe : elle 
ne voyait rien au delà. Adrien était mort, elle 
vivait, elle vivrait longtemps peut-être, et tou- 
jours seule, toujours sans lui. Ses parents Ten- 
touraient des soin les plus tendres, ils étaient 
venus demeurer avec ellç, ils veillaient sur 
Adrienne, ils tâchaient d'amuser et d'égayer un 
peu cette petite enfant, que sa mère ensevelis- 
sait, en quelque sorte, sous ses voiles de deuil ; 
madame Dhainault remontait le cours des an- 
nées, elle se reprenait aux soins du berceau, 
aux premiers balbutiements de l'intelligence, 
elle élevait Adrienne comme elle avait élevé Alix, 
et elle remplaçait avec amour sa pauvre fille 
dans les sollicitudes maternelles. Mais la situa- 
tion d'esprit de madame Rhode la pénétrait d'une 
grande inquiétude. Il semblait que le monde 
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eût fini avec Adrien : rien ne l'intéressait plus; 
le plus ne m'est rien, rien ne m'est plus, de 
Valentine de Milan, s'accomplissait pour la 
pauvre Alix ; elle restait ensevelie avec une om- 
bre, sans but dans la vie; les préoccupations et 
les devoirs qui soutenaient Charlotte n'existaient 
pas pour elle : aucun souci 4'argent, aucune 
difficulté pour l'avenir ne pesait sur elle, et, li- 
bre de soins, elle pouvait s'abandonner à son 
chagrin, le sso^ourer, s'en nourrir et noyer sa 
pensée dans ses larmes. La prière venait un peu 
à son aide; elle aimait à prier et à se rapprocher 
en Dieu, de Tàme qu'elle n'avait pas cessé de 
chérir. Elle priait, faisait prier, donnait aux 
pauvres par les mains des sœurs de charité, 
mais ne sortait de sa maison que pour aller 
à l'église et au cimetière : elle vivait recluse, 
confinée dans les plus douloureuses réminis« 
cences. 

Autour d'elle, tout était demeuré dans l'état 
où la maison se trouvait au décès d'Adrien : la 
chambre à coucher restait la même, le lit n'avait 
pas été foulé, et les vêtements sanglants cou- 
vraient encore la chaise longue où on les avait 
jetés, le livre qu'il avait lu la veille de sa mort 
était encore sur la cheminée^ auprès d'un flam« 
beau, et d*un verre antique où il buvait le soir ; 
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elle venait souvent s'enfermer dans cette cham- 
bre isolée, elle s'y repaissait de funèbres images, 
et ce n'était qu'à grand'peine que madame 
Dliainault pouvait l'en arracher. 

Un jour, c'était au sixième anniversaire men- 
suel de la mort d'Adrien, Alix s'était enfermée 
dès le matin dans cet appartement, et assise, 
comme autrefois, au chevet du lit, elle pleurait 
amèrement. Une circonstance vulgaire vint la 
troubler : Adrien ne, envoyée p<ar sa grand'mère, 
entra et l'avertit qu'on l'attendait pour déjeuner. 
Mais h la vue de cette chambre sombre, où le 
jour n'arrivait qu'à travers des persiennes fer- 
m ées et des rideaux baissés, à la vue de ce lit 
d ont les courtines pendaient à terre et près du- 
quel brûlait un cierge, à la vue de sa mère age- 
nouillée toute en pleurs, l'enfant eut un senti- 
ment d'effroi, elle s'enfuit en courant et fut se 
jeter dans le giron de madame Dhainault : 

« J*ai peur, grand'mère! il fait noir dans cette 
"Vilaine chambre où maman va toujours et où 
elle pleure. N'y allez pas, grand'mère 1 » 

Madame Dhainault vint chercher sa fille; Alix 
la suivit docilement. Après le déjeuner, M. Dhai- 
nault alla fumer un cigare, et Adrienne jouait 
près de lui sous la vérandah; Alix se rapprocha 
de sa mère et reprit l'attitude pensive qui avait 
remplacé sa joyeuse animation d'autrefois. 

• Mon enfant chérie, lui dit sa mère, sais-tu 
que notre petite fille s'est fort épouvantée à 
l'aspect de la chambre où tu te renfermes si vo- 
lontiers, trop volontiers? Elle a eu peur, et cela 
peut avoir une fâcheuse influence sur son esprit. 

— Nous ne la mènerons plus dans cette cham- 
bre, maman. 

— Crois-tu que cela suffise ? Si cette chambre 
reste fermée, excepté pour toi seule, ce sera 
comme un lieu hanté, et Dieu sait les -sots contes 
que nos gens feront à ce sujet. Je ne voudrais 
pas qu' Adrienne subit ces impressions. 

— Que faire? 

— Mon enfant, ne pas t'obstiner à nourrir ta 
peine par la vue de ces tristes objets; il me 
semble qu'il serait sage de faire arranger cette 
chambre, de mettre en ordre tout ce qui a ap- 
partenu à Adrien. . . Tu ne l'oublieras jamais, tu 
prieras autant pour lui, mais l'enfant ne sera 
plus effrayée au souvenir de son père, et toi- 
même, tu lui paraîtras plus aimable, plus digne 
de respect en te conformant aux usages ordi« 
naires. 

— Maman, que cela me coûte ! il me semble 
que quelque chose d'Adrien va disparaître 
encore l 

— Quoi ! la cendre, l'ombre, une vague image ! 
voilà ce qui disparaîtra : mais Tàme et le souve- 
nir demeurent. 

— Maman, vous pensez que ce serait mieux 1 

— Certainement, chère fille. 

— Je me soumets alors^ je ne veux pas m*obs* 
tiaer. » 



Elle obéit en effet, et la bonté de son caractère 
se retrouva dans son obéissance : les ouvriers 
arrivèrent, la chambre à coucher fut transfor- 
mée en une espèce d'oratoire et de cabinet de 
travail. Alix y plaça un prie-Dieu et un crucifix, 
un petit bureau à écrire et une bibliothèque, le 
portrait d'Adrien dans un cadre d'ébène, celui 
de son père et de sa mère ; elle orna cette pièce 
avec un goût sévère, et elle se dit qu'un jour sa 
fille Toccuperait sans effroi» en n'y trouvant que 
le paisible souvenir de ceux qui l'avaient aimée. 

Elle ne voulut pas abandonner à des mains 
étrangères le cabinet de son mari, ce lieu où il 
avait écrit, pensé, vécu; elle confia à sa femme- 
de-chambre un premier nettoyage, et elle-même, 
dressée sur le marche-pied,secoua les livres de la 
bibliothèque et les remit en bon ordre. 

Ce fut la besogne de plusieurs jours; après, 
elle examina les casiers qui regorgeaient de no- 
tes et de papiers ; avec le plus scrupuleux respect 
elle les classa et les mit en ordre, elle allait len- 
tement, elle lisait ces pages d'une écriture ché- 
rie, et quel qu'aride que fût le sujet traité, elle y 
prenait plaisir: les généalogies lorraines, les 
mémoires sur les finances passèrent tour à tour 
sous ses yeux ; elle trouva un travail complet sur 
la bataille de Nancy avec des dessins qui repré- 
sentaient l'ancien étang Saint- Jean, lacroii éle- 
vée à l'endroit où tomba le duc de Bourgogne et 
un paysage plus moderne, représentant ces lieux 
tels qu'ils sont aujourd'hui. Ce paysage était 
soigné, et sous une petite maison, enveloppée de 
feuillages, la main d'Adrien Rhode avait écrit : 
Charlotte. 

Ceci étonna la veuve. Elle continua ses arran- 
gements, elle mit en ordre le médailler et les gra- 
vures, et en vint enfin au grand bureau, dont 
Adrien se servait toujours. Les tiroirs étaient 
remplis eux aussi, les uns regorgeaient de notes, 
reliques d'un travail persévérant; dans d'autres 
se trouvaient les correspondances, puis, les pa- 
piers d'affaires, baux et contrats, elle toucha 
avec larmes son contrat demariage, signé avec 
tant de joie, elle le relut et se dit : 

c On n'y parle que de mort. . . que ne Tai- je pré- 
cédé, ô mon Dieu ! » 

Dans le compartiment du milieu,elle trouva un 
gros volume relié et garni d'une serrure, mais 
cette serrure n'était pas fermée. Elle ouvrit : le 
volume était rempli aux trois quarts de l'écriture 
d'Adrien, chaque page ou paragraphe était 
accompagné d'une date : les plus anciennes re- 
montaient à quinze ans; c'était, elle n'en pou- 
vait douter, son journal intime. Alix s'arrêta, 
fort troublée, sa main tremblait en tournant les 
pages : là étaient donc les secrets de ce cœur si 
bien scellé, là elle trouverait ces confidences to\x^ 
jours refusées; là les voiles étaient levés ; x^ 
elle apprendrait tout ce que son afîeotio^^ 
aurait voulu connaître. Mais elle s'arrêta ^ 
ne devait-eUe pas respecter le sceau que ^^ 
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mort avait posé sur rces pagf^jet itïQmfb^ de 
ce besoin qu'elle éprouvait de çoDi^aitr/9» daas.«le 
fond de soaâmQj celui .qu*JilL9 AYait aûx^? qu^â 
découvrirait-^^elle d'aiUeura? y aurait-41 là.qael- 
que acceut cousabiat j^ur; 9a4puleur, i|n xp^ 
d'affection étefoelle dpat elle pourrai! ae^nou^- 
rir et se Fassasijeu*? Qui sait ? qui sait jaauiii ce 
que renferipe le jpceur de-r-boxomeFElie héwtaH, 
combattue eutre Je désir de .«onoaitre «t les 
instiutis délicate de son Ame, elle feuiUatait saos 
lire, voyant 4;)ar intervaUe^ un^not» un iMom; pas- 
sant vite avec xme agUatioA n^rveu^e, cachant 
de sa main, comme u^e enlant qu'eUe^taU ^iv- 
core, un nom de femme, qui oe-venait souvea^ 
lorsqu'enQn elle arriva à uf^ 46 ^çj^ diernières 
feuilles écrites, ,et elle y yà% soa uom* . fiUe lut 
alors : Si ma psUleAii^ lit urijour eaoi, eikh 
saura ce 9Uô^.n!a£.pas.jpiu ni \)quIvl héi dire, 
et elle me pat:donnex^ 

Elle pou vait doue liire.etooi)^iû(jn^i ^U laulPPi*» 
aait lul-mèioe. Getta cira^Astajuqe Véms$it pcofoo- 
démeujt, et hioa-^e^ larmes ceulièfeat de^es j^ewt, 
avant qu'elle put comioef^oer -uns Ipatims^ qiid 
devait marqiier dans son ^e«i«|tenpe .crt fii«r en 
quelque sotrte ua but à «k^ viA; EUlerlut* 
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Nancy, 31 août 184.,, 

4 Bafin, voici le-.dôrQiei: ej^amen de draU fiAi 
et bjen Ani •' uae rouge et ôfiixi blanot^s* 
C'est un résultat supportable, et mon pêne qui 
tenait mordictis h ce que je fusse avocat^ est 
enfin satiafait ; je suis avpc^^. wvis jamais je 
n'irai à l'audiouoe ui ne doi^uaraida oonauliU^ 
tiouB, mes goûts.sent ailleurs.. ^je,craiiui daTo^ 
position, mais je m^»w» de Iqçqs^ à. j. résister : 
c'est le combat pour la vie*^ .» 

Septembre, 1*^4. •. 

<c C'est en effet* un combat» car me voilà en 
opposition ouverte avec mon père : il iteufi, 
volens nolens, que je plaide pour la veuve et 
pour l'orphelin, sans oublier le mur mijtoyen ; il 
me cite les célébrités du barreau, Gerbier, Du- 
pin, Chaix-d'Estange, Berryer et. bleu d!autres ; 
il débite des^pasi^ages de leurs discours, qu'il a 
appris par cœur je nfi sais comment, il remonte 
jusqu'à Cicéron: CaUUna, Verres fournisactnjt à 
son éloquence» mais il ne me conyaino pas. Je 
n'ai ni le goût de la procédure» des.aCCaires, ni 
celui des succès oratoires; je xne rends j^datlc^ 
d'ailleurs, et je n'y arriverais pas. Je crojs qu'i^ 
faut se faire beaucoup d'illusions sur les^hommes 
pour être un bon.aypcat, et je suis si peu opti*- 
miste! l'éloquence vient du cjDsur, dit-ou, et.jp 
ue me sens pas de co^ur pour le gi}>xer de cour 
d'assises, ni de finesse d'esprit, pour les subtUv- 
es de lactxicaueu 9. r 



Ocldèie.tt^^.» 

« Nos disôusàions coi^nueilt, et, à mon vif 
regret, un peu d'amertume s'y mêle : il est diffi* 
elle de éHscuter longtemps sans disputer, et sans 
que, dans la vivacité des répl1qûes,la courtoisie 
n'ait à souiîrir. Mon père est véhément, je suis 
obsittné, et ce n'est pas la première fois que nos 
caractères se heurtent : mes souvenirs d'enfance 
sont pénibles... que de malentendus, qued'^in- 
disciplîne causée par une direction trop sévère, 
que de rudes punitions provoquant une révolte 
ouverte ou cachée! je me déplaisais en pension, 
j'y éuis resté huit ans, sous Te même joug, 
mêmes martres, mêmes compagnons... parmi 
eux, un seul me devint cher, l'amitié a acquis 
une grande influence sur meu âme ; mais quoi- 
que son affection me fût précieuse, je ne cessai de 
supplier mon père de m'éldigner de cette peu» 
sion, 4e cette prison où tout me déplaisait, maî- 
tres, leçons, systèmes, jeux; f éprouvais pour les 
lieux et les gens une antipathie invincible^, je 
le priais de m'envoyer en Suisse... rien n'y fit, 
etjusqu'à ma philosophie incluse, je ne quittai 
pas oette maison que j^abhorrais.La goutte de fiel 
est demeurée au fond du vase, et aujourd'hui, au 
milieu de ces différends continuels, elle monte, 
elle déborde ) j'ai dû, jadis, me soumettre ; 
aujourdliui, que mon avenir est en question, je 
ne plierai pas. Ma pauvre mère me supplie, elle 
ne me voit pas sans me dire^ avec supplication : 

» — Adrien, cède à ton père! fais toi inscrire 
» au tableau! * 

» ^ Je ne puis pas, ma mère; c'est une ques* 
» tion d'avenir, et je ne le sacrifierai pas. 

9 — Pour la paix, mon ami 1 

Y — Maman, vous avez fait de grands sacrifî- 
> ces à la paix, qu'avez-vous gagné f 

» — Ne pensez pas à cela, mon fils; je suis 
» satisfaite de mon lot; tâchez de vous coatenter 
» du vôtre 1 » 

9 Ma pauvre mèref si elle savait combien je 
me souviens de ses larmes que faisaient couler 
les impérieuses volontés de mon père I » 

Novembre ÎB4... 

« Mon père en est venu à.une explication déûnî- 
nitive et il m'a enfin adressé une question devaut 
laquelle jusqu'ici, il avait reculé • 

— - Tu ne veux pas être avocat: que veux-tu 
» faire? 

» — Pour le moment, , rien; je veux étudier, 
}) travailler. 

j» — A quoi ? 

» — Aux questions bistoriques, c'est la seule 
» science qui m'intéresse. 

» — Ah 1 très bien : les études historiques cou* 
» vriront une oisiveté pfrfaite^ 

» — Je ne le pense pas, mon père. 

» — Du reste, au collège, c'était la mâOlt 
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f tMttli<S^i<9iM«i «nflcieiiotti/tu n'as janaissa 
» tiitf sMMre, te m «MirflÉi- |HKP (èxpoœr un. Aie* 

• »Mii]il^df|i}>«lfiie.«i-d6i«lKimhK 

9 ^ Noajiad étiràié oê qui; œ plaisaiit, «tjo 

• «vei^ J «vi)<» véuHffi. 

» «^ AAovs^u iM«x âtora pn>i0B«ftircUliiBioira ? 
iê' -^ OevUes^, fMm ; finmii 4Mb«: ^ laptime 
» f^vtf'Mrt û» l'art peur l^Mrt : 
» — Ahi taooDttpteB l)à<4osMUiI toèBtdM! Pas 

• aa «e&ffa» dk moa ^«aast ; tu auiM pcrortM 
« awtfcis. plaiiB}», laTanle qui tevientâe ton an- 
» ^e Alexis. 

» -^ Trie Mea! « TéptondiB^^, «^pMiqaa je a» 
x^insse pae lUen ektivemaat eotoment je pourriiis 
me suffire «^reo si peu d'argeat; alofs ma ttètid 
est interveiHie. 

i <-- IMfte file ne quitteni pee notn» mà^ 
9 eon! » dit«elle lyvec une inepHétiiée eirttféme, 
et 4lefi larmes voilèr^t ses yeux bruns. 

» M en* p^re, qui, au fond de* Vàme, cadie de la 
bonté, se détendit tout à eoup à la y«m de Vmiîf 
goinse de sa eompagne, et il répondit avec une 
eertàine douceur : 

« --^ N^n, ma fettfna, si Adrien vcmft rester 
t a^MM nous, illepeut. 

• ^ Merci, mon pbre. » Et j'ajoutai : « Par- 
9 éofMne^^ïùiÂ d'arveir éëiéfidli ma liberté. » 

• n iMussa les épaules, je hri tendis la main, 
il y mit un dofgt.et s'en alfe^ ma mlsnt vint m'em- 
brasser, me serra dams sesbras, en disant tout 
bas: 

» — Mon enfant, que j'ai ^fu peur! Avoue^le : 
» ton p^r&aiété iHen bon ! » 

» Je ne voulus pas la contrarier : ^c'est un 
crîm^ de contrarier cet être doux, dévoué, ai- 
mant, qu'on trouve toujours, qu'on ne lasse ja- 
mais : sa mère enfin ! » 

l^esmbrel&i.,.. 

« J^ai arrangé ma vie, Je la> dédfe toute «a tra> 
vail. Les Duise me trofttent diams l<espri>t, ^t de 
. te^fe oètés je eherehe âes'dooament» sur oett^' 
fkmille puisante, étrange, passiemnée, qtii éelfp^ 
iMill tou« et qui s'éefKj^a efle^^mème'évns ki raoe 
plus pajsibfe des Rabsb<»urg. Jène-qvrittepas les 
arehf^es; oeHesde k^Til^ "sentmiA «n <mlre, 
teutesteontbndb... tonrde^ Bsftiel, o« les'prt)^ 
cèe, les eomptee, les ebmrtes^ Im eartulsHres, les 
pouillés sont enebffvêtrés... j>Eiurai9.plttisfr & dé^^ 
brouiller ce chaos, j'y pêche mes renseigne- 
ments... jlrai à Paris pour y visiter les dépôts 
de rétat. Ces re(;berobes; eee études, e«!»>trau- 
^Milles ^lonnèiH à m$on esprit un alfmcrrft, une 
aetivlté qvA eont, à mes yeu^, lidéal de l'exis- 
tettee. La pensée^estieenaiiiettiiM» le plus gt^md 
instrument dw botfbeur qu*on puisse ave4r iei^ 

JiMiviértM .« 

t Uon père et 'm£( mire he mahquent ni \m 
dîner nr une tête ; jem'eicuÊfe et m'caempte faut 



nje i^ùis; je ivès en oompafafa'da mm granids 
Lonramo, lea Heaé^ les Aaiaiile, les Claude» les 
FVaa^ola» et mas bettaspiniioessea, Antoinette de 
IkmSbeiL, Maria de âfwae, Hanie Sèttart, pawoMi 
dsau» mesirôvas. Oeite efaavmanteteMie d'Ëcûssei 
Voilà ^ue k» oatfaohqiHli 'V^mlMi la rélnJbiliierJ 
Elle est belle pourtanA dana .ses vengeannee^ 
levsquleftle p«ait son indigne «tari àvea une 
a«daoe' digam décida sang. Je ratmeiuiettx léonae 
que toiurtereAie, et si daiis son beau visage la 
douceur respire, il s'y trouve aussi une fierté qni 
ne devait pas tolérer les affronts ni oublier Riz- 
zio tué sous ses yeux. . Les problèmes de l'his- 
toire! quel intérêt ils soulèvent, et que la procé- 
dure, les sciences physiques, mathématiques 
piaralssent vulgaires k côté de ces mystérieux 
aibimes. Moyeas'degc^tgner de l'argent; ni le bvt 
ni les moyens nesomi'éleirési» 

Mars 184. . . 

a Parmi les nombraux amis de mes parents, je 
ne vois guère que les Dhainault : leur simplicité 
m'attire, je me sens à Taise avec eux, et j'aime 
beaucoup leur petite fille Alix. Elle a une grande 
amitié pour moi, elle aa me quitte pas des yeux 
lorsque je fais visite à sa mère... ai ma potite 
brochure sur la bataille de Nanoy me vaut un 
peu d'argent, je lui achèterai une bibliothèque 
de livres enfantins, le meuble compris. Elle est 
comblée de poupées et de ménages, mais le ba- 
gage' intellectuel fait défaut dans ses petits do- 
maines : elle a un gentil esprit et un cœur au- 
quel il faut donner un peu d'aliment. . . » 

Avril 184... 

a Voilà leprintemps, lafindu carême, Pâques 
fleuries, et enfin la solennelle fête de Pâques ; 
les cloches reviennent, les poulets et le fUet de 
bœ\if reparaissent sur la table, et ma pauvre 
maman recommence ses pieuses instances. 

» — Tu feras tes Pâques, cette année, dis ! 

4 — Mais, maman, si je les faisais uniquement 
» pour vous faire plaisir, m'approuveriez -vous? 
» dans vos idées, il faut croire pour s'approcher . 
» des mystères. 

» — Sans doute,: mais tu n'as4onc plus la foi I 

j» — Chère maman, se commande-t-elle?je ne. 
• l'ai pas... je ne la désire pas... » 

» Elle soupira : 

1 ^ Que tu es à plaindre 1 » me dît-elle. 

> Je ne diis p^ le cfontratre. La foi doit être 
tmesourcé pure de consolations' dans les peines 
de Va vîe,*un ftinaî dans le» doutes, j'en vols pla- 
tonit^aement les avantages, sans Iti désirer, sans 
en éprouver le vide. Je ne sui^pas dtine nature 
croyante, tnon père est indifférent par caractère, 
je suis jncrédul'e pat déduction. Mon premier 
ami» Henri, m*a poussé dans cette voie, il m*a 
prètiS les Tivred allemands, français, anglais 
même — car fis s*en mêlent aussi — surlesquels 
f ai bdsé,tton des doutes, muiW des ccnitudes : Ta 
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soienoe me montre le creux, le néant des credp 
superbes, devant lesquels ont fléchi les genoux 
des générations, devant lesquels les génies de 
l'humanité ont courbé leurs fronts. La science 
est ferme, solide, elle ne donne pas de frivoles 
espérances ni de stériles enthousiasmes, elle 
n'égare pas Tesprit dans ^es régions menson- 
gères où jamais il n'arrivera : elle est nette, sin- 
cère et sévère comme la vie elle-même. Elle est 
mon guide et ma clarté, et je ne saurais dire 
avec Musset : 

MaTgré moi, l'infini me tourmente. •• 

Non, je su^s en repos. » 

Mai 184 .. • 

« Mon travail sur la Bataille est fini, et je l'ai 
vendu à un imprimeur, à un prix des plus mo- 
dérés, mais qui me satisfait. J'ai montré cette 
poignée d'argent à mon père : il a haussé les 
épaules. Ma petite amie aura sa bibliothèque, je 
la lui ai annoncée, et elle m'a dit de son air 
tendre : 

» — Il me faut votre livre aussi, mon ami 
» Adrien. 

» — Un récit de batailles ! où il n'est question 
» que d'hommes massacrés. 

» — Oui, tout de même, t 

Juillet t84... 

« Mon père s'ennuie à la ville, dans notre mai- 
son si jolie, si parée; il veut les champs, un jar- 
din, et nous allons nous établir dans notre 
immeuble de l'Étang-Saint-Jean. Il faut se con- 
former : je déménage livres et papiers. » 

Juillet 184... 

« Nous sommes emménages, installés, ma 
mère a fait des prodiges d'activité et d'organisa- 
tion. La maison est belle, le jardin ombreux, j'ai 
une chambre très vaste et joliment meublée de 
vieille perse, un cabinet spacieux qui ouvre sur 
la campagne et d'où je vois la croix, seul monu- 
ment de la bataille où périt le dernier duc de 
Bourgogne (que ce nom a été funeste à ceux qui 
' Tout porté depuis les grands-ducs d'Occident : le 
petit- fils de Louis XIV et Louis XVI!); je me 
trouve à merveille, et volontiers, passerais ma 
vie ici. » 

Juillet 184... 

« J'ai dû céder au désir de mes p'arents et faire 
avec eux quelques visites de voisinage, ils sont 
très sociables. Après la plus ennuyeuse tournée, 
bourgeois enrichis, capitaines retraités , employés 
demandant aux faubourgs de la ville un peu d'es- 
pace et la vie à bon marché, — nous avons tout 
vu,— les brillantes villas, les maisons modestes 
cachées sous des vignes, et même les apparte- 
ments qui ont vue sur un jardin dont les loca- 
taires ne peuvent cueillir ni les fruits ni les 
fleurs, la dernière visite à faire était celle du 
médecin, ancien condisciple de mon père. Mai- 



son plus que modestc.jardin borné, mais débor" 
dant de roses, un lierre au nord, des vignes au 
midi : on nous fit entrer dans un salop, très mes- 
quin, très pauvre peut-être, mais qui me parut 
délicieux. Il y régnait une fraîcheur qui surpre- 
nait dans ce jour torride. Peu de meubles, mais 
des fleurs et de la verdure dans tous les coins ; 
sur une table, des livres, près de la fenêtre, une 
dame âgée qui travaillait à l'aiguille; et près d'elle 
une jeune fille, qui cousait, la tête penchée sur 
son ouvrage. Elles se levèrent, la mère s'avança 
vers la mienne et lui fit le plus cordial accueil : 
elle était petite, blonde, avec des cheveux gris 
dans ses bandeaux, une figure fine, et dans une 
toilette plus que simple, elle gardait une vraie 
dignité. On nous offrit des sièges, on excusa l'ab- 
sence du père qui était chez un malade. Mon père, 
ma mère et madame Gagny parlèrent du passé. Je 
me tus, mais je regardais, sans me lasser, la fille 
de la maison, assise en face de moi, et comme 
moi silencieuse. Quel expressif et doux visage ! 
quels yeux bruns, magnifiques de couleur, d'é- 
clat, de limpidité 1 quelle riche chevelure enca- 
drant un beau front pensif et purl tous les traits 
sont beaux, et sa robe deguingamp lilas allait bien 
à une taille fine et souple : Je n^oublierai jamais 
ce visage, car jamais non plus je n'en ai vu qui 
m'ait paru aussi sympathique. Elle se nomme 
Charlotte : sa mère l'a nommée devant nous. 
Elle parle peu, mais d'une voix un peu basse et 
pénétrante. Je ne pensais pas qu'une figure fémi- 
nine pût, à la première vue, produire une aussi 
profonde impression. » 

Juillet 184.. • 

« Mon père a renouvelé sa visite au docteur, 
que nous n'avions pas rencontré. J*ai revu Char- 
lotte; elle a rougi à notre entrée; son teint n'est 
pas coloré, et la moindre émotion s'y laisse lire. 
Encouragée par son père, elle a parlé un peu : 
elle aime la lecture et surtout l'histoire. Je 
la crois très fervente catholique; elle n'a lu, 
dirigée par sa mère, que des livres parfaite- 
ment orthodoxes... Eh bien, j'aime en elle 
cette foi, cette simplicité d'âme... tout me plaît 
en Charlotte... nos âges se conviennent, nous 
sommes tous deux d'une souche lorraine et bour- 
geoise, j*ai plus de fortune qu'elle, et c'est là un 
immense bonheur... mes parents auront la sa- 
gesse de ne pas faire d'opposition. » 

Août 184... 

« Nous les voyons souvent : le père est un 
homme droit et dévoué, Charlotte lui ressemble 
d*âme comme de visage : madame Gagny est, 
je crois, parfaitement bonne, elle aime ardem- 
ment son mari et sa fille, mais dans les opinions 
religieuses elle est tout de flamme et je lui crois 
une obstination impossible à vain<a*e. Le moin- 
dre mot contre sa foi est vertement relevé, et 
1 alors, ma chère maman s'ébranle et apporte sa 
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parole timide, au secours... de son fils? non, de 
son amie 1 

» C'est très bien... mais j'aimerais mieux que 
Charlotte eût une mère moins zélée... Est-ce 
que les femmes doivent se mêler des questions 
litigieuses en religion et en politique ? » 

Septembre 184... 

« Nous ne retournons pas à notre maison de 
ville ; mon père s'est pris d'un vif amour pour 
les jardins ; on arrange le nôtre sur un plan 
nouveau, on l'agrandit, on fait des plantations, 
et, enfin, on nous bâtit une serre. Tout ceci 
nous fixe à côté de nos voisins : je l'ai dit hier à 
Charlotte; elle m'a répondu : 

» — Mon père et ma mère en seront heureux. 

» — Je le suis aussi ; vous le comprenez, n'est- 
ce pas, mademoiselle? » 

t Elle leva les yeux sur moi, mais ce ne fut 
qu'un éclair : ses paupières se baissèrent, ses 
longs cils jetèrent une ombre sur ses joues, elle 
dit d'une voix hésitante : 

» — Sans doute, monsieur. > 

» Elle avait envie d'ajouter quelques mots, 
mais elle se contint. Ame voilée, âme char- 
mante, quand me révéleras- tu tes secrets ? » 

Octobre 184. .. 

« Nous passons ensemble les long^ soirs d'au- 
tomne; le docteur et mon père jouent au trictrac, 
les dames travaillent, je lis quelquefois à voix 
haute ; je lis de mon mieux, mais qu'il est diffi- 
cile de trouver des livres qui conviennent à mon 
auditoire 1 I^es pièces de théâtre sont pro^iori- 
tes, les romans n'ont guère de faveur, excepté 
chez ma chère maman, qui ne les hait pas; l'his* 
toire telle que l'écrivent les modernes déplai- 
rait à Charlotte et plus encore à sa mère... 
Nous lisons des mémoires, je glane dans Saint- 
Simon, j'écréme madame de Staal-de-Launay, je 
feuillette les mémoires sur la Révolution, mais 
tout cela est bien sérieux et ne répond pas aux 
pensées de mes auditeurs. J'ai demandé à Char- 
lotte ce qui lui plairait : 

» — Lacordaire, m'a-t-elle dit. 

i VapourLaoordaire. » 

Octobre 184... 

« Mon père avait fini sa partie : il m'écoutait, 
je lisais un discours du dominicain sur Pierre 
Fourier, il m'interrompit tout à coup, s'éoriant : 

B — C'est un sermon, ça! N'as-tu rien de plus 
» agréable à lire à ces dames? 

i — Cela nous plait, dit madame Gagny; d'ail- 
9 leurs, ce n'est pas un sermon, cher voisin, 
» c'est l'Éloge funèbre du P. Fourier, l'apôtre 
» de la Lorraine* 

» — Oui, oui, le bon père de Mattainoourt : 
» nous connaissons cela... Mais si je vous propo« 
» sais un livre de mon choix, l'accepter iea- vous ? 

» — Sans nul doute, oher voism. 



» — Adrien, reprit mon père, va nous chercher 
» Dickens. Je suis sûr que ces dames feront vo- 
9 lontiers sa connaissance. » 

» J'allai et je revins; nous commençâmes Da- 
vid Copparfïeldf qui eut du succès : tous y trou- 
vaient quelque charme : ma mère s'apitoyait 
sur les souCfrances du pauvre petit David ; mon 
père admirait la femme-enfant si aimablement 
décrite; Charlotte et sa mère goûtaient la pro- 
fonde et communicative sympathie de l'auteur 
pour les pauvres et les petits. Nous avons lu 
tard ; j'observais les impressions de Charlotte : 
elle s'émouvait, des larmes lui venaient aux 
yeux, mais elle se taisait. C'est une âme close, 
un jardin fermé. Heureux qui connaîtra le Se* 
same, ouvre-toi! » 

Novembre 184... 

t Les bons Dhainault se plaignent , je les né- 
glige : rien de plus vrai. Les Guise et Charlotte 
ont absorbé ma vie, l'un mon esprit, l'autre 
mon cœur, tous deux mon temps. Alix même m'a 
fait des reproches, quoique je lui eusse apporté 
des bonl>ons de Siraudin. Madame Dhainault 
m'a dit en souriant : 

» — Il y a anguille sous roche! Vos voisins 
» ont une fille qu'on dit charmante... 

9 — Mais très pauvre, pas de dot ! dit M. Dhai- 
» natlt. 

» — Ce n'est pas la question d'argent qui 
» m'arrêterait, répondis-je. 

» Alix écoutait, comprenait à demi, elle me dit 
enfin : 

j» ^ Et où vous allez, il y a aussi une petite 
» fille? 

» — Une grande demoiselle. 

9 -^ Il ne faut pas l'aimer plus que moi J » dit- 
elle. 

9 Son oher cœur est aussi expansif que celui 
de Charlotte est fermé. Mais j'aime ce silence, 
cette réserve, cette fierté, dont le secret est ré- 
servé à un seul. 

9 Madame Dhainault m'a donné le portrait d'A- 
lix en robe de première communion ; cette 
grande photographie n'a rien de flatteur pour la 
pauvre petite. 9 

Janvier 184... 

« Beau jour de l'an : ma mère a eu l'excellente 
idée d'offrir à Charlotte une boite à ouvrage des 
plut simples, mais dans le fond de laquelle elle 
avait caché un petit bracelet, joliment ciselé. 
Charlotte n'a pas de bijoux. Elle a paru surprise 
et un peu émue, elle a embrassé maman. J'ai 
offert des bonbons à madame Gagny, et mon 
père a donné à Charlotte un volume magnifique 
aveo des images, des illustrations, des peintures 
à l'infini. Elle l'a ouvert, en disant : 

9 — Je croyais que c'était Fabiola. 

9 Elle désire Fabtoia; je vais chercher un pré« 
texte pour le lui apporter. 9 
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c Charlotte ne se doute pas quOitousles matins, 
au premier son de la cloche lointaine, je la. ¥ois 
passer^ s'éloigner du côté de Téglise, puiâ au 
bout de trois quarts d'heure, je la guette encore; 
je vois de loin sa silhouette élégante, son cha» 
peau de feutre noir, je la vois glissaat d'ua paii 
léger, le front baissé, recueillie dans ses pen- 
sées... elle va chez elle, recommencer lecojurs 
des occupations domestiques^ épargner à sa 
mère ennuis et fatigues^ préparer à son pÀre un 
accueil empressé, un bon relias. Il n'est pas de 
Silo plus attentive et plus dévouée, e'es* sous 
cet aspect-là qu elle enchante ma mère.,, tout 
me plaît en elle, mais le fond de son âme, quel 
est-il? m'aime- 1 elle? m'aimera-t-elle jamais? 

» Rll« rougit lorsque j'entre dans le salon, 
ttkSkU quW-ce que cela prouve? Je doute parfois 
qu'elle me voie avec plaisir... Et puis, 00s aentir 
mcnts religieux, cette dévotion extrême ne met«- 
tront-ils pas un obstacle à l'union intime-et par» 
faite de nos cœurs? J'ai peor... je vois entre nous 
un abîme sur lequel ni elle, ni moÂ, ne oonsenti- 
rons à jeter un pont, car la dâstinée non» a for- 
més je le croisa du noéflie inflexible Mier. Elle 
donnerait sa vie pour ses oroyancesy je n'abais- 
serais pas mon caractère par Thypocrisie el lie 
mensonge... et nous nousaiBUKis^ en dépit de 
cela. Oui, je le crois, elle m'aime... Si elle 
m'aime, ne l'amànerai-je pas à quelque» cooees- 
sions sur le point qui nous divise? Point noir, 
point funeste! Chateaubriand n'artnl pa9 dit: Il 
suffit d'un point sur lequel on ne s'accorde pas 
pour rendre la vie insv^poêftabto ? C-eiil.im.mot 
Cruel, qui parait le résultiû d'une et uelle expé- 
rience... Et pourtant, je ne le crains pas ! quand 
nous serons uniSi quand elle sera mienne, nous 
serons- si pleinement heuseux que le poiat de 
séparation n'existera pasf; je le. redoute avant, je 
erains que Charlotte ne soit dure avec elle- 
même, qu'elle ne foule aux pieds son prepne 
cceur, et qn'au nom de sa foi, exftiortée par sa 
mère, si ardente sous une api^ienee frekle» elle 
ne me rejette et ne fasse mon malheur etlesie^L. 
Voilà l'idée amère qui se présente souvent à 
mol V 

ÀvrfiiBk... 

4 Je lui perièrài, elle m'aime, j'en sqte^ tirl 
Hier, au jardin^ elle a vndns vioiettessimsJleg 
feuilles ftèciiendn dernier' autoMme'; elle a voulu 
les cueillir^ je l'ai aidée, noadoigte se sont peu- 
contres, elle s*eat levée amakài, elle avait pfiii : 
je lui montrai la petite toulle>de:flear«i et luir dis: 

» — Me permettres'Vousi de la gnisder tou** 
» jours? 

» -- Oui, dît* elle,. gardeor-U en ^oruvenir de 
» mon jonr de naissanee. J'ai «njenpd'iiul vingt 
» ans. » 



» Obtl que J'espère cambrer seuvenf oe écmx 

anniversaire, ma Charlotte, ma femme T 
» I>omain> Je pariesai à men père, w 

Ibril 1SA«. 

« Demain ! je comptaîff sur dfemarn, dem^n 
devait être un jour heureux, et voilà qu'un mal- 
heur marque d'un sceau noir ce demain attendu! 
Le père de Charlotte est atteint d'une maTadIe 
contractée au chevet d'un enfant moribond, il tfgt 
très mal, il* va mourir... nou&ne le quittons pas. 
Charlotte et sa mère sont navrées de douleur. 

» Le péril croît dTieure en heure... il n'^a pres- 
que plus sa connaissance. On lui a donné ce que 
les catholiques appellent les derniers secours 
de rÉglise, j^'ai assisté à cette lugubre cérémonie; 
Charlotte pleurait et priait au pied du lil, 
sa mère soutenait son mari avec une force 
qu'elle puisait sans doute danff ses convictions 
ardentes. Elle semblait voir le ciel ouvert pour 
celui qu'elle aimait,' et elle s'unissait au prêtre 
qui appelait les puissances célestes au secours 
de l'âme prête à partie. Heureux ceux qui 
croient ! je Tai pensé en ce moment-là. » 

Le Itendemaixi . 

« Après une longue agonie, douloureuse et 
cruelle, il est mort, victime de son dévouement, 
héros obscur tombé sur un champ de bataille 
ignoré. Comment dire la douleur de Charlotte V 
elle aimait avec passion ce père dont elle est l'i- 
mage, et la brutalité dé la séparation en redou- 
ble encore le déchirement. Elle sanglotait tout 
à TheurQ à côté de sa mère; la mienne lui a dît 
avec tendresse . 

» — Vous n'ôtes pas seules, vous avez en nous 
» des amis fidèles. 

» — Nouî» le savons, dît madame GTagny et 
» mon bien^aimé mari vous aimait et vous ap- 
» préciait bien. 11 vous a dû des moments ïieu- 
» reux. .. » 

» Si j'avais osé» j'aurais pai:lé en ce moment. . 
leur douleur, l'ignorance où je suis des inten- 
tions de mon père^ m'^t arrêté. Mais lorsque 
nous avons pris congé, j'ai serré la maia de 
Charlotte et je lui ai dit à demi- voix : 

» — Nen, veiM< n'éitcs pas seule : comptez sur 
» moi à to^jouirs l a 

Uaildi... 

<( 'Ci» 'fie^e The mine est peu- de ehoas.. Apeàs 
le&^ fuiiéraiil^) leedisco«u*s, les. aHictesdee jour- 
naux, les lettres de oMMleléance, le ailenoe se 
fait, l'oubli arrive et ees deux panvrea fbmmes 
démeurenrt seules avee leur douleur : ma^nèce 
ne les quitte presque paa, mais elleaont ténaiûfr- 
gnc le désir que je n'allasse paa leoi voir tnfep 
fréquefiomenif : J'obéie- et j-atteada* » . 

M. BOTJADON. 

{La suite au prochafnwuméro^) 
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Les Fleurs pauvres. 

desr homme» : if se' reniecm' 
tre- des* famille» où les «ms^ 
ont re^ es pmtBige 1» 
beauté*, ?a ▼i yiieu g; la ri>' 
cheMe, lia renemio^, tan*- 
dit que Tes' sat^reis hum- 
bles et trop* s€mt^eRtdédai*> 
gnés, semblent les victime» de larimtttre. 

Tels sont dans lis monde dés plante» le -Mou« 
ron et le Chiendent, l'Ortie, le Cbquenoot, la 
triste Mureile, la Renoaèe' affublée du sebariquel^ 
pittoresque de « Queue de Renard' w, enfliv le 
Pissenlit et le Bouton d'or des prairies. 

Ce sont-là, j^imagfne, des plantes assev pso* 
vres qui n'ont parfait grand bruitdanslemoBdet 
On les chasse des parterres, on- les> arraohe d^s 
jardins* comme* d!er plantes grosu^ières qui m' 
sauraient ètrereçues'dans le monde', où sont ad* 
mirées et choyées' lenrs fbrtunées'parentesi 

Comparons ces pauvre» désfaériléeswvee leurs 
soeurs, privilégiées de la fortune : le Mouron, 
s'il VOUS' plait, est très proche parent de l'CSillet 
qui est bien cert^nementune des plus beileeet 
des plus renommées de no» fleurs. 

Ne jeter pas^lti pierre^ à'UOrtie; eilo' serait en 
droit de vous répondre : «* PiA donné mon nom à- 
la fauiiUe du- Chanvre^préofeux'ainsî qu act Houh- 
blon qui désaltère Bos-peaplé» du Nord. » 

Quant an: Chiendent, il estfoutsim^ementle 
frère cadet du Pitmienf, ee ror des siHoBS' qui 
nourrit Ibs htmimea. 

L^hrnnbleRenoaée-esi l^scsurfgAevéeétf 8ar«- 
rasin, ce blé préeièux- des contrées stérife», blé- 
pauvre qui dbnne largement soiir gralor ib de^ 
pauvre gens. 

Parmi ses nobles pare^nftl?, lé VïsisënlH atftapb^ 
les Daihîas superbes, lesrRbines M^rg a eritor, les 
Immortelîes otles Soleils an disque -dTcir. 

Le Cerfeuil lui-même, tapis modèstement^éhns 
un coin du jardin, se rattache à làfamUle-ariato* 
cratiq^e de TAnis et de l'Angélique . . 

Le rustique Bouton d'or qnr promène soir écla^ 
tante coupe Aans lei^ champs et lés prah^és, est' 
tout bonnement un petit cousiii' de la* poétique 
Anémone, de 1^ blbndé Clématite et 'dé Fébfôui»^' 
santé Fivoine. 



Le vulgaire Coquelicot est frère du P*avot qui 
ne saurait le renier. Enfin la STorelfe aux ftéurs 
ternes, aux baies noirâtres, à Taspect misé'rabfe 
a pour sœur une reine ; Ta Pomme dé terre qui 
règne sur les champs et les jardins. 

Fleurs déchues et méprisées, vous rappelez 
les parents pauvres qu'on rencontre dans les plus 
nobles et les plus opufentes fomtlTes, et dont la 
misère apparaît plus triste' et plus saisissante 
encore en face de Téclatante fortune dé leurs 
fiers alités. 



lie BosAliou. 



Um légende ohinoise noxœte qu'il prit^ un 
jour, fantaisie au Créateur de descendre auD la 
terre dans le but paternel d'écouter les réclama- 
tions des peuples et d'exaucer leurs prières. 

Arrivé dans le Céles^^ Irkipf««, le maître du 
ciel s'informa avec bonté du souhait des habi- 
tants; et d'une* voix unantme-, lesChinois répon- 
dirent: « Nous'démandbtifirtt&r sKrbre'UtlIe. •» 

Le Créateur aussitôt frapp» lé soi' de^sefl-pied 
divin et de'lfl'terre^ jaillir un Reseau. 

Puis ifcontinoason chemin à^ travers' le monde 
, tout en se^retoumant cinq- e«' ors fois, cocame 
une* personnequi attend' des» remeroiements. 

Mais lee Chinois, prenant^^eer Roseau pcmriMto 
mystification', gardèrent un sileneè' dédaigneuse 

Cependént le Roseaw se met à' poaîiB^r-à^ vue 
d'<»il,etil atteint, un^beaujou^, eentpiedé dehanvll 

L'humblegraminée devient un- géstnlr plein de 
grâce et dé mAJesté, et les- Cbimie, anevl eeafcu 
qu^émePveîlWs, Tewtoiirent, rexamteentv léoon*' 
templent. Bientôt ils s'aperçoiiMnl^ qw^de- MB 
feuilles on peuf- fairetifeiB t&Wà pouvl»» maisoim; 
dep se» tiges rebuBteedtos tangars; de «a^p^é^ 
cie«ise-éeorce*deBoM>lés<, de» panieni, dts^ctàw» 
peaux ; de son bois des vergues pour Iimt mites, 
de soHdéfiFétai» pour les écfifiees^ <ie»iiMufttosidè 
tou» genre»', de» fttstrumfent» aratoireB) dea^ vasee, 
des montures de parasol et d'éventail, de» iBta^ 
lai», des statues-, d'ee aut^rts', des* idbtés-et- des 
charmes. Que saisie ea«of>e*! 

fl» découvrent énauiteque le» jeuMsi ynioee» 
de^ea Resettv oolbasai> o«Mi»tîtuent u»'m»tetdéli^ 
cieus; que «e^bi^tirgeon» aB8al»»niilé»eftoBKiitB 
preduieentde»'0OO8erve»'ex(fQis8ft * 

''Ekiôii<»o»€hlliai», de pl^s ea^pius «avi», ve- 
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marquent que cette plante étrange est une pape- 
terie complète, attendu qu'elle fournit à la fois 
et le pinceau qui trace les caractères et le papier 
qui les reçoit. 

Ce Roseau merveilleux, c'était le Bambou, 
Tarbre national et presque sacré des Chinois. 

Et, en effet, il n'est pas de services qu'il ne 
rende, de rôles qu'il ne joue, d'usages qu'il ne 
remplisse, de besoins auxquels il ne réponde. 

Le Bambou, c'est l'arbre-Providence de la 
Chine. 

Pour l'habitant du Céleste Empire, cette plante 
est tout: c'est le toit qui l'abrite et la charpente 
qui soutient sa maison ; c'est la charrue qui 
trace le sillon <les champs, le panier où s'entasse 
la récolte ; c'est le chapeau léger qui le protège 
contre les rayons du soleil ; c'est le vase où il 
puise l'eau des fontaines et des rivières ; c'est la 
natte où il s'étend, le lit où il s'endort, le meuble 
où il enferme se^ habits et ses richesses ; c'est 
une foule d'outils variés et d'objets charmants ; 
c'est Tautel de son temple, c'est Tidole naïvement 
sculptée qu'il adore. 

Je vous laisse à penser si les Chinois regrettent 
Tacoueil dédaigneux que firent leurs ancêtres à 
l'arbre divin, et s'ils se promettent d'adresser des 
excuses au Maître du Ciel — quand il repassera 
en Chine. 



Le Buis. 

Le Buis est Tune de nos plantes les plus ori- 
nales et les plus sympathiques, il est commun, 
sans doute, mais il n'est point banal. Dans les 
jardins 11 s'allonge en bordures gracieuses et 
toujours vertes, dessinant de capricieuses ara- 
besques dans les corbeilles, formant des rosaces 
et des couronnes, ou déorivantles lettres de l'ai* 
phabet au milieu des Narcisses et des Giroflées. 

On le tond comme un gazon ; on lui donne la 
forme d'un pain de sucre, d'une boule ou d'un 
chapeau ; il se dresse en pyramide, se creuse en 
plat à barbe, et se recourbe en berceau. 

Quand tout est terne et gris, il brille par son 
feuillage éternellement printanier; quand tout 
semble mort, il est vivant. 

Dans les forôts« le Buid n'est plus une plante 
docile et naine, c'est un arbuste aux branches 
capricieuses semées de petite feuilles brillantes 
et vernissées. 

Du bois de cet arbuste on fait des ustensiles 
de ouiaine, des peignes, des toupies, des fifres, 
des bilboquets... 

Le Buis est un arbre très chrétien. Le rameau 
de Buis est la palme des pays d'Occident. Quand 
Jésus, huit jours avant la Pâque, entre triom« 
phalement dans Jérusalem, on jette sous ses pas 
des rameaux de Buis et des branches de Palmier. 

Et quand le Galiléen expire, sur la croix, son 
derniersoupir vient s'éteindre sur les Buis du 



Calvaire : au même instant, le feuillage de l'ar- 
brisseau, frémissant d'horreur, devient à la fois 
sombre et luisant comme s'il était mouillé de 
larmeSy et, depuis ce temps-là, le Buis, ami des 
lieux incultes et solitaires, incline sur les tombes 
ses rameaux toujours verts, triple symbole de 
douleur, d'espérance et d'immortalité. 

Mais le Buis est aussi un symbole de triomphe 
et d'allégresse. Quand viennent Pâques* fleuries, 
ce sont desavalanchesderameaux dans les églises 
et dans les villes, autour des autels et devant la 
porte des sanctuaires. On dirait des forêts ambu* 
lantes dont les fidèles emportent des brassées à 
la maison. A la campagne, les chaumières, les 
granges, les bergeries, ont une croix de Buis 
clouée au-dessus des portes; on verdoie les christs 
et les alcôves après avoir jeté pieusement dans 
l'âtre les rameaux de l'an passé, qui pétillent 
dans la flamme et se changent en rameaux d'or i 
En Bretagne, Taieule garde dans un coin de son 
armoire en chône ces reliques des bois qui pré- 
servent de la grêle et de la foudre ; et elle compte 
les années de sa vie par ces rameaux desséchés 
de Pâques-fleuries qu'une main hésitante d'en- 
fant mettra au jour de sa mort dans son cercueil. 
Et la légende ajoute qu'une fois Tan, le jour des 
Rameaux, la branche flétrie redevient aussi verte 
que l'herbe des prés. 

Je vous ai dit les légendes de la Sauge, de la 
Passiflore, du Buis. Connaissez-vous celle de 
l'Aubépine? La voici en deux lignes : Jadis, l'É- 
pine des bois ne portait aucune fleur. Mais quand 
les Juifs crucifièrent Jésus, de chaque goutte de 
sang qui jaillit de la couronne d'épine sortit une 
fleur parfumée comme la Rose et blanche comme 
la neige... 

Quel charmant recueil ne composerait- on pas 
avec ces légendes naïves et oubliées qui sont 
nées au pied de la croix ? 

En voici deux qui se présentent au bout de ma 
plume et que je laisse tomber sur cette page. 
Cela nous reposera des plantes, il s'agit du 
Rouge-gorge et de l'Araignée des jardins. 

Percé d'un coup de lance, Jésus venait d'ex- 
pirer sur la croix. Un pauvre Rouge- gorge, té- 
moin de son supplice, entonne aussitôt un chant 
plaintif et doux, et volant avec tristesse autour 
de la tête de Jésus, il déchire sa poitrine à l'une 
des épines de la couronne. Et c'est depuis ce 
temps-lâ que la gorge de l'oiseau compatissant 
porte une tache de pourpre. 

Vous connaissez certainement l'Araignée des 
jardins, qu'en raison delà croix éclatante et net- 
tement dessinée sur son dos on nomme aussi 
Araignée à la croix blanche. 

C'est elle qui suspend dans l'air ces rosaces 
flottantes et merveilleuses qui semblent déta« 
chées d'une cathédrale de soie et que berce la 
brise des jardins. Voici sa légende : Quand Jésus 
agonisait, sur le Calvaire, une araignée voyant 
ses membres couverts de mouches, eut pitié de 
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ses flouffrances et se mit à filer une toile autour 
de ses pieds endoloris. Après cette bonne action, 
TAraignée compatissante se retira au bout d'un 
fil. Mais comme elle s'éloignait, Tombre de la. 
croix se détacha tout à coup sur son corps, aussi 
blanche qu*unlis, et FAraignée des jardins en a 
toujours gardé Tempreinte. 



Les Simples. 

Jetons un regard sur les Simples, ces richesses 
naturelles, ces bonnes plantes qui sortent ^u 
sein de la terre, sous un rayon de soleil, pour 
nous soulager ou pour nous guérir. 

Qu'y a-t-il de plus étrange et de plus charmant 
-que ces remèdes tout préparés, tout fleuris, tout 
parfumés, quipoussentà l'aventure dans les bol s, 
les champs et les prairies, et s'épanouissent à la 
grâce de Dieu! 

Saluons- les très bas, les plantes amies, ces 
fleurettes agrestes et naïves, vénérées de nos 
pères. Elles n'ont pas de réclame, et vous ne les 
trouverez pas à laquatrième page des journaux. 
Les prairies et les forêts leur suffisent. 

On les appelle les Simples ; leurs vrais noms 
les voîci : Soulagement, guérison, santé. 

Comment les nommer toutes ? II y en a d*apé- 
ritives et d'astringentes, d'émollientes, de diu- 
rétiques, de béchiques qui facilitent la toux, de 
céphaliques qui calment les maux de tète. Il y 
en a de carminatives et de fébrifuges, de purga- 
tives et de vomitives, d' antiscorbutiques et de 
vulnéraires, de stomachiques, despléniquesetde 
maturatives. 

Voici la Sauge aromatique que nous connais- 
sons déjà et dont les vertus toniques fortifient 
les estomacs délabrés, calment les affections ner- 
veuses; voici les pâles et douces Véroniques aux 
fleurs bleues, employées contre les irritations de 
poitrine, la Valériane souveraine contre les ma- 
ladies nerveuses et les fièvres intermittentes, 
rÉpine-Vinette aux grappes pendantes et dorées 
dont le fruit de corail calme les fièvres inflam- 
matoires et combat Tangine. 

Voici encore le Lierre terrestre si efficace 
contre les affections de poitrine, et la Potentille 
printanière si justement recommandée contre 
les fièvres intermittentes et l'anémie. 



Ici, la Pensée sauvage dont la racine est un 
précieux émétique et la Coquelourde qu'on em- 
ploie avec succès contre les maladies dartreuses. 
. Là, la Moutarde des champs prodigue ses ver- 
tus antiscorbutiques et la Moutarde noire, un 
sinapisme énergique, combat victorieusement 
l'apoplexie. 

N'oublions pas le Thym, la Lavande dont les 
noms seuls répandent comme un parfum déli- 
cieux; la Menthe odorante, la Mélisse dont l'eau 
calmante et fameuse est sans rivale, l'Armoise 
aux propriétés toniques, le Sureau, ce précieux 
sudorifique. 

La Violette donne une tisane adoucissante aux 
poitrines fatiguées; tout le monde connaît les 
vertus de la racine de Guimauve et la tisane 
bienfaisante desQuatre-Fieurs; la Verveine aux 
jolies fleurs violettes guérit les douleurs, et la 
Bourrache aux belles fleurs bleues lavées de 
rose calme les toux opiniâtres des malheureux 
poitrinaires. 

Dans les maladies des yeux on emploie le 
Plantin aux larges feuilles étalées en rosette et 
l'infusion bienfaisante du Bluet des champs qui, 
en échange de ses services, a regu le liom pitto- 
resque de casse-lunettes. Son compagnon des 
champs, l'éclatant Coquelicot se distingue par 
des qualités pectorales, et le peuple appelle 
« fleurs de santé » les jolies fleurs lilas des Mauves 
qui ont leur place marquée et comme sacrée dans 
un coin choisi de tous les jardins. 

Enfin je termine cette liste de braves et bonnes 
plantes par le gracieux et bon Alléluia, F Alléluia 
au riant feuillage, à la joyeuse corolle, l' Alléluia, 
le calme des fiévreux et la vigueur des lympha« 
tiques, TAlleluia qui, tous les soirs, pour s*en« 
dormir, se replie et ferme ses fleurs; qui, tous 
les matins, agite ses pétales frémissants comme 
s'il voulait chanter le lever du soleil et le retour 
à la vie. 

•m 

C'est ainsi que l'homme se trouve entouré de 
bonnes et utiles plantes qui semblent lui dire : 
c Tu n'as qu'à te baisser pour goûter le soula- 
» gement que nous t'offrons, pour cueillir la 
» feuille, la fleur, la racine qui répondent à cha- 
» que afifeotion douloureuse dont ton malheu- 
» reux corps est affligé, » 

Fulbert Dumonteil. 
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ARiu les plus chaiSMiite pa- 
tois de SévillB , na des plas 
lemanqnabla Malt ocrtalas- 
' ment ««lui d« nDinéro 7 de 

U «tlle de lu Palmaa. L«b 
rArea paaunta qai s'aKv~ 
daient 1« aoir dBiia o«tte irue 
éoarté«ne manqttaimit jamalB 
de jeter & travers te griiiio un 
coup d'oeil d'admiration, jna- 
liSé pM la HotKBse éUgmrte 
oe «bIoo d'^té. Les ooloanetteB 
taaatit la galerie étaient en 
rbre blanc , veiné de rose , et 
aient entre elles pur le déli- 
apc Htoreeqne. Le p»vi était t»it 
mtfsafqoeaus couleurs k tft foib 

jitBB et bannonl«UB«B. Des l^tea 

de chimères, d'un» p<»0té de fermes admirable, 
oraaient lebairtn ptaoé au eentpe, «t te Jet d'eau 
qni s'en Aohi^ipaU larsoit r«to»ftber «» pinte de 
perlai aiêr une «eintiiK de <»méHaÊ panachés 
qn'im «tait bit Tenir de PraBce, ft grands frai«. 
Enfin les netdiles préufouk, leataUeamx denal- 
très placés soua les galeries, tes twnpn dorées 
auapendues par de longues chaînes entre dtmjae 
arcade, tout eontriboait à efNshaiMer letogard. 
Par UQ beau jour de mai, cebrillunt cadn en- 
tooralt un riant tableau : deux fillette*, d'BB« 
dizame d'années imvinti, éMent asslsee-Bardes 
pliants avinés d« Jet d'eau, <4 contemplafeat at- 
tentivsDient des ciwé Mw w qai, sufratit rDM^ 
andalou, pevpUrient les c&Kiéliaâ. Tootlteoup, 
)a plue irrande tenait i l'un d'eux son éventail; 
le petit animal s'y crampons» auesltM, «t I» fil- 
lette le porta avec précaution jusqu'à la corde de 
la tela qui pendait à quelques pas de là. Le reptile 
affreux mais débonnaire, s'accrochant à ce nou- 
vel objet, en commença l'ascenaion avec la len- 
teur qui le caractérise; puis, arrivé h. la voûte, 
il lança de tous côtés ses yeux mobiles et ne 
voyant aucun moyen de grimper, redescendit 
comme il était monté. A cette vue, l'antre fîllettô 
se saisit à son tour d'un caméléon, puis le por* 
tant à la cordelette, l'y fit monter tandis que 
l'autre descendait. Les hideuses petites bêtes 
se rencontrèrent vers le milieu, et le spectacle de- 
vint alors vraiment comique ; car, ne sachant 
quel parti prendre, elles se lonçaieatdes regards 



efTroyables, tout en se livrant k des oontoraions 
que leur laideur ât ta lenteur de leurs mouve- 
ments rendaient jnfiiumpnt grotesques. Les en- 
fants rirent de tout leur oceur pendant quelques 
minutes; mais soudain la plus petite reprit son 
caméléon en disant : 
a Pauvre petit 1 cela le rend malheureux. 

— Laisse donc, dit l'autre, c'est si drâle et ils _ 
sont si laids! 

— Oui, mais ils ne sont pas méchants. ■ 

Et l'enfant reporta délicatement son protégé 
sur les camélias. 

Ce court dialogue contenait le portrait mural 
des deux fillettes. Leur portrait physlqiM eût été 
plus long k faire. 

Régla, l'aînée et la plus gruide, joignait à la 
pureté du type castillan l'éclat du ty^ie andalou. 
Dans cette ville où la beauté court les rues, on 
se reto<jrnattpourla voirpasser; elle faisait sea- 
saticm aux Délices, et presque scandale à San 
Iiorenzo; on pouvait prévoir que, dsos quel- 
ques annéeS) un noVio (1) sortirait de chaque 
caillou de SéviUe. Les Espagnols ne reobercfaent 
point l'argeoti comme Us Fruiçoi^ mais la 
beauié. Est-oe plue sage? Je laisse au lecteur à 
décider cette grave et délicate questioa. Quoi 
qu'il en soit, Begla, possédant à la foie l'un «t 
l'autre, ne pouvait manquer de prétAndants, et 
tout le monde s'accordait à dire qu'elle ne 
resterait certainement ptks longtemps en roba 
longue (2;. Tout cela eût ^été fort bien avee une 
bonne mère, ferme et prudente, mais celle de 
RogLa était morte en la mettant auaomie et bi 
pauvre enfant n'avait plus que soa p4re, dent la 
tendresse impi>é<voyantedéveloppaitcbaque jour 
le penchant à l'égoiiime qu'appert» otiaaua de 
nous •■ naissaat. Aussi Begla oe jrassédsitreUe 
pas de plus fervent «dmisateuv d* #a ^e«Mié 
qu'eUe-méBW, «td^ eUaeiivigfapt^pI^s^ewil- 
rires àson miroir qu'& sa poupée. 

Bien différente était Feliza, sa cousine. Plus 
petite, plus pâle, plus maigre, avec des traits 
irréguliers et une allure enfantine, elle avait 
seulement ce que possède toujours l'Andalouse 
ta pins disgraciée ; des yeux magnifiques et une 
soperbc chevelure. Tout à fait orpheline et sans 
fortune, son oncle, le père de Régla, l'avait re- 



(1}Prâteniiant. 

( 2) Bji Espagne, on met la robe longue aux Jeunes 
filles le Jour où on les Juge bonnes k marier. 
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cueillie v^^iniCiai», donnant atui «lia cooipa^ie 
à Ml fille; Sl^a^gmii'pm'ttaiiite» temps âhee lui 
la brave Manuela, nourrice de Feliza; ^^vonien^e 
et éèvcfaém c0Bme tn oliien^tie^>«pii s'iooci»pait 
des deux enfants avecitm 9eto>é|^» .mois avec 
vm% affection ibinm diU^iiMile , «on oqmo* appar- 
tenant tout eolier à oelle qaleUtt avakne«Tneée 
son lait, et qu^elle iwole^roav«0t : mas herfnosa 
oomo la reiTtOL ste Sispate ({liu» belle que la 
reine d'Espagne), ce ^oi, dtaitteim, m-était p|M 
l>eftttcoup dire à eette épocfne. 

Pokdaadt que les OUettae joMkieat dans te 
patio, le pète'deitagla, ivtfré dans json^imnnni, 
"dé^oiiillait-eon eosrrrder... Il pavcoovot eaptde- 
tnent queikfoe» l[)lttets; tfmi», déonolrslaiit une 
lettre, fermée par on jlarifefeaohet.srBMVié, M la 
lut avec «ne pi«fondeailtteûMn«i.'Oetle Mtre-était 
Mîi»i congne^ 

t Mon cher Uernande^ 

» La Providence ne «s tasse piohrt idem'éproa- 
Tor ; mais «dMis remdLsarrM loù tmeprtonge le nou- 
veau coup qui me frappe Je me décide À ivéolsOMr 
ée votre déiveaement >le serdce le phie signalé. 
Oe n'était pas assez cpe rmsrn infoodrinié JhUo lût 
affligé deeécité»depuJB un xvn, il faJikaitfencore^ae 
mon pkie jeune ûls. se troavsit aMeintÀ son tour. 
Il lui est survenu loet hii^er un mal.àlajaanbeqmi 
a 'tdllement empiré en peu de temps (^'on me 
déclare Tampulation nôoessaiise» PlmsiBinv per- 
sonnes me<6onseitleiitd'tilleroonBuiterjeiiFinmBe. 
Je Taurais déjàlaét si jenWaisoraiDt d^ emme* 
Tier Julio fdont la c»iilé»iébKaiihée pair sân-soeideiit, 
ne^ourraèt sapfpmlerAin^idîmactphis nsde» Pomr 
Oarloa,«u <*ontraii«,(la chaleRir«Bt.à redouter, et 
t*9n iDue ^ressede pàitir avant joki. Qve laire.de 
JuliO't le cond«r à snonlràve? flisenamaUieiireaz 
auaiilieu de ses quatre stuisbulente ocmsisis dimt 
il ne pourra plnspaitagsr les jeux, et ma Mle- 
sœur est trop mondaine pours'oeoiiperJMHtnoenp 
4e <luL J'ai pensé «fulii se tvouverah nrieuK, à la 
fois ide r<eB6eUentoUBUii de âévilléei'de laesciété 
de votre charmnDte Régla et de sa ioenstae. 
Lieurs }eax plus tranquilles, leurs onutsnâes plus 
douces seront plus en harttiofilie avee ^a etirua- 
tion; enfin je todmpfee «idt les bons aoiâe de il'in- 
teUigenI» Manuela, dont vùub m'avez lait si 
sottiirent Téloge. VouleS'^woiaa, mon diertHernaii'* 
des, me garder Julio ^ebeE ivous pe&dAut mon^ 
séjour en France? ce sera, je poase, Tailaire de 
quei^ues moiB, un an au plue, oela (déipencka de 
la stttyté de Caries. La séeufiité q-ue noie donnorait 
œt aorrangemeftt diminueraiit peur moi les na- 
isses de la eéparatk)a. 

» 81 votre répowe «est favor|ble, eomme je 
Tcspère, je wous eonenraS inmédiatemant Julio 
a^ec Caéenaa, que je vous ptâe de oonacrver. 
G'esile plus âdèïe de «lASidomAstiques, rot il est 
très attacbé à mm» fils qw ne saurait js-en passer. 
9 En attendant votre séponse, non fAsr Hes- 
(uaudeass* je «roiis eorpe oerdiftlâmetift la «aio» itt 



je irons rappelle quie je eerai toujours hmirooK 
de VM» obliger quand l^occasion s'en peéseatera. 

» F. DB LOS RiOS. » 

n p. £f» -r Je ne vwm parle pas des frais que 
ifoue loeoasionnera Jmlio; vous Aiweeià (mon 
-intendant les sommes qkie vous désirerez, et. je 
hm donnerai ordre, avant de partir, de voua les 
eemettse isiiimédi»tem»nt. « 

DonUernandeeiïeèut fâusîeurs fois cette Mtire 
et réfléchit profondément Bnân, sa .résolution 
prise, il se dii^gea vess le palio où vetenti»- 
saient les éclats de rire des deux fillettes. Leur 
gaieté ne fut point troublée par son arrivée. 
Régla courut à lui peur lui faire admirer une 
couronne de camélias dont elle avait orné ses 
cheveux noirs, caprice assez coûteux, qui n'em- 
pêcha pas don TtemandBZ de lui adresser un 
-sourire d'orgaeffleuse tendresse qui décelait sa 
paternité, plus sûrement encore que la ressem* 
'blance frappante existant entre sa figure pâle et 
grave et le visage 'brillant fte fraîcheur de ïle^^la. 
Feliza aussi s*étaTt scvancëe joyeusement : son 
oncle étatt bon pour elte, quoiqu'il n'admirât 
guère que sa i!Ile. 

« Mes enfants, dit-il, Je vons annonce une 
grande nouvelle : vous allez avoir un compagnon. 
C'est le fils aine du duc de lôs Rios, le marquis 
Julio. Son père me demande de le prendre chez 
moi pendant un voyage qu'il va faire en France. 
Je dois ma fortune au duc; je ne puis lui refuser 
ce service que, d'ailleurs, je suis heureux de lui 
rendre. Julio a quatorze ans. 

— Bravo! fit Régla, nous jouerons au novio. 

— Nous verrons qui court mfeux de lui ou de 
moi, dit Feliza, en avançant le pied, comme pour 
prendre son élan. 

— Un instant. Interrompit son oncle; j'ai 
oublié de vous dire que le jeune marquis est 
aveugle. 

— Aveugle! s'écrièrent les deux 'fillettes avec 
une expression d'effroi, mêlée de dégoût cliez 
Regla^ de compassion dhéz Feliza. 

— Oui, aveugle; et je compte que vous aurez 
pour lui tous les ménfigements et toute la dou- 
ceur dus' à sa triste position. Au revoir, mes 
chéries, dit-il, en les quittant, je* vais au télé- 
graphe ; soyez sages. 

— Aveugle! répétèrent les enfants après son 
départ. 

— Je croyais, dft -Régla, qu'il n'y avait que les 
vieillards qui étaient aveugles. 

— Mais, dit gravement Feliza, quartorze ans, 
c'est un peu vieux. 

— Tais-toi; que tu es sotte! — Est-ce qu'il 
pourra jouer au novio? D'ailleurs ce serait trop 
laid un novio aveugle, je n'en veux pas. 

— Comment ferons-nous pour Tamuser? de- 
manda Feliza. 

— Il n'a qu'à s'amuuer tout seul, répondit 
fiegla« 

— Non, non, reprit le bon petit cœfur : je lui 
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raconterai toutes les belles histoire de Manuela, 
et je pendrai la cage de mon gprillon dans sa 
cbambre. » 

Les fillettes continuèrent à s'occuper de leur 
compagnon futur; elles n'eurent guère d'autre 
sujet de oonTersation jusqu'à ce que leurs che- 
veux fussent enfouis dans leurs oreillers et que 
leurs beaux yeux furent dos/ Felizà en resta 
préoccupée au milieu de ses rêves, et, plus d'une 
fois, elle s'éveilla au cri du sereno (t), croyant 
qu'on annonçait le jeune aveugle. 



II 



Quand don Hernandez fut de retour, il songea 
qu'il n'avait point averti Manuela de la décision 
nouvellement prise, et son front se plissa, car 
il redoutait les gronderies de la nourrice. Si 
mes lectrices en sont surprises, qu'elles réflé- 
chissent à la situation embarrassante d'un veuf 
chargé de deux enfants, de deux filles surtout, 
et il conviendra qu'une servante fidèle, intelli- 
gente et dévouée est quelque chose d'infini- 
ment précieux et respectable. D'ailleurs, mal- 
gré les formules iiumbles, obséquieuses même, 
de la langue espagnole, il est certain qu'en 
Espagne les rapports entre maîtres et domesti- 
ques sont empreints d'une grande familiarité. 
Bref, dans la maison de don Hernandez. Manuela 
comptait comme une autorité. Sa figure épanouie 
avait une expression de jovialité et de franchise; 
mais le duvet brun qui ombrageait sa lèvre 
n'était point un signe trompeur : Manuela avait 
le caractère viril ; et, du vivant de son mari, elle 
était absolument la maîtresse. Son ménage 
n'en avait pas moins bien marché; le brave 
Pepo, admirant beaucoup sa femme, se trouvait 
trop heureux de lui obéir en tout; il en était, 
d'ailleurs, récompensé par une affection sans 
bornes et des soins constants. Il mourut en la 
bénissant, et lui laissa un fils qui était resté chez 
ses grands-parents paternels, à Cabra, quand sa 
mère entra chez don Hernandez. Manuela trouva 
tout simple, dès son arrivée, de commander 
aux autres domestiques et parfois même à son 
maître. 

« Comment va-t-elle prendre la chose? » se 
demandait celui-ci avec inquiétude. 

La réponse à cette question ne devait pas se 
faire attendre; au moment mème^ la portière 
s'écarta et la nourrice parut 

« J'allais t'appeler, dit don Hernandez, j'ai à te 
parler, Manuela. 

— Et moi aussi, j'ai à parler à votre grâce. Que 
disent les petites? vous allez recevoir chez vous 
le fils du duc de los Rios? 



(1) Veilleur de nuit qui parcourt les rues en criant 
les heures. 



— Oui ; je dois cela à son père, vois-tu. 

— Boni un garçon avec deux filles... nous 
voilà frais ! 

— Un garçon de quatorze . ans, Manuela, et 
pour quelques mois seulement. 

— Quelques mois ou quelques années : quand 
on aime à se débarrasser de ses enfants, on s'en 
débarrasse le plus qu'on peut. 

— Il m'était impossible de refuser; songe donc 
que c'est le duc de los Riosl ( 

— Caramba! c'est trop d'honneur I et si Ton 
vous proposait tous les infants par dessus le 
marché, gageons que vous les prendriez. 

•— Allons, Manuela, sois raisonnable; cela ne 
te donnera pas beaucoup plus de peine : il amène 
son -domestique pour le servir. 

-^ Son domestique 1 bon, bon, encore un âne 
de plus à conduire au marché. Mais, puisque son 
père va en France, pourquoi ne l'emmène-t-il 
pas ? Quand on a des enfants, on les garde : à 
chacun de porter sa croix. 

— Il est aveugle et souffrant; il ne supporterait 
pas le voyage. 

— Aveugle I s'écria la nourrice en joignant les 
mains, sainte Vierge! et vous ne me le disiez 
pas! Et quand arrive-t-il, ce cher ami du bon 
Dieu ? Je vais lui préparer la chambre du cierro, 
c'est la plus fraîche, il sera bien là. 

— Oui, oui, va, dit avec empressement don 
Hernandez, ravi de la tournure inespérée que 
prenaient les choses. Il arrivera dans quelques 
jours, je suppose, mais nous en recevrons sans 
doute avis. Ma foi, ajouta-t-il en lui-même, si 
j'avais pu deviner que l'annocce de son infirmité 
produirait un tel effet, j'aurais commencé par là. » 
Et, sur cette réflexion, don Hernandez s'allongea 
dans son fauteuil avec la béatitude d'un homme 
dont la conscience est délivrée d'un grand poids. 

Pendant ce temps, Manuela réveillait tous les 
gens de la maison. 

« Antonjot Ramon! Urbano! allons l debout, 
fainéants. Qu'on m'apprête la chambre du cierro. 
Lavez-la proprement; étendez Testera; montez 
la moustiquaire. Caramba l êtes- vous tous deve- 
nus sourds? et faudra-t-il, pour vous réveiller, 
la trompette du jugement dernier? » 

Ainsi arrachés brusquement aux douceurs de 
la sieste, les malheureux valets s'étirèrent les 
bras, se décrochèrent les mâchoires à force de 
bâillements et, finalement, exécutèrent les or- 
dres de l'impérieuse nourrice. Celle-ci, dont le 
cœur valait mieux que le caractère, s'était trouvée 
tout à fait désarmée en apprenant l'infirmité du 
jeune marquis, et elle l'attendait maintenant 
avec presque autant d'impatience que les fillettes. 
Cependant, comme il n'était pas dans sa nature 
de dépouiller aisément tout esprit de contra- 
diction, elle réserva pour le domestique un fond 
d'hostilité. Ce garçon, qui avait servi chez un 
duc, était, sans nul doute, exigeant, dédaigneux, 
insupportable; mais elle, Manuela, se chargerait 
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de le remettre à sa plaoe et de le faire marcher 
au pas, comme les autres. Ce fut Tobjet de ses 
réflexions pendant Fattente. 

Un jour que, sous Fempire de ces pensées, ses 
sourcils se contractaient, sa bouche prenait un 
pli menaçant, et toute sa physionomie un air 
eztraordinairement rébarbatif, la porte de sa cui- 
sine s'ouvrit, poussée par la main d'un garçonnet 
d'une dizaine d'années. — Il arrive souvent, au 
milieu d'un violent orage, que les nuages les 
plus noirs et les plus épais se trouvent tout à 
coup percés par un rayon vainqueur qui rend su- 
bitement au ciel son éclat. Ainsi s'éclaira le vi- 
sage de Manuela en apercevant l'enfant qui 
entrait, son- enfant à elle, son Pepito, le frère de 
lait de Feliza. 

Après un baiser retentissant que prolongèrent, 
d'un commun accord, la mère et le fils, Manuela 
se recula un peu pour mieux voir l'enfant. Il 
était vraiment bon à regarder, le petit Pepito 
avec ses yeux noirs, brillants comme des escar- 
boucles sous les mèches frisées de ses cheveux 
bruns, sa peau dorée comme une orange, et ses 
dents blanches que découvraient des lèvres rou- 
ges, entr'ouvertes par un perpétuel' sourire, car 
le bambin était joyeux comme un fandango» 

« Tu as encore grandi, Pepito, dit Manuela aveo 
complaisance; sûrement, depuis Noël, tu as bien 
grandi d'une pulgada. 

— J'aurai bientôt la taille d'un soldat, mère î 
Et Pepito se redressa fièrement sur ses petits 
pieds nus. 

— Tais-toi, fit Manuela, soudain assombrie, 
car l'enfant venait de ranimer une vieille querelle. 
Son seul désir était de devenir soldat, et la pau* 
vre femme, qui n'avait que lui au monde, s'oppo- 
sait de toutes ses forces à cette précoce vocation. 
Tais-toi, reprit-elle; si tu avais seulement pour 
un ochavo(i) de raison, tu viendrais aveo moi. 
Je suis sûre que don Hernandez t'emploierait vo* 
lontiers à une foule de choses; tu aurais une 
bonne nourriture et un joli costume. 

— Une bonne nourriture I dit l'enfant, avec un 
joyeux éclat de rire, qu'y a-t-il de meilleur que 
le pain et l'ail? et pour mieux appuyer son dire, 
il tira de sa poche un croûton avec une gousse 
dans lesquels il mordit à belles dents. Un joli 
costume ! quand on a des souliers, on ne peut 
plus seulement marcher, et avec une belle cu- 
lotte, il ne faut pas monter aux arbres. Et puis, 
vois-tu, c'est très beau ici, mais j'y étoufferais . 
Et le grand-père qui n'aurait plus personne pour 
conduire ses mules? 

-- Où est-il? il t'a amené, je pense. 

— Oui, mais il s'est arrêté à laposada, et moi 
je suis venu tout de suite pour voir plus tôt ma 
mère Manuela. Et Feliza, je pense la voir? 

— Oui, viens, dit sa mère. » • 

(l) Liard. 



Elle le conduisit à la chambre des fillettes qu 
lui firent le meilleur accueil. Feliza l'aimait 
comme un frère. Quant à Régla, elle ne dédai- 
gnait pas les petits présents de Pepito. Le bam- 
bin arrivait toujours, de son village, chargé de 
fleurs d'oranger ou de grenadier, cueillies en 
route, et de dulces (1) faits par la vieille Pepa, sa 
grand'mère. Or tout ce que faisait Pepa était 
exquis ; et, si l'ordinaire de la famille se compo- 
sait en effet de pain et d'ail, il y avait tous les 
dimanches un puchero et tous les jours de feria 
du turron et des buhuelos qu'on eût pu servir 
sur la table royale. 

Pepito caufta longuement; puis il alla saluer 
don Hernandez qui recommanda à Manuela de 
lui faire faire un bon déjeuner. Qràce à ces mul- 
tiples et agréables occupations, le temps passa 
vite, et quand les pas des mules se firent enten- 
de, la mère et l'enfant s'écrièrent : Déjà 1 

Le vieux Marco échangea avec sa belle-fiUe 
quelques brèves et affectueuses paroles, puis dit 
qu'il fallait repartir. Pepito, après mille embras- 
sades, sauta sur une des mules qu'il avait nom- 
mée Régla parce qu'il la trouvait la plus belle 
des mules, comme Régla lui semblait la plus 
belle des filles. Je ne sais si ce naïf hommage 
eût flatté celle qui en était l'objet, mais son admi- 
rateur ne le lui avait pas confié. Quant aux au- 
tres mules, Pepito, cédant à ses instincts mili- 
taires, les avait baptisées, l'une : capitana (capi* 
taine), l'autre coronela (colonelle). Toutes trois 
prirent la file au pas; rasant les murs. Manuela 
resta sur le seuil à contempler leurs ombres 
qu'allongeait le soleil couchant, et qui étaient 
surmontées : la première d'un sao de provisions, 
la seconde de la silhouette majestueuse du vieux 
Marco, et la troisième de l'ombre mobile de son 
petit-fils. Mais bientôt, le cortège tourna la rue : 
comme le font en ce monde les meilleures choses, 
cette bonne journée avait pris fin. 



III 



Plusieurs semaines s'écoulèrent sans qu'on 
reçût aucune nouvelle, et les habitants de la 
calle de las Palmas commençaient à croire que le 
jeune marquis ne viendrait jamais, quand il 
arriva, sans être annoncé, par une belle matinée 
de juin. Lorsqu'il entra, s'appuyant légèrement 
au bras de son domestique, le premier mot des 
fillettes fut: « Il n'est pas aveugle! « Il avait, en 
effet de grands yeux noirs qui, au premier abord, 
pouvaient faire illusion; mais il suffisait de quel- 
ques secondes d'examen pour s apercevoir qu'ils 
étaient sans regard et que leur mobilité conti- 
nuelle n'avait pour cause qu'une- contraction 
nerveuse, indépendante de la vision. On éprou- 
vait à son aspect un sentiment d'admiration 



(1] Friandises, sucreries. 
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nvélanje^ de rc^et : jèMMti» rdgM^ Irumaki "é^- 
raiîtillumiMianplusébAPnmiyi i^iMgB. Le]^u«« 
vreÎBtil^ii^ MAi d!» tk*aiti» ^*aAe fteaiuf^ soul)^ 
ttMrsle qiiie-Maail ressortir ad ^leur HMte ; m»; 
dieveax, eoupée ras ft la mede ecrpargnele, âe 
caohaieni po6 lé ]im« eeatcmr de 0& tèCè^; et toM- 
ses geetoe, tnal^^ âeii> tii4lrmité eV sa jeunesee, 
étaient emprefnte d'une noblesse native. 

F^lsa, si péOttlante d'ordinaire, se sentit inti« 
midée; elle courjataTertir son oncle qui vint lui*- 
même otrereirer 1^ marquis et le eondulsH dans 
soneabmet, aprè& avoir recommandé à Ifamiela 
de soigner le déjeuner. Celle-ot, quoique suffit 
quée par eette arrivée subite^ se pr^yata à 
déployer* tous ses talents, oar, dil-eDe, «si les 
belles ehoses ne pewent plue lui faire pkiistr à 
voir, les bennes lui feront toujoura^ plaisir à 
mftnger. » 

Au bo«it éé quelque tempes do» FB^mandei 
revint vers les fitfettes avee le }eune nmrqui». 

« Vbioi, leur- dit^il, yetre nourel ami; je» vom. 
le confie ptmv q«ie i^us lui' fàaniex pi«endm 
cofmaissanee de la maison. 

— Ve«rr-tU' venir aveo moi?' demanda Feiiza, 
avec le* déliofevx tutoiement? des enfants. 

— J^ "teuM bien> répondit le jeune garçon^. 
--* Gomment laippelies-4Ai? 

^ Moi, je m'appelle Fefisa^ et eUle, Régla. 
Viens: » 

Disant oe^, elle hii prît fea aMin et eommençEir 
à le gnrder avee autant d'adresse que- de seltiei* 
tnde, tandi»que Reg)*les««Ehrait nonchalamment. 
La causerie fut animée; le» questions surtout ee; 
multipliaient; bfentdt, les trois eaftinta fareot aw 
courant de oequi les ooneemeit, eomme s^s 
sëtaient toujours eoanus. 

Feliza fil reposer Xtalio dans lejardit^, h V-Bm* 
bre des bananiers. Régla» dont la curvaeilé se 
trouvait satisfaite, était rentrée dans la maison. 

« Je vais te faire une couronne, dit Feliza; 
reste là pendant que je cueillerai des fleurs. Elle 
s'éloigna pour quelques minutes; quand elle 
revint, chargée de sa moisson, elle vit des lar- 
mes dans les yeux de Jktlio. 

— Qu'esfr-ee que ta as ? demanda-t-«lle, arme 
inquiétude; tu souffres? » 

Le jeune gargon seeoua ht tête. 

« Tu as du ehagrikir? » 

n ne répondit pas. 

« PauTro Julio! dit la fillette' d'une vofx trem<- 
blante d'émotion; c'est bien triste d'être aven» 
gle, n'est-ce paa? 

-* Non, répondit Julio, ee n'est pas eela. Ge 
qui est triste, c'est d'areoir perdu sa mère, et 
d'être loin de son père et de son frère. 

— Mais, Mannelasera comme ta mère, et mol 
je serai U scsur ; cKs, reux-tu? Bt, se jetant à son 
cou, elle l'embraesa de tout son ccaur. 

— Tu es bonne, petite Pdim, mère»; je t'aime- 
rai bi*en. 



— Qu*es^^ que ^' pooterais f ah« pour tla* 
musev; nuvInteiMlnt que new» anods. tout ditt? 
Qu'est-ce que tu aimaÉs* te mieiiib faire, quattè 
tii¥ojf«ie? 

'^ Jf«imais bien étudier. .< 

-^ àl^dierf e'éom^Feliza^aueombledel^atDar' 

nement ^ oap elle éMt pasoeseyo «ommeann- 
cenlewvre» et n'avait appris qWàgrand'pekie. à 
lire et à éerire-^qne^ drôle de geèt tvtaa.! BlaÎB, 
si eela t'amuse, je ^rals dverobep mes lii^ms, et je 
te fèraii étodier , tvut de même. » 

Courant aussitôt k sa eMamiipe^ ell» en rap*- 
porta les quelques litrea qn'ette poseédailL U se 
trewa qne l'aveugle' lea eonaaiatait tous depsU 
longtemps, là apprenait, lut» l'bistolre modtene, 
la cosmographie, la physique, l'algèbse, l'hîj 
naturelle, le latin,, lé ftvngals; bief, Jnlia 
UB saflraht. FèlîEa leoonterafUrit avao admira^ 
tibn.. 

« Commieat as^tw fait peur appeendie tout 
cela ? c'est ai emiiiyeuv { 

^ Mats tten,dit Jtito: tfMi trèe anumant, au 
cesiraire. »• 

Btil lai. raeent«eetnmeatil a^mii pris le goût 
de rétude avee un prêtre trantais qu'il avait eu 
pour précepteur, et qul-enseignaH d'unemaBêèrc 
si attrajaoie i|u'on ne selaASAàti peint de l'écou- 
ter. Ge prêtre étâili venu en fiipagne pemianl 
plusieurs années parce] qu'on, kû* avaU ordenoé 
les pajfs obands, a|Nrèsi une grande maladie qiL'il 
avaiitÇaite; «bais, sa santé n'étant DétabUe>, U 
était retourné en France, et il écrivait toujiQtoira à 
à apn ancien élèveqja'il aimait beaucQup> 

« Abl si jj9 l'axraia encore» disait JuUo, je pour- 
raia continuer àm'instsulre; jfi n'aurais besoin 
que de l'écouter, et je ne.m'enAcûeraia pas si 
souvent! 

— » Il faut pvier le bon îldeu qp.% redevienoe 
malade »|, di«ti Feliaa. 

Julio ne put a'emgêeher de rijre da cette idée. 

a Non, non, dit*il; je l'aimn. beaucoup, et je 
serai3 bien fâché q^'il lut encore malade. 

-^ Alors» si ta veux^ je te lim tes livECs à toi, 
excepté le latin et le français ; je ne aais pas tcop 
bien lire» mais je m'appliquerai, a 

Julio la remercia. Il était heucenx de l'affection 
qne lui témoignait cette bonne petite fille^ et il 
sentait qu'Usa urait en elle une amie. 

Le d^euner interrompit toutes les causeries ; 
puis les enfants jouèrent à plusieurs petits jeux 
pou-vant être partagés par un aveugle, de sorte 
que la journée s'écoula assez rapidement^ 

Le soir, Julio fut embrassé par tout le monde. 
La brave Manuela elle-même,, après l'avoir 
arrangé dans son lit; lui appli(yi»unde ces bai- 
sers de nourrice dont elle avait le secret, et le 
pauvre enfant», avant de s'endosmir, remercia 
Dieu qui lui avait presque rendu une famille. 

. Marie Lionn£t. 
(La suite au prochain numéro,) 
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LA PORTE DU PRESBYTJËRE 



Petite poxifi dose. 
Où se baUiuie au vent 
UneUana coee 
4i)ui s'aooDOobe à Tauventl 

Porte de bois rustique 
Au cintce surbaissé, 
JDcAt ie marteau gothique 
N'a i^lus <|u'uB son cassé» 

Je t*aime et te salue, 
Voisine du saint lieu. 
Par qui toute âme élue 
Communique avec Dieu l 

Le sage qui demeure 
Dans cette humble maison 
STy compose chaque heure 
De paix et d'oraison. 



Pour mieux songer au terme 
Des terresttes efforts, 
SoUiaire, il. se larme 
Aux bnuits du dehors. 

A celui qui te pousse 
Sur les pieux degrés. 
Une voix grave et douce 
Dit aussitôt : « Entrez, a 

Béni soit, porte aimée, 
Ce bienfaisant accueil . 
Ta bonne renommée 
Se répand loin du seuU. 

Petîte et secourable 
n n*existe à mes yeux 
Déporte préférable 
Que la porte des cieux. 

J. AUTBAX. 



REVUE MUSICALE 



Uappet dtt prMenps. —- R. Wagner ; sa mort 
et -M son art ». — Théâtres. — Nocrveaulés nmsi- 
c&les. 

sPLta glus de deux 
mAis, iBviolettet la 
pvimevère, la perae- 
iieige et la giroâée 
répandent disorète- 
.meski leurs parfums 
dans oos iardkys. 
Cette éernlèffe m'a 
même pm eessé pen- 
étmi iout Thiver de 
«ékébnir la olémence 
des Crintte absents, 
par la préaeMie de 
«es bpufaMM à JDoHié 
eotr'ouvcrtft. AflAssi 
avec quelle joie B*empi>enniieDit-il8 de «'•épaaouir 
un peu, dès qu'un rayon de soleil ifwnati ies oa- 
resaeren les réohauffant] car la nuit k« aiwit 
tranaia. 

Mais voici venir les douces haleines et les 




chaudeffjonraéee. Le grand téveii commence. 
La sève circule, monte et étveint lentiesionâe 
irégéfal r ai4)re8 et feuillage», heièee^É meuases, 
ffefiiFS et fpuil». 

Qu^ adailraMe encfeainenie»t de pradiges 
sans oeese renaissants! Quoi de plaa «unwftmrel 
que celte vie se répandant des entvatUes de la 
terre à sa suriaee, maie seulement à liieuFe mar- 
quée parr le suprême AgrlouHenr des mondes? 
N'est-ce pas hii quidomte A sonneseager, le so- 
leil, la force et la chaleur qui-doirvent tont fé- 
conder autour de nous et en nousf En douter, 
c'est faire acte dnptos vulgaire icrétinisma C est 
se reoofmaHre de i>eaucoup l-iofiérienr des ani- 
maux, qui eux servent toujours ^rendre hommage 
à oeluî qui leur donne tout ce dont ils ont be- 
soin. Us savent que c'est là leor maître, et c'est 
lui qu'ils servent. 

Et toujours, par cette admnralile loi des «on- 
trastes qui eemtxle régir runlvenisile harmonie, 
le surnaturel, Tinsaisissable 4es phénomènes de 
la vie dans la nature confinent au naturel. « Les 
extrêmes ee toadhent. » 

Rien ne semble, en effet, pKis naturel à l'homme 
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que de venir, en juillet, abattre de sa faux les 
lourds épis dorés qui couvrent ses champs. N'a- 
t-il pas semé en automne? 

Il est, cependant, à chaque renouveau, des 
plantes qui ne doivent pas renaître sous les tiè- 
des brises et les chauds rayons. Les unes, cour- 
bées parla tempête, ont été violemment arrachées 
du sol nourricier. Les autres, privées d'air et de 
lumière, se sont éteintes, oubliées dans leurs 
prisons de pierre, sans qu*une main amie soit 
venue leur verser la goutte d'eau réparatrice, 
leur donner le rayon vivifiant. D'autres enfin, 
laissées aux hasards des intempéries, mais trop 
délicates pour se passer d'une protection intelli- 
gente, languissent encore, afin de saluer une fois 
de plus le roi de la nature, dont le premier re- 
gard les tuera, pourtant. 

Que ne peut-il en être autrement dans le règne 
animal — un vilain nom ! — dont nous avons la 
gloire d^étre les reines, mesdemoiselles! Hélas ! 
cette royauté a comme les autres, ses déceptions, 
ses revers, ses douleurs ! 

Combien de têtes, jeunes et charmantes, fleurs 
de beauté, fleurs d'amour, fleurs de talent, fleurs 
de vertu, respectées, admirées, choyées, adorées, 
se sont penchées, pâles et frémissantes sans que 
le rayon printanier ait pu les ranimer! Le souffle 
glacé venu du Nord, en passant, les a brisées I 

A côté de ces frêles fleurs de la vie, des chênes 
aussi sont tombés avec fracas. Il semblait, à voir 
leur force, qu'ils dussent vivre bien plus qu'elles. 
Les uns, frappés par la foudre, les autres, en- 
traînés dans leur lutte contre d'inexorables des- 
tinées, ont payé le tribut suprême. 

Dans le monde artistique, où ces pensées nous 
ramènent à cause d'une perte récente faite par 
l'art musical allemand, il manquera aussi à l'ap- 
pel du printemps de notables individualités et 
de rares intelligences. 

L'Allemagne a perdu son grand musicien. Il 
est bien tout entier à elle, celui-là. On sent dans 
la musique de Richard Wagner que ni la mélo- 
dieuse Italie ni la spirituelle France, dont l'art 
dramatique est grand, parce qu'il est vrai, n'ont 
influé sur son génie. Est-ce un bonheur pour 
son œuvre? Nous ne le pensons pas. En fondant 
la rudesse germanique à l'aide de ces deux gran- 
des écoles qui se complètent l'une Tautre, nous 
croyons que le musicien- prophète de l'avenir 
aurait mieux équilibré sa gloire. 

Quoi qu'il en soit, il convient maintenant d'at- 
tendre, pourformuler un jugement définitif, que 
sa tombe, en se refermant, ait apporté le calme 
et l'esprit de justice dans les consciences. Il faut 
que le temps fasse la clarté autour d'œuvres si 
diversement appréciées. 

Un éminent écrivain, tout à fait conquis à 
l'évangile wagnérien, a dit un mot très juste. 
S'est -t-il rendu compte de la portée de ce mot, 
qui est à lui seul une critique, si on lenvisage 
comme nous? M. V. Wilder^ dans son esquisse 
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nécrologique du Ménestrel, enveloppant des 
fleurs de son admiration enthousiaste la mémoire 
de son illustre mort, dit ceci : 

« C'est dans cette œuvre étonnante, c'est dans 
t V Anneau du Nibelung, dans Parsifal et dans 
» les Maîtres chanteurs même qu'il faut appren- 
» dre à connaître Wagner^ sous peine de n'avoir 
» qu'une idée superficielle de son art, etc. » — 
De son art! l'art de Wagner! (?) 

Si l'on nous disait que le novateur allemand a 
voulu créer, puis appliquer une science nouvelle 
à l'art, pour en reculer encore les limites, nous 
penserions que c'est là une audacieuse tentative, 
après tous les hommes illustres qui déjà les 
avaient élevées si haut depuis plusieurs siècles. 
Mais cette hypothèse ne nous semblerait en rien 
devoir porter atteinte à l'idée d'unité et d'tcni- 
versalité qu'évoque pour nous « l'art ». 

Mais si, au lieu de cela, le musicien de lavenir 
a voulu créer un art nouveau, un art à lui, 
« l'art de Wagner o, cet art sans bornes, hors du- 
quel il n'y aura pas du salut, cela prend des pro- 
portions d'escalade, où il ne sera suivi que par 
un petit nombre d adeptes, et nous ramène aux 
temps fabuleux de Prométhée, qui, sans avoir 
réussi à décrocher complètement le soleil du fir- 
mament, n'en a pas moins obtenu une assez du- 
rable célébrité! Non, l'art doit rester «l'art» pour 
tous, et il ne saurait y avoir autant d'ar/s que 
d'artistes. Si, dans leurs créations colossales, 
Beethoven et tous les grands maîtres venus avant 
comme après lui, avaient méconnu les règles de 
l'art, leur génie se fût plongé dans le désordre, 
dans le chaos. lU ont, au contraire, posé des 
limites à l'imagination pour en prévenir les ex- 
cès, et les ont si haut placées qu'elles ne sau- 
raient entraver l'essor du génie. 

On comprend que chaque peuple imprime à 
l'art le cachet de sa nationalité. Cela ne consti- 
tue pas un ar(; c'est en quelque sorte la couleur 
locale, comme on la trouve dans l'art de la 
peinture, si .accentuée chez les Flan^ands, par 
exemple. Mais chaque maître d'un pays ne peut 
avoir son art à lui. L'art n'a pas de patrie, il est 
de partout et doit partout se faire sentir, se faire 
comprendre. 

Enfin il convient, quant à présent, de ne pas 
pénétrer plus avant dans cette voie que la mort 
du maître allemand vient d'ouvrir à la critique. 
Sa tâche ne sera pas facile, car elle devra être 
aussi juste que sévère. 

Nous ne quitterons pas ce sujet, cependant, 
sans avoir mis en regard des lignes de M. V. 
Wilder , les sages et prudentes paroles que 
M. Moreno, rédacteur distingué du Ménestrel, 
consacre à R. Wagner, dans le même numéro. 

En terminant sa Semaine théâtrale, et après 
quelques mots de condoléance, M. H. Moreno, 
comme pour atténuer un peu les admirations 
enthousiastes de son savant collaborateur, s'ex- 
prime ainsi : 
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« Nous qui n'avons pas encore la même foi 
» dans la musique dramatique de Tavenir, nous 
• nous permettrons de faire des réserves, — lé 
9 Ménestrel ayant toujours accueilli d'ailleurs, 

> et voulant continuer d'accueillir les diverses 

> opinions émises ou à émettre sur ce sujet. 
» Nous dirons donc et ne cesserons de redire à 
» nos jeunes compositeurs : Gardez -vous de la 

> nouvelle musique allemande que personnifiait 
» Richard Wa^rner. Ce qui peut être et ce qui est 
» déjà considéré au delà du Rhin comme une 
» émanation supérieure du génie germanique 
» ne saurait venir annihiler le génie dramatique 
» français. Vous écrivez ou vous êtes appelés à 
» écrire de véritables opéras, tandis que Richard 
Wagner a intronisé en Allemagne la légende 
» lyrique, qui compte chez nos voisins d'outre- 
Rhin de nombreux et fidèles adeptes, mais qui 
n'a rien à voir avec notre art dramatique. 

> Restons Français et contentons-nous de con- 
» tinuer — si pareille gloire .nous est donnée — 
» la série des chefs-d'œuvre qui ont illustré, de- 
9 puis un siècle, nos scènes lyriques françaises. 
C'est là le tempérament de notre génie national, 
» et il ne faut pas que les musiciens français 
.» s'évertuent à produire des partitions alleman- 
9 des ou italiennes. Chaque peuple doit conser* 
9 ver son caractère et sa physionomie particu- 
» Hères, tout en faisant, dans une sage mesure, 
9 la part des progrès acquis. On ne saurait exis- 
9 ter qi^'à cette condition, dans le monde des 
» arts surtout. 

» Richard Wagner, qui fut l'ennemi de la 
9 France et de l'art lyrique français, était dans 
9 son rôle. Sachons rester dans le nôtre. » 

Tout le monde admirera comme nous la digne 
réserve de ces paroles et la pensée élevée qui les 
a dictées à l'éminent écrivain. Elles corroborent 
avec une grande supériorité les modestes idées 
que nous avons émises plus haut sur l'art de 
Wagner I 

Nos lectrices auront compris sans peine que 
ce que nous avons dit dans notre Revue de mars, 
à propos de la représentation du Nibelung, à 
Bruxelles, se trouvait sous presse, au moment 
de la nouvelle qui a si douloureusement frappé 
le monde musical allemand. 






Une grande activité règne dans les théâtres 
lyriques. 

L'événement important à l'Opéra est la nou- 
velle victoire remportée par la musique fran- 
çaise, dans la personne de M. C. Saint-Saëns et 
dans son œuvre capitale Henry VII L Notre 
incomparable tragédienne Krauss et le mer- 
veilleux Lassalle peuvent déployer toutes les 
belles qualités qui en ont fait les premiers ar- 
tistes du monde contemporain, car musicien et 
auteur du scénario leur ont ménagé des situa- 
tions extrêmement émouvantes. 



Cdmme pour toutes les conceptions d'aussi 
haute valeur, que nous avons mission d'analy- 
ser, noua attendrons d'avoir pu faire l'étude 
complète de la partition de Henry VIII avant 
d'apporter ici le résultat de nos observations. 

L'Opéra-Comique s'est distingué aussi par de 
brillantes reprises et par la mise au point de 
Lacftmé, qui va faire sa radieuse éolosion avec 
le premier jour du printemps. A Theure où nous 
écrivons tout semble prêt pour cette belle fête 
lyrique : la première de Lackmé, de MM. Léo 
Delibes, Gondinet et Gille. 

Après cela, M. Carvalho, l'infatigable direc- 
teur, continuera les études de la Carmen de Bi- 
zet, et fera encore représenter trois petits actes 
de MM. Poise et Mons'elet : le Joli Gille, 

L'Opéra- Populaire est enfin décrété, et M. Ritt 
va, dit-on, le faire surgir de terre comme par 
enchantement. Si, de même que nous l'espérons, 
ce directeur d'action comprend bien le but que 
doit avoir cette nouvelle scène lyrique, et quel 
doit être son rôle, nous pouvons lui assurer 
d'avance un succès complet. Les artistes ne 
nous contrediront pas et Fart applaudira avec 
nous. 

Disons en terminant, à nos lectrices, que rien 
n'est plus charmant que la partition de la Perle 
du Brésil, de M. F. David, et que ce .charme est 
doublé par la transcription qu'en a faite M. Léo 
Delibes. On sait tout le talent de ce compositeur, 
et l'on devine combien la réunion de deux maî- 
tres de cette valeur doit donner d'attrait aux 
ravissants motifs de cet opéra déjà si célèbre. 
Une autre transcription non moins remarqua- 
ble de cette œuvre a été faite par Renaud de 
Vilbac, mais elle est à quatre mains. Quant à la 
partition piano et chant, avec texte français et 
italien, on en connaît déjà les nombreux airs, 
duos, trios, etc. La Balade du grand Esprit; le 
boléro : la Belle Fête ; l'air : Qtcand sur notre 
beau navire ; les ravissants couplets du Myosoli 
sont des morceaux soli de la plus réelle distinc- 
tion. 

Comme pièces détachées pour piano on trou- 
vera des transcriptions de nos meilleurs auteurs, 
tels que : Neustedt, Hess, Trojelli, Magnus, 
Sowinski, Lecarpentier et Wolf , à deux et à 
quatre mains, sans préjudice des danses inspi- 
rées par cette Perle fine, aux chefis d'orchestre 
les plus renommés. 

Le tout au MénestreL 

Une publication de choix à aussi remarquer 
est le Nouvel' Organiste, cent morceaux pour 
harmonium, par J. Leybach. En vente chez 
A. Leduc, 3, rue de Grammont. 

Marie Lassaveur. 
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ERRATA, — U;ie faute s'est glissée dans la 
Revue musicale de mars : à la première colonne, 
lire Henry VIII au lieu de Henry III. 
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CORRESPONDANCE 



E auis cbargée, 
sellea, 4'iine miseian biân 
pénible, et j'h^ite k tous 
dira ce qu'il bnporle lie 
TOUS Af^endre. Hms 
vous «vu dé^ deviné, et 
•vos doigt^ eo feuilleiaôt 
le RiuQéro de ce jour, se 
.sont arrêtés aur cette ;^ 
g9, tftsdia -que vos jiauz éloanéâ y dier^ajeut 
deux Dome AutB. 

HéJae! ne oberohez {dus. Tottt a um fia sn i» 
ittonde, mêiae Jeaane et Florence, biau qu'on 
pût les OH>u« iHNOOrtciles ; at oe inj.tbe gra- 
oieuK -d'amitié &dèlfi,s'eatévaBoui{tour me lais- 
ser aujou-d'bil seule «» votre présence. 

N'olleat pM «uppAser uo double Ikomicide de 
ma part, je suis de mœurs douces et nullement 
sangutnaiitea; s'il; a eucrima, je rigiu>re«t je 
ne veux Ips» le a»voir, -oela me génenut pour 
l'avenir. On m'a dil que vos ileaK oorreapendan- 
tes étaient mortes d'épuieement et de vJeiileaae ; 
c'<wtaeBee vrwsfliiAli^le, et voua a'mves peut- 
êtne junaia amfgé -que di^Hua trente ans, ees 
aniss moidiilee ae Ihnaient À un tranùl éeraiAot 
pour vcHs djasUai^er leur décRépJtude : l'une 
3»«t 4ee bôquiUes -et voue paelait de dauses rou 
ri'eK0urah>»s -daee les rmontagaes. l'autre tsute 
blaMik« «t vénérable aeuA leenàonnet tujraraté, 
Ajrailidm aoeents iinutiiiiB «tt vaus jncontaat .ses 
teaveetis^>bèngère au mardi gras : «'était <U«- 
lOBTfiiix. L'admiualEaitini .a eu pitié Aa ee .la^g 
tapp^e et leur a Ki&du le v^pos. 

Ue vobii doao Aeule lOn «atM psésease, mes 
obéras iBotrioea, n» mtri «tgoifie .^e ie vais 
être pour cette fois responsable de tout ce ^e 
je<vcHudifWi... Ber. ■■ naAkàtujit^xae taire réflé- 
chir, et fAul^ÈIre awtdr* «œbwvaesaat oatre 
ttit»«à-tète, ai je ne ^savais jque la 'Otmâasee 
entivine ta sympathae. 

Mais, padana na peu elbiftoM, c'iert un teisrain 
9sr lequel tm^s'k* feiBiw m nanflootrant vo- 
lontiers. 11 est mouvant, plolEiid'ÙRpnévu at, EMit- 
il l'avouer, rempli d'écueilB9âfSUeia.Bat«epour 
twrtcoela qu^.aifémlBiBé.la nade; il ou ylalt de 
naiaa que non, nais «ncia* lUne fois me voici 
xMigioiie eonstMlerqwelestottmunwcetileaaDif- 
fures ont pris dea dlÂuMlona invraisemblablee. 
Vous allnâ me dise que tous êtes charmantes 
quand même, et j'aurai ta cruauté de vous ré- 
pondre que non, car il ya pour la toilette comme 
peur tout cB4iii<dériivedHgaût,^es lois .d'équi- 
libre dont oa ae peut s'écarter iH^pOoémeuL 
Eh bien, je eonsbte avoc tristceee qu'il a'f a 



pas une ligne bonne à reproduire dans notre 
silhouette en ce moment, et soyez sûres que si 
les belles Grecques qui servirent de jnodèles aux 
statuaires antiques s'étaient coilTé^s d'une péris- 
soire, vêtues d'un iJ'ibouIel, chaussées du soulier 
plat et pointu qui est en train de déshonorer 
vot^e pied, il n'y aurait eu ni Phidias, ni Praxi- 
tèle, si les Mitres; l'inspiration serait morte, 
car c'«Bt nous qui la faisons vivre. Aussi, voyez 
à l'heure présente les ixuvres qui naissent au- 
tour de nous et sont destinées à idéaltiser la 
beauté plasti^e : presque tout est mignard, 
recherché, excentrique ou vulgaire. L'art du 
peintre tombe dans le métier de la couturi<ïre ; 
on compose un tableau comme une toilette, 
velours et satin, bleu et Tieil or si l'artiste est 
modeste; toute une gamme de rouges ou de 
blanes. s'il est sûr de aa palette comme voua 
l'êtes de votre beauté. En sculpture. Ses chapeaux 
à plumée sur des toUpets, de la fausse mallnes 
sur un buste non moins faux. Plumes, toupets 
et matines sont irréprochables, l'autruc'hs, le 
coiffeur et la deotelière ne font pas mieux. Mais 
l'art, mais ce je ne saie quoi qui Jait rêver 
devant une œuvre tout k fait grande, cette 
tmpreaBion profonde que tous laisse ce qui est 
vraiment beau, l'^rouve-t-on souvent dans nos 
modernes expositions pariefennesT Non, et vous 
êtea rwponsablea, mesdames, de cette pauvreté 
d'inspiration. Car enfin vous restez œ qu'il y a 
de plus charmant au jnonde; vous avez beau 
vOiUfi déformer, vous défigurer à plaisir, c'est 
encore pour un artiste une bonne fortune que 
de découvrir sous ces atours meurtriers ujae 
taille élégante, une physionomie intelligente, un 
sourire attachant, cette fleur de grâce dont voua 
n'avez pas eu vous dépouiller con^lèlement mal- 
gré votre savant travail. Il s'empare de ce qu'il 
trouve en voua, ce pauvre artiste, mais fatale- 
ment, il le reproduit tel que vous le lui montreE, 
et dans dix ans d'ici on pouffera de rire devant 
tel tableau et tel buste où beaucoup de talent 
peut-iétre aura «té dépensé en pure perte. 

Je ne prêche pas la tunique ou le péphim. mal- 
gré moo bumeuT aév^«, d'abord parce que wous 
ne m'àsouteciezpaa, ensuite parce qu'il faittro.p 
imid flbez bous, «ujWitrd'Jiui surtout, malgré 
la date furintanière; mais, Jk'y aurait-il pas 
moyen d'enlev«r .one livre nu deux de crin À cet 
oi^ller que vous fixez & votre taiUe pour soute- 
■lur vos ji^s, <et qui doiuie k votre personne, 
vue de dos, l'aspect d'un jconlortable lautauilf 
£at-il iudi^penaabl&que vioe épAul^ tOKcheut vos 
oreilles; ne pourriez- vous pas diminuer de cinq 
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centimètres la devanture de votre chapeau, pour 
qu'on voie si vous êtes de mauvaise humeur ou 
non, vieille pu jeune, ce qui est ^i^îWpcfrtiBrtrce? 
Et ce carcan qui, sous prétexte de col, vous fait 
tenir le netetï Tair, comme un pantrn au dou? 
Ah ! ntesdemofeelles, vous n'êtes guère coquet- 
tes ! et moi je suis bien Imprudente de me mesu- 
rer avec un pareil «dSrersatre : la wôde. 

SaveE-vous ce quMl va résulter de ma mertui- 
pîale? Le« abonnées de Parîs^feront la moue en 
«KsantT 9 Nburswvons cela. » Quanta ceîtes de 
la province, eîles courront chez leurs couturiè • 
res et tiendront à peu près ce langage : « Je vais 
vous envoyer mon costume vert, ou mon cos- 
tume jaune (la couleur n'y fait rien); je trouve 
que Tes manches sont beaucoup trop tombantes,- 
veuillez les échancrer très haut sur Fépaulû, et 
profitez, je vous prie, de l'occasion pour me met- 
tre un col bien montant, le double, de celui qui 
y est en ce moment. » De là, toujours courant, 
1' abonnée se rèMli»ciiefl cr» tûcÀlste pour faire 
mettre une allonge à son chapeau, et elle enverra 
un stock de bottines au cordonnier pour faire scier 
ses talons. Voilà pour m^apprendre à prêcher! 

En paarlani de cliap«Au» ti0u<^ à ^hettre, je pien- 
saôs à oBux é» 1888(que madsime dé-. Qirârdki a 
immortalisés dans son courrier de Paris. lia 
étaient en velours épingle blanc: et munis, de 
somptueux panaches ; les fraîches et délicates 
coifTutes disstmées aux représentations deslta- 
iei», dans le courant de l'hiver, ne connaissaient 
que les feux de la^ram^e, lorsqu'uni beau jour 
de priAtemp4i, ei commet s'ils sa faamd donné le 
mot, on les vit sortir de leurs cartons, et se pro- 
mener à pied dans Paris, comme de vulgai PO »c > i 
potes de bourgeoises. Il manquait bien quelques 
barbes à leurs plumes, le blanc du velours n'était 
plus du neige; mais comme ils étaient tous fanés 
à peu près de même, personne n'y prit garde, et 
on les laissa jouir de leurs restes . 

Au printemps 1883, ce ne sont pas les coifTurea 
en velours épingle qui étonnent le promeneur, 
par leur nombre et leurs attitudes languissantes, 
ce sont les manteaux de satin. On sent que Ton 
est en face d'une puissance qui tombe, et chacun 
en tire ce qu'il peut. L'année prochaine, après 
cette orgie de satin qui accuse au moins 20,000 
manteaux, on n'en verra plus paraître un seul. 
Que seront- ils devenus? car enfin. tous ceux qui 
se promènent à «outrance en ce moment sont en- 
core présentables, malgré quelques petites ava- 
ries, les rubans roulés comme des frisettes de 
papier, un gland absent, un bouton qui rougit. 
Ce serait une curieuse recherche à faire que 
celle des transformations que subissent nos vête- 
ments au fur et à mesure des changements de 
la mode. Enfin, si vous avee des manteaux de «»> 
tin, pertei-lea au plu» vite».il n'est que temps. 

Il n'y a pas seulement les douillettes que le 
printemps émancipe. Le chevreuil chinois, cap- 
tif au Jardin d'acclimatation, sollicité par le so- | 



leil et la verdure, s'est donné le plaisir d'une 
chaise à.CQ^cre ; d'un bond, il a franchi sa bar- 
rtfji^ et, son fhstinct aidant, il a été prendre un 
bain dans l'étang de Neuilly. Cette petite fugue 
a dû lui donner bîen des jouissances : d'abord, 
celle du fruit défendu qui n'est pas exclusive- 
ment appréciée par le chevreuil; puis la joie de 
se sentir libre, de fouler d'un pied léger Tes 
prrairîos du bois de Boulogne. Je voudrais bien 
savoir ce que cet esprit chinois a pensé de ce 
beau parc, bien peigné, bien tracé, avec de l'herbe 
drue et des eaux courantes, des landaus et des 
gardiens de la paix. A-t-il reconnu le pavillon 
qui vient de chez lui?... Mais il n'a pas eu le 
temps, car ]aa.9bitt)eii:oiftt^a9t:^d^à précipiter 
sa course. H a franchi comme une flèche les 
espaces couverts, cusaiat arveo la mèate ed ses 
geôliers, aspirant l'air à plëiae naseaffix; s'eni- 
vrant de la rapidité de sa foita Héias-! eomme 
toujours, la clvtllsalibn a en ki dessoer, et l'auda- 
cieux prisonnier a dû reprendre' ses fiavs. Pauvre 
chevreuil! 

Maintenant qaie l'hiviai* est loin, nous, en pou- 
vons dire du mal. A-tUilété assez maussade, 
triste et sombre au physique et au moral ! Ban- 
quiers qui croyaient arintar- dame Fortune au 
passage, politiciens qui espéraient contenter fout 
le aonde, malades qui* vosteient gaériv, jeune» 
filles, qui désiraient danser, gamins quitaspiraéent 
au patinage, charbonniers (fui aialittiomiaienti 
le tuàày que d'espérances déçues!' QufeHit aur 
amateurs de soleil, Ils ont été plus mal; servis 
qu'aucun a«tro ; mais nous vaioi à la sàiso» noa- 
velle : trêve de plaintes et place à l'espérance. 

L» printemps fait penser aux fleurs, et les 
fleurs aux jeunes filles; voici, mesdemoiselles, 
la légende de la rose moussue, vous la con- 
naissez peut-être; dans tous les cas, elle est bonne 
à méditer. Je vous la donne telle qu*un auteur 
hébraïque la rapportet 

Dieu, après avoir orée les fleurs, admira son 
œuvre et voulut le parfaire. Il dit à son ange : 

« Va dans nu)n jardin de la terre et donne aux 
fTeors, de ma part, ce qu'elles choisiront pour 
compléter leur parure, o 

L'ange descendit. Il aperçut dans le paradis 
terrestre tout ce que la main de Dieu, en s'ou- 
varant, avait semé de couleurs éclatantes, de 
formes délicates, de parfums enivrant. / 

n s'approcha d'une rose, la reine de ce parterre. 
• Bile estparfaite, se disait-il, en la contemplant, 
que peut-elle désirer? » Pourtant il obéit, et 
s'adressant à la fleur : 

« Que veux-tu pour plaire davantage ? o 

Et du sein de la rose une voix répondit : 

« Messager céleste, mets un peu de mousse 
autcmr de m&corolla afin que la modestie com- 
pléta ssa beauté. > 

Que vous en semble, mesdemoiselles, la rose 
moussue aurait-elle dit vrai ? En Asie on prétend 
que oui; mais en Europe?... C. de Lamiraudie. 
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Pour bien éorlre, il faut u 
et une difficulté aoqufBe. 



PENSÉES ET MAXIMES 



1 facilité naturelle 
Joubert. 



L'Être qui est le oommencement et la &n, l'o- 
rigioe et le terme, ne nous a lancés un moment 
sur le fleuve que parce que le cours de l'onde 
tond h, noua ramener h lui. 

.U"« Necker de SauMure. 



Noua ne vivons que pour faire mieux. 

M™ Svietchxne. 

Rien de ce qui ne s'accorde pas avec le devoir 
ne peut contribuer au vrai bonbeur, et il ae ss 
peut que notre obéissance à Dieu ne soit enfla 
largement récompensée. Dieu gouverne, et il est 
bon. Fnnklin. 



MOTS HOMOPHONES 

Je suis le pasteur d'un troupeau. 
Mon domaine est celui des &mes; 
C'est aux clartés de mon flambeau 
Que s'allument de saintes flammes. 

— Essentiellemeot du sexe masculin, 

Ëi je change de genre et deviens féminin. 
Immédiatement je cbange de nature 
Et d'avides coquins je deviens la pâture. 

CHARADE 

Mon premier ofbre un mets des plus vulgarisés 

— Mon dernier, des États, aujourd'hui divisés ; 
Frangaise par le cœur, par sa littérature. 

Une part à nos lois se soumit sans murmure. 
Du grand François de Sales elle fut le berceau. 
Les de Haistre, depuis, l'illustreot de nouveau. 



— Mon entier, à la balle, a de rudes manières 
Eta'écbappe parfois en paroles groesières; 
Mais le cceur est très bon, il l'a souvent prouvé . 
Mieux vaut dehors bourru que dedans dépravé I 
*»♦*- 
HOMONYMES 

J'aime l'un quand il a l'œil vert, la langue rose, 
La moustache touffue et la coquette pose. 
J'aime l'autre de face et non pas de profil 
Bien large pour la laine et bien long pour le Gl . 
J'aime enoor celui-ci quand il gouverne en père , 
Fait le pays beureujc et le peuple prospère. 
J'aime aussi celui-là, charmant tissu ohioois 
Que fait bien ressortir les gr&ces d'un minois. 
J'aime enfin ce dernier, fragment de Verl&izon, 
Pour ses bons abricots dans la verte saison. 



RÉBUS 




Le mot de la Charade do Mars est : f^ol, fer. Ina. 
Explication du Rébus de Mars : La paresse n'a pas un at-ocat, mniseUc a beaucoup d'amis. 

Le Directeur-Gérant : F. Thiért. 



38;— 1190 Paris. Typographie Morria Père et Fi'", rue Amelot, I 



•v • 



Journal 



DES 



DKMOISKLLES 



MÉMOIRES DU COMTE DE SÉGUR 



(suite) 




ARMi les grands généraux 
russes venus à Kieif pour 
y saluer leur souveraine, 
et dont M. de Ségur nous 
trace le portrait souvent 
semi-barbare, brille Sou- 
waroif, aussi célèbre par 
son audace, ses bizarre- 
ries, son incroyable acti- 
vité, que par son génie militaire. Un seul trait 
suffit pour en donner une idée. 

a Je me souviens que lui ayant demandé une 
x> fois s'il était vrai qu*à Tarmée il ne dormait 
D presque jamais, domptant la nature même sans 
• nécesi<ité, couchant sur la paille, et ne quittant 
» jamais ses bottes ni ses armes : — Oui, me dit-* 
A) il, je hais la paresse; et dans la crainte de 
» m*endormir, j'ai toujours sous ma tente un 
» coq très exact à me réveiller fréquemment; 
» lorsque parfois je veux céder à la mollesse, et 
« me reposer, j'ôte un de mes éperons. » 

Quelle mollesse ! et qu'en diraient les anciens 
sybarites, que le pli d'une feuille de rose empê- 
chait de fermer l'œil ! La France, hélas I a connu 
ce général scythe. Un moment il fut à la mode : 
en 1815, on portait des bottes à la Souwaroff. 

Kieff voit reparaître à la cour de Catherine un 
hôte bien différent : c'est le prince de Ligne. 

a 8a présence ranima tout ce qui languissait, 
» dissipa toute ombre d'ennui, et rendit la cha- 
» leur à tous les plaisirs. » 

Les grandes réceptions, les bals, les concerts se 
succédaient; mais ce n'étaient pas là, on le sait, 
les plaisirs qui séduisaient le comte de Ségur; 
c'étaient plus que jamais les soirées intimes où 
son esprit se déployait à Taise, et lui assurait 
près de Timpératrioe une faveur qui avait fini par 

Cinquante et uniéice année ^ N* V 



prendre les proportions de l'amitié. Non seule-* 
ment elle lui demandait des vers ; elle voulut un 
jour qu'il lui apprit à en faire. Comme Frédé- 
ric II, Catherine ne bornait pas ses prétentions 
à tenir le sceptre de main de maître ; elle aspi- 
rait à manier aussi la plume d'auteur. Elle av^it 
écrit plusieurs ouvrages, des comédies, et, pour 
ses petits-fils Alexandre et Constantin, un 
abrégé de l'histoire de Russie, ainsi que des 
contes moraux. Catherine II rédigeant des 
contes moraux! Ce nom et ce titre sont bien éton* 
nés de se trouver accolés ensemble. M. de Ségur 
ne nous dit pas quel en était le mérite. Mais il ne 
suffisait pas à l'impératrice de Russie d*étre pro- 
satrice, elle voulait être poète. A sa demande, 
M. de Ségur entreprend de lui enseigner les 
règles de la versification. Rude est la tâche. 

« Je crois, — dit-il, — qu'il était difficile de 
» rencontrer une oreille moins sensible à Thar- 
» monie des vers. » 

Le maître renonce à son entreprise, et l'élève 
se contentera d'être tout simplement Catherine 
le Grand, comme Ta baptisée le pr'nce de Ligne, 
à propos d'autres talents que celui de versifier. 

A côté de cette cour de la czarine, où s'épa* 
nouissait la civilisation européenne dans sa plus 
brillante fleur, Potemkin, qui était venu,lui aussi, 
la rejoindre à KiefT, tenait la sienne au monastère 
de Petschersky, dans un style tout asiatique : 

< Il semblait qu'on assistât à l'audience d'un 
» vizir de Constantinople, de Bagdad ou du 
» Caire. Le silence et une sorte de crainte y 
» régnaient. » 

Toutefois ni le silence ni la crainte ne sont 
faits pour M. de Ségur. Il maintient fermement 
ses franchises et reste l'ami de la maison. 

Au milieu des fêtes^ la politique ne perdait 
Mai 1883 5 
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pas ses droits. Les Turcs voyaient avec une 
défiance hostile la czarine et Tarmée de 40,000 
hommes qui raccompagnait sous prétexte d'es- 
corte, s'approcher de leur frontière. Lit questi*]^ 
d'Orient, alors à son berceau, mettait en éveilla 
rivalité des grandes puissances entre elles. L'An- 
gleterreet la Prusse,que ne dirigeait plus le génie 
de Frédéric, intriguaient à Constantinople pour 
exciter la guerre. La France, au contraire, cher- 
chait à-fair» e n fct n dfe de»«onseils ér modéra#on 
iuTdairr antik^enistes prèls à en venir aux meêis. 
C'était H. de Séi^ur quiraanpUâaaitce sole diCû- 
^ cile de conciliation auprès du gouvernement 
russe, et provoquait par là Thumeur de l'ambi- 
tieux et guerroyant Potemkin. 

Tandis qu'elle cherchait à raffermir la paix 
au dehors, la France se troublait de plus en plus 
à Tintérieur. L'œil de l'Europe y suivait attenti- 
vement la marche des cbosAs ; il est curieux de 
voir le jugement ^'elle^ivportait. Louis 'XYl 
venait de convoquer l'assemblée des notables ; 
on applaudit. Catherine exprime à M. de Ségur 
son approbation ; elle y voit le rétablissement 
assuré des finances, et l'en félicite avec chaleur. 
Tel n'était pas le sentiment du vieux maréchal 
de Ségur. Les lettres fu'il écrivait à a«n fils 
contenaient les plus sombres prévisions. M, de 
Ségur ne savait que penser. 

Les frimas avaient dis|>aru;.le printemps s'étale 
dans toute sa splend£ur. L'impériale voyageuse 
reprend sa route» mais le mode de voya^ est 
changé. Cène sont plus des traîneaux volant sur 
la neige, ni des voitures roulant- sujr la terre, ce 
sont les eaux, du Borysiihène qui- l'emportent 
vers les régions du Midi^ Une- flotte superbe, 
composée de quatre-vingts bâtiments, descend 
le fleuve, dont les rives sont parées de. toutes les 
splendeurs de la nature au mois de mai, et cou- 
vertes d'une multitude d'admirateurs enthou- 
siasmés. En tête de la flotte, immédiatement 
après la galère impéric^e, pompeusement enguir- 
landée, en viennent sept autres, garnies de tout 
ce qu'on peut désirer en fait de luxe et de con- 
fortable. Elles portent les personnages les plus 
marquants du cortège. L'oreille y goûte le charme 
de la musique ; l'œil est ravi des points de vue 
qui s'offrent à lui, et où les prestiges de l'art 
viennent s'ajouter aux beautés de la nature. 

a Les villes, les villages, les maisons de cam- 
» pagne, et quelquefois de rustiques oabanes, 
» étaient tellement ornés et déguisés par des arcs 
» de triomphe, par des guirlandes de fleurs, par 
9 d'élégantes décorations d'architecture, que 
» leur aspect complétait rillusion au point de 
» les transformer à nos yeux en cités superbes, 
» en palais soudainement construits, en jardins 
» magnifiquement créés. » 

Ce n'est pas seulement de ses sujets et de ses 
tributaires que Catherine reçoit le saUit à son 
passage; les princes et les monarques voiains 
viennent aussi lui apporter leur hommage. Ka- 



nieff est le lieu d'une entrevue du roi de Pologne 
avec l'impéi^rice de Russie. Stanislas-Auguste 
l'a sollicitées dans l'espoir, hélas I bien vain, de 
relrouFer au cœur de la femme quelque impres- 
sion du passé qui lui rendrait la politique de la 
souveraine plus favorable. C'est avec une vive 
curiosité qu'autour d'eux on cherche à lire sur 
la physionomie de l'un et de l'autre les émotions 
que doivent éveiller en eux les souvenirs d'autre- 
fois. La curfosHé esâ dé^e. Les devx mjjestés 
s'abondent avec una Arofdè gravité. Une demi- 
heure de tdte-^tête lauv suffit puur épuise» toat 
ce qu'ils ont à se dire. L'ancien comte Ponia- 
towsky n'a rien obtenu, pour le roi de Pologne, 
de celle qui jadis lui a donné la couronne qu'elle 
est en train maintenant d'ébrécher. Cependant 
cet échec n'ôte rien à la grâce de ses manières. 
M. de Ségur, en particulier, est accueilli par lui à 
Kaaieff eomme il l'a été 1^ Varsovie. Des fêtes, de 
brillanter exeroiees mihtaires, un échange de fes- 
tins, un feu d'artifice sans pareil, signalent seuls 
cette entrevue politique. On se sépare. Stanislas- 
Auguste se porte à la rencontre de l'empereur 
d'Allemagne, qui s'avance à son tour pour venir 
se joindre au oortàge de Catherine; Catherine 
contixme de descendxe le BorjtBtbàBO. On: ainfne 
à Krementchuck ; on est dans W fSM^eviMBMiMe 
Potemkin. Là le» merveilles seMMiâ^linstffaw 
quejaoïais. 

« La satisfaction de Catherine, nouvtiiBcInKiiie 
» jour pAv des objets nouveaux et piqpntTr ae 
» manifestait à tous les yeua. LepriittHi. I^êteflt* 
» kin se moatratt aussi actif dans son gov^ome- 
» ment q.u'il paraissait indolent à Pétersbourg... 
s II savait, par une espèce de prodige, vaincre la 
» nature, tromper l'œil sur l'uniformité des 
» plaines sablonneuses, l'esprit sur l'ennui d'une 
» longue marche, et donner un air de vie aux 
» déserts les plus stériles. . . En retranchant tout 
» ce qju.'il y avait d'artificiel dans ses créations, 
» on y reconnaissait aussi c^elques réalités. » 

Le plus grand miracle du piagicien était certes 
d'éloigner la satiété; mais les voyageurs» même 
sans recourir à sa baguette> avaient en eux tout 
ce qu'il fallait pour conjurer le fléau. Les con- 
versations auxquelles présidait Catherine; telles 
que l'auteur les a déjà représentées, suffisaient 
à cela. D'ailleurs le prince de Ligne était là. 
M. de Ségur l'avait pour compagnon sur sa ga- 
lère; moins (pi'aucun autre il courait le risque 
de s'ennuyer. 

a Le prince de Ligne, plus âgé que moi de 
» vingt ans,,m'étonnait sans cesse par la jeunesse 
» de son esprit : dès le matin, frappant contre 
» la faible cloison qui séparait son lit du miep, 
» il me réveillait pour me réciter des impromp- 
» tus et des chansons qu'il venait de composer; 
» et, peu de temps ap(rès^ son chasseur m'appor- 
9 tait une lettre de quatre ou »ix pages, oilIa 
9 sagesse, la £olie» la politique^ la galanterie, lea 
9 anecdotes militaires et les épigrammet philo». 
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» tophiqueB éUdeat méMes As la 

» «originale. Il esigeaii «ae infomptB fé^amab. 

» Aussi rien ne fut jamaia^lafl suivi et phas euat 

• que cette étr a nge oonwBpoadmoetentoeiiBi ^é« 
t nésal autnroàim et (Un nnbassadeur IrangnUt» 
» couchés runitoâlé 4e rantreevrlaanéme ga«- 

■ làpe, non loin ^ l'iaçérafaioe du Nerd, «t n»* 
» viguant svar ie Seryitfhèikfi à travers le ^Mtyi 

■ des Cosa^uM, .pour j^lcr vàûter eehd des. 
» Tartares. > 

▲inai ae euecèdentibs jeura et les li0iix.'A Tap- 
lirecfae de Eaydadc, CaÛierine <eat inf ornée que 
Idempereur Joaephll, (fu'oQu'attaBdait pas-sitôt, 
est BOX le point d'y arriver, fille quitte ea galère 
et «court an devant 'de ee Bowean vMÉenr. Leu r 
nBoontre 'SBitett BaanB ^n'aucnn apparat, saiscuB 
oéorémonial l^aeennpagne. Pen s'en faut même 
que Tabsenoe de toutipréparatif ne les e^ose à 
un danger imprévu, et assez rare «piànd il s^iA 
deieùrs pareik : celui de mourir de faim» 

<K Comme Timpératrice s'était pressée an point 
» de ^e i^rendre avec elle auoan de ees ^ens, 
» rembam» pour fiaîre dinar Im deux grands 
9 ÊOfîvmraâùB ae fut pra aeédinape. Lepnnoe Po- 
ol Isemktn, le grand général ficanitsicy, amai que 
^ le prince de Nassau, qneoe <teimier avait ««ne» 
i né avec lui, leur firent, comme il purent, un ii^ 
» "paaqui fottrès^i, maisvuasi détestable qu'on 
» pouvait l'attendre de si nobles ouisrnîers. » 

Â côté de cette antocratri ce du Natrd, entonrée 
'àid ixmt le prestige de la grandeur suprême, Jch 
sepfa II ne ae montre nullement jaloux de tIvji- 
lieer avec elle de pompe et de magnificence. 
âous le nom do comte de Fatkenstein, il jocuit de 
toute la liberté attachée à l'incognito, et de la 
sinpIicHé de vie qui plait-à aes goùls ; m ennemi 
t de toute étiquette, dit M. de Bégur, et ne vou- 
» lasit briller d'ouonn autre éclat que celui que 
w lui donnaient tme tnatmotion étendue, un 
» jugement solide, unesprtt orné... » 

Parmi les princes éminentsde l'époque, en sait, 
en effet, qiM, malgré les défants qui s'y trouvaient 
associés, et qui lui firent commettre plus d'une 
erreur dans son gouvernement, les grandes qua- 
lités de Joseph II lui marquent une place dia- 
tinguée. 

« Gomme le hasard fit que mon entretv^i lui 

• plut, — continue r:«Qtoiir, -^ il faieait souvent 
» de longues promenades seul avec moi, en me 
» donnant familièrement le bras« • 

Nous avons tout lieu de croire, malgré cette 
forme modeste de langage, que le hasard n'agis- 
sait pas seul ici. " 

Tel est le compagnon avec lequel m pourj^uit 
et s'achève ce merveilleux voyage de Crimée, 
auquel sa présence ajoute un étonnement de 
plus. 

On quitte la route par eau, qu'une suite de 
cataractes périlleuses barre aux navigateurs. 
La contrée change comme le chemin ; on est dans 
les steppes. Aspects nouveaux, sensations non- 



velles. -D'abend (m s'y campait; mais oela .ne 
d«re pas longtemps, 
« Au piiamier ceup d'cÀl, cet immense et ver- 

• doyantborizeiB où rienn'arrôte la vue, .produit 

• snr l'esprit la même impression que rOcéan... 
» Mais, à mesure qu'on s'avance, cette unifor- 
» mité inspire la tristesse... » 

On traverse ainsi un désert de cent lieuas. 
Qu*est-<ce qu'ua espace de eent lieues en Russie? 
Cependant 4ui oentM-de mowveBoieotsereBcentre 
sur la rente : c'est Kherson, avec son travail et 
son commerce animés, avec son araenal ot l'ac- 
tivité de ses eonstroctions navales. L'impéra- 
trice s'y arréteelnq jours, j>ais reprend sa mar^ 
die, et, comme sQ)et d'observations, il iaut se 
contenter des camps de Kalmouck. Plus d'un 
détail du reste ne laisœ pas d'y être curieux; 
maki avançons toujours. L'isthme de Pérékop 
enfin est franchi. Les vents glacés qui, à travers 
•les Immenses plaines de la Rusme, ont, depuis 
la Baltique, sans se heurter à aucun obstacle, 
«qpfporté la température de ses l>ords, ei^^ent an 
versant septentrional des montagnes de la Cri- 
mée. Sur le veraant méridional, aiuc lacs saléis, 
•aux marais, aux step^pes à perte vue, succèdent 
la riante nature et le doux climat de l'Ualie. 

Ba mettant le pied sur ie sol de l'antique 
Tanride, M. de Ségur se trouve en face de jniile 
souvenirs historiques i|ui se pressent dans sa 
mémoire. Il en lait parcourir toute la série à son 
lecteur, depuis les myst^ieux Cimmériens jus- 
•qu'à la cession du pays faite à Catherine II par 
le dernier descendant de Qengis-Khan. C'est le 
palais même des souverains taxtares qui reçoit à 
Batchi-3araî la triomphante czarine avec sa 
cour. Mais peu s'en faut qu'avant d'y entrer, 
elle ne trouvj le termie de sa puissance et de sa 
vie dans un vulgaire et prosaïque accident de 
voiènre. Elle y échappe, et l'aventure ne sert 
qu'à faire ressortir davantage sa force d'âme 
et .son intrépidité en présence du danger. Les 
trois ambassadeurs occupent les chambres des 
sultanes, ce qui permet à M. de Ségur de nous 
donn^ une description exacte et détaillée de 
ces cages somptueuses d'oà la conquête russe a 
(âtassé ks colombes captives. Cinq jours d'arrêt 
dans la capitale des khans de Crimée sont em- 
ployés parlai à visiter la ville et ses environs. 
Ce qui le frappe le plus dans cette exploration, 
c'est la parfaite indifférence que, par orgueil ou 
par 8lupidilé,la population musulmane manifeste 
devant l'étalage de puissance et de splendeur qui 
entoure ses nouveaux maîtres. Il en paraît pres- 
que humilié pour le compte des Européens. 

On se remet en route pour faire une tournée 
dans la péninsule. Inkerman, Sébastopol, Bala- 
clava, ces noms qui devaient plus tard figurer 
• avec éclat dans les fastes militaires de la France 
et de l'Angleterre alliées, se retrouvent ici sous 
la plikme de l'auteur parmi ceux des lieux prin- 
cipaux inscrits sur ses notes de voyage. Po!em- 
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kin n'a rien négligé pour donner partout à 
Catherine une idée magnifique des progrès 
accomplis sous son règne. A Sébastopol elle 
est saluée par toute une puissante flotte, dont 
Taspect exalte au plus haut point sa fierté et 
ses espérances pour Tavenir de la Russie. Mais 
dans ces excursions à travers la contrée, ni l'ave- 
nir ni le présent n'absordent seuls l'intérêt des 
voyageurs ; les traces laissées sur cette terre 
antique par les diverses dominations qu'elle a 
successivement subies attirent leur curiosité et 
parlent à leur imagination. Celles qui rappel- 
lent la Grèce, temples, tombeaux, inscriptions, 
ont surtout ce privilège. Les deux tèteer couron- 
nées mêmes n'échappent pas àla contagion. Dans 
leurs entretiens intimes, de quoi devisent ami- 
calement l'empereur d'Allemagne, roi des Ro- 
mains, et l'autocratrice de toutes les Russies ? 
Du rétablissement des républiques grecques. 
Le prince de Ligne a saisi quelques mots de leur 
conversation, et vient en riant les rapporter à 
M. de Ségur. Il s'en amuse ; M. de Ségur, plus 
grave, y voit un signe du temps. 
* Le but du voyage est atteint. Catherine a vi- 
sité les limites de son empire et constaté secrè- 
tement la possibilité de le porter encore plus loin. 
Tout le cortège impérial se remet de nouveau en . 
mouvement, mais, cette fois, c'est pour retour- 
ner vers le Nord. L'isthme de Pérékop voit re- 
pasjserles voyageurs. A Kisikerman, Joseph II 
quitte sa puissante alliée avec toutes les démons- 
trations d'une sincère amitié, et reprend la route 
de ses propres États. Avant son départ, il a 
un dernier entretien avec M. de Ségur. Là, dans 
la confiance entière de Tintimité, il apprécie en 
termes peu favorables la situation de la Russie, 
les projets, le caractère, les établissements de 
Catherine. Derrière les côtés éclatants de cet 
ensemble prestigieux, il a sondé les côtés faibles. 
Il affirme à l'ambassadeur de France son iné- 
branlable intention de maintenir la paix. Il part. 
— Peu de temps après, l'empereur d'Allema- 
gne joignait ses armes à celles de l'impératrice 
de Russie contre les Turcs, et une armée autri- 
chienne assiégeait Belgrade. 

Le voyage se continue. A part quelques modi- 
fications dans l'itinéraire, le retour diffère peu 
de l'arrivée. Comme épisode principal, Potemkin 
amène sa souveraine à PuUawa, et lui donne 
une représentation exacte, minutieusement pré- 
parée et conduite par lui, de la célèbre bataille 
où la fortune de Charles XII vint expirer sur la 
terre des czars. 

« La joie et la gloire brillaient dans les yeux 
» de Catherine », dit M. de Ségur. 

L'âme de Pierre le Grand semblait transfusée 
dans cette princesse d'un autre sang, qui s'assi- 
milait sa victoire, comme elle continuait «on 
œuvre et son génie. 

Après cette dernière fête, Potemkin quitte à 
son tour l'impératrice, et retourne sur ses pas , 



pour aller activer les apprêts d'une guerre qu'il 
appelle de tous ses vœux, et qu'il n'oublie rien 
pour rendre inévitable. 

Les autres fêtes ne manquent pas sur le che- 
min de Catherine ; mais laquelle pourrait valoir 
celle de Pultawa ? On arrive à Moscou, et là, ainsi 
qu'aux environs, c'est à qui, dans la noblesse de 
l'antique empire, en offrira de plus brillantes à 
la czarine ; mais l'auteur, rassasié de toutes ces 
splendeurs, en abrège avec raison la relation. 

« Ces grandes fêtes, dit-Il, se ressemblent 
9 toutes : de grands bals sans gaieté, de grands 
» spectacles sans intérêt, des vers de circons- 

• tance sans esprit, d'éclatants feux d'artifice 
» qui ne laissent après eux que la fumée, beau- 
» coup d'argent, de temps et de fatigue perdus ; 
» voilà ce qu'on en sait, ce qu'on en dit toujours. 
» Ce qui n'empêchera jamais de les recommen- 
» cer et d'y courir. » 

Observation vraie dans tous les pays et sous 
tous les régimes. 

« Quant à la vieille capitale moscovite, 
» bizarre assemblage, selon son expression, de 
» plusieurs groupes de palais ou de châteaux 
I environnés chacun de leurs villages, > — il en 
supprime aussi la description. A quoi bon la dé- 
crire ! Le Moscou qu'il a vu n'existe plus. Un au- 
tre le remplace, et celui-là, il ne le connaît pas. 

Peut-être aurait-il pu ajouter, pour motiver le 
silence de sa plume, qu'au moment même où il 
écrivait ceci, son fils, le général Philippe de 
Ségur, retraçait dans sa belle et triste Histoire 
de la campagne de 1812, le terrible incendie qui, 
allumé par un patriotisme sauvage, avait dé- 
voré en partie la vieille capitale russe. Il n'y fait 
aucune allusion ; mais on croit sentir celle qu'il 
a dans sa pensée. 

Marchons avec lui, et après avoir donné quel- 
ques réflexions mélancoliques à la grandeur 
déchue de Novogorod, arrêtons-nous enfin à 
Czarskozelo. 

a Je pris congé de l'impératrice, et je revins à 
» Pétersbourg reprendre le cours d'une vie 
» diplomatique, qui me parut, dans les premiers 
» moments, un peu monotone et sérieuse. » 

La mission de M. de Ségur en Russie n'aura 
plus désormais de jours brillants. La tâche qu'il 
y remplit est ingrate et semée d'épines. L'Europe 
semble prête à se diviser en deux camps : l'An- 
gleterre et la Prusse, liguées ensemble, associent 
leurs ambitions ; elles ont pour principal objectif 
de contrecarrer en tout etpartoutl'influence fran- 
çaise. Devant ces manœuvres haineuses, M. de 
Ségur voudrait la soutenir par d'utiles alliances, 
et surtout celle de la Russie. Catherine s'y prê- 
terait volontiers. Le grand obstacle qui entrave 
son action ne vient donc pas de ce côté, mais de 
la mollesse et des irrésolutions de sa propre cour. 

« Une quadruple alliance était facile àtK>nclure 

• entre nous, l'Espagne et les deux cours impé* 
» riales, leur intérêt les y disposait. Le roi, 
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» ainsi que mon père et M. de Castries en con- 
» çarent la pensée; mais ces deux ministres ne 

> purent garder leur crédit. » 

Celui de Tarchevéque de Toulouse remportait. 
Tous les deux se retirent devant lui. 

Cependant la Turquie prenait Tinitiative des 
hostilités, et, selon Tusage qui prévalait à Cons- 
tantinople, envoyait Tambassadeur russe' au 
château des Sept-Tours. Impossible du reste d'y 
mettre des formes plus charmantes. C'est sur un ' 
cheval richement enharnaché que l'ambassadeur 
est conduità la nouvelle demeure que lui donne 
sa Hautesse. Un traitement lui est assigné pour 
son entretien, un officier est attaché à son ser« 
vice. Il fait venir ses meubles et ses effets ; enfin 
on lui construit un kiosque élégant pour pren- 
dre Tair.' — On n'est pas plus aimable que ces 
Turcs, et le kiosque met le comble à leurs atten- 
tions délicates. 

Tandis que les armées commandées par Po« 
temkin et le vieux Romanzoff répondent à ces 
procédés courtois par une entrée brutale sur le 
territoire ottoman, les plaisirs du monde conti- 
nuent de fleurir à la cour de Catherine. Malgré 
Timpatience et le mécontentement qu'excitent en 
elle les tergiversations du cabinet de Versailles, 
l'ambassadeur de France n'a rien perdu de sa 
bienveillance^ et garde toujours, dans sa société 
intime, une place privilégiée. 

Jadis, au retour d'Amérique, M. de Ségur, 
durant la traversée, a écrit une certaine tragédie 
de Coriolan. Quelle plume sachant bien ou mal 
versifier n'écrivait pas alors sa tragédie ? Cathe- 
rine a voulu la connaître. Elle en écoute la lec- 
ture et, malgré les résistances modestes de l'au- 
teur, la fait représenter sur le théâtre de l'Ermi- 
tage, d'abord devant un cercle restreint d'audi- 
teurs choisis, puis, par surprise, un soir de 
grand spectacle, devant une nombreuse assis- 
tance, composée de toute la cour et de tout le 
corps diplomatique. «Jamais de ma vie, dit-il, je 
» n'éprouvai d'embarras pareil. Les acteurs 
» jouaient à merveille, et le public, pour imiter 
» l'impératrice, applaudissait vivement. Je me 
» tenais en silence, immobile et les yeux baissés 
» comme une statue ; mais, tout à coup, l'impé- 
» ratrice, qui était derrière et au-dessus de moi, 
» pitend ma main droite dans la sienne, ma main 
» gauche dans l'autre, et me force ensuite à 
9 m'applaudir moi-même. Après cette obligeante 

> plaisanterie, il fallut bien prendre courage, t 
Le lendemain, par une flatterie délicate, après 

avoir fait à l'heureux poète l'éloge de sa pièce, 
Catherine en cite de mémoire une tirade entière. 
Cette suite de vers exposait fortement tous les 
inconvénients d'une paix honteuse. Peut-être la 
souveraine mettait-elle un peu de malice à les 
rappeler au diplomate qui n'avait cessé de lui 
développer, dans ses discours les plus persua- 
sifs, tous les inconvénients de la guerre. 
Vains discours ! c'était la guerre qui prévalait. 



Les conseils de la France avaient échoué à 
Pétersbourg comme àConstantinople. Cependant 
M. de Ségur restait attaché à son projet de qua- 
druple alliance. M. Fitz-Herbert n'était plus là 
pour contrarier ses plans. Comme ami, il regret- 
tait cette absence ; comme négociateur, il s'en 
réjouissait. 

Un jour enfin la politique vacillante du gou- 
vernement de Louis XVI semble affecter une 
allure plus énergique. La Prusse est sur le point 
d'envahir la Hollande, sous prétexte d'interven- 
tion dans les troubles qui agitent ce pays ; la 
France ne le souffrira pas. Elle protégera son 
ancienne alliée. Malgré l'attitude menaçante de 
l'Angleterre, on s'apprête à une guerre éven- 
tuelle, on presse les armements. M. de Ségur re- 
lève la tête et reprend courage.— Hélas ! ce n'est 
qu'une déception nouvelle. La cour de Versailles 
se rapproche de l'Angleterre , une armée prus- 
sienne entre en Hollande. La France abdique dé- 
finitivement son grand rôle en Europe. 

« Cet acte de faiblesse et le triomphe de nos 
» rivaux me consternèrent. Dès ce moment, j'en- 
t trevis l'abîme où des conseils sans force et des 
9 passions sans frein devaient entraîner ma 
» patrie et son roi. » 

Dans son abattement, le soutien moral et la 
consolation lui viennent d'où il ne pouvait guère 
les attendre. En public, et surtout devant àes 
adversaires, il affectait un air serein. Un soir 
pourtant, invité au spectacle de l'Ermitage, il 
oublie en quel lieu il est, et se laisse aller à une 
douloureuse rêverie. Soudain, une voix effleure 
son oreille^ et lui dit tout bas : -— « Pourquoi 
» vous attrister? Aquoi servent ces noires idées ? 
» Songez que dans tout ceci vous n'avez rien à 
i> vous reprocher. » Cette voix n'était pas seu- 
lement la voix de l'impératrice de Russie, c'était 
celle d'une amie. 

Les irrésolutions de la France ne provenaient 
pas seulement de la faiblesse ou de l'incapacité 
de ceux qui la gouvernaient, mais de l'agitation 
croissante qui régnait à l'intérieur, et paralysait 
son action au dehors. Laredoutable crise qu'allait 
traverser son existence était imminente. M. de 
Ségur s'arrête ici à en considérer les origines, 
et prenant la chose de haut et de loin, traite la 
question en judicieux historien. Rien de plus 
clair que cet exposé rapide des principes et des 
effets de la Révolution, et à qui veut comprendre 
et juger les choses sans passion, on ne peut 
que conseiller de le lire. 

Tandis qu'à l'occident tout préludait à ce grand 
drame, dans l'Europe orientale la guerre se pour- 
suivait. On murmurait à Pétersbourg contre les 
négligences de Potemkin, on célébrait les victoi- 
res de Souwaroff. L'armée autrichienne était 
sous les murs de Belgrade. Un nouveau person- 
nage s'introduit sur la scène de la façon la plus 
imprévue : c'est Gustave III. 
(La fin au prochain numéro.) A. Urbain. 
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LtratS XII CT MIM W «Rf TMM 

CHRONIQUE ILLUSTRÉE PAR PAtTL XACROfX 

(Bibliophile Jacob). 

9k>u8 ne «auriona pM»er memm* «ilenoe le beani 
travail que M. Pairi 'Lacroix a ooDiaoBé à 
Louis XII, à Anne de Bmilagoe, et qui réimil 

aux qualités ^très sérieuses «t itès étodiées >de 
Tasinaliste toute l'ornementation que Fart loo- 
dorae a -OEaprunté h (l*art aneien; oe beau 'volume 
nous représente, avec une vinr^dM iaoro5rai5)ey 
les costumes, lea^Tmes, leemœtsrsde la France 
et de ritalie, au début do la Renaissanoe. Rien 
n'est pkis animé ^e oes pages : kt pilume ra- 
conte, le orajon explique; on Hit les faits «t ges- 
tes de Charles VIII, de la dame de Beaujeu, de la 
bonne Jeanne de Valoia, de Louis XII et 4e aa 
Dretoaae, de leurs eourtisane, des héros de oea 
guerres d'au delà les monts, ei luneistes aux Va- 
loi«; et ro>n voit leurs portraits, fort vivants, 
mais fort laids pour la plupart, car on sait quer 
les deux premières branches des Valois n*é)éri- 
tèrent pas de la beauté des Capétiens. Lesdes- 
sins qui représentent les villes, les batailles, les 
sièges, les incidents familiers de la vie aoni 
multipliés presque à tous les feuillets du liv^e, 
qui forme tout à la fois un musée et une chro- 
nique. 

Le Père du Peuple a mérité oe nom, car il 
aima Vraâjuent le peuple de France, si bon alors : 
il le préserva des pilleries et voleries des gène 
d'armes, il le fit vivre en paix, il l'administra 
avec justice. Pourtant, trois fautes graves char- 
gent la mémoire de oe roi. Ses révoltes coni;re 
Charles VIII, dont il était l'héritier présomptif ^ 
dont il avait épousé la sœur, étaient injustifiées 
et criminelles au premier chef; le peuple les 
appela la guerre folle; le divorce qu'il sollicita 
et qu'il obtint à force de subterfuges , contre la 
sainte fille de Louis XI, Jeanne de Valois, fut 
«ne action inique, dont le oiel semble l'avoir 
châtié en lui refusant des héritiers directs; enfin, 
les guerres d'Italie, oe fwiit fatal de la succès- 
ôion de Valentine de Milan, furent la grande er- 
reur de son règne. Elles sont racontées par 
M. Paul Lacroix avec infiniment de clarté et de 
feu, les grandes figures des héros de oes guer- 
res ; la Trémouille, Bayard, Gaston de Foix, s'y 



letroiweiit, et oombien on lit avec «fklaiair tou«^ 
06B beaux boom de la vieille Fjrance! iOetfte .hiâ- 
tniret, animée, )détaiU6e« «crite aflrac-élégaïkce, 19e 
li(tefmmke «a «aman, et mîerus que beaucoup de 
fomaas; il eatrMgp^ittable qu'on ne pui$ae Jaive- 
ococuBandttrjaux pennes ,QÛfi», vuàs il y a dan 
rhistoire bien des pages qu'on ne «a«kBait«uffnr 
àcdes yeuK ai ^mxbei. 

.Nous flrecoiBméndûBa oe lixrire, agréable let 
grave tout à la &â«,.»UK feiBmeaiqBi veulfiutbMB 
BOUS lire» Aleum maria et à leura fils (1^. 



Là BtMÈÏÏKmmi MTSlUm&B &«ftIO!m£IdiK 

PAR l'abbé BAUNARD 

Nous voudrions faire partager à toutes nos 
lectrices l'extrême plaisir que nous a procuré la 
lecture de cette brochure. C'est une admirable 
leçon de respect, adressée à une société qui a 
perdu la notion de ses devoirs et de sa dignité; 
c'est une leçon aux parents, qui, exerçant en 
quelque sorte un sacerdoce domestique, doivent 
se rendre dignes de bénir, au nom de Dieu, 
leurs fils et leurs filles ; c^est une leçon aux en- 
fants, afin qu^îls se rendent dignes de cette bé- 
nédiction que Dieu ratifie toujours. Les exem- 
ples abondent : M. Tabbé Baunard les cite avec 
un à-propos extrême, et, dans un langage plein 
delà véritable éloquence, celle qui vient du 
cœur, il engage les familles chrétiennes à re- 
prendre ce pieux usage de la bénédiction, qui 
remonte aux origines du monde. Il dit : c Certes, 
» une institution pareille est de tous les temps 
» et de tous les lieux. Mais lorsque la démocra- 
« tie a renversé toute barrière entre le père et le 
» fils, et que, passant sur eux son niveau égali- 
» taire, elle croit avoir fait merveille quand ils 
» ne sont plus que les camarades l'un de Fautre, 
» je suis bien venu, ce me semble, à vous rap- 
t peler ce que vous êtes, parents chrétiens, et à 
* vous dire : N'abdiquez pas, rois et prêtres de 
» la famille! N'apostasiez pas, race sainte!... 
» Plus aussi l'urne de vos fils et de vos filles est 



(1) Chez Georges Hurtrel, artiste-éditeur, rue 
d'Assas, 35. — Magnifique volume in-4*, avec diro- 
molithographies, gravures sur bouiy lettres ornées* 
Paris, 30 £r., brocbé; 40 £r. relié. 
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» aujourd'hui exposée dans le monde, plus vous 
» devez chaque jour les couvrir de cette égide. 
» Elle les protégera dans le combat de la vie, et 
quand, fini pour eux, ce combat recommen- 
» cera pour d'autres nés d'eux et ds wu^ 'valira 
» bénédiction sera encore sur la tête de ces 
» lointains descendants que vous n'aurez pas 
» connus... » 

Que nos lectrices lisent cette petite brochure, 
■qu'elles mettent ea pratique ee qu'elle contient 
de doux. .et pieux conseils l La sMiété ne peut 
•être- saav4to qu« par la Camille^ et la fomille. ne 
peut être aaiLvée q^a par Die« -^ Dieu, q^ue la 
bénédioftioa ap{>elle et fait daaeendre au £oyev 
dûmeatiqiaad). 

T^ABLPS ET R£GITff 

PAR M. HENRY COLLIN (t) 

Après' la Fontaine et Plorian, fl fiBamÊnst tirer 
lerridèaru, et l'on ne eonçoit pas trop qn^tm poète 
eonge*enc<rre'à écrire des fabfes et se croie Vt»* 
prit, Ffngéauité, la malice, la senftiblllté qu'^dge 
•ce genre, si simple en aptmrenee,. et perartant si 
difficile. H attire cependant, et chaque asmée 
vort éclore dee volume» nouTeaux de fables* et 
é'apol^uee, qui, il faut le dire, sortent chi' 
néant pour y rentrer an plus vtte. Ea senM-ii 
de même de cejcrti volume qa^<m nous engage h 
reooBimanderà noa jeûnas lectrices? Ueat difne 
d'oltor parce ^iL'iL est pLUC et aeasé; je eiteraile 
cécit que je treyive le plua jeîU da ceux q/ua xeik- 
lacma le volume. 

LE PETIT NÊGrRE ET LE RAMONETTR 

UaaégrillOB, venu des cêtea de (Muée, 

Fit reiico&tre d'un ramoneur 

Frais sorti d' une cheminée ;. 

Eh le voyant de sa couleur, 

II lui sourit avec bonheur. 

Le croyant aussi de F Afrique . 

L'antre lui laissa son erreur r 

Gela peut paraître exoentrique, 

Eh tout cas, o^était d'un ban ocaur. 
Sans se débarbouiller, même les Jours de lèles» 

Laissant là les autres enfants, 
Le Savoyard secouait sa Jaquette, 
Et Ton partait s'amuser dans les champs; 
On devisait sur tout en foulant la prairie; 
Le noir, souvent, parlait de sa patrie, ' 
De la mer, dtos vaisseaux, là^bas, là-bas» là^bas» 
Uw Jaor qu'un gros cours d'eaa leur barrait le 

[passage, 
Ltfi nàgre propoaade se mettre à la nage : 
« Tu sais nager, bien sûr? » L'autre ne savait pas; 
Maia où vit-on gamin de France ou de Savoie 
Reculer quelquefois et songer au péril T 
Il pense autant au plomb qui tient dans le fusil 

(1) Une jolie brocbure : prlr, 15 centimes; — Chez 
Desclôe, rue Itoyale, 26, Liliei 

(?) ebea Alpbonse LemeRe> 27, passage Cbolseul, 
Paris. Prik du volume, 4 fr. 



Qu'à Teau du fleuve où l'on se noie. 
Le lit était profond et le courant très fort; 

Le Savosrard y but large mesure. 
Il eût été perdu, si, par un rude effort, 
La soulevant d'une main sûre, 
S&n compagnon ne l'eût conduit au bord. 

Mais l'onde avait fait son office 
Et d*unoœur d'or dévoilé Tartifice; 
Le corps lavé n'avait plus rien de noir. 
Le nègre était chagrin : « Pourquoi tant t'émou- 

[voirî 
• Lui dit le Savoyard ; je suis toujours le même. 
Qu'importe la couleur, puisque je t'aime? a 

Cette fin est délicate, et Pon tpDtrv» dtas ee 
volume plus d'une note fine et dtaee^potntaat, 
disons le franchement, le terraiiti d^ l'bpei^gue 
semble épuisé; la vie moderne n^bisBBi^t paa de 
sujets, et les auteurs n'ont ni ass#L da skojpSoité 
ni assez de poésie pour fafre parler les bêtes, 
comme du temps, que.». la Fontaine tes faisait 
parler^. M. B. 

LA COMTESS0 KATE 

Par l'auteur de VHéritier de Redcliff, 

TRADUIT PA2L MADÀMA TAXI.ûn 

Vbfci un roman anglais conçu dans l'ancien 
système : peu d'événements, beaucoup de fines 
peintures des caractères et de fia société. Siate 
est une pauvre orphefîne recueillie che2? un Mre 
de sa mère, un digne homme, pauvre lui-même 
et diargé d^enfants. II élève de son mieux cette 
jeune fille délaissée, qui n'est pas d'une humeur 
facUe, lorsque tout à coup mi événement im*^ 
prévu, la mort <Fun proche parent, métamor* 
phose la situation de Rate. Bile devient héri- 
tière d'une fortune immense, et le titre de sa 
maisett passe sur sa tdte. Eitle est d'abord' sur- 
prise, pvis enorgueillie, puis, lorsque son nou** 
veau tuteur annonce qu'elle est réclamée par 
deux soeurs de son père, elle est désespérée. li 
faut quitter le toit protecteur de son enfance et 
ses amis, ses premiers amis. On la conduit à 
Londres, ehe^ ses tantes, grandes dames, très 
dignes, très fières et qui, dès le début, mon- 
trent à Tenfant une sévérité qui Texaspère. Tous 
ses instincts d^orgueil et d'indépendance se dé- 
veloppent : elle veut quitter ce superbe hôtel, 
cet intérieur opulent et retourner à la modeste 
demeure où en l'aimait. ETlie acoomplit son pro- 
jet, mais son oncle la ramène au devoir ; les tu- 
teurs réunis lui confient de nouveau la pauvre 
Kate ; elle s'élève , elle grandit, die devient 
bonne et heureuse, et le livre finit là. 

Ges romans anglaie sont comme les petits ta- 
bleaux de Blarenberghe : ils se composent d'une 
foule de détails, de scènes délicates, de peintures 
d'Intérieur que les gens de goût préfèrent aux 
grandes esquisses, brossées sans soin et sans 
étude (1). 

(1) Librairie Sandosi Paris. — Prix, 3 ftancs. 
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Modes nouvelles. 

iL y a peu de temps, le mono- 
logue occupait les grands jour- 
naux, les journaux politiques; 
le monologue de Montpellier a 
fait parler les cent bouchée de 
la Renommée ; elles se sont 
tues entia, et, à notre tour, nous en deviserons. 
Plusieurs de nos lectrices, très jeunes, nous 
interrogent et sollicitent notre avis sur les mo- 
nologues ; elles nous demandent si, dans une 
réunion de parents et d'amis, il serait convena- 
ble qu'une jeune personne divertît les siens 
avec l'amusement à la mode. 

D'abord, les auteurs qui écrivent ces maobi- 
nes-là en ont-ils fait pour les femmes, pour les 
jeunes ûllea f Ce n'est guère à croire. Il s'agirait 
donc d'ajuster & la taille féminine quelqu'une de 
ces scènes comiques, comme lEnseigne ou la. 
Demande en mariage, ou le C/iapeau. Cela ne 
parait pas facile; mais, étant admis que la plus 
jolie bluette, la plus spirituelle, la plus amu- 
sante, soit arrangée pour le sexe beau et faible, il 
resterait à se demander si une jeune ûlle, mo- 
deste et bien élevée peut.se charger de ce rôle? 
Tout le monde a vu jouer des monologues, 
soit par des acteurs, soit par des amateurs, 
élèves de Coquelin ou de Saint-Germain ; tout 
le monde sait que ce genre, c'est le rire, le co- 
mique, la plaisanterie, les sous-entendus, les 
intentions soulignées, enfin tout l'attirail du 
MomuB moderne, qui ne ressemble guère aux 
faroeset & t'innooent Bé... bd... bè... bà... de 
Maître Paf/ielm. On contrefait tout : l'accent ita- 
lien ou anglais de l'un, les airs prud'hommes- 
ques de l'autre, la coquetterie d'une vieille, les 
naivetée d'une jeune, les perplexités d'un esprit 
timoré, les méprises, les manies, les ridicules, 
les prétentions, la vertu, le vice, tout est bon, 
pourvuqu'onrle. Et l'on rit, et l'on se tord par fois 
de rire, car la mauvaise naturehumaine rit volon- 
tiers d'elle-même, sans se reconnaître toutefois. 
Maintenant, ceci donné, se figure-t-on qu'une 
jeune Tille, un être innocent, modeste, timide, 
provoque k force de saillies, de lazzis, de drôle- 
ries, les rires fous des spectateurs? Selaûgure- 
t-on, seule, partant sans discontinuer pendant 
vingt minutes, gesticulant, marchant, pérorant, 
défaisant son lit (ce que j'ai vu pratiquer par un 
di.seitr de monotoi^ues), déployant une affichti 



réclame (Idem), se donnant des gnices, tournant, 
pirouettant (idem] f Se flgure-t-on cette pudeur - 
et cette fierté virginales prenant le masque de 
la Folle et quêtant les applaudissements et les 
rires? II est certainement bien agréable d'être 
applaudi, mats que ce soit pour d'autres œuvres ; 
qu'on loue ladouceurd'une jeune fille, son alTec- 
tion pour see parents, son amitié pour ses frè* 
res, ses talents domestiques, ces éloges-là ne 
font pas tourner la tète et n'excitent pas l'envie ; 
une femme ne doit pas en ambitionner d'autres i 
tout ce qui la sort de la sphère protectrice du 
foyer doit lui sembler dangereux, elle doit donc 
rester sur oe terrain et redouter les pentes glis- 
santes, les applaudissements et ces éloges qui, 
à des yeux prudents, sont des offenses. Elle est 
gentille, elle est spirituelle, elle cMt drôle 1 Ohl 
drôle I est-il un mot plus olTensant pour une 
jeune fille, et pourtant c'est la llatteria par excel< 
lenoe pour les diseurs de monologues. 

On répondra : Nous jouons la comédie, nous 
jouons des charades, le Journal même nous en 
offre qui ont du succès parmi nous. A quoi il 
faut répliquer : Vous ne jouez pas 1» comédie 
toute seule, ni les charades non plus. Seule, vous 
n'attirez pas les regards, vous ne concentrer pas 
l'attention; vous pouvez, si voue avez l'esprit de 
votre position, choisir un petit rôle et faire tout 
simplement votre partie dans le chœur général, 
en laissant aux femmes les rôles importants. Ily 
a là une nuance qu'il n'est pas difficile de saisir, 
et j'avoue qu'en fait de monologue dit parune 
fille, je n'en oomprends qu'un seul, c'est la prière 
d'Esther, récitée par une élève de Saint-Cyr. 

Du reste, oe goût pour les scènes thé&trales 
prouve la dangereuse place que le tfaé&tre oc- 
cupe dans nos mœurs : journaux et conversa- 
tions en sont remplis; on peut s'étonner de cet 
acharnement qu'on a de rire et de s'amuser, 
dans la situation où se trouve le monda, avec les 
' périls qui l'entourent et les menaces qui planent 
sur les classes privilégiées. On rit néanmoins, 
les Cassandres prédisent la ruine de Troie, on ee 
moque d'elles, on danse, comme les femmes de 
Missolongfai, au bord de l'aliime où l'on tombera 
demain. Ah! fort envie de rii-e nous avons! 
ainsi que disait feu madame Jourdain. 

On nous demandera peut-être : Que doit faire 
un^ jeune tille, une jeune femme pour occuper 
son temps 7 Le travail, le comptez- vous pour rien ? 
et la lecture? et la musique? ne sont-œ pas là 
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les véritables délassements, sans regrets, sans 
amertume, qui n'excitent pas chez les autres une 
jalousie envieuse, ni chez vous un puéril amour- 
propre ? Et si vous essayiez des bonnes œuvres, 
de ces œuvres de charité qui pourront seules re- 
concilier les riches et les pauvres, ces frères 
ennemis de la société moderne, vous y trouveriez 



une saveur, un ragoût que les succès de salon 
ne connaissent pas. Il y a parfois dans le merci 
d'une pauvre créature» dans le sourire d'un en- 
fant, le regard de sa mère, ou l'air ému d'un 
vieillard, un secret ravissement que Dieu a atta- 
ché à la plus belle des vertus, la charité. Allez 
donc chei*cher cela dans vos monologues ! M.B. 
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SUITE DU JOURNAL d'aDRIEN 

Juillet 184... 

RÈs peu vu Charlotte depuis 
trois mois, mais chaque fois 
elle a semblé émue en ma 
présence; sa physionomie 
s'anime, un rayon passe 
dans ses yeux, sa tristesse 
habituelle semble adoucie, 
elle ressent ce que je res- 
sens moi-même, une impres- 
sion de paix, lorsque je sais que 
je vais passer une heure à côté 
d'elle. Elle m'aime! j'en suis con- 
vaincu au fond de l'âme, mais (il 
y a un mais en tout) je crains 
sa mère ne m'aime pas... c'est 
elle qui refuse mes visites, qui cherche 
à défaire notre intimité... elle se déûe 
de moi... peut-être croit -elle que la 
pensée du mariage est loin de moi et que je 
compromettrais sa ûUe par mes assiduités... 
cette idée me surgit tout à coup dans l'esprit... 
je vais aller trouver mon père... il faut que 
Charlotte et sa mère connaissent enfin mes inten- 
tions et que des soupçons injurieux ne me noir- 
cissent pas à ses yeux. Idée affreuse que je pour- 
rais être calomnié et desservi auprès d'elle et 
qu'on verse de l'eau glacée sur ce cœur aimant 
qui se donne à moi. • 

Juillet 181... 

« Aujourd'hui, j'ai rencontré madame Gagny 
et sa fille et je me suis permis de les aborder; 
après quelques paroles bien insignifiantes, car 
j'étais troublé, madame Gagny me semblait un 
peu guindée, un peu froide, je lui ai demandé : 

» — M 'accorderiez- vous l'honneur de vous 
» voir ce soir, Madame? 

D — Cher monsieur Adrien, vous savez le plai- 
» sir que vous nous faites toujours, mais Char- 



» lotte est si occupée! elle prépare son examen. 

» ^ Comment I mademoiselle Charlotte veut 
» obtenir le diplôme ? 

» — Oui, j'ai jugé cela utile : qui sait ce que 
» l'avenir nous garde ? elle travaille beaucoup, 
» et j'espère qu'elle réussira... » 

» Elles me quittèrent sans se douter peut-être 

de l'émotion que ces paroles m'avaient causée 

Quoi! voilà le sort que cette pauvre mère croit 

destiné à sa fille! un diplôme, puis une place 

d'institutrice^ passer ses belles et riantes années 

à enseigner de maussades petites filles, vivre à 

côté de la fortune, à côté de la liberté, à côté des 

affections, en étant pauvre, esclave et seule, 

voilà ce que sa mère prévoit pour elle, et son 

instinct maternel ne l'a pas éclairée, elle n'a pas 

vu que j'aimais sa fille, autant qu'elle l'aime, 

plus peut-être! et que le respect seul a jusqu'ici 

fermé mes lèvres. Jusqu'ici, j'ai hésité à parler à 

mon père et à demander son aveu : je craignais 

des objections : ce manque de fortune est un si 

grand vice aux yeux de père et mère prudents et 

avisés; mais, n'importe, le temps est venu, il 

faut parler! » 

Juillet 185... 

a J'ai parlé; mon père m'a' écouté en souriant 
d'un air malicieux: 

» — Ne serait-ce pas le cas, me dit- il, lorsque 
» j'eus achevé mon discours, de prendre ma 
» revanche et de te dire non, comme tu me ïns 
» dit lorsqu'il s'agissait de ton inscription au bar- 
» reau? Dis? 

' » — - Mon père, vous ne le ferez pas : ceci est 
» plus grave. 

» — En effet, je ne le dirai pas ce. non : ta 
» mère m'a bien préparé, prêché et sermonné, 
x> et nous pensons tous deux que Charlotte sera 
» une excellente femme, la fille de mon ami, d'ail- 
» leurs. Quant à la question de fortune, je n'en 
s tiens pas compte : nous sommes assez riches 
» pour contenter les goûts d'une personne sage- 
» ment élevée, quoique... 
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» — Qosdque? 

9 — - Quoiqu*il ne faille jamalg se fier «UK 
» mes; celles qui, apmnt le msTiegese fuieaieiit 
» des tabliers avec leurs TiettleB robes 4evi«A« 
» nent parfois terriblement 'dépensièras -et 
» coquettes. 

4» — Nous connaissons Oharlotte, mon pèml 

» •— Oui, j'ai confiance en elie, et la preuve, 
» c'est que je vais m'habiller et aller, avec ta 
» mère, demander pour toi la main de cette 
t petite. Tu es bien décidé, n'est-ce pas? » 

» J'embrassai mon père avec nne tendresse 
que je n'avais jamais éprouvée : elles étaient loin 
les sévérités d'autrefois. Il m'embrassa aussi et 
me regarda d'un œil si bon et si affectueux que 
je regrettai fort d'avoir pu l'offenser et de 
l'avoir méconnu. 

t II s'habilla lentement; ma mère, toute 
joyeuse, fit sa toilette, elle s'enveloppa de son 
'cachemire et me dit en le montrant : 

» — Nous lui en donnerons deux, un long et 
» un carré, et je ferai remonter pour elle mes 
» diamants... et puis j'ai en vue une jolie parure 
> d'aigue-marine... » 

» Ils partirent : pendant une heure, je demeu- 
rai seul, livré à une anxiété que rien ne pouvait 
conjurer. Au point de vue^ de la raison, toutes 
les chances étaient en ma faveur, mais que d'op- 
position la raison ne rencontre- t-elle pas dans 
le cœur des femmes... étais-je bien sûr de celui 
de Charlotte? 

• Mon père et ma mère rentrèrent, en ouvrant 
la porte avec leur passe-partout; mon père mar- 
chait brusquement, il jetait les portes du vesti- 
bule et de l'antichambre; ma mère lui parlait à 
demi-voix : je me sentis glacé. Le pressenti- 
ment, l'ombre des malheurs futurs, planait sur 
moi! 

» — Que le diable emporte ces femmes 1 me 
» dit mon père en rentrant, et il se jeta dans un 
» fauteuil en défaisant sa cravate. J'étouffe de 
» colère. Elles refusent, oui, elles refusent I Tu 
» n'as pas de religion, je n'ai pas de religion, 
» nous n'avons pas de religion, voilà le motif ! 
» Pécores! c'est à 'madame Gagny que nous de- 
» vons cela, elle est fanatique et elle a fanatisé 
» sa fille... Il y a un abîme entre nous! répétait 
» madame Gagny. Pour s'unir, il faut s'ente n- 
» dre. Elle ne sortait pas de là. Ta bonne mère 
» est intervenue, elle a parlé à Charlotte... 

» — Et Charlotte 1 dis-je. 

» — Charlotte paraissait troublée , et elle a 
» dit... qu'est-ce quelle a dit, ma femme? 

» — Elle a dit : je voudrais que M. Adrien pen- 
» sàt et priât comme moi, je ne comprends pas 
» le mariage sans cette union de foi I Mon pau- 
» vre enfant, je crains que tu ne réussisses pas, 
» à moins... que le bon "Dieu ne t'accorde ces 
» sentiments! 

» — Ma mère, répondis-je,. je ne tromperai 
n personne, pas même pour m'assurer la main 



« <de Charlotte... je vonKlaToirélle^mèaie, 
B der ina CBUse^et svoir son dernier oMt. 

» -^ Oui, VA, dit men pèore, -si *etle oonseoity 
» neasraootteAke»!» à eesorouverty^et mâne sa 
» mijaneiiiée deunère, Ta, «ssaya;.. ■* 

« Je «ertis entrèmement éma... mon seift était 
en jeu... 6 folie de ranonrl je fus introduit 
dans ce petit salon, où tant d'heures heureuses 
ont passé, je n'attendis pas : madame Gagny 
parut seule, et son visage amaigri me sembla 
sévère sous ses coiffes de deuil. Je lui pris la 
main : 

» — Madame, mon père et ma mère vous ont 
» parlé, je viens vous supplier : j'aime Charlotte 
» comme elle ne sera jamais aimée peut-être : 
» accordez-la moi ! 

» — Mon cher Adrien, j'ai dit le fond de notre 
» pensée à M. et madame Rhode : soyez chré- 
» tien, ma fille est à vous... ne résistez pas, cher 
9 Adrien, c'est le bon Dieu qui vous appelle... > 
• » Je demeurai silencieux, elle me dit avec 
impatience : ^ 

» — Vous ne répondez pasj 

» — Je ne le puis ;. .. je suis «nlioviôteiiom^ 

• me... j'aime Charlotte plus ffte-ma TÎQ,iBBi8 
f même pour elle, pour l'obrtieittr, yb iiejuns être 
» hypocrite, ni renoncer à des apinta» ^pœ j'ai 
» sérieusement ^udiées... 

» — Vos opinions? vos erreurs, voB^réjagésf 

» — Je ne les défendrai pas àevant vfWB, ma- 
9 dame, mais je ne saurais les abdiquer. Bst-ce 
» donc là un obstacle? 

9 » Oui, infranchissable, et Charlotte ^pense 
» comme moi. Elle veut un mari qui soit ce qu'é- 
» tait son père, elle veut être mère d'enfants éle- 
» vés pour Dieu... avec le cœur qu'elle a, elle 
» mourrait de chagrin dans une unien inaasor* 
» tie. » 

» Je gardais encore le silence : à quoi bon par* 
1er ? je sentais devant moi une •conviction infhexi- 
ble, impossible à tourner, à franchir, à bran- 
ler... je dis enfin : 

» — Ne puis-je voir Charlotte ?J 

» — Dispensez- la, jevous en prie, d'ane entre- 
» vue pénible... 

» — 'Madame, répétez-lni ma demande, dites- 

• lui qu*elle sera libre dans sa piété, dites-lui 
» qu'elle sera aimée, honorée... chargez-vous de 
9 mon message... s 

» Elle parut émue. 
» — Si vous vouliez ! » dit-elle. 
» Je la quittai; une demi-heure après, ma 
mère reçut ce billet que j'insère ici : 

a Chêne Madame, 

» Il m'en coûte de devoir vous adresser un re« 

> fus qui afflige peut-être votre bonté ; mes 
9 parents m'ont fait considérer l'affaire de notre 
» salut au-dessus de tous les autres biens, je 
» craindrais de risquer mon éternité pour un 

> 'bonheur éphémère. Je souhaite que M. Adrien 
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« trouve une femme qui sympathise avec lui.., 
D Je vous oSp&, madame, rezpression de mon 
» respect et de ma reconnaissante affection. 

» Charlotte Gàgny. » 

» Tout est fini: mes parents sont îrritéff, ma 
.mère ne peut se consoler du oîiagrin desonliUsf... 
mon père m'engafge à voyager, j'y conswi9... 
•mais la colère et le chagrin m'acconrpagne- 
ront... » 



XI 



osin AMB^ AI9BÈB (suUa'dm^jm^M^, 

Smyrne. Juin lB5'... 

« r» reça nneiettrerda mA'mèro... elle a rou- 
vert una^plaîes qai ne se: fanaes» paa. Daot est 
ûmkè^iamaÀBi Charlotte «art manée! Veiià ce qjjuà. 
mu'écvttiaa KèMr ;. 

a Ches Adrien, 

» J^espère que ma lettre te trouvera à Smyrne, 
» et nous avons hâte, tu le comprends, d'avoir 
D dates nouvelles. Parle-nous dé ta santé, parle- 
» nous: de ton. retour.: nous le désirons tant! ton 
» père^ s'était très bien porté jusqu'aux premiè- 
re&chaleurs, très intenses cetteannée; il a eu 
» deux éblouissements qui me tourmentent un 
» peu . Moi, je vais bien. 

D J*ai à te transmettre une nouvelle qui peut- 
» être te fera beaucoup de peine : plût à Dieu 
9 que je puisse te les .épargner toutes; cher fils (' 

> Notre ancienne, voisine, la fïlle de nos amis^ 
t Charlotte Gagny, est mariée, elle a épousé 
» M. Ulric Faveray, substitut au tribunal. On 
» dit que madame Gagny, qui est bien malade, 
» a vivement désiré ce mariage et que sa fille, en 
D se mariant, a surtout fait acte d'obéissance 
» envers sa mère. Voilà ce qu'on dit. Pour moi, 
» je conçois les craintes de la pauvre madame 
» Gagny, qui va mourir peut-être et qui voulait 
» donner un protecteur à sa fille; M. Faveray 
» est, dit-on, un homme de mérite, un bon chré- 
• tien, mais il n'a pas de fortune. 

» Je fais des vœux pour le bonheur dé cette 

> enfant que j'espérais nommer ma fille, et le 
» bon Dieu sait seul combien j*ai déploré les 
» motifs à cause desquels cette union ne s'est 
» pas conclue. Voir rejeter mon fils parce que 
» mon fils n'était pas chrétien m'a été cruel, et 
» j'espère toujours que ce fils bien -aimé me don- 
» nera la joie que saint Augustin a donnée à sa 
B bonne mère Monique. 

» Adieu, mon cher enfant. 

» Ta mère qui t'embrasse et t'aime. 

t E. Retode. » 

c Tout est donc fini; je rêvais encore^ il serait 

temps de m'éveiller... Elle est mariée, elle 

porte le nom d'un autre!... je le connais cet 

'Ulric Faveray, nous fûmea condisciples au col- 



lège :. m ciaeaotèf8:dindK et fo^id, un esprit mé- 
dioeoB, «eiià krseavenîr qui m'en est resté; et 
die est aiMs lui» Il ae-l» quittera jamaû^ elle a< 
Mt vcBW de- l'aimer, elle s'y effovœva, âme 
eMAaveidii devoir; ell» l'aimera;^ MadanM Qa* 
?ny, qui If aobUf é& à^me refoeu^ qui; l'a» oblige 
h épouser œt Ifomme; a été Bie»flHBuvais .géoÀe. 
Et ma mère parait l'approuver... Soiti je garde- 
rai mon secret et ma souffrance, sans mendier 
des oensolatione, mêoM'aul^ès de ma mère. 

» EUe est mariée li cet. espoir, obetiaé, que je 
gardais enkoarei m^'eat enlevé.. Sa mère n'a pas 
voulu qu'elle dei^euiPâi libre a§Fès^ elle... car 
enfin, elle m'aimait, elle n'eût pas persisté dans 
ce refus quion. lui avait imposé; maintenant, 
tout est fini... rêves chéris, vagues espérances, 
mirages vers lesquels ma voHe tendait toujours, 
tout a fui... le désert est devant moi... » 

Ifeples* de^nlNre M5.«« 

f STauvaiBe' nouvelle, terrible nouvelle! mon 
pauvre père vient de mourir, presque subite- 
ment. Ma pauvre mère me rappelle. Je pars. Je 
ne savais pas quels liens étroits m'attachaient à 
mon père] Il est heureux que nos dernières rela- 
tions aient été douces et amicales : je ne me 
console pas de Favoir tant de fois offensé, et si 
j'ai mémoire de quelques rigueurs, combien de 
traits de bonté m'apparaissent ! Que je regrette 
d'avoir tant prolongé mon voyage ! et je quitte 
Naples sans même avoir achevé ces recherches 
sur le jeune duc de Guise, qui m*y avaient 
amené. » 

« Triste, tout est triste. Ma mère est absorbée 
dans ses regrets,la maison paraît vide, et, la vie, 
qu'elle m'apparaît aride et dépouillée! il faut 
l'endurer pourtant, à cause de ma pauvre ma- 
man... je vais me jeter dans le travail, et 
tâcher, tâcher de vivre et d'oublier. . . » 

Octobre 165... 

« Oublier! quand nous vivons à deux pas, 
quand le même pavé nous porte, quand le même 
air nous environnei Je l'ai i^encontrée hier, au 
bras de son mari; il m'a regardé, et j'ai sa- 
lué... elle m'est apparue pâle et maigrie, en deuil 
aussi, elle, oar madame Gagny n'est plus de ce 
monde... elle regrette sa mère, moi, mon père... 
nous avons au moins le chagrin en commun... » 

Janvier 185. •• 

ft Je ttavaille, je cherche à me fuir moi- 
même, je cherche un asile dans les siècles pas- 
sés, au milieu des grandes figuFes de l'histoire. 
Ces âmes ardentes ont, elle» aussi, aimé, soufTert 
peut-être, elle»n'ent pas été étrangères aux sen- 
ments tumultueux qui nous agitent; sous la 
cuirasse palpitaient des cœurs, mais ils avaient 
deux consolations, dans l'agitation de leur vie 
et dans la tranquille possession de leur foi. 
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Leur Dieu et leur patrie donnaient à leur vie et 
à leurs travaux un but et un espoir. Mais moi... 
je ne prends goût à rien, sauf à ce labeur, à ces 
fouilles dans les temps écoulés... je n'ai pas le 
goût des voyages...je ne désire qu'un intérieur, 
animé par une femme aimée, dans mon pays... 
programme modeste qui n'a pu être réalisé... » 

Mars 185... 

« Je ne suis pas rassuré sur la santé de ma 
mère... elle paraît faible, elle a comme une im- 
possibilité de vivre. Sa foi religieuse lui donne 
de la force contre la souffrance physique. » 

Mai 185. . . 

« Je ne la quitte presque pas; il faut profiter 
des derniers jours d'une si chère existence. Nos 
amis Dhainault nous montrent beaucoup d'atta- 
chement; la gentille Âiiz vient souvent auprès 
de ma mère, elle lui fait la lecture, elle travaille 
à ses côtés, ma mère Taime tendrement, et, hier, 
eile m'a dit : 

» — Si tu voulais pourtant! Alix serait une si 
» aimable femme! si tu voulais, le bonheur est 
» à la portée de ta main . 

» *- Maman, cela n'est pas possible. » 

» Eile m'a regardé tristement : 

» — Rien n'est donc possible? dit-elle; ni ton 
» bonheur éternel ni ton repos sur la terre ! je 
» vais te laisser seul) tout seul... » 

• Je i'ai embrassée.. . elle avait des larmes dans 
les yeux.. .Pauvre mère I je voudrais la satisfaire, 
mais je ne puis faire plier ma volonté... » 

Août 185... 

a Tout est fini, à jamais fini... je suis absolu- 
ment seul ici-bas. 

f La mort de ma mère a été aussi paisible que 
celle d'un enfant : elle m'a regardé avec cette 
tendresse ineffable que toujours j'ai trouvée en 
elle, elle a baisé son crucifîx qui ne la quittait 
pas, et elle s'est éteinte... Où est-elle? que se 
passe-t-il quand l'étincelle de vie s'est glacée... 
Devant ma mère, étendue là, je ne sais plus ce 
dont je me croyais si certain, je ne sais plus si 
tout meurt avec nous... Tout serait fini entre elle 
et moi, ce cœur qui n'aimait plus que moi ne 
verrait pas revivre ailleurs ses tendresses l Que 
de dons, que de chaleur, que de sentiments et 
d'idées pour un temps si limité... et pourtant 
qu'enseigne, que démontre la science? La destruc- 
tion de la matière par la mort et l'inanité des ■ 
idées chrétiennes sur l'immortalité. L'âme n'est 
qu'une effloresoence du monde physique... Tout 
périt, tout se perd dans l'obscur néant, comme 
un fleuve qui rentre sous terre... Génie, ten- 
dresse, les plus nobles facultés, les plus brûlan- 
tes ardeurs cessent quand le mouvement de la 
poiiriuo s'est ralenti, quand le cœur a cessé de 
battre. .. tout est fini.. . O ma pauvre merci » 



DEUX ANS PLUS TARD. 

Septembre 185... 

« Depuis la mort de ma mère, je n'ai rien écrit 
dans ce cahier. A quoi bon ! je n'ai rien à dire : 
je travaille beaucoup, mon livre avance, et je ne 
vois guèie que les fidèles Dhainault. Leur Alix 
grandit, elle a quatorze ans; je voudrais qu'elle 
me témoignât moins d'affection : ses démonstra- 
tions naïves me gênent d'autant plus que ses pa- 
rents les encouragent, et qu'ils prévoient sans 
doute un dénouement qui n'arrivera jamais. Je 
ne me marierai pas; je ne saurais plus aimer : 
une passion unique a rempli ma vie et desséché 
les sources de l'affection. Pourquoi Charlotte 
m'a-t-elle repoussé? pourquoi s'est-elle défiée de 
moi et d'elle-même? Ne croyait-elle pas â ùia 
loyauté, alors que je lui promettais liberté ab- 
solue pour les actes de sa foi, ou craignait-elle 
l'influence que j'aurais pu exercer sur elle? C'est 
donc qu'elle m'aurait aimé! Mais qu'importe 
aujourd'hui ? 

» Je la rencontre parfois, avec ses deux en- 
fants, un garçon, qui lui ressemble, et une petite 
fille toute pâle et délicate : Charlotte paraît veil- 
ler sur elle avec un soin tout particulier. Elle a 
peut-être des inquiétudes au sujet de cette en- 
fant... et c'est un autre qui les partage, qui les 
console... 

» Elle n'a pas l'air heureux pourtant... je con- 
nais si bien sa physionomie I j'y trouve une 
gravité, un sourire désenchanté qu'elle n'avait 
pas autrefois. Elle n'est pas riche ; cet appoint 
du bonheur, la fortune, manque à son foyer. On 
dit que les soucis d'argent sont plus amers que 
d'autres : je ne les connais pas, et parfois, elles 
me sont odieuses, ces richesses dont elle n'a pas 
voulu et que je ne puis lui donner. Je l'ai vue 
hier longtemps, à la promenade; elle faisait 
prendre l'air à ses enfants, et elle ne se doutait 
pas que, caché derrière un massif d'arbustes, je 
la voyais allant, revenant, soutenant le pas de 
la petite fille, rappelant le petit garçon, et triste, 
même au milieu de ces jeux, de ces plaisirs ma- 
ternels. J'ai entendu sa voix, muette pour moi 
depuis tant d'années; je sais que son fils s'ap- 
pelle Robert. Elle lui parlait d'un ton si doux : 

» — Viens, Robert I Viens, nous allons ren- 
» trer. » 

» Rentrer, chez elle, auprès de son trop heu- 
reux mari, dans cette maison dont je connais 
l'aspect extérieur; ils iront s'asseoir à la table de 
famille, les enfants forment entre eux un trait 
d'union, ils causeront des incidents de la jour- 
née, elle, de sa promenade, lui, de son tribunal, 
tout leur est commun... je suis étranger à ce 
que j'ai le plus aimé, et seul, toujours seul... 

Octobre 185... 
Depuis quelque temps, je me trouve dans un 
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état d*irritabilité et de mécontentement que ja- 
mais je n*avai8 éprouvé, et j*ai fait aussi ce que je 
n'aurais pas fait autrefois : je me suis mêlé à la 
politique électorale, j*ai écrit des articles et pu- 
blié une brochure dans le sens des opinions libé- 
rales; peut-être môme ai-je, dans ces matières 
délicates d'opinions et de personnes, exagéré ma 
pensée ; mais une colère intérieure me poussait, 
et à travers ceux que j'attaquais il me semblait 
que j'allais frapper le cœur de Charlotte, si dé- 
voué aux principes contre lesquels je m'armais. 
» Elle n'aura pu ignorer ce que j'ai fait, mes 
écrits ne sont pas passés inaperçus dans ce petit 
monde où nous vivons. Elle en aura souffert 
peut-être : eh bien, tant mieux! J'avais^ comme 
tous les êtres humains^ soif du bonheur : elle me 
l'a refusé, elle n'a pas voulu se confier à moi, et 
cette sensibilité vibrante que j'avais au matin 
de mes jours s'est tournée en aigreur et en fiel I 
J'en veux à ce qu'elle aime, je voudrais détruire 
ce qu'elle adore, je ne saurais me venger d'elle, 
mais au moins puissé-ie ébranler les idées aux- 
quelles elle m'a immolé I Le pauvre animal au- 
quel on a refusé l'eau pure de la fontaine devient 
furieux : cette triste comparaison m'est appli- 
cable. 11 meurt aussi, après ses accès de rage... 
Que la comparaison continuel A quoi bon vivre, 
quand on n'est lié à la vie que par l'existence 
même?.Ulrio doit désirer vivre... t 

Février 185... 

c Quoi 1 Ulrio est très malade, on dit que les 
médecins désespèrent. Je ne saurais faire de 
vœux ni pour ni contre lui... qu'il vive si elle le 
désire. > 

Février 185... 

a II est mort, elle est veuve, elle est libre. » 

Mars 185... 

« Pour la première fois depuis la mort de son 
mari, je l'ai rencontrée, sérieuse dans ses voiles 
de veuve, tenant son fils par la main... je l'ai sa- 
luée. Elle a rougi, et le petit enfant m'a fait un 
salut enfantin. . . je pourrais l'aimer, cet enfant. . . » 

Mal 185... 

« On est venu m'engager à écrire de nouveaux 
articles, à faire une nouvelle brochure sur les 
questions du moment. J'ai refusé absolument. 
Je vais reprendre mes travaux, et je tâcherai d'ef- 
facer le pamphlétaire sous les travaux de l'histo- 
rien. N'ai-je pas un but maintenant? nous 
sommes libres tous deux... elle m'a aimé... je 
puis lui offrir, avec mon nom, une situation ho- 
norable et sûre. .. je protégerai ses enfants... me 
refuserait* elle encore? » 

Juillet 185... 

a On a parlé d'elle en ma présence, chez les 
Dhainault : on dit qu'elle est très pauvre, elle 
cherche quelque occupation. Ce serait affreux, si 



je n'avais l'espoir de la voir enGn dans une situa- 
tion digne d'elle. Que j'aurai de soin et d'amour 
pour lui faire oublier ses peines! et celles que j'ai 
souffertes seront effacées par ce seul mot, sorti 
de la bouche de Charlotte : 
» — Adrien, je consens. . . » 

Août 185... 

c Malgré le travail, mes journées semblent 
longues; je désire attendre l'expiration des pre- 
miers mois du veuvage, mais je l'attends impa- 
tiemment. J'ai imaginé de faire arranger mamai* 
son pour sa future maîtresse; la salle à manger 
est disposée avec des beaux meubles qui ont ap- 
partenu à mes parents, le salon est renouvelé, et 
la chambre à coucher est très belle, avec un 
secrétaire, un lit de repos, un paravent qui vien- 
nent du palais du roi Stanislas. Le portrait de ma 
mère sourit en me regardant, il me semble qu'elle 
m'approuve. J'ai fait placer sur la cheminée les 
potiches et les cornets du Japon qui viennent de 
sa mère, et une pendule qui a appartenu, dit- 
on, à la comtesse de Cutanze. Une belle jardinière 
est devant la fenêtre, mais vide, elle y mettra 
des fleurs. Des fleura à la fleur, comme aux fu- 
nérailles de la pauvre Ophélie... • 

185... 

c Demain, je la verrai. Demain, à pareille 
heure, mon sort sera décidé. » 

185... 

c II est décidé : encore une fois, et cette fois 
pour jamais, tout est fini, rompu, brisé... Je l'ai 
vue; je suis entré chez elle avec l'enthousiasme 
d'un jeune homme, jamais je ne l'avais mieux 
aimée; j'en suis sorti, désillusionné comme un 
vieillard. Je lui ai parlé, elle m'a écouté, les yeux 
baissés (ses mains tremblaient pourtant), elle 
m'a répondu, et elle a donné à son refus les mê- 
mes raisons dictées autrefois par sa mère et 
maintenant adoptées par elle... elle a été doulou- 
reusement inflexible... j'ai supplié, elle a versé 
quelques larmes, mais en persistant dans son re- 
fus, et, après une longue entrevue, je Fai quittée, 
le cœur bouillonnant de colère, et décidé à ne 
plus la revoir. • . » 

185... 

« Je voudrais qu'elle souffrit, elle qui me fait 
souffrir! elle est pauvre, seule, délaissée, soit! 
ce sentiment de pitié si tendre que je ressentais 
pour elle est à jamais étouffé. Qu'elle souffre ; 
c'est le lot de tout être ici-bas. » 

185... 

c Souffrira-t-elle de ce que j'ai fait aujourd'hui ? 
je l'espère, et moi aussi, j'en souffrirai... Acte 
sérieux et acte de folie tout à la fois. J'étais chez 
les Dhainault; ils me comblaient de témoignages 
d'amitié, car je leur semblais triste; Alix me re- 
gardait avec une affection inquiète : elle était 
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jolie et touehante^ et, quoique je ne isroi» pas fait, 
je ILS pouTaie douter qu'elle m'aimât. Bftamère 
me ra*vMt désignée pour ienune... aette pensée 
ma reTint ^ et tout à. ceuç, aaas c ai oenaer ni pé- 
fléchir, je demandai un DMmenlt d'eninratieii à 
mon vieil ami, et je soUicitai la main de si^fiUe. 
Il ne fît aucune objection, il m'embrassa ; sa 
femme, appelée, me pria de respecter la foi de sa 
fille, ajoutant qu'elle me dJonnait Alix de grand 
cœur; Alix, à son tour, mectama sa petite main, 
aivec une expression de confiance et de joie qui 
aurait dû me rendre heureux, mais je n'étala paa 
à l'unissoii, je ne peneaie qu'au chagrin que res* 
sentirait peut-ôtre Charlotte. 

» C'est un coup de tête, un ni«ri«ge de dépit; 
mais, en honnête homme, je tâcherai d?e faire 
mon deroir... » 

« Je suie marré, je voyage avec cette enfant 
qui est ma femme, qui m'aime, qui me laisse lire 
dans son âme neuve et affectueuse; elle eût mé- 
rité mieux que moi. Elle paraît heureuse; pour- 
tant, elle sent, d'instinct, que nos cœurs ne sont 
pas aussi unis que notre destinée : elle m'inter- 
roge sur mille choses Hu passé, elle voudrait 
(toutes les femmes ressemblent donc à Psyché) 
elle voudrait connaître tout ce que j'ai fait, pen- 
sé, aimé avant notre mariage; mes réponses éva- 
sives ne la contentent pas toujours. Elle, ingénue 
comme un petit enfant, me parle de ses pre- 
mières années, de ses plaisirs, de ses enfantines 
amitiés : je l'écoute distraitement, elle s'appuie 
sur moi, elle dit : « Tu comprends, mon Adrien?» 
Je dis oui, mais ma pensée est ailleurs. » 

1S5... 

c Ce voyage de plaisir est enfin terminé ; nous 
voici* à Nancy, je ressaisis mes habitudes et 
mon travail. Pour plaire à mes amis Dhainault 
et à la petite Alix, j'ai quitté ma maison, et nous 
en habitons une autre toute voisine de celle de 
nos parents. On me remercie de ce sacrifice, on 
croit que je regrette ma demeure paternelle ; 
oui, je la regrette comme une tombe où sont en* 
sevelis mes songes de jeunesse. » 

La vie se passe lente, très joyeuse à la surface, 
très triste au fond. Je porte un fardeau de mé- 
lancolie, et la bonne Alix a*y peut rien. Je l'aime 
de vraie amitié, c'est tout, et je regrette de l'a*- 
volr enchaiaée à ma vie, comme je regprette de 
m'ètre imposé des devoirs pour lesquels je me 
trouve si insuffisant. Alix paraît satisfaite, mais 

le sera-t-elle toujours? » 

185... 

c Espérances de paternité : Alix est Iblle de 
joio, ses parents aussi: la vie m'a été si péni- 
ble, je ne la souhaite paa à un autre, et si j'a- 
vais des vœux à faire pour mon futur enCsint, 
c'est qu'il ne ressemble pas à son père. 



» Que m^'a^l-il manqué potur être haureuai? 
est-ce seulement l'amour 4'uae oréatiure? a'estp» 
ce pae plutôt le sentiment du surnaturel q^.m'a 
man^é et q/uà eàt veoftp^i le vid* de mon eœm:, 
ea vide qui s'a^orolt toRi» les >iUMv ^^ vide ^pia 
Bien ne: comble, et d'où sortent des< va^^eurs ma- 
lignes de tristesse et de dégoûtl Ahl si mon fils 
a la foi, s'il aspice àdea biens inviaiblee» je na Tea 
détournerai pas, je ne varseraii pae de diaaolivant 

sur «a fleuEsl » 

Jannier 185.- 

ff Dans une visite de nouvel an, chez le prési- 
dent du tribunal, nous avons rencontré Charlotte; 
Mon misérable cœur, qui ne bat plus pour rmr, 
a palpité à cette vue : elle m'est apparue pâTe, 
changée, sa toilette toute noire n'accusait pae 
l'opulence, tandis qu'Alix, parée, comme une 
jeune mariée, des richesses d^ sa corbeille, res- 
plendissait de couleurs, de pfumes, de dentelles, 
de chiffons de toute espèce. Elle me déplut en 
cet instant, la pauvre Alix. Charlotte échangea 
quelques mots encore avec la présidente, puis, se 
le vaut, elle nous salua tous avec une grande ré- 
serve, et elle sortit. L'accueil qu'on lui faisait ét^it 
bien celui qu'on réserve aux gens estimables, 
mais pauvres, mélange de protection et de dé- 
dain. Ah ! Charlotte ! si tu avais voulu ! 

9 Alix (l'instinct agissait), Alix m'a interrogé 
sur cette dame en deuil ; je lui ai répondu briève- 
ment, brusquement... je le regrette. Mon âme 
était ébranlée... la pauvreté, le délaissement de 
Charlotteme font éprouver quelque chose dlneK- 
primable : la pitié, le respeet, Fadmiratien, Tar- 
dent désir de lui venir en aide, la haine centre 
les convenances du monde qui s'élèvent entre 
nous, la crainte de ses fiers refus... elle ne vou- 
drait pas de mon appuis même pour ses enfants. » 

185... 

« Jesfuls père d'une petite fille; Alix est bien, 
elle est heureuse. Quand on m'a présenté cette 
enfant, que j'ai senti, sur mon visage ses petites 
maina qui s'agttaient, que je l'ai serrée dans mes 
bras, quelque chose de doux s'est ému en moi, 
i' ai senti que j'aimais ce petit être sans parole et 
sans regard... j'ai remercié Alix qui veut que 
reniant porte mon nam : elle m'aime, Alix, 
puissè-je ne pas la rendre malheureuse. . . » 

185... 

c Alix est. tout oocupée de sa fille, moi, de 
mes travaux, la vie paeae, ooule, se dérobe, et j^ 
me redis pacfoisi ce quatrain : 

Perle, marbre, rose, colombe. 
Tout se dfssout, tout se détruit, 
I^a perle fond, le marbre tombe, 
La fieursefane, Toiseau fuit... 

Voilà tout; je me demande si la vie vaut la peine 
de vivre? 
» Je suis au sommet de la colline, je jette les 
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MODES 

Les nouvelles toilettes se font iort simples : 
jupes unies, sans witre ornement que deux ou 
trots petits plissés posés dans le bas; maïs pour 
ce genre on n'emploie que de fort belles étof- 
fes, souvent de superbes brochés. Le devant est 
plat, et le derrière se monte à gros plis tuyaux 
s'éieasant en éventaiL 

Les corsages se font avec empiècement de 
broderies, plissés devant et retenus derrière par 
une ceinture, ou l>ien à longues pointes devant 
et derrière. 

Pour toilettes de promenade et de courses, 

toujours le costume court. Les damiers noir et 

blanc, gros bleu et blanc, gros vert et blanc, 

sont choisis habituellement. L'arrangement que 

voici est très comme il -faut et pratique : Une 

bande de velours uni, haute de douze à quinze 

centrmètres, se posent plat «u bas de la jupe, en 

laissant dépasser de deux à trois centimètres du 

damier. Le tout se piisae ensemble à gros plis 

doubles, fort rapprochés les uns des autres. La 

deuxième jupe est montée à plis autour de la 

taille, tombe simplement ourlée, et assez bas 

sur le côté droit. Très relevée à gauche, elle 

retombe en écharpe à pan carré sur le pouf de 

derrière, assez court, et que traverse une agrafe 

de velours. Corsage en velours de la même 

nuance que la bande, c'est-à*dire noir, bleu ou 

vert. Il est à petites basques tailladées, laissant 

bouffer le damier entre les découpures. Ce cor* 

sage peut également se porter sur des jupes 

différentes. Il doit être en velours de soie; la 

bande peut se mettre en velours tramé et même 

anglais. 

Si Ton n'est pas en demi -deuil, et que Ton 
veuille utiliser un ancien corsage de velours 
noir, on mettra des .bas et une cravate de cou- 
leur rouge ou bleue. Grand chapeau de paille 
jioir^ bleu ou vert, orné. de plumes semblables. 
En fait de costumes journsdiers, j'ai remarqué 
jceux en cachemire avec volants brodés à jours ; 
on les double de nuances tranchantes. Ces trans- 
parents sont d'un très joli effet : rouge sultan 
aur du gros bleu, fraise écrasée sous du bleu 
électrique, bleu clair sous du beige, etc. Des pe- 
tites pèlerines tout entières de ces mêmes bro- 
deries, se doublent également 

Les taffetas et aurahs bayadères font de char- 
mantes jupes, plus ou jnains plissées, coulissées 



ou bouillonnées. Les secondes jupes sont en ca- 
chemire uni, ainsi que les corsages. Gilets d'é- 
toffe rajée, bouffants et retenus à la taille par 
de jolies boucles de ceinture. Le complément de 
ces jolies toilettes est une pelisse très froncée, 
par derrière, à la suite de la taille, en cache- 
mire, doublée de soie, à tout petits carreaux 
vieil or et bois. Ce vêtement, fort commode, se 
met sur n'importe quel costume. 

J'ai vu ces jours-ci de ravissants petits mante- 
lets en étoffe semblable aux robes : soie, cache- 
mire ou percale. Ils sont à pans carrés et à dents 
découpées tout autour, cftielquefois lisérées , et 
généralement doublées de couleur. Longs ru« 
bans d'attache. Les jaquettes se font toujours en 
petit drap, en soie unie ou brochée. Plusieurs 
en satin merveilleux sont très courtes de bas- 
que, non fendues, et se garnissent de plusieurs 
rangs de petite dentelle tuyautée, posés prescjue 
Fun sur l'autre, ayant l'aspect d'une grosse 
ruche. Pour les personnes en deuit, oh orne les 
jaquettes en cachemire de plusieurs ruches de 
crêpe anglais. 

J'ai eu occasion d'admirer de fort belles re- 
dingotes longues tout en dentelle noire, entière- 
ment brodées de perles de jais et doublées de 
surah noir. Cela ne peut guère se porter à pied, 
et, en tout cas, n'est joli que sur une toilette 
noire avec chapeau de couleur. En deuil, avec 
un chapeau brodé de même, c'est le comble de 
Télégance. 

Les robes de dentelle sont de plus en plus en 
vogue. Les blanches, pour le soir, se mélangent 
de fleurs. Les noires sont à plusieurs fins. On 
emploie du Chantilly ou de la dentelle espa- 
gnole. Quand on n'a pas assez de l'un ou de 
l'autre, on alterne les volants avec des plissés 
de tulle à pois. Les corsages se font avec du 
fond de dentelle au mètre ; pour les personnes 
minces, ïla sont froncés avec doublure de soie 
facultative, ainsi que les manches. D'anciens 
châles de dentelle composent très facilement de 
jolies jupes draperies, disposées à la suite des 
volants. Aussi en grande faveur, les capotes à 
fond mou en tulle noir à pois chenille, avec 
petit voile pareil. Elles se tout un peu volumi- 
neuses et conviennent à tous les âges. Bou- 
quet de roses un peu élevé. Elles rivalisent avec 
les pailles de couleur, dorées et ombrées. 

Les costumes de satinette unie se combinent 
souvent avec des dessins cachemire; des bandes 
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de jolies palmes ornent les jupes et les corsages. 
La nuance prune est la plus adoptée, mais la 
satinette à gros bouquets sur fond écru est par- 
ticulièrement élégante. Les jupes sont à paniers 
ornés de nœuds de ruban, les corsages en tissu 
uni, car les gros dessins habilleraient fort mal. 
Le foulard écru compose sur ces jupes des cor- 
sages d'aspect frais et distingué. Toute autre 
nuance unie peut être choisie, quand elle se rap- 
porte aux couleurs des bouquets. La batiste li- 
non brodée, nuances écrues, fera des toilettes 
légères, délicieuses, avec ou sans transparent. 
Des corsages de soie (anciennes nuances, telles 
que : vert mousse, réséda, fraise roulée dans du 
sucre, etc.), ornés des mêmes broderies en 
fichu , donneront un cachet rococo à ces modè- 
les, complétés par des capelines de batiste écrue 
brodée, avec bouquets de fleurs assorties aux 
oasaquins. — Ombrelles de batiste écrue ou 
rouge, garnies de volants de broderie. 

Ces broderies de linon sont une fort jolie gar- 
niture sur n'importe quel tissu, même de nuance 
foncée. Elles ornent souvent de petits mantelets 
d'été. 

Pour les enfants, on emploie beaucoup de 
t>roderies de couleur, couge et gros bleu surtout. 
Les nuances écrues et rouges sont leurs teintes 
favorites. Leurs grands cols deviennent des pèle- 
rines. On voit pour les tout petits de charmantes 
douillettes en velours ottoman ou en popeline 
bleu de ciel ou blanc, avec haute guipure dlr* 
lande à la pèlerine, et dentelle semblable posée 
en bas, sur le vêtement. Le surah blanc crème 
ou écru compose de fort jolies robes habillées ; 
plis d'étoffe alternés par des entre-deux de gui- 
pure posés en long. Large ceinture grenat clair 
ou bleu de ciel ; et quelquefois robe de dessous 
de même couleur. 

Pour les grandes fillettes, la robe anglaise 
très cambrée, soutenue en dessous par un petit 
coussin placé au bas de la taille. Longs gilets 
bouffants resserrés par une jolie boucle placée 
dans une ceinture non collante. Les fillettes ne 
pouvant plus porter ce modèle mettent des ca- 
saques-corsages en petit drap, avec basques dé- 
coupées. De petits soufflets de satin plissé, même 
nuance, s'ouvrent dans chaque découpure. 

On fait beaucoup de jolis costumes en damier 
de laine, avec trois ou cinq rangs de velours 
dans le bas. Cols et revers de velours aux corsa- 
ges, souvent froncés, avec ceinture de velours. 

Les grandes capotes bonne-femme ont. tou- 
jours beaucoup de succès pour les petites filles. 
On en voit en sîirah joliment chiffonnées, grenat 
ou gros vert, doublées de rose, avec chou dé- 
coupé semblable, sur le dessus , gros bleu, orne- 
ments et doublure bleu de ciel, etc. Pour la 
campagne et les bains de mer, il s'en prépare en 
batiste blanche, écrue et rouge. 

La capote, à mon avis, un peu trop volumi- 
neuse pour les jolis petits minois qu'elle abrite 
et dérobe quelquefois, n'a heureusement pas 
détrôné le grand chapeau rond de bonnes pro- 
portions, si gracieux. Les plumes en sont tou- 
jours la garniture favorite. Les formes retrous- 



sées d'un seul côté ou tout autour sont les pré- 
férées. 

Le costume marin, plus ou moins modifié, 
convient aux petits garçons jusqu'à l'âge de 
sept ans, où ils adoptent le pantalon court et la 
veste. 

Nous avons vu au bois et aux courses,beaucoup 
de châles de l'Inde portés différemment et sans 
apprêt. Par ce temps incertain, il est commode 
et se jette facilement sur les épaules, de là cette 
variété dans la manière de le draper. Nous avons 
aperçu une jeune femme qui le portait tout à fait 
en écharpe, serré à la taille et dégageant le pouf; 
nous prédisons un succès à cette manière simple 
e^ gracieuse ; une autre pour se garantir de la 
bise qui souffle dans les tribunes, l'avait rejeté 
sur l'épaule à la façon arabe et sa tête qui se dé- 
gageait des plis, semblait s'animer sous les cou- 
leurs harmonieuses de son châle de l'Inde. Nous 
n'avons rien vu de plus joli comme vêtement; les 
pelisses, la jaquette paraissaient, à ses côtés, 
bien bourgeoises et sans imprévu comme sans 
originalité. Nous avons pu admirer ces chefs- 
d'œuvre de l'industrie hindoue dans la corbeille 
de mademoiselle de M. ; un châle carré, entre 
autres, une merveille comme finesse de tissu, 
dessins et couleurs. Mais il n'est pas besojn d'al- 
ler dans ces hauteurs pour trouver un joli châle 
de rinde, il y a des séries de prix abordables 
pour toutes les bourses. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

MODES DE MADAMB BOUCHERIE 

16, rue du Vieux-Colombier. 

Les modes de madame Boucherie plaisent par 
leur élégance comme il faut, par la manière 
seyante dont elles coiffent et par leur garniture 
de bon goût. La gravure coloriée qui paraît dans 
ce numéro montre dififérents genres de chapeau, 
dont nous allons donner la description. 

Capote bonne- femme, façon périssoire; Louil- 
1 onné de velours noir au bord de'la passe et du 
bavolet; des brides en étroit ruban de velours. 
Sur le côté, des fleurs en satin ombrées, couleur 
capucine, des fleurettes vieil or, et, dépassant 
cette garniture, des tulipes rosées placées sur le 
fond. 

Capote en paille anglaise, forme gondolée. La 
passe enlevée doublée de velours noir. Les bri- 
des en velours noir, traversent le fond de la ca- 
pote. Une volumineuse et gracieuse garniture 
de branches de lilas posée de côté. 

Chapeau rond en paille beige. Bord très enlevé 
au côté gauche et tombant au côté droit, bouil- 
lonné de velours bleu sarde. Autour de la ca- 
lotte, bracelet en velours; de côté, belle chute 
de cinq plumes bleues. 

Chapeau en paille, couleur Judée, garni de 
fleurs et de tulle brodé assorti. Passe large- 
ment ouverte au-dessus du front, calotte élevée. 
Dessous de la passe en tulle Judée bouillonné et 
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guirlande très fournie de fleurs, couleur Judée; 
brides en tulle. 

Capote- panier en paille bronee ou tressée en 
fine corde. Se garnit, devant, de coques en ve- 
lours bronze, arrêtées par des roses et des bou- 
tons nuance thé, mêlés à de belles pensées en 
velours peluche et satin. Mentonnière en étroit 
ruban de velours bronse, agrafée de côté sous 
un nœud flottant fait d'une longue coque et de 
pans. 
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C0R8BT-GUIRA88E 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de TOpéra. 

Nous croyons utile de redire à nos lectrices 
que la grâce, Télégance et la souplesse de la 
taille dépendent beaucoup du corset ; une coupe 
bien comprise qui maintient le corps sans le 
comprimer est indispensable, plus encore pour 
la santé que pour la coquetterie. Le corset-cui- 
rasse de madame Quelle réunit à tous ces méri- 
tes celui de diminuer les tailles un peu fortes et 
de compléter les tailles trop grêles. La coupe 
bien cambrée dessine admirablement la taille, 
rallonge, Tamincit, les hanches sont bien em- 
boîtées et le devant aplati ; c'est le corset des 
toilettes actuelles avec la grâce qu'elles de- 
mandent. Le buse articulé, invention de madame 
Quelle, est composé de plusieurs lames flexibles 
offrant le soutien nécessaire; sans se briser, il 
se prête à tous les mouvements du corps et il 
entre pour sa part dans le succès très mérité du 
corset- cuirasse. Nous ajouterons qu'on est par- 
faitement à l'aise dans le corset-cuirasse, et que 
son porté repose, avantage qu'on ne rencontre 
pas souvent dans un corset. Les tournures créées 
par madame Quelle sont bien en rapport avec 
les drapés ; les Ballons conviennent à tous les 
retroussés; ils coûtent, 12 fr. en tulle grec, les 
tournures longues 17 fr., en brillante 10 et 15 fr. 






HYGIÈNE, PARFUMERIB GUERLAIN 

Rue de la Paix, 15. 

Voici, mesdemoiselles, quelques renseigne- 
ments utiles sur l'emploi de certains cosmétiques 
de M. Querlain. En nommant M. Querlain, nous 
croyons inutile d'appuyer sur l'excellence de ses 
produits, sur leur effet bienfaisant et sur la qua- 
lité des matières employées, qui sont de pre- 
mière qualité. La lotion Querlain s'additionne 
d'eau, elle enlève les boutons et les efflorescen- 
ce s de la peau, et elle se conserve indéfiniment, 
La crème de fraises est rafraîchissante, elle entre- 
tient la fraîcheur du teint et la lui rend si elle 
a été altérée par le soleil ou les fatigues de l'hi- 
ver. Les jeunes femmes dont la peau fine se ride 
facilement devront faire usage de l'eau de Ben- 
join. La poudre de Cypris est d'un excellent 
usage journalier; fine, adhérente, elle donne un 
1 éger duvet transparent. L'eau de Chypre pour 
la toilette ou l'eau de Judée, et pour les mains le 
savon Sapoceti onctueux et mousseux; le blanc 
de baleine qui entre dans sa composition le rend 



particulièrement adoucissant.- La pâte de velours 
ou de mélite est le délicieux complément des 
soins qu'exigent les mains. La grenadine s'em- 
ploie pour le visage et les mains, avec ou sans 
eau, son parfum est des plus agréables. L'eau de 
Cologne Impériale Russe mérite une mention 
particulière pour son odeur agréable, sa limpi- 
dité qui ne s'altère pas en vieillissant. Pour par- 
fumer le mouchoir, les odeurs ou extraits â la 
mode, sont : l'héliotrope blanc, le parfum de 
l'Exposition, rose ou œillet, le Cédrat; le bou- 
quet en est suave, doux et persistant. 
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MACHINE A COUDRE 

De M. H. Vigneron, 70, boulevard de Sébastopol. 

M. Vigneron par les perfections qu'il a appor- 
tées dans la fabrication de la machine à coudre 
qui porte son nom, a placé sa maison à la tête de 
cette industrie. La machine H. Vigneron, réunit 
tout ce que le mécanisme le plus ingénieux a 
inventé pour rendre le travail facile, commode, 
sans difticuUés et sans fatigue; une pression 
légère suffit pour la mettre en mouvement et des 
guides nombreux rendent possibles les travaux 
de tous genres et les plus minutieux; nous ne 
pensons pas que l'on puisse trouver mieux. Pour 
éviter les contrefaçons, exiger que la machine 
porte ces mots : Véritable H. Vigneron. Elle 
coûte argentée avec tous les guides, la table en 
noyer ou en acajou, 200 fr. ; vernie, 175 fr. La 
machine brevetée à plisser toutes les étoffes a 
valu une médaille à son inventeur. La Cana- 
dienne, H. Vigneron, la Favorite des dames, 
l'Éclair sont d'excellentes machines faciles à ma- 
nier; c'est un cadeau utile très apprécié. La 
Canadienne à main avec socle et accessoires, 
coûte 90 fr. ; la Favorite, 49 fr., et TÉclair, 39 fr. 
Des renseignements détaillés sont contenus dans 
un Catalogue illustré que M. Vigneron envoie 
aux abonnées qui en font la demande, ainsi que 
des cartes d'échantillons, le tout franco. 
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TISSUS HAUTE NOUVEAUTÉ 

De la Compagnie des Indes, 34, boulev. Haussmann. 

La Compagnie des Indes offre cette année des 
tissus charmants à des prix modiques, tissus 
irréprochables, à dispositions inédites et de colo- 
ris harmonieux. Avec ces tissus il sera facile de 
combiner des costumes à des prix relativement 
modestes. Pour les jeunes filles et les jeunes fem- 
mes, le chmtz multicolore à 3 fr. 90 le mètre en 
120 centimètres de largeur et des lainages nou- 
veaux à 4 fr. 25 et 4 fr. 90 même largeur feront 
de charmants costumes de ville et de campagne. 
Pour combiner avec le voile de nonne : voici des 
séries, madras aux nuances nouvelles et douces, 
l'uni reproduit dans chaque coloris compose un 
ensemble bien joli, et dont le prix est très abor- 
dable. Le madras coûte 5 fr. 25 le mètre, et 5 fr: 
Tuni, l'un et l'autre en grande largeur. PoUr 
Tété et pour une toilette plus élégante, le Ton- 
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kineat léguer et bjodé de dessiiis japonais. On 
le trouve en quc^qvies tons aeulement : blano, 
beige, .vert e.t marine : il coûte, 7 fr. 50 le mèftce 
.en 61 centimètses de largeur, Tuni grande lar- 
geur, ooiite5 Ir.iemàtre. Dane lee 8oiene&x>n 
trouve des prix avantageux; .des ewrrae glaoéa, 
changeants àjpaille carreaux depuis 5 Ir. 25 jum^ 
qu*à 9 fr. 75 le. mètre; des ottomans brochés de 
divers tons. Les belles soieries unies, nuances 
nouvelles : swragros grain, satin Duchesse, satin 
merveilleux, ottoman, mosooviteontdes prix qui 
varient de 5 à 10 fr. le mèitre. 

Les abonnées qui demanderont à la Compagnie 
des Indes sa collection d'échantillons de soieries, 
y trouveront toutes les qualités et toutes les 
nuances assorties aux lainages unifi et de fantai- 
sies. 
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JOSJBPH LACROIX 

Tailleur pour enfanta, 62, boulevard Uaussmann. 

M. Lacroix cherche toujours des formes gra- 
cieuses pour habiller sa jeune clientèle; il veut 
que le costume le plus simple sorti de ses ate- 
liers porte la marque d'un goût élégant et 
sérieux, que la façon soignée dans les plus 
petits détails ne laisse rien à désirer, que les 
accessoires soient artistiques et simples^, comme 
il convient pour une clientèle choisie; aussi les 
mamans ont toute confiance dans le tailleur de 
leurs jeunes bambins et nous voyons, d'après 
leurs lettres, qu'elles ont hâte de recevoir les 
renseignements sur la tenue d'été, tant pour la 
ville que pour la campagne et les bains de mer. 
Pour les petits, la blouse est mignonne et d'une 
ooupe charmante ; l'étoffe en est légère et soKde 
à la fois; c'est un genre Pacha, dans les tonB 
écrus et gris-bleu, nuances nouvelles qu'il est 
difficile de bien définir. Sous cette blouse, ime 
culotte non apparente. Le costume marin 
convient jusquli dix ans; M. Joseph Lacroix lui 
donne une coupe qui n'a rien de commun avec 
le costume marin courant. Il y a la petite 
jaquette avec le nikerbroher et la veste un peu 
longue, la culotte ajustée, boutonnée de côté, 
qui conviennent de huft à quinze aus. Du reste, 
quelle que soit la forme choisre, l'enfant est tou- 
jours parfaitement habillé, sortant des magasins 
de M. liacroix, dontle talent n'esftpas contestable. 



-EXPlICATTOIf D1B8 ARITETES 

GRAVURE lyE HCfDEB N« «11. 

Toilettes et modes fle mesdemoiselles Vidal, rue 

Rtebélteu, i04. 

Oasturae d'enisat Ae madame liangevin Btuti, 
20, passage Delorme. 

Pas;uÈBE TOiLMTC. — Jiu^e tplate'endMTQfibé. Vio- 



•.toila.à fondfcalé, àtooupée »àtpaÉtes 4emfaaBt «aHie 

des groupes de plissés en gros de Mateiae café; ta- 
44ier couii, .pt ^petits f'panleis très bouffants .gvnii 
d'ef&lé; ,pouf plissé .sur les côtés parj>etits groupes 
alternant avec des parties plates. Corsage à pattes 
boutonnées sur un gilet plissé en broché Victoria, 
^faisant dans te liaut tihemiaette^ralrat; petits veffen 
brisés dans l'eneolure, deniblés ée %vedh6 et nlerii 
"Vers Péipaule (t); moche -à pBKtmea^iàétaapéwarm 
plissé «Qt, rappelaat lâ^amtture de ia |«ipe« ^ Ca- 
pote de tulle café brodé d'or: brides en satin rofaiset 
touffe de chardons or. 

Deuxième toilette. — Costume en cachemire gris 
réséda, orné deteaderie oachenliM» La tunique à 
•pointes devant iesft relevée aur le ivonidaiie oae bn- 
cle émaillée. Corsage à pointe devant, priocesse der- 
rière avec broderie cachemive (^)eiiiuU}ant le gilet; 
broilerle sur les 'mancJbes également. ^ C^sqiewde 
paille 9éséda: Je dessous •oouUssé en aatin réfédt; 
4eBsus, boa^uet déposes rouges» 

ToiiiBTra DE PETITE ^iLL£ (Dmwhik)* — Chemisette 
bouiUnte en surah ioossais bleu électrique, partagée 
en deux longs pans d'écharpe, pouffonnant sur les 
côtés et réunis dans un noaud mélangé d'étoffe delà 
robe. Corsage ouvert en arnrare quadrlflée, -basqoe 
rapportée composée de petites pattes réiHiies deuit 
deux e^ Mtenues par des boatons grelots. (Vair la 
planche de patrons.) 

GRAVURE DE CHAPEAUX, N* 4414 6î«. 
Vair l'eaplication dans la revue des magasina. 

PLANCHE REPOUSeÉE. 

CoL ET MANCHETtE AU CROCHET, avcc lacet agré- 
menté, pour enfant. (Voir Texplication, page 5, al- 
bum de mai.) 

Offiux wrm cavrAs, fllcft gtifpm'e. 

aNQUlÈMfi ALBUM. 

MtttSHlentellB au crochet en traiwm. — MaiMet- 
visike. — Costume <en veiie. «- OeodoÉnc — Cane, 
^let goipure. — 8. «G. ealacds. — EntMHleiix. - 
Z. G. ^ Alix. *- A. M. enlacés. ^X.uoile.^ IL F. 
enlacés.^ Marguerite. -:ji. L. .enlacés. ^ Eatxe- 
deux. — Grande garniture. ^ Petit tapis de table.— 
Lit Louis XVI. — Col au crochet pour enfant. « 
Entre-deux.^ Mantelet (patron découpé).— Dentelle 
au crochet en travers. — •Plonk. — Chapeaa de petite 
fille. — Pelote. — Chapeau de fillette. — Costume 
en gaze et faille brochées. 

dNiA^COE V. 

TuKiooE pn»€Si»i&, en ga0e.bradhée,>page44*dliom 
-éemaQ. 

CoRSAOB, costume en voile, page t (album de mai)» 
RoBEj petite fille (gravure n* 4414). 

PAT«OW DÉCOUPÉ. 
Mantelet^ page 6 (album de mai). 

(1 et 2) /Les abonnées anx édiUoBBJiebdenHGdairB M 
iûmenoiieU^» uenle xeaevront es pairon .le il6 inal. 



Le Mrecèeur'Gérant : F. TnÉsy. 
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peu de marques blanches; ja ropaase mbhààd das 
eitagrinB 4|iia sin» a'aipi! ceBaolfir, je p^gandA en 
avant, je sada efteiiâda \^msa»ionm da^ Hava»* 
mr« et apaèa l^àge marmonne, la.Tiei]âi9asa» mé* 
laDDolifm, cpiaii? uit abiaifli« ^ Us sont Man hau-» 
reuz canr cpâ ont «piaiqiiB eapécaiise aa delà... 

r J'ai easajé de lire Lea li¥i»sid»eaziti*«ve9se 
rcAlgieaaedBna ïiààa^ qa^f pem^ôtre, nias douÉaa 
m diart fwi iai auftr mg» je »'«. pas: été. canvaixiett. 
II faut raatkiV'Clvia gvÉ6a„ d&sead tea cfaDéAuna : 
Pascal aanBailèe à.om^i ééséteBBfc kaiDi é'«gir 
comme s'ils Tavaient; c'est difficile... 

» l^vfiC^ra, ptar tscnl, teoterai-ja attoare un 
essai... jescraliaita'quftinanesrfaiit.iiilftM, a£ 
je voudrais bien être oaaséqiiaat aa«o moL*- 
mÉmcr... a 

186^ 

< Lies mois, les années s'accumulenti ma clfèra 
petffe fille a prèa de qnaCre' ana»-, elle m'est très 
ebère, et je pense ^ue, pius tard, ^ie me aéra 
une grande consolation, j'en ai besoin: acrmi-*^ 



lieu des félicités de la terse, j'éprouve ma vide, 
uaa tBîstaaaa qjue riea a'apaiaa. Alix heureuae- 
Boaoit. aa s'9»i douta paa;. eUa vit pour son 
enfant.... 

r Jt'ai lepria Tbaliitude da la. cJiaase ; aetta ia« 
tigue ma- fait quelque bien, et ja auia agréable à 
mon beau-père, qui a'eat oontent q)u'en poui> 
suhraat àoutraaoe un tièviieau ume compagnie 
de perdreaux. Alix a peur peur noua,, elle m'ac- 
eiMe de nMaauaandatiooa et de eonseiis de pru* 
d«naeu*4 Pawvrarenlani» aacaÂMse ufrgraodmal» 
heur pourcAe m je venais à diapacaîtire?..* 

» J'ai paafoie la prataentiQwntrcpiis la veuta ne 
aéra phw loagise devant bmL... S'il eneataûiaî) 
et a'il eat <|aedq{aetpart ua* PaAaaance qui a droit 
snramia, je meseaufie k elle et la auppliedame 
paiaboiiaer mes faibleaseaiet mes erreunu^ » 

Le manuscrit finissait làv et les ligntt <|eii 

pDéecdeat avaîend été tracées Te matim aoéme de 

lia mort d'Adrien. 

M. BouAnON. 



j (^La suite au proc/iatnnuméroO 



LES PLANTES ÉTRANGES 



(SUITE ET fin) 



La Belle-de-Nuit. 

A lumière! 
e'est la 
joie, c'est 
l'ivresse, 
c'est la vie 
même des 
plantes et 
des fleurs. C'est leur soudrire, 
leur édat, leur parfum, c'est 
l'aimant qui les attire; c'est 
la charme irrésistible qui, chaque 
matin, tourne leurs corolles frémis- 
santes vers l'aurore et les incline 
chaque soir vers le soleil couchant. 
L'Héliante, THéliotrope, lea 
fleurettes des champs et des prairies 
semblent suivre.de leur tige enchantée 
la marche du soleil, comme si, dans 
une adoration muette, ces humbles fleurs se 
prosternaient sur son passage. 

NVt-on pas vu dans le coin d'une cave obscure 
des pommes de terre germer jusqu'à vingt-cinq 
pieds de haut pour atteindre le soupirail qu'inon- 
dait la lumière? 

N'a*t-on pas vu, dans les mines, une petite 
plante escalader les murs de son cachot aouter* 




rain et se grandir de soixante pieds pour venir 
au ras du sol, s'enivrer d'un rayon du jour? 

C'est surtout le matin, aux premiers sourires du 
soleil, que plantes et fleurs sont en rumeur, en 
fête. Tout s'agite, frémit, se réveille, tout éclate, 
tout embaume, tout s'entr*ouvre aux splendeurs 
vivifiantes du jour; et les calices rajeunis, les 
corolles parfumées, les pétales scintillants de 
rosée appellent, invitent de tous côtés l'insecte 
au corsage d'or, au bourdonnement joyeux. 

Mais quand vient le soir, plantes et fleurs s'en- 
dorment comme nous, et il est curiexix vraiment 
d'assister à leur toilette de nuit : e8lle^i> comme 
le Lotus ou le Nénuphar, forme sea fleurs et se 
retire sous les eaux ainsi qu'on se retûne dans sa 
chambre à coucher. Celle-là rapproche ses feuilles 
et berce sa corolle alourdie comme défia un ber- 
ceau de verdure; une autre fieui? ae ùÀt un 
oreiller de sa tige mollement recourbée; une 
autre, enfin, étend ses rameaux dociles et fati* 
gués comme on tire les rideaux d'une alcôve. 

Tout repose, tout dort, et quand vous traversez 
d' un pas léger les allées silencieuses d'un jardin, 
parlez tout bas, pour ne point réveiller les fleurs. 

ElLbien, non, tout ne dort pas dans le parterre* 
Il est une fleur étrange, aussi charmante qu'ori- 
ginale, qui fait exception à la règle delà nature. 
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C'est la Belle- de-Nuit. 

Quand lea autres fleura se couchent, elle se 
levé; quand elles s'endorment, elle se réveille; 
quand elles se ferment, elle s'entr'ouvre. 

On dirait une seotinelle qui veille sur les plates- 
bandes endormies, qui monte la garde au milieu 
des Glaïeuls et des Marguerites. 

Quand on l'aperçoit brillanteou parfumée, ba- 
lançant à labrisQ des nulta sacorolle ou blanche 
ou rose, ou jaune comme l'or, elle produit l'effet 
d'une personne charmante et posée, debout au 
milieu d'un dortoir où tout sommeille. 

La Belle-de-Nuit est une Péruvienne qui fut 
transportée en Espagne au seizième siècle. Je 
TOUS laisse à pensertoutle bruitqul se &t autour 
de cette plante, amie du silence et de l'obscurité, 
qui faisait de la nuit le jour et qui semblait 
brouillée avec le soleil. 

On la baptisa d'abord du nom de Merveîlledu 
Pérou, et c'est Jussieu qui, plus tard, lui donna 
son nom poétique de Belle-do-Nuit. 

C'est bien, en effet, la Belle-de-Nuit avec aa 
corolle éblouissante et son parfum délicieux. 

Dès que l'aurore commence à poindre à l'ho- 
rizon, cette fleur bizarre s'incline et se ferme; 
ses rameaux se flétrissent ettombent; elle paraît 
morte. Ce n'est plus une plante, c'est unqadavre. 
Sa léthargie dure tout le jour, m'ais quand vient 
le soir, la Merveille du Pérou sommeille; ses 
fouilles frémissent, se relèvent, s'agitent, et sa 
belle fleur s'entr'ouvre, elle s'entr'ouvre au 



charme mystérieux des étoiles, aux paisibles en 
chantements des nuits. 

LaBetle-de-Nuitn'est pas, comme on pourrait 
le croire, une fleur des ténèbres ; c'est une sen- 
sltlve, elle n'est point brouillée aveo la lumière, 
elle la craint parce qu'elle ne peutaupporter son 
éclat radieux qui la flétrît, qui la tuerait. 

Ce que recherche, ce qu'aime la Belle-de-Nuit, 
ce n'est pas l'obscurité terrifiante et profonde que 
hait ta vie, ce sont les douces nuits des tropiques, 
les beaux ciels bleus qu'éclairent les étoiles. 

C'est une solitaire, mais qui veut voir et être 
vue. 

La Belle-de-Nult a sa légende, une ^acieuse 
légende péruvienne que me raconta, ua jour, 
une dame créole de Lima. 

La Nuit, la pauvre Nuit enveloppée de ses 
voiles sombres, s'adressa un jour au Créateur et 
lui dit : 

( Tu as tout donné au Jour : le mouvement, la 

■ vie, le chant des oiseaux, le murmure des 

■ insectes, l'éclat et le parfum des fleura. 

■ Quand j'entre en possesion du Monde, le 
» Monde est mort, et mon règne finit quand il 
» renaît. Le Jour a tout reçu et je n'ai même pas 

■ une Heur pour moi. 

— Pauvre NuitI dit le Créateur; tu n'as pas 
même une fleur pour toi, car toutes les fleurs se 
ferment quand tu arrives I Console-toi. • 

Et sur le corsage noir de la pauvre suppliante, 
il laissa tomber une Belle-de-Nuit. 

F. DUMONTHEIL. 
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IV 

A chaleur est venue, une 
chaleur suffoquante. De- 
puis quatre mois, il n'est 
pas tombé une goutte de 
pluie, et te ciel conserve 
son implarable sérénité. 
Déjà, selon le proverbe an- 
dalou, on ne rencontre plus 
dans les rues, avant le coucher du soleil, que 
les chiens et tes Français. IjCS domestiques de 
don Hernandez ont beau se lever une heure 
avant l'aube pour étendre la tela (1) au-dessus 
du patio, l'air du patio lui-même est à peine 
resplrable. Les gouttes du jet d'eau sont bues 



par l'air avant de retomber; les camélias se flé- 
trissent; les caméléons seuls, dans cette atmos- 
phère embrasée, semblent à leur aise ils se pro- 
mènent constamment et deviennent presque vifs. 
Si les rues sont désertes pendant le jour, elles 
se trouvent, en revanche, estraordinai rement 
peuplées pendantla nuit, la municipalité ayant, 
vu la température, autorisé les pauvres j^ y 
transporter leurs lits. Les uns y placent une 
paillasse; d'autres, un oreiller d'étoupes, une 
simple capa (t). Rien de plus pittoresque que ces 
campements ; mais une trop forte dose de 
pittoresque n'est agréable qu'en peinture ; et don 
Hernandez, retenu à Séville par ses affaires, 
songe à procurer aux enfants une résidence plus 
saine. Il va les envoyer dans sa huerta(2)de San- 

(1) Manteau, 

(2) Maison de campagne. 
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Lucar, sous la garde de Manuela et de Cadenas, 
devenu son inséparable. — Eh quoi I Cadenas 1 
celui qu*elle attendait avec tant d'hostilité, et qui 
devait avoir, tous les défauts? Â-t-il donc pu 
trouver, grâce à ses yeux? — Oui, quelque 
surprenant que cela paraisse, il en est ainsi. 
Cadenas est Tami, le bras droit de Manuela. 
Cette situation honorable et enviée, il ne la 
doit pas à son caractère débonnaire, à son 
honnôteté de Gralicien, à sa robuste activité; 
non, toutes ces qualités eussent été insuffisan- 
tes, et il faut chercher ailleurs le mot de Ténig- 
me. Cadenas est fou de Feliza, il se ferait hacher 
pour elle ; après son jeune maître, c'est sa plus 
vive affection : voilà ce qui lui a conquis le cœur 
de la nourrice. Aussi le soigne-t-elle comme elle 
sait soigner. Elle lui donne les meilleurs mor- 
du puchero, et les plus gros ^ar6auros. Quand 
les autres domestiques, passablement Jaloux de 
ce genre de préférence, demandent malicieuse- 
ment à Manuela pourquoi le duo de los Rios a 
choisi un borgne (Cadenas n'a qu'un ceil) pour 
conduire son fils aveugle, elle répond sèchement 
que c*est pour faire causer les bavards. 

Tout le monde s'occupe des préparatifs du 
départ. .On n'aurait pas attendu au mois de juil- 
let pour quitter Séville sans une course de tau- 
reaux que Régla ne voulait pas manquer ; elle 
tenait surtout à y faire voir son joli visage 
encadré de la mantille blanche; or, quand Régla 
veut quelque chose, elle le veut bien. Feliza n'y 
a pas été, car elle ne saurait goûter un plaisir 
sana son cher Julio. L'intimité des deux enfants 
croît de plus en plus. Ils se réjouissent d*aller à 
San*Lucar : le voyage est si agréable par le ba- 
teau à vapeur! et la propriété de don Hernandez, 
moins coquette que son habitation de Séville, est 
en revanche beaucoup plus vaste; puis, il y a la 
mer, ou tout au moins le commencement de la 
mer, car c'est à Tembouchure du Guadalquivir. 

Le jour tant désiré du départ arrive enfin. Don 
Hernandez a conduit tout son monde au bateau ; 
il fait à chacun mille recommandations, et il 
reste longtemps debout, sur la rive, agitant son 
mouchoir, auquel répondent les éventails des 
deux fillette^. Mais voilà qu'on s'éloigne à grande 
vapeur; Séville n'est presque plus visible; seule 
la gigantesque cathédrale dresse encore, à l'ho- 
rizon, sa masse imposante, surmontée de l'élé- 
gante silhouette de la Giralda. 

Feliza s'installe sur le pont, à côté de Julio, et 
lui signale les rares objets qui passent sous 
ses yeux. Rien de moins peuplé que les rives du 
célèbre fleuve. Voici un héron mélancolique, per- 
ché sur sa patte; plus loin, un laurier rose en 
fleurs; plus loin encore, quelques oliviers au 
feuillage gris, et... c'est tout. Mais, au bout de 
quelques heures, le fleuve s'élargit, ses eaux.de- 
viennent moins troubles, le bateau tressaille 
légèrement, et une vivifiante senteur marine se 
dégage de l'atmosphère. 



« C'est San-Lucar ! » s'écrie Feliza. 

Le transbordement, l'installation tardive, le 
dîner, tardif aussi, tout cela conduit à la nuit, et 
les hôtes de San-Lucar sont bientôt endormis 
profondément. 

Le lendemain, Feliza fut levée la première. Il 
s'agissait de faire voir à Julio toute la propriété. 
Les deux amis sortirent de la maison en se 
donnant la main, s'arrêtant parfois quand la fil- 
lette voulait cueillir un fruit ou une fleur, tout 
en entretenant une de ces longues causeriefii dont 
leur âge a le secret. « Heureux les enfants, s'ils 
connaissaient leur bonheur I » pourrait-on dire, 
car le mot de Virgile s'appliquerait à eux plus 
justement encore qu'aux laboureurs. 

Feliza s'abandonnait sans réserve à la joie 
d'avoir toujours à ses côtés un compagnon affec- 
tueux et sympathique.— La société de Régla était 
parfois peu agréable. — Quant à Julio, il sentait 
sa petite amie, si bonne et si obligeante, prendre 
tous les jours une pliis large place dans son 
cœur, et, sans l'inquiétude que lui causait Téloi- 
gnement de sa famille, il eût été parfaitement 
heureux. 

Plusieurs fois déjà, il avait reçu des nouvelles 
de France : le duc avait consulté pour Carlos le 
plus célèbre chirurgien de Paris. Celui-ci avait 
donné bon espoir de guérison, mais pour un 
terme assez éloigné. On ne pouvait donc pré- 
voir l'époque du retour. En attendant, Carlos 
prenait des leçons de l'abbé, leur ancien précep- 
teur, et faisait, sous sa direction, de grands pro- 
grès. A cette nouvelle, le pauvre Julio soupirait, 
non d'envie, car il aimait passionnément son frère, 
mais de regret. Feliza, pour lui faire oublier sa 
peine, lui faisait quotidiennement des lectures 
dans ses livres d'étude, dévouement d'autant plus 
méritoire que la pauvre petite n'y comprenait 
presque rien. Cependant, de même qu'à force de 
forger on devient forgeron, à force de lire, la fil- 
lette prit goût à la lecture. Julio, voyant qu'elle 
s'y intéressait, lui donnait des explications sur 
tous les points obscurs pour elle, et, bientôt, ce 
ne fut plus seulement pour se dévouer qu'elle se 
livra à l'étude. 

La belle Régla, qui se mêlait parfois à leurs 
j'eux, avait soin de disparaître aux heures de 
classe, comme elle les appelait. A quoi lui eût 
servi d'apprendre? Avec sa beauté et sa fortune, 
elle serait toujours la plus admirée dans un sa- 
lon, et cela suffisait à sa coquetterie précoce. 



Le but de promenade favori des enfants était 
le vieux château en ruines qui se trouve au bout 
de la plage des bains. Un jour qu'ils s'y ren- 
daient en compagnie de Cadenas, chargé de veil- 
ler sur eux, ils virent, en sortant de la maison, 
un rassemblement devant une immense affiche. 
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Hegla qui s'en étaft approchée, rerfitt en courant» 
après avoir la queTgaes lignes. 

«r Une course lundi I une course de nomï- 
l08 1 (f) 

— Ah 1 dit Julio, quand donc sont-ils arrivés? 

— Ce maiin, répondit Cadenas. Quand j'allais 
rempln* les alcacrazas, à quatre heures, j'ai vu les* 

. bœufs qui allaient les chercher. 

— Eh bien, dit Rcgia, iï faut y aHer. Vien- 
Aras- tu cette fbiff, Felîza? 

— Non, les pauvres chevaux me fbnf trop êe 
peine. 

— Bf afs ils ne «erontpas tués : c'est une courser 
de novîTIos' embol&dos^ÇT), 

— - Cela ne fkit rien ,- j'afme mieux sHerme ptry-^ 
mener avec Julio. » 

Julio protesta en disant qu'il ne voulait par 
que Fettza se privât pour lui. 

c Je ne me prive pas, dit-elTe, puisque j'ai pfa9 
de plaisir à être avec toi. 

Le jeune aveugle, pour toute réponse, scrwc 
la petite main qui le conduisait. 

Ils arrivaient en ce moment sur la plage. Julf9 
se mit à marcher seul, car il pouvait, eu cet en- 
droit, le faire sans danger. Tous s'occupèrent à 
chercher des cocpiinages ; l'aveugle les trouvait 
plus vite avec ses pieds que les autres avec leurs^ 
yeux, ce qui émerveillait Feliza. îl lui rfonna 
toute sa récolte. 

La chaleur commençait à être fatigante, mal- 
gré une légère brise marine. Lee promeneurs^ 
cherchèrent de l'ombre parmi les ruflies et s'ins- 
tallèrent chacun à sa guise. Régla se fit un^ 
couronne de petites fl^eurs jaunes qui poussaient 
dans les interstices dès pierres, pendant que Julio* 
tressait une corbeille avec des joncs que lui avait 
coupés Cadenas, qui s'éloigna pour en refaire une* 
plus ample provision. Quant à Peliza, elle s'assit 
sur une roche à quelque distance et se mît à 
compter ses coquilles. Au bout dé quelques mi- 
nutes, la voix de Cadenas se fit entendre. 

« Senorftas, sefioritas, vous qui aimer leff 
fleurs, venez donc par ici : c'est un vrai jardfn. 

— Viens-tu f dit Régla. 

— Cinquante-six; non, tout à l'heure, quand 
j'aurai fini. 

Régla courut rejoindre Cadenas, tandis (fne 
Feliza continuait son compte. Il y avait quatre 
cents coquilles de toutes couleurs; elle s'amusa 
à les «rran^r sur la roche de manière à former 
de jolis dessins. Elle était fort absorbée dans 
cette occupation lorsqu'un bruit soudain, venu 
du côté où elle avait laissé Julio, lui fit lever la 
tête. — Horreur! elle vit un taureau à quelques 
pas de l'aveugle... Elle voulut crier, mais sa voix 
se glaça dans sa gosier. Pâle de terreur, elle sai- 
sit son ombrelle et s'avança vers lui aussi ra- 



(t) Taureaux de moins de quatre ans. 
(2) Munis de boules au bout des cornes. 



pideneiit «ruer le liil( pemwttetent ms j a ni tofl 
tramMfMite». L'aveugle, lui muiAy anrait entendis 
éwbfuit; vl ^éMt kivé, inquiet, ctmarebait juste- 
»i«ntdwcdlé! du tanrem qui, l'otii sanglant, et Ijk 
€«itiM basse, are tenait en arrêt devant hn. Par on 
sufvéme efifort, F^ia-atteignit sen ami; elle le 
Mieltper le^br«ee</le fit neculep^ pois, iastinctlee- 
Ment^ elle e«Vff< son ombielie tonte grande en« 
trs-eux et VlMeriiie béte; Leteueea;H,.Bu«peis, se 
àitêomBL, taodteqwe JnliO) necomprenaai eîcie 
à ee ^ se* paosiity mum sentaert m danger, 
«liIMiaitGadknae fane vota fovlei. 

Lefidèlie serviteur eeecuni;! lyu^eou^d'erià 
H vit Jalle debool, Pelisse plMée dergstnt hà pour 
lé déleadPev^ et le tattreea tendu tndéciiv OMitaii* 
plsnït dfu» air stupidlii Feoiftivette ouverte. Ea utt 
bend» il: ae tre<iv»au]irèa de l'animai; A tira aa 
aavej» et l«i en peeea mm fmnt u«r. eosp que 
«'eittMnM. pee « p pfue»4 Ue amaitewpa, maôBqa» 
»mnm se» maître^ eerfl étnétieMtel . 

9e tbumanit alevs- verni iMf' enlanls^. Cadenas 
eatora'feliaa cbus see brae* La pauwe petUfe 
«'était évanouie; 

< Par Btet^e-Damto del PHarf dit le brave 
komiiie>e» prenant la main de M^o, poor la faire 
asseoir: cette petite adu ciaur, oui 1 Prietiouaeiii 
deveement la poUrifle* de Fenfant, 11 raconta, à 
Julio- le drame q«l venait de se passer et dontle 
pauvre gardon n'avait eu qu'un sentiment confiuL 
Les larmes de Julie- eealèrent pressées sur le 
ftrontée sa petite «mie; ee fut seus oette^aude 
rosée qu^elle rouvrit les^yeuie. 

^ Qu'est-ce- qu'il y » > dit-eUe. Bftaie la mé<- 
moive lui' revlat aussitôt. 

-^ Ah i Ju^ise, sans Oadeaâa noue étfon» pecdue. 
Et elle emlbrasea a^ee effusion Se bon eewitear 
qui, hii auasr, pleurait. Die-lui merei^ Julio; je te 
dis qu'il t'»saiu.vé. » 
Juiro sevra forCemeiyt la naaiin de Cadenae. 
a C'est T&mff, senorita, dit Thonnéte Qalicien, 
qui l'avez sauvé. 

--» Mei 1 non pas. Je suis tonii>ée comme une 
sotte; et puis, est-ce moi qui ai tué le tauneau? 
— Bien, maie sans vous et votre ombrelle, je 
serai» arritvé trop tard. » 

Le débat se serait prolongé si Julio n'y avait 
mis fin en disant qu'il désirait rentrer. Cadenas 
avait, d'ailleurs, à prévenir les autorités et le 
propriétaire du taureau^ On appela Régla qui Uxt 
fort surprise, en arrivant avec sa moisson de 
ftéure, d'apprendre oe qui s'était passé. EUe af- 
firma que si elle avait été là, elle n'en eût pae 
fait moins que Feliza, et elle alla même jusqu'à 
prétendre qu'elle aurait tué le taureau avec son 
éventail; mais on accorda peui d'attention à sea 
dires, oe qui la vexa beaucoup, car la seîlorita 
Régla n'aimait pas à être reléguée au second 
plan. 

On partit en suivant la plage, cette foie, sane 
songer aux coquilles. On ne songea pas non plus 
à admirer le radieux éclat du ciel, la limpidité 
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âm pefitefl «7agu68 qtri irenarant ahurir <eqiiMD« 
sant le sable doré, ni les pittoresques attllades 
des gamine qui essayaient de i)fti^er dans -la 
mer leurs mulets récalcitrants. Ohaoïstn était ttfop 
occupé de ses pensées, et la ro«te 0e fit «ans 
qu'on Changeât une paroàe. 

Quand Manuela stft oe ipii '^VRefttolt d'arriver, 
elle faillft en moiirir, de frayeur d'abord, de joie 
ensuite. Elle ouvitit auBfiâtdt Uavis qu'on devait 
aller remeroier IMeu d^un ëi hettfeox dénoue- 
ment; nos amis acoeptèront pur *aioolaination et, 
quelques minutes plus tard, la petHe égliee-^e 
San-Lucar les vit awtver tous. Après une ardente 
action de grâces, ils laissèrent, en guiie d-ex- 
voto, les fleurs de Régla, les coqHilkagM àe Fe- 
liza et le poignard de Oàdenas, encore teint du 
sang 'du taureau. Julie y ajeuta vingt ^âoûros 
pour Tachât d*une lampe tiWgent. 

« Feliza, dit-il tout bas, avant de sortir, eit*oe 
que tu voudrais d'un mari aveuglet 

— Oui, s'il étatt bon comioetoi. 

— £h bien, je le le 'promets • devant Dlea, ta 
seras ma femme, et je t'aimerai teus les ijouraide 
ma vie. • 

Felisa regarda Julio : «lleTit sur saphyeiono» 
mie une expression de ^endseme et-d'^éner^ieHitti 
n'était pas de son â^; tente palito fille -qu-elle 
était, elle en fut fraptpiée. 

« Tu seras mon mari, orépondH-eUe, idtje tlai- 
merai bien aussi.» 

Il lui tendit un doaroperoé et'coupéen.deuz. 
' « Tiens, dit-il, prends-^n un morceau, je gar- 
dervii l'autre; c'est notre promesse. » 

Elle le prift, et ils rejaignivent-fiegila qui mar« 
chait devant avec'Cademas et MmueLa. 

Rentrés à ia mai8on,ils mirent un laoet ^e soie 
à leur 'denai-douiio et le /suspendirent à leur oou 
avec leurs médailles. 



VI 



Au mois d'octobre, don Hernandez rappela 
-tout son monde à Séville . 

Julio, tout accoutumé a sa nouvelle famille, 
passa l'hiver d'autant plus agréablement que les 
lettres venues de France annonçaient une nota- 
ble amélioration dans l'état de son frère. Il conti- 
nua à'Se lîivrer àrélude. Un prôtre savaat, rattaché 
A la caitl^drale, -wnait chaque jour lui .do«mar 
une ieçen; et, aiveo l'aide de.Feliaa,.Qui lui .sev- 
iraÉt de seovétaiee, dl inefita impidement dei-en- 
seignement distingué qu'il veeevait. 

U avait i^tpris jnis«i l'écritudre en poinàs «^ail- 
4«Kftsdes aveugles; U la lisait et l'écrivait awec 
telliié; mais ies kmfteum de ce sgralàme et le 
mmbee i^estreint (dlDUfnrages inijMsimés amai 
4taftpè(diaiBnt de s'en eemstr beaucoup^ «U jpffél4- 
rait avoir recours à la vsttg musicaleatà la main 
camf laisante de Feftsa» itouii/anrs foéte ta Ini xen- 
due sertviofi. 



Julie, posdant leet htver et le priiitsnips qui 
suivit, ee fonifia<bsaRice»p. Son ^pnefeaseur, tout 
en rinstruieantdes seienoes mondaines, lutaseatt 
appris la science plus difficile et plus haute de 
la résignation chrétienne; la santé du jeune gar- 
çon se ressentit du calme rendu à son esprit et 
ne laissa 'bientôt pins rien jà désiser. 

On fbnnart pour l-élé les ]^S'ehai*aiflatB pto- * 
jets. L'accident des dernières vaoanoas aymt un 
pea éégoâté de dan-fUiear, il Jitait ifiMsAton 
d'aller dans la montagne, 4 QaiMRa, itoutqnrss de 
Pepito, gvMid^Àassenr de léoasds, igrilkms, at^ 
lamandres, etc., «t Ton ee promettait de se pro- 
mener toojoani •en >la ocmpa^ie jdu joyeux 
bambtn. Si le -vieux ManoA nUâtait pas eontent, 
on lui payspadt qvdqu'un pour conduive eessnu- 
leS; et toot senstâit. 

Quelques jouas avant le dépaet, «lulio reçut de 
son pèse une lettre qui Tint modifier ee beau 
plan d'une façon entièrement xBaMendue. 

Voici ce qu'écrivait le duc à son fils : 

Paris, 15 juin IB... 

« Mon bien oher Julio, 

» Les beureuses nouvelles que je reçois de ta 
santé, par le bon Hernandez, et la confirmation 
que m'en donne le docteur Gamero me décident 
à réaliser un projet que caressait depuis long- 
-temps mon cœur de père. — Tu vas te réunir à 
nous, mon cher fils, et je jouirai de nouveau de là 
présence de mes deux enfants. Je te ferai don- 
ner des leçons ici et tu pourras poursuivre tes 
études presque aussi aisément que ton frère. 

» Oarlos est si bien maintenant que j'espère 
pouvoir, à la rentrée, lui faire suivre les cours 
du collège Stanislas. Ilix)ite encore un peu, mais 
ne ressent plus aucune douleur dans la jambe 
qui a été si malade, etie cfhirurgien méfait espé- 
rer que cette légère claudication disparaîtra 
entièrement, si ton fiérecontivne àeuiTre sous 
ses yeux :un traitement s^rproprié. News >MSte« 
rone dooc à Paris jusqu a la^fin de irosétudes. Tu 
vois, mon eber enfant, eambien -^gt^i^bB nous ^ 
avons à «rendre à JDâeul 

» Je te donne quinae joues pour prendre congé 
de rexoeUeote famille qui t'a reoueilli ; dis bien 
à chacun • ma jneoonnaissance pour ies soins 
qu'on t'a .prodigués et dont je Jae pourrai jamais 
assea remercier. 

» Tu partiras avec Cadenas, bien entendu; 
\ous voyagerez À petites joujmées pour éviter 
la fatigue, et j'irai vous prendre iiia frontière 
où le changement d'idiome pourrait vous em- 
barrasser; car, bien que tu sois, parait-il, devenu 
très fort en français, tu pourrais t'i^peroevoir, 
.ainsi que. je l'ai fait moi«>niènie dlabord, qu'autre 
chose est de le lire etde réccivt, ^utre chose de 
de jpader, etsurtAUt de le comprendre. 



\Zi 
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» À bientôt, mon cher enfant; Carlos et moi 
t'envoyons mille baisers, et nous comptons les 
jours qui nous séparent de ton arrivée. 

» Ton père 

» F. DE LOS Rios. » 

Il serait difficile de dépeindre les émotions 
'puissantes et contraires qui se partagèrent le 
cœur de Taveugle après la lecture de cette lettre. 
Il ressentit d'abord une joie immense à la pensée 
de revoir ce père et ce frère qu'il chérissait ; 
mais, presque aussitôt, un regret poignant Té* 
treignit: il devrait quitter Feliza 1 

Cette enfant aimable et tendre avait été sa com- 
pagne assidue; tout d'abord, leurs cœurs avaient 
battu à l'unisson , et, peu à peu, l'intelligence 
de la fillette, fort inculte dans le principe, s'était 
développée avec une telle énergie qu'elle était 
maintenant capable de partager tous les plaisirs 
de son esprit, comme toutes les émotions de son 
àme. C était elle qui avait le plus contribué à lui 
faire accepter son sort. Sans doute, son précep- 
teur lui avait enseigné la théorie sublime de la 
résignation, mais Feliza lui en avait appris la 
pratique. Pauvre orpheline, n'ayant pour tout tré- 
sor que l'affection de sa nourrice, souvent re- 
poussée par Régla qui recevait tous les éloges et 
toutes les attentions , elle se contentait de ce 
qu'on lui donnait, et sa petite voix, toujours 
douce, n'avait jamais vibré sous l'empire d'un 
sentiment d'envie ou de rancune. 

Julio repassait dans s^ mémoire tous les traits 
charmants de ce caractère si aimable, et si fort 
quand il s'agissait de se dévouer ; il se rappe- 
lait avec émotion le drame qui s'était passé à 
San-Lucar, la simplicité avec laquelle sa petite 
amie avait bravé la mort pour le défendre, et il 
se disait avec angoisses qu'il ne pourrait pas vivre 
sans Feliza. 

La voix de don Hernandez l'arracha à ses ré- 
flexions. 

c Mon cher enfant, disait le digne homme, je 
regretterai vivement votre présence, mais je dois 
me réjouir pour vous du parti qu'a pris votre 
père : vous serez si heureux en famille ! » 

Il fallait répondre. Julio le fît, non sans effort, 
puis il sortit pour aller trouver Feliza. En tra- 
versant le patio, il rencontra Manuela qui passait. 

c Manuela, dit-il, je m'en vais dans quinze jours: 
don Hernandez vient de me l'apprendre. 

— Sainte Vierge! est-il possible? s'écria la 
nourrice ; et, hâtant le pas, elle entra comme la 
foudre dans le cabinet de don Hernandez. 

— Est-ce vrai qu'il s'en va? 

— Qui donc ? demanda son maître, d'un air 
surpris. 

— Julio*! 

— Âh ! le marquis de losRios ; mais oui, il part 
dans une quinzaine de jours. 

— Ce n'est pas vous qui le renvoyez, j'espère ? 



demanda la nourrice, d'une voix vibrante d'in- 
dignation. 

Don Hernandez sourit, et l'idée lui vint de 
prendre sa revanche. 

c Tu oublies , Manuela, répondit-il, avec un 
grand calme, qu'il est gênant d'avoir à élever un 
grand garçon avec deux filles. 

— Un garçon de quinze ans, la belle affaire ! 
ça n'a seulement pas tant de poils que moi au 
menton, et c'est doux comme un agneau. Et puis 
ce n'est pas pour si longtemps.. . 

— Qui sait ? interrompit son maître : quand 
on aime à se débarrasser de ses enfants, on s'en 
débarrasse le plus qu'on peut. 

— Reste à savoir, dit la nourrice, si le duc de 
los Rios prendra bien la chose. 

— Faut-il se gêner parce qu'il est duc? et 
devrais-je garder tous les enfants si on me les 
offrait? 

— Bon, bon, dit la nourrice qui comprit, votre 
grâce veut se moquer de la pauvre Manuela, mais 
cela n'empêche pas que l'idée de voir partir cet 
enfant-là me saigne le cœur. . 

— Crois-tu donc, dit sérieusement don Her- 
nandez, que je ne regretterai point cet aimable 
garçon? Mais le duo redemande son fils, il faut 
bien le lui rendre ; il sera, d'ailleurs, parfai- 
tement heureux dans sa famille. 

— Votre grâce ne croit«elle pas qu'il regrettera 
quelqu'un ici, et que quelqu'un aussi le regret- 
tera?... Pauvre fille de mon cœur 1 dit la nour- 
rice, elle va bien pleurer. 

— Bah ! fit don Hernandez, le jeune garçon ne 
l'oubliera peut-être pas. Feliza est un pauvro 
parti pour un marquis, mais Julio est aveugle, 
cela compenserait, ' et peut-être serait-ce leur 
bonheur à tous deux. Nous verrons ce que déci- 
dera le destin. 

— Lie destin ! je ne connais pas cet oiseau-là, 
mais bien sûr que la Providence bénira nos deux 
bons enfants. » 

Et, sur cette pieuse espérance,la brave Manuela 
retourna à son ouvrage. 



VII 



Il est arrivé, le jour cruel de la séparation ! 
Julio, après avoir embrassé à la ronde tous les 
habitants de là calle de las Palmas, a pris place 
dans le fond de la voiture, à côté de don Her- 
nandez qui va le conduire à la gare. 

Cadenas est sur le devant, flanqué d'un énorme 
panier de provisions dans lequel Manuela, pro- 
fondément dédaigneuse de la cuisine d'auberge, 
a entassé tous les chefs-d'œuvre de sa science 
culinaire. La brave fenune encadre dans la por- 
tière sa figure soucieuse. 

« Avant tout, Cadenas, dit-elle, prenez garde 
aux voleurs ! On dit que Paris en est rempli. Nos 
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origands à nous sont dans la sierra, mais là-bas 
ils courent les rues, et ils n'ont ni foi ni loi et 
ne se font pas plus scrupule de rançonner un 
pauvre domestique qu'un millionnaire. 

» Julio, mon cherenfant, je veux dire monsieur 
le marquis, méfiez-Vous des Parisiennes ! J'ai 
entendu parler de ces fempxes-là, voyez-vous : 
elles ne valent pas grand'chose, et elles ont plus 
de malice dans leur petit doigt que quinze Sévil- 
lanes ensemble. 

Après avoir satisfait son cœur par ces prudentes 
recommandations, la nourrice céda la place à 
Féliza, qui seoontenta de serrer la main de Julio, 
oar les sanglots l' étouffaient. 

L'aveugle avança sa belle tête pâle hors de la 
portière. 

— Feliza^ dit il tout bas, as-tu encore ton de- 
mi-douro ? 

— Je l'ai toujours. 

— Et moi aussi.» Et Julio baisa la petite main 
qui tremblait dans la sienne. 



— • Onze heures I Partons, fit don Hernandez. 

Ramon toucha légèrement ses chevaux qui 
partirent avec entrain. 

Vayan romds con Bios! (Allez avec Dieu ! ) 
s'écrièrent d'une voix émue tous ceux qui restaient. 
Puis ils rentrèrent attristés dans le patio, car 
Julio s'était fait aimer de tous. 

Les jours qui suivirent furent tristes. On ne 
s'était point douté de la place que tenait dans la 
maison ce pauvre garçon aveugle; on ne le com- 
prit qu'alors. 

Don Hernandez regrettait en lui un inter- 
locuteur aimable et sensé ; Manuela, un auditeur 
complaisant de ses interminables histoires ; Régla 
elle-même, l'indifférente Régla, daigna déplorer 
la perte de l'accompagnateur habile qui faisait si 
bien valoir sa jolie voix. Quant àPeliza, il lui 
semblait qu'elle était toute seule au monde. 

Makib Lionnet. 
(La suite au prochain numéro.) 



Réveillez- vou^, arbres des bois ! 
Tressaillez tous à la fois, 

Forêts profondes I 
Et loin des rayons embrasés, 
A la fraîcheur de nos baisers 

Livrez vos ondes ! 

Aimez-nous ! 
Chantez tous, 
Pins et houx, 

Fougères I 

Nous passons. 

Nous glissons. 

Nous valsons, 

Légères ! 



Oh! comme avec un bruit joyeux 
Nos ailes battent sous les cieux 

Grandes ouvertes l 
Oh î le délire et la douceur 
De se rouler dans l'épaisseur 

Des feuilles vertes I 

Quels doux sons ! 
Les chansons 
Des pinsons, 

Des merles ! 
Bois bénis, 
Tous vos nids 
Sont garnis 

De perles ! 



Quand nous aurons quelques instants 
Joué dans les berceaux flottants 

De vos ramures, 
Nous reviendrons dans les cités, 
Mêler un peu de nos gaités 

A leurs murmures ! 

Ouvrez-vous 
Devant nous. 
Pins et houx, 

Fougères ! 
Nous passons, 
Nous glissons, 
Nous valsons 

Légères 1 



Louis B0UILH£T. 
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COËSSaVAXIO:!! DES FOURBUBES CONTnE 
LES UITÉS. 

Pour les personnes auxquels l'odeur du poi* 
vra, du cftmphre et de la térébenlhiae eat désa- 
gcéablfi, voici un oiof«n JnfaillibFe d'éloigner Isa 
mites. Il faut renfermer exactement l'es objets à 
préserver, pendant la ponte q,ul a lieu du 15 mai 
au 15 septembne. Pendant ce temps il faut enve- 
lopper, coudre bien soigneusement les fourrures 
ou les lainages daos du linge blanc dé lessive. 
La ponte finie, on sort les fourrures et on Tes bat. 
Si les mlto» itaiant abondantes, il ne faudrait 
pas attendre cette 'épo(iue pour faire la visite; 
mais il eat indispensable d'opérer au grand jour 



et Sa rentrer les fourrures avant le soir; tes 
papillons de mites recherchent surtout l'oAacu- 
rité. 



Faites cuire les pommes de terre au foor; e<m- 
pez-les en tranches, lonqu'^Ies sont coHm ; 
mettez-les dans un saladier avec quelques eA~ 
gnons coupés en qtnti^ et arrosez-lM de- ^- 
sieurs cuillerées de vin rouge, en mêlant lon^ 
temps. Lorsque le vin est absorbé, ôtez lés oi- 
gnons, ajoutez sel, poivre, huile et vinaigre. 
Mêlez longtemps et fortement. -^ 



REVUE MUSICALE 



Harmonies printariléres et musicales. — De la mé- 
lodie, s'il vous plani-ffenry P27/, par M. Saint- 
SaëûB. — Concert villageois. — ComposllloDS 
nouvelles. 



- u U«i. de parler h nos lec- 
trisas de ce radieux mai, 
toujours si jeune et si 
coquet aveo la fraîche cou- 
ronne que lui tressent les 
poétiques fêtes de Marie, le 
soleil et les roses, il nous 
faut décrire ici un specta- 
cle tout dilTérent. 



Certes, ai les harmonies de la nature rempris. 
eent notre àme d'admiration en l'élevant au-des- 
sus des mesquineries de la vie, on peut dire que 
l'art musical, plus qu'aucun autre, en est l'ex- 
pression, l'imitation même, parce que plus que 
tout autre il s'empare de notre iutellîgenoe, s'a- 
dresse à notre esprit et force notre pensée à le 
suivre vers les hautes régions sidérales et imma- 
térielles. Point n'est besoin d'ouvrir les yeux 
pour ouïr les centaines de millions de voix qui 
le soir, dans la vallée, murmurent, chantent ou 
gémissent, non plus que les lointains gronde- 
ments de la tempête jetant sa basse lugubre à 
travers cette symphonie universelle. Où vont- 
elles, ces clameurs d'êtres invtsibteff, ces voix 



des éléments? Toutes eHea s'élîrrent dans les 
espaces, et vont se perdre dans FînGni des oieus, 
où notre âme les suit, les suit sans cesse, et sans 
cesse redescend pour les écouter encore. 

Pour entendre les harmonies que le génie des 
maîtres illustres a su créer en s'ideatifiant avec 
ces voix de la nature, — comme Beethoven, par 
exemple, — poiqt n'est besoin non plus d'ouvrir 
les yeux pour en saisir les beautés et sentir s% 
pensée s'élever avec elles vers les régions les 
plus hautes où l'esprit humain puisse atteindre. 
Mais te raffinement des civilisations, en ajou- 
tant l'élément dramatique aux jouissances toutes 
spirituelles de l'art musical, lui enlève un peu 
de sa splendeur virginale, au bénéfice des pas- 
sions, des sentiments, des agitations du coeur et 
des sensations humaines. Ce • fil un peu terreux > 
qui enchaîne l'art dramatique à la musique a 
pourtant du bon. Sans lui, combien de natures, 
qui. na furent pas créées pour la comprendre et 
ne sauraient la suivre dans ses aspirations vers 
rinfini, ont.été amenées h l'admirer jusqu'à l'en- 
thousiasme, en U rencontrant mariée au drame. 
Cette petite pointe de matérialisme, en mainte- 
naat l'art musical à la portée du plus grand nom- 
bre, lui a gagné d'innombrables adeptes dont le 
goût se transforme et s'épure sûrement, quoique 
lentement. 11 y a malheureusement pour les 
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4HiB, oimne pomat la iTmki, à «ôlé ûm 
doQlrines^ Téeeiie fMAaîmlle tétos inipniiesMiti, 
ides AïoiMiieiiz, ièm .waifiîàéB «qui, ^«tèt fm 4âb jie 
mootmmÈwe w ti ^Mp ahhm^ IMiélteent INPOstiéuer la 
jasBifoe en JUk mndast OM^pèm idn «wl qulils 

fefniM é^MMPBBu ^isr sB|iaB Areiphia, «(ai «mit 
liisrés fibaque jour lon ^mo iaédUMtiiatte à 
rouvner «bas «MlaB «et -àm lumpAgSktB^ et ^, 
AU lôev <d0 thii FiimpiiM' le sovl «ki faieii, ^aanœ 
toute iMdIe inéÊkiwtLf'VÊt^mrwBxA qof'à-étMEffar ks 
genoeB d'ioferiiigaaoe«pieDî«i }eJtedaMâà«pie 
âme humatiM.:fi}t queite paaRiria«mr«fic*<êa pn^ 
leacte à «ma éurjuAiiÂM ouniottiBel 

U^péretite, dkfaMnêaie, sauf de «aras «BoeiH 
4â(Mas« A'ast^eUe pas ïèadm db ia4éfiravatiBA.fllu 
^pmôt aoniaal? 

Il faBt2:ei^]Kr::jbiiaa«ptalnjétaqafierarivroie 
-è BOB i<rar» ;9râaa mmx \uikmia fleisenz <|ai ;gou- 
waamnt àmitnm9iax de la saoiflMai. Ceneipeut 
4tae en mda i^ae des osurnaB .epiendé doe oaiit 
édases An^sonÉûe da ^éioie qui iaapnra ks auu- 
ives oélëkkfes drandflBrdecniexs sièolcB. Déjà le 
iicdra peud saatÉDO lea ii^stt des 31DIBB fameux^ let, 
farmi oeux-ftà, las pramieBa aérant» oroyon»- 
nauB, aon paaikestdierateuni de ayséèooes à mt- 
êtty las aiMcatenrB aTiridas ée wDomMÔe et de 
bruit, xnals idea acttz 9fu», naaplii de ivspaot 
pour les j^koÉama sBâneDoeni et f uateaMat aoqui- 
«es, se senuat confonmés aux pures tradilioïkB 
eonsaoréas par d'impénaasUas chaiÊiKd'eBiivm^ 

Voilà tout US qu'il fuai «dam ander à la ^aâlante 
phalange da nos <eompoBit0uni aKxifiRncs : qu'ils 
préparant À jDOtne sièole une &n digaa ^de aes 
quinze du seise premiers iustresi C'est klen 
simple. Pour^ela ils n'ont qu'à siûvare la tradir 
tion. Ils n'ont ^'à ne pas perdre un temps paé- 
cieux à rêver de réfoirmes et d'taiiientèoos nou- 
velles» «- trompe-l'œil ou iroinpa-oreilkL, — fià 
n'ont d'autre but et aodtvent d'âukvs ré&ultats 
que d'attirer Vattentioo des badauds* Armés de 
la tradition para, qu'ils se oontetntent de nous 
faire emle&dite toui; uniment un GuilUume Tell, 
un Don Juaru, une Muette de Poriioi^ et aurtouit 
un pendant aux HuçiieThoU. Une Juive ^ un 
Charles Vi ne seraient pas à dédaigmer. &n f 
ajoutant-quelques similacros de Pré aux Clerc&, 
de HamlBi et de Fwttst, nous pensons qu'ils au- 
ront plus fait pour leur glcâre et la nôtre que 
s'ils avaient chërohé et trouvé le moyen de faire 
admettre une pièce de gros calib» an nomlire 
des instruments de l'orokestre 1 

< Faites*nous de la mélodie, messieurs », s'é- 
criait un jour Auber, en sortant d'un oonooure 
de oomposition musicale, ^^^ cet oomme tos 
pauvres devmnciers^f ooi^ante^vous de la conf- 
ier un peu aux inatnuaents, beaucoup aux voix a, 
— ajQutait'iL Le £adt est que si nous allons A 
l'Opéra pour enleadre un drame lyriqtie, nous 
ne voulons pas qu'on nous serve une sysoplior 
nie. Cette forme élevée, mais eouveat abstraite. 



nons ravit, neus J»ere€^ nous amporte sur ias 
sommets 4e i'aot; mais .ooimmFi jious tenons an- 
oore un peu à la iervOi il mous ast in^^osaibla de 
noua maintenir pendant itoute une aoirée 4aQ8 
ce milieu éthéré, sans que ia Xatigue «'«naums. 
On revâent brisé deitelsvoys^geaàtoMrars llidéàl. 

£n réasmé» xmos pensons que pouraeiaire 
pardonnervde psaoéder luitrement que les grands 
maîtres, il faut fave mieux iqu'eux; d'un.aiitne 
«ôté, im ne «amsait pardonner ans JEudaoîettx ou 
aux igaonmits ^qu^ lÛsant moins JMen» oooiNûent 
les suipasser, en ioMiginant qyalcpe ^prosse hé- 
résie ou quelque paiérilité indignes.du vrai talent. 

Ce-qiM fkréoède pourrait 4avoir l'air d'une ^uri- 
tiqtte i»artcapéa À l'eidrasse de la partition de 
Henry VIU, à laquéUe nous arriToos. Ce serait 
une erreur ide le oroine. Seulemient, depuis un 
•oertainmasBJ^red'aauiéeib en remarque obeabeau- 
«eoup denas ^oBnes oompositeuvs, eapoir tde l'A- 
venir, des tendances pévabatioimaii^es ^«e nous 
trouvons dangeoeuaas, non pour l'sErt «n lui- 
méoww .mais pour la gloire de la mûsiaiue iran- 
çaise Gamme pour leur iiuture aéiébrité. Nous 
avons iH>uku auHMmtnaira, afârmer de nouveau 
notas ^voleaté bien arrêtée de lutter oaotce'aes 
tendiaess» avant d^avoîr ou^^srt la partition ré- 
cente de M. C Saint«âaëas. ^ons as demandons 
qu'une chose : c'est de n'avoir à lui appliquer <au-^ 
'CunedecM observations absoliimant^^érafos. 

Jtos leotriaas sont presque toutes en possession 
d'une kistaire d'AAgleterre. Toutes, elles se aou* 
^'iennent ^ ce roi lénnoe, Henry VIII, qui sut 
trouver des raisons — ill^ttiBies, il est vrai, — 
d'avedr successivement six faon mes légitimes! 
On sait donc qu'il fit mourir la plupart de ces 
malheureuses par le fer ou par la douleur, le 
•choix du rsupplioe l'embarrassait assez peu. 

Le libretlo de MM. L. Détroyat et A. âilvesire 
eommence au moment où le roi oiiesche un pré- 
texte légal pour répudier la reine Catherine 
d'Aragon, afin de mettre sur le trôxie d'Angle- 
terre sa rivale, Anne de Boleyzi. Dès là, trois 
ou quatre situations d'où M. Saint-Saëns a fait 
jaillir l'étincelle qui assure à son œuvre une 
■brillante et durable existence. Nous aurions 
préféré moins de vers inutiles dans le poème^ 
— puisque c'est ainsi que Ton nomme ce cane- 
vas à musique, — ^ et que le 'drame embrassât 
une plus longue série de faits. Ils abondent 
dans qet exécrable règne. Malheureusement, 
au point de vue théâtral, ils offrent peu de 
l>eaux caractères à mettre en relief. Catherine 
4' Aragon et don Giomea ont du moins une gran- 
.deur d'âme et une noblesse de sentiments qui 
4}on8ol^it un peu des vices et des cr^iautés au mi- 
lieu desquels ils s'agitent. Mais il manque à oe 
travail sa conclusion naturelle^ une conclusion 
:SBlon la morale et l'équité. La ver^tueuse Cathe^ 
-fine succombe, et le vice seul reste maître de la 
^situation. L'aatuco et l'ambition, l'iograiitude, 
4oublée de l'immoralité farouobe, triomphent. 
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ne laissant en pâture, à la soif de vengeance et 
de justice qu'on éprouve, qu'une vague menace 
jetée à travers les enthousiasmes que soulèvent 
heureusement les belles inspirations musicales 
qui terminent l'œuvre. 

Nous sommes donc tout à fait de l'avis de notre 
spirituelle collaboratrice, madame Constance, 
qui, dans sa chronique du Petit Courrier des 
Dames, numéro du 17 mars, rend compte du 
libretto de Henry VIII, est pour cela que nous 
y renvoyons celles de nos lectrices qui auraient 
pu oublier lecf détails du règne de ce sangui- 
naire monarque. Dans cette fine boutade, écrite 
avec une verve toute gauloise, on trouvera une 
critique sévère, mais admirablement juste de la 
pièce de MM. Détroyat et Silvestre.On partagera, 
' xîomme nous, l'avis émis par cette femme de ta- 
lent et de goût, relativement à l'épisode du règne 
de Henry VIII choisi par les librettistes. On aurait 
dû, dit madame Constance, commencer par la 
grande scène où finit l'opéra de M. Saint-Saëns, 
au manoir de Kimboldt, et terminer le quatrième 
acte par l'échafaud. Justice eût été faite. 

Mais n'anticipons pas et voyons d'abord si, au 
début de la partition, nous rencontrerons le 
point de départ de cet éclair shakspearien qui 
illumine la pensée du musicien dans les superbes 
pages de la fin. 

En regardant de près, on voit tout de suite que 
l'auteur du Timbre d'Argent a cherché à mettre 
d'accord la musique de l'avenir avec colle du 
passé. Hâtons-nous d'affirmer que c'est tout à 
l'honneur de cette dernière que M. Baint-Saëns 
reste définitivement Thomme de la tradition, 
dans la plus grande partie de l'ouvrage, — et 
c'est la meilleure. 

Le peu de succès du ballet et du premier 
tableau de l'acte troisième, malgré des passages 
très remarquables, ne fait que justifier notre opi- 
nion. Quant à la mélodie, il y en a, et beaucoup 
dans l'opéra de Henry VIII, et si l'instrumenta- 
tion semble avoir pour mission de l'envelopper 
d'une symphonie interrompue comme d'un har- 
monieux réseau, c'est avec une discrétion si 
habilement calculée, les mailles en sont d'une 
délicatesse telle, que les airs, duos, etc., s'y 
détachent avec lyie clarté très appréciable. 

Le premier acte, qui n'est précédé que d'un 
court prélude instrumental, est superbement 
conçu et exécuté. L'inspiration du musicien s'y 
maintient sans faiblir, d'un bout à l'autre. La 
gracieuse mélodie du ténor, le ravissant 2ar- 
ghetto pour baryton, que chante si adorablement 
Lassalle, l'admirable scène de déclamation dialo- 
guée entre la reine et le roi, puis enfin le magni- 
fique finale, tout cela est d'une haute valeur. 
C'est un heureux début qu'un pareil acte. Quel 
dommage qu'on ne puisse lui donner la place du 
second qui serait mieux à la sienne pour le lever 
du rideau. L'opposition qui existe entre les sen- 
timents de tous les personnages provoque de i 



frappants contrastes. Ainsi, au moment où Cathe- 
rine vient de supplier son x^ruel époux de lui 
accorder la grâce de Bockingham, le roi, sourd 
à ses prières, et malgré les accords de la marche 
funèbre qui accompagne le supplicié, malgré le 
trouble des seigneurs de la cour entière, atterrés 
par ces chants de mort, il se rapproche de sa 
future victime, Anne de Boleyn. Mais avant d'en 
venir là, elle n'est encore que sa future épouse, 
et pour détourner son attention de ces lugubres 
présages, il vient lui exprimer son amour dans 
une phrase musicale pleine de passion. Elle est 
en effet séduisante, cette inspiration, et bien 
faite pour étouffer terreurs et remords dans 
l'âme corrompue de là félonne damoiselle! 
Aussi, on ne regrettera pas de la retrouver sou- 
vent dans le cours de l'ouvrage, se dessinant 
sous mille formes charmantes et discrètes. 

Nous avons dit que le ballet n'avait pas ré- 
pondu à l'attente générale. Il occupe une grande 
partie du deuxième acte et le termine. L'adop- 
tion des thèmes presque uniquement écossais, 
devait faire naître la monotonie. Mais il faut 
citer, précédant le ballet, un très beau duo d'a- 
mour entre le roi et Anne de Boleyn; puis quel- 
ques larges scènes' déclamatoires d'un style 
élevé. Ce duo suffit pour faire oublier le man- 
que d'intérêt constaté au début de cet acte. 

Nous passons sur le premier tableau de la troi- 
sième partie de l'œuvre. Il est rempli de scènes 
monologuées et dialoguées qui ont semblé peu 
goûtées. L'air de basse est pourtant d'un noble 
style. Au deuxième tableau se trouve la scène 
du Synode, musique extrêmement savante, qui 
aurait plus de succès dans un concert classique 
qu'au théâtre, où le public veut être amusé 
même en assistant à une tragédie. Une m^arche 
de bonne facture et un chœur fugué, d'allure 
fort magistrale, terminent ce finale sévère. 

C'est la dernière partie du quatrième acte qui 
a décidé du succès de Henry VIII, un peu hési- 
tant depuis la fin du premier, et malgré les piè- 
ces hors ligne que nous venons de signaler. Il 
est vrai que tout vient concourir à faire de cette 
grande scène la page capitale de l'œuvre nou- 
velle : des situations douloureuses, poignantes, 
éminemment tragiques ; la portée morale de la 
lutte qui s'engage dans le cœur de la reine deux 
fois outragée, et de la chrétienne chez qui le sen- 
timent du devoir triomphe. Enfin, de nombreu- 
ses phrases musicales non seulement écrites en 
maître, mais aussi senties en artiste sont toutes 
dignes d'être acclamées et bissées, comme elles 
le sont à chaque représentation. Au milieu de ce 
tourbillonnement de tant de passions diverses si 
admirablement compris et réglé par le musicien, 
se détachent encore les adieux de Catherine it la 
vie, à son pays, sa noble Espagne 1 Puis le duo 
entre cette véritable reine, et la reine Annequ'elle 
foudroie de son mépris ; mais surtout, le drama- 
tique quatuor que Ton a placé d'emblée en 
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rivalité avec le quatuor de Rigoletto, de Verdi. 

Ajoutons que notre grande cantatrice-tragé- 
dienne, Krauss, n'a pas peu contribué aux accla- 
mations enthousiastes d'un public qui a besoin, 
pour sortir de son apathie, des magnifiques élans 
de cette incomparable artiste, comme des beau- 
tés de premier ordre que renferme le dernier 
acte de Henry VIII, 

Lasalle, à côté de Krauss I voilà Tidéal que 
doit rêver tout compositeur pour sa première 
œuvre. Félicitons M. Saint- Saëns d'avoir pu y 
atteindre ; il le méritait d'autant plus que ce 
coup de maître n'est pas son coup d'essai. 

Tous les journaux ont parlé ou parleront des 
brillantes solennités artistiques qui ont eu lieu, 
soit au théâtre, soit dans les salons de Paris, 
ayant pour but de venir en aide aux pauvres 
inondés de notre chère Alsace-Lorraine. On sait 
que tombolas et souscriptions ont produit d'é- 
normes sommes.. Mais ce qu'on ignore, c'est que 
cette patriotique impulsion a eu son retentisse- 
ment dans maintes petites localités, dont le peu 
d'importance, ajoute quelque chose de plus tou- 
chant encore à ces généreux élans. 

C'est ainsi que, dernièrement, un concert des 
plus attrayants avait été organisé, au joli village 
de Savigny-sur- Orge, par les musiciens de la 
fanfare du lieu, et sous l'impulsion spontanée 
de snn président, M. Descors. Une souscription 
faite à domicile et la quête^ pendant le concert 
ont produit des résultats inespérés. De tous les 
villages environnants chacun était accouru ap- 
portant son offrande à ce noble souvenir de la 
Patrie mutilée 1... 

La Fanfare d'Athys prétait son concours à 
celle de Savigny, ce qui formait un orchestre 
imposant et d'une belle sonorité dans l'immense 
salle qui avait été préparée pour la circonstance. 
Parmi les morceaux exécutés par ces musiques, 
il faut citer : Alsace- Lorraine y pas redoublé, de 
Sauvan, rendu avec une précision de mesure 
irréprochable. La Grotte de Calypso, charmante 
fantaisie, a fait ressortir de rares facultés de 
s entiment et de goût, déjà fort développées chez 
ces jeunes adeptes de l'art musical. Le Diadème, 
autre fantaisie par C. Martin, puis l'inévitable 
Marseillaise ont été magistralement enlevés. 



Nous adressons toutes nos félicitations à la 
fanfare de Savigny-sur-Orge, dans la personne 
de M. Descors, dont les goûts artistiques et la gé- 
néreuse administration font un président aussi dé- . 
voué que distingué. Il a dû conduire bien des fois 
sa jeune phalange à la victoire, car sa bannière 
est littéralement couverte de médailles d'or et d'ar- 
gent, obtenues dans les concours chaque année. 

Plusieurs personnes nous ont fait remarquer 
qu'en annonçant la valse nouvelle de M. Proust, 
dans un précédent numéro, nous avions omis 
d'en donner le titre : Folle Jeunesse. Voilà la 
faute réparée. 

Nous avons à signaler ce mois-ci deux autres 
nouveautés que l'on se procurera -chez le même 
éditeur, 17, rue des Saint-Pères, M. Katto. 

C'est d'abord une fort jolie valse chantée, ex- 
trèmement mélodique, pouvant se danser sur le 
mouvement du chant et très variée de motifb-. 
Du sentiment, de la grâce, de la vigueur, une 
remarquable instrumentation assurent un suc- 
cès certain à cette composition, relativement 
facile. On voit que ce genre de morceaux de- 
mande une voix d'une certaine étendue, comme 
pour les moyens airs d'opéra. Celui-ci n'est pas 
écrit trop haut ; il s'y trouve seulement quelques 
notes brillantes pour le registre supérieur de la 
voix. Les paroles en sont fort convenables, et il 
se compose de quatorze ou quinze pages. Le titre 
est : Italia, par Graziani. Prix 2 fr. l»0. — Pour 
piano seul : 2 fr. — Piano à quatre mains : 2 fr. 50. 

La seconde pièce est la Marche du rasoir, 
par Urban. Sous ce titre, quelque peu tranchant! 
on trouvera une musique franche et martiale, 
bien enlevée et faisant facilement un bel effet. 
Quelques phrases d-^xpression, d'où se détache 
gracieusement la mélodie, y sont placées avec 
beaucoup d'à-propos. On peut classer cette pièce 
dans les neuvième ou dixième degrés de force. 

Prix : 1 fr. 50. — Piano à quatre mains : 2 fr. 

Marie Lassavbur. 

Les Concerts d'orgue avec orchestre, du Tro- 
cadéro, fondés par M. Alexandre Guiimant, 
ont recommencé le jeudi 26 avril. Tous les ama« 
teurs de musique voudront profiter de cette 
occasion d'entendre les magnifiques œuvres de 
Bach et les splendides concertos de Haendel. 
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Mesdemoiselles, 
Nous voici enfin revenues au joli mois de mai, , 
celui que nous nommons également le mois de 
Marie. Je suis sûre que la plupart d'entre vous 
gardent une dévotion filiale à la Reine du Ciel et 



ne manquent pas, chaque année, de lui rendre 
un hommage très fidèle pendant ces jours qui lui 
sont consacrés. A votre âge, le cœur est tendre 
et a besoin de se donner, l'imagination est ar- 
dente et cherche, commeie feu, un aliment à &a 
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(te ferai loectiri-eiBft par, "AetmÊl ^ce ^i^««t%NHi; 
drtHe vi6rg6 smère cri âonfUB, 4otft te cour eêt ûcfft* 
ronnê'Aeln, èMft raratâ ^&gt Jotvehé 4e ^enmr; 
ootte ïleitie da CkAïqfa'oii'cnilae'OinBttiel'ftMte du 
vtyy»g«trr, la consolatioii €e «eos qaS «oul&wit, 
Idrefag e^es AneB déftdlhiflttai. Yoilà'êBla^oiéste 
très 'raiiM ift très ^repeur las ^Mes ^pwrftoones 
emltéw qoi Éoupftrent en regoi^iailt te Yaoe, ou 
elEcniinent des mwrgoeriteB en «e TegRrdant «Me»- 
mêmes ; -voflà aae jote pour les eosors «tMbs qui 
veutent aimer «et être «rmés aai^dessus 4e toutes 
les vicissitudes, de toutes les erreurs, 4e toutes 
les comffBPBAsoom^ 

Savez-Tous * pmiqwoi œ long préwmbitle f 
Pour TOUS dire qm je Tiens entendre d'esosl- 
lentes instni<Jtioine, et que cilnque fois qu'une 
bonne parote frappe «Mm esprit, je peniM aueshôt 
à vous et je m'écrie intérieuneMenit : « Ah 1 si mas 
petites «mies étaient làl » Il y en a «tus 4eutet 
car dos leotrioesdu Journal des Dientoise^tes il y 
en a partout, mâme dans la lune, comme je le di- 
sais tout à Tbeure; mais enfin, pour ceUes cpti 
n'y sont pas, il est vraiment doBumage de ne pas 
profiter des lyons conseils que je reçois ^ leur 
place, et de ne pas avoir occasion de se reoon» 
naître 4a]iseertain8 petits portradte peu flatteurs, 
mais si exacts... Je me rappelle k peu près Ton 
d'entre eux, et je tous te livre tel quai : -k votusde 
voir s'il est ressemblant. 

« Je connais certaines familles où l'en «ttenoL 
le lever de Mademoiselle avec une certaine im- 
patience afin d'être fixé sur la couleur 4u temps 
pour le reste du jour: parents, domestiques, 
professeurs, tout le monde fait le gruet. Made- 
moiselle n'est pas méchante, affirme la nourrice, 
mais elle a quelquefois des rats. Donc, si te 
aoi»rcil de la jeune personne est fronoé à l'aube 
peu matinale de sa journée, oti peut être sûr que 
le chocolat sera trop ou pas assez cuit, les leçons 
mal récitées, le commandement bref et dur, les 
gammes conduites un train d'enfer. Ohl les 
gammes, quel moyen de diagnostic 1 A la prome- 
nade» cette victime des circonstances se plaindra 
du froid ou de la cbaleur, peut-être des deux. 
Aux repas, le père, réuni à la familte et désireux 
de reposer son regard fatigué sur le visage épa- 
noui de la fillette, ne rencontrera qu'une figure 
maussade dont il détournera aussitôt les yeux 
pour se plonger dans la lecture de son journal. 
Quant à la pauvre mère, n'en parlons pas, elle 
passe sa journée à apaiser te cuisinière, 4 conso- 
ler l'institutrice, à défendre le piano, à pacifier 
son entourage, c'est ce qu'on appelle vulgaire- 
ment le bonheur d'avoir une fille. » 

Ne pensez-vous pas, mesdemoiselles, que ce 
qui a été dit d'une enfant peut s'appliquer à votre 
âge, à notre âge môme, car si te nôtre a perdu 
de l'impétuosité, de te violence qui caractérise 
vos impressions, il s'est développé en force dans 
te mal comme dans le bien, les manies vtennent 



aggronrer ia e lUwHiton ... iMte fenesvtepaBdhsr- 
g6e de ^«mis âéttonoernos défents, Tooslee éé* 
oeuwirazbMaa lmitasse«tes, petites ivâlifiaee! 

1^ Men, te bon pèm qui nens patMt ooaiss 
je Toi vmppgM phis haut affirme que du earae- 
tève 4épeDd te bonheur, non pss eeulement pans 
que te méclniBteluRnear fait^goir te <vte eous am 
aspect le plus fâcheux, mais parce qu^te nous 
mot en lutte airac l'erdre 'de oboses étaUtes par 
Dieu, et que notro consotenee, lévcIMt par Virqnê- 
tice de cette lutte, ne nous latese plus de trêve 
jusqu'à entière s^mission. 

Je ne peux paa suivre eette pensée dans son 
entier développement, je voas l'offre «vec cette 
snsoripiiOB : De U manière détre hemrmmm 
fanant le tonlieur des autres. Ge sera mn 
benqnet de prii^emps, mon poisson d'airril, et 
■Km OBUfdePAquestoot àte16i«,eBqui mepeh 
BseMmcteme mettra en rente sveo tosft on arriéré 
dlmaiversaires qae j'ai néj^igés «tene iHie dar> 
nsère correspondance. 

Qu'ils étaient donc jolis cette année, hes aids 
meusHOB où des cdsesnx grands comme des aaou- 
ches protégeaient des osafs gros comme deseé- 
drate. Je m'en alteis tous les jours te nez collé 
aax Titrioes, admirant cette perféotioa dus 
rélégaaœ cfui est te spécialité du oomnserce pa- 
rntea. Ce ai'est pas grand'ofaoao, an pander, 
éemx CBi^B, une petite béte empaillée; entn ke 
maias de nos ouvriers, cete devienst un objet 
d'art. La oorbeiltea une pureté de ^rma qui sé- 
duit au premiercoupd'oiil. QuesonanseLoaisXV 
hii donnerairanpeumièvreâ'usiejelteoGqnette, 
ou que ses flancs rebondis rappeUÎeat tes plan- 
tureuses et saines beautés de la campagne, les 
œufs s'y instaltent comme d'eux-mêmes avec des 
allures de bien-être r^ouissant; la mousse <^ 
les protège a des tons ai doux qae te nature afi 
peut mieux faire; l'oiseau prend des attitudes 
matemeltes, il bat de l'aile, relève orgueilleuse* 
ment la tête et semble nous dire : « Voyez oomme 
ils sont beaux I » 

Certaines poules couveuses gonflées, la tète 
enfoncée dans les plumes, l'œil un peu enfiévré, 
avaient fini par m'intéresser tout spécialement. 
Je craignais la fatigue pour ces mères dévouées, 
immobiles, attendant l'heure de l'éclosion avec 
une imperturbable confiance. Elles étaient en 
carton, je pense, peut-être en bois : n'importe, 
elles me rappelaient mes poules à moi et je m'at- 
tendrissais en les contemplant. 

Je ne puis résister en passant au désir de vous 
palier de Cocotte, une cochinchinoise qui porte 
des culottes bouffantes enfouies dans des bottes 
noires, et sur la tête un petit bonnet de police 
rouge légèrement incliné. Je l'adore. Tous les 
ans, elle me fait ce tour détestable de disparaître 
pendant un mois ; je la crois perdue et je la pleure 
jusqu'à ce que je la voie revenir avec une bande 
de petits jaunets plus effrontés les uns que les 
autres. Elle a un air malicieux quand elle me les 
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amène! L'air de se iqoquer de ma frayeur et de 
m'en savoir bon gré quand même. Elle ;ne pré^ 
^ente sa nouvelle famille éclose de la vefMe dans 
une haie mystérieuse^ et me fa^it entendre que 
j'aie à être magnificiue; cela.; me coûte un kilo 
de riz bon an, mal an, et.qjielques 30upirs^ étouf- 
fés chaque fois que ma cuisinière tord le cou à 
cette pauvre petite volaille : elle est excellente 
aux champignons . 

Ah ! les champignons, mesdemoiselles,, quelle 
source de plaisirs pour la jeunesse, apprenez 
donc à les connaître pendant que vous êtes à 
Paris ou dans une ville quelconque, pourvue de 
ce qui est nécessaire pour un^ éducation avan- 
cée. Vous verrez combien ïa chasse de ces cryp- 
toganes vous amusera à Tautomne. C'est un pré- 
texte pour lés longues promenades, un moy^n 
d'apprendre une partie intéressante de la I)Qta- 
nique, et lorsqu'il pleut, c'est une consolation 
suprême : on se frotte les mains derrière les vi- 
tres ruisselantes et Ton se dit le cœur plein d' es* 
poir : demain les prés seront couverts de Boules 
de neige et les bois de Bolets; demain il y aura 
des Mousserons au bord de la haie, des Saint- 
Michel dans la lande, des Pieds de Poules sous 
ies Fougères ! 

Je connais une petite châtelaine de 25 ans,, ha- 
billée par Worth et chaussée par Ferry, que j'ai 
rencontrée un jour de pluie- dans un chemin dé- 
trempé où l'on enfonçait jusqu'aux chevilles; 
les arbres ruisselaient de toutes parts, la terre 
renvoyait' une chaude et pénétrante haleine avec 
de sauvages parfums de serpolet et de foin vert, 
le soleil dansait sur les branches, les séchant 
une à une, les habillant d'or. Savez- vous le cos- 
tume de ma jeune élégante? Un pantalon 
d'homme, 'des bottes idem et un water-proof; 
sur la tète son panier d'osier rouge dont l'anse 
faisait mentonnière, sur l'épaule un filet plein 
de champignons; à la main une canne à bout 
ferré pour soulever ies branches mortes. Jamais 
je ne l'avais vue si mignonne^ sa petite figure pé- 
tillait de joie, ses joues étaient fraîches comme 
les fleurs d'églantine : elle était en chasse, tout 
s'explique. 

La France est une vaste champignonnière; 
malheureusement, s'il y a quelques espèces co- 
mestibles, il y en a, hélas I beaucoup de détesta- 
bles et de mortelles. H y a la /fausse Oronge, par 
•exemple, qui rend iou. œux qui y goûtent; ses 
victimes sont sujettes à des hallucinations où 
les joies frénétiques et les tortures horribles se 
succèdent pour finir (ians une mort rapide. Il y 
a l'agaric anamîfe dont le doux parfum vous 
attire et vous trompe. Celui-là n'est pas rouge 
comme son voisin, il est blanc, velouté, sans un 
défaut: méfiez-vous! dame nature Ta bourré 

d'acide prusstque. 

Mais voilà une singulière façon de vous faire 
aimer ce que j'aime; j'ai été entraînée à parler 
d'espèces vénéneuses par un retour inv o l ontair e 






de mon esprit vers tout ce qui tente en ce monde 
et peut donner la mort. Que de fausses oronges, 
que d^aÀamites nous soulevons du pied en mar- 
chaiit.daas le& sentiecs de^la.vie : méfiez* vouii, 
enfants, de Isupi. rohea. éclatantes et de leurs 
parfums subtils..i. Masdemoiselles, c'est, à^ vos 
frères suctoxit qiie je v^Mxdrais pouvoir dise hà 
dangevs qu'odirent oertains [champignons éelos 
par une belle matinée, dans une. teire g^^éreuse 
fécondée par des cayxms de soleil trop, ardents; 
mais, je n'ose, ces messieurs mi'exurerjraient leur 
Grand taupin. avec prièx^e de me mêier de vos 
affaires ou d^s miennes« les femmes nlay^nt pas 
encore le droit de formuler leur ofûnion sur les 
graves questions qui. intéressent ces. puissants 
génies. Oh-Lmesaieucs les cc^égiens, vous avâez 
donc perdu vos taupies et vos. ballons.? 

Puisque notre causerie a revêtu j^our cette 
fois un aspect champêtre qui tient sans doute 
aux influences de la saison, jo veua.dire, à celles 
d'entre vous qui aiment la campagne,., même en 
ville, que Ton peut avoir un verger sur sa. fenê- 
tre et, avec des soins, obtenir des fraises et des 
cerises à Tèpoque où on les cueille dans les jar- 
dins. Si, d'aventure, vous passez sur le quai de 
Bëthune ou -sur le quai d'Orléans, levez la tète 
et regardes, le Long des balcons frangée de gly- 
cines det ces vieuj^ hôlelAqpi resaoseitent knoa 
^ux l'ancâen Paci% teliqu» le finenfc nœ asoè* 
trea. Vous verras d'iA^éniauses ioetailatîons ea 
ampUthé&tre oàles pommÂan» malfi^-lesceriflieca 
microscopiquee tleanent une. plaee d'honneur. 
Ils ont déjà leurs fruits bien formés et promet- 
tent une récolte sérieuse. L'une des propriétai- 
res de ces jardins de Sémiramis me disait avec 
eyg ueil en me montrant sa collection : J'ai en 
moyenne cinq fruits par arbre I Et elle a vingt- 
cinq arbres ! Je suis invitée à faire les vendanges, 
si le phylloxéra n'étend pas ses ravages jusqu'au 
balcon de mon amie, et nous avons bon espoir, 
car. on prétend qu'en général l'insecte dévasta- 
teur respeote les lieux, élevés; or ce vignoble 
est situft aui q^aMème étage. 

Un pinnir «pn: est de toutes les saisons, c'est 
celui de causer avec ses amie. Le cadre peut 
changer,, le ^h^^^*^ reste le même. Au coin du 
feu, l'on s'entretient volontiers du passé! Il y a 
dans l'atmosphère attiédie d'une chambre close, 
lersque la bise siffle au dehors, des évocations 
muettes auxqpielle» on résiste difficilement : 
cfiBt l'heure des souvenirs. M'ais avec les beaux 
s viennent les riants horizons sur l'avenir, 
joies fraîches ésloses : c'est vers vous alors 
se tourne le cœur, heureuse jeunesse, et la 
plume court sans le savoir pour obéir à qui com- 
mande. Faites l'inverse^ et en prenant votre vol, 
îoiia oiseaux^ gardez un souvenir pour le nid. 

C. DE Lamiraudie. 
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De notre temps, lecteur, on ne croit plus aux fées. 
Les superstitions se trouvant étouffées 

Sous les lumières de la foi : 
Malgré tout, une fée habite encore chez mol. 

— Elle a pour compagnon le rude dieu Borée, 

Qui BOuQIe du septentrion. 

Et nous donne plus d'un frisson. 

— Je pourrais encore au passage 
Y joindre plue d'un personnage, 
Les uns bons, les autres mauvais : 
Roi ; ~ reine ; — un maire du palais ; 

— D'Orient une impératrice; 

— Un maréchal de France, atteint par lajustfoe... 

— Puis je pourrais aussi rappeler divers lieux : 
Une ville d'Afrique, aux souvenirs pieux; 

La montagne où mourut Moïse, 
Contemplant la Terre promise ; 

— De la France un département, 
Parmi ceux du paya normand; 



— Une des cités helvétiques ; 

— Uq groupe d'Iles britaoniquea. . . 

— On peut trouver dans mon trésor 
Du fer, — aussi bien que de l'or ; 

— Etant quelque peu ménagère. 

Je sais faire une robe — et brasser la bière — 

— J'en pourrais dire plus, mais il faut être bref: 
(De ma loquacité l'on me fait un grief.) 

— Finissons en deux mots ; le bien chez moi s'o* 

[père 

— Croyez-le, j'ai du bon, — quoique étant un 

{peufière... 

— Hais la borne m'arrête, — et je suis à la an ; 

— Il ne me reste plus qu'à tracer le mot rien. 

— Pardon: j'ai pour patronne une vierge et 

{martyre : 

C'est tout ce que j'en sais, tout ce que j'en puis 

[dire. 



Le cardinal Georges d'Amboiae, ministre de 
Louis XII, archevêque de Rouen, comblé d'hon- 
neurs, de dignités, de richesses, disait, un peu 
avant demourjr, à un pauvre religieux célestin, 
qui le servait et l'assistait : « Ahl frère Jean! 
que je voudrais avoir été frère Jean! •> 



Il faut mériter les louanges et les fuir. 

_^^_ {Férielon.) 

Nous aimons toiijours ceux qui noua admirent, 
et nous n'aimons pas toujours ceux que nous 
admirons. (La Rochefoucauld.) 



RÉBUS 




B mot de la Charade d'Avril est : Poissarde. — Homonymes : Chat, chas et schah. 
Explication du Rébus d'Avril : Chacun a son défaut où toujours ilreoient. 

Le Directeur-Gérant : F. ThiSrt. 
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ONSiEUR de Ségur consa- 
cre à ce prince célèbre un 
grand nombre de pages. 
Il y analyse son carac- 
tère, il y passe en revue 
les actes et les résultats 
de son règne. Nous par- 
lerons seulement, en peu 
de mots, du rôle que joue 
le roi de Suède dans les événements dont Tam- 
bassadeur français est témoin. 

Toutes les forces de Tempire russe se portaient 
vers le Sud, théâtre de la guerre; le Nord restait 
dégarni. Gustave en profite, lance une procla- 
mation ronflante, où il somme rimpcratrice de 
restituer laCricnée aux Turcs, ses alliés, franchit 
la frontière sous un prétexte frivole et, par une 
marche hardie à travers la Finlande, vient 
camper devant la forteresse de Frederichsham, 
sur la route de Saint-Pétersbourg. 

L'étonnement et le trouble se répandent dans 
la capitale. Le bruit court que l'épouvante est 
au palais, qu'on y emballe précipitamment tous 
les effets précieux, tous les papiers de Timpé- 
ratrice, et que Catherine, surprise et sans défense, 
Va partir la nuit, et fuir jusqu'à Moscou. - 

Les ministres étrangers ne savent que penser et 
que faire. M. de Ségur se rend auprès de Timpé- 
ratrice et reçoit de sa bouche le démentiformel de 
ces sinistres rumeurs, qu'il ne croit pas pourtant 
avoir été, un moment du moins, dénuées de tout 
fondement. Quoi qu'il en soit, Catherine reste, et 
les lenteurs de Gustave au siège de Frederiohsham 
donnent aux esprits le temps de se rasseoir. 

Cinquante bt unième anniSe ^ N* VI 



Â côté de la guerre que se faisaient les deux 
souverains par les armes, ils s'en faisaient une 
autre par un échange répété d'injures et de mena- 
ces réciproques. Catherine permettait qu'on fit 
paraître devant elle, sur le théâtre, Gustave III, 
S0U3 la forme d'un nain fanfaron grotesquement 
revêtu de l'armure d'un géaM. 

« Il bornait ses exploits à l'attaque d'un misé- 
» rable petit fort, dont le commandant invalide 
J» sortait avec une garnison de trois hommes, et 
9 mettait en fuite avec sa béquille le ridicule 
» paladin... Loindem'amuser, ce spectacle m'at* 
» trista, et l'impératrice put lire, je l'espère, dans 
» moq silence et dans mon. maintien, combieaje 
» souffrais de voir une princesse si noble et si 
» grande s'abaisser de cette sorte.et se rapetisser 
» en écoutant trop un puéril ressentiment.» 

L'espoir seul de reconquérir la Livonie et 
peut-être la Finlande inspirait à Gustave sa témé- 
raire entreprise ; mais il rencontrait dans l'armée 
même qu'il commandait, parmi ses .proî^res offi- 
ciers, attachés au parti aristocratique dont il 
avait renversé le pouvoir, un obstacle à ses pro- 
jets. 

. « Quelques jours' perdus, une bataille de. mer 
• indécise, et la rébellion de ses troupes firent 
». disparaître pour toujours bôs idées Chimé- 
» ciques de conquête et d'invasion. Gustave, 
» réduit à se défendre, trouva dans son OQUJ*age 
» le moyen de rétablir sa fortune. » 
. M. de Ségur, en. dépit de tous ses découra- 
gements, continuait à négocier la conclusion de 
la quadruple alliance. Il attendait avec quelque 
impatience des dépêches de sa cour, lorsqu*un 
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jour la porte de son cabinet s'ouvro; un jeune 
homme se présente : c'est un courrier. Mais les 
dépêches qu'il apporte ne viennent pas d«tVerï^- 
sai lies ; elles viennent du Kamstchatfei. — -Ffls- 
de M. de Lesseps, ancien consul de France à 
Saint-Pétersbourg, il était parti avec la Pérouse. 
Débarqué par lui sur cette côte orientale de l'ex- 
trême Sibérie, et chargé de ses dépèches pour le 
g^^urememeni français, il a traver^M» toute TAsie 
pau&Mriver.'à-âkintPétcffsbourg, et mis un au à 
faire cot rageusement ce voyage, retardé paw les • 
rigueurs du climat. 

» Je sus par lui des détails très curieux sur le 
» Kamstchaka, sur la Sibérie et sur les mœurs 
» des habitants de ces vastes solitudes. — Le 
V jeune Lcsseps, zélé, ardent, infatigable, ne 
» voulut point se reposer à Saint-Pétersbourg ; 
» pressé d'cxéouLer les ordres dont il était chargé, 
> il me demanda de l'expédier en courrier à 
» Versailles. » 

Nous n'aurions pas^ noté cet épisode d'une * 
importance secondaire, s'il n'empruntait un cer- 
tain intérêt au nom qui s'y rattache et brille;au-' 
jourd'hui dans le monde d'un si légitime éclat. 

Potemkin se signale enfin par un important 
fait d*armes : c'est la prise d'Oohsak jff. — Le 
VBia<|ueMr Fevientl èu^Péterabourg jouir dâ son 
tfiioBipJKDielï.delavjoaAfueroiLfde se» délraeteurs. 
Malgré assigrit^^iContM» la pa>litique> frauçAise, 
soa . intimité. avee. M. d^] Ségur paiait d'abord 
n'a'voir.Teçu auouiia atteinte;, mais, peu à. peu 
die sa refroidit .. et ce : refroidissement . finit par 
se transformer en véoit&bie huatilité. contre l'ai- 
lianoe proposée.. Sa mauvaise humeur se mani- 
feiitexin jour dlune façon peuu^ourtoiseà l'égard 
du ministre de Rrance. 

Pari unoi tradition des anciennes mœur^s, 
PotemklQ avait attiiohéiisou sarvioe un certain, 
boufïoja ou^fou. Son nom. était Mo«iic. E.ipré-v 
sence de nombreuxà invitéS) doni faisait partie 
Ma de Ségur; et pendant quie leonaÂiredu logis, 
assis devant' un .échiquiev, ne .prêtait cappavôm- 
ment à sa^pavtie^iu'uneattention'assezjdi&iraitey 
Mossey interrogé'Sur cequ'il pensedes nouvelles 
de France, où venaient d'éttrei convoqués les 
États 'géaérauxv s'empaïc duiuijet et, dans^une 
suiie d'épigramnMs mordaaieB^ ridioolise le. 
paysjet>toutei son histoire^.'. 

« ^ Les assistants me^ rogardaiaort ualigneoieot^. 
9 et le prince riait sous cape... Cependant, jene 
» perdis pas la tête, et je voulus prendra* ma 
» ' revanohe; » ' 

M: deôégur fait compliment k Mosset dteson- 
éioqaent discours» toutten«lui faisant oiaaervev 
qu'il n'a pas vu la France depuis^ vingt ; ani^. et 
que sa mémoire, quelque bonae'qu'elWsoitvlEi a 
fait défaut sur phie> d'un point. li l'engage avarier 
maintenant de laRuesia qu 'il oennait tMeamieux, 
et d^ la guerre qu'elle soutient .con[tre':la;Xurf 

quie; 

« Le pjrince Potemkin fronça le sourcil, il fit< 



» au^fou un geste menaçant; mais l'intrépide 
» Mosse, qui était en train, prit la parole avec 
. 1» feu, et ménagea encore moins la Russie que Is^ 
' • FranXîe-», 

Esclavage, dissipation de la cour, état^de l'ar- 
mée et des finances, le bouffon touche à toutes 
les questions, et finit par cette guerre ruineuse 
qui se fait, et pourquoi ? 
« Vous ne de4'ine24)as ? Je vais vous le^dire. 
« »• C'est pour amuser un grand prince. ici présent 
» qui s'ennuie, et ponr lui donner le plaisir d'à- 
» jouter le grand cordon de Saint-Georges aux 
» trente ou quarante cordons dont il est déjà 
» bariolé, et qui ne lui suffisent pas. — *• A ce 
» trait, je me mets à rire aux éclats, les assis- 
• tants s'étouffaient pour ne pas m'imiter, et le 
» prince Potemkin, furieux, renversa la table 
it et jeta les échecs à la tête de Mosse, qui s'en- 
I fuit. Alors je représentai au prince que nous 
g » serions tous deux moins sages que Mosse si 
^ » n^aus» nous* fâahiotiB^ ds sa; folie, et la soirée 
» se termina fort gaiement. » 

Cet incident ne brouille pas ostensiblement 
le prince avec M. de Ségur ; cependant la mal- 
veillance de Potemkin àTégard de la France finit 
par se porter sur celui qui en représente les inté- 
rêts. Px>ur détruire le crédit de l'ambassadeur, il 
faut ruiner l'homme danal'esp^t etdaiAi'àiottfc 
de l'impératrice. C'est à.quoi làpremier mlnistl?c 
et son. parti s'appliquent. 

Rien jusqu'alors n'a pu altérer la faveur dont 
M. de Ségur jeuit auprès de Catherine; tout à 
coup un ohangement complet se produit. Elle ne 
lui parle qu'avec. la plus extrême froideur; elle 
le regarde àtpeine. Il n'est plus invité aux soi- 
rées de r£rmitage. Etonné de cette disgrâce, il 
s'efforce en vain d'en deviner la cause. Le pnuce 
de Nassau, son ami, resté au service de la Rus- 
sie, et que ses glorieux exploita sur mer élèvent 
haut dans l'estime impériale, vient secrètement 
la lui révéler. 

On est parvenu à le rendre, aux yeux de rinx-» 
pératrice, suspect de dissimulation et. de dé-< 
layauté. Tandis qu'il in^p^te aux. excitations da 
TAugleterre et de laPjrussev dit-on, la persis^ 
tance des Turcs à continuer la guerre, ce sont les 
instigations de. la France qui les maintiennent 
dans leur obstination. M. de Ségur trompe Tinx^ 
pératrice, et ne communique à ses ministres que 
des extraits mutilés des dépêches de M. de 
Choiseol, Tanàbassadeur français à GonstantL* 
nople. 

Gomment se Justifier? Toutes ses protestations 
seraient inutilestr puisqu'il est -accusé de men- 
songe.. 

lia moyen héroïque se présenteiàson esprit, 
liiprend la dernièra dépêche longuement détail-r 
lée et< toute ehififrée. qu^'il vient de recevoir, de 
Mi. .deChoiseaU y jQint la clef du cbiffire qiMpeut 
la faire. liira dan» > son. texte,.. et sun i'enveloiiji^ 
écrit ces mots : c Ce n'est point à l'impératrice, 
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c'eat-à Oaiherixie que j'adresse eett&^pèche ».— 
Fm^, la oaaâant au| prijaoe de Nassau^ il lui dit : 

<ff Gour£z, dher prince, demandez /à. rimpéra- 
Sftrioeun entretien partioulier, et remette^rlui 
v do m^ part cette lettre. Si cette prixtoeaBe vjomb 
d quitte et sort un moment de son cabinet, je Tai 
9 «aal connue. Un secrétaire peut copier quelques 
». ligAOS, la def du chiffre est compromise.' et.(^ 
nssrîs :caiipaJale. Mais si je De , me suis :pas 
».tronpipéy elle ACn sortira pa9, »^ 

Iic^rrince s'acquitte de sa mission, et tandis 
que CaUieriiie, étonnée, déchire Tenvelcipipç, 
dont elle a hx la susoriptîoD, il 'feint de vouloir 
se retirer-. BUe s'élance i^ès lui, Tarrôte et lui 
dit :- a — Ah ! prâncc» ae sortez, pas ; je . ao veux 
»'ipasKiue vous md.^iiHttiQz un eeul instant.. »'"- 
Elle parcourt rapidement la dépêche, et, la ren- 
dant au prince 4e Nassau, reprend .avec Aine vive 
émoti^a : « ^ .Courez,. pdince, courez chisz M. de 
it9 Ségur, et asauim^e cpue jamais dema>vieje 
9 n'ouMieralce noble .procédé, cette touchante 
» marque de son estime et de sa confiance :J'Qn 
. • >8ni& dftgM^ ; . ilml»t bien .d^vjJDée. j» 

iDèaielendûms#n,;QAthmne»en»présencei,de:la 
csÊOtTi «atière,rrfiiiâre, <à légarxi de M. de ^gfâr, 
..danstouteseises habitudes d^affectueuse familia- 
rité. 

. «» Laisiurpnise seipMî^Bddt^suc les traits, des ini« 

>»;ni8tr6s;'.ceuz daiiMs rivaux qui triomphaient 

» la veille déguisaient mal leur juécontaite- 

• 1» anaBt...iLeip(riiioe<.Poiemkin ni aucun de ^.scs 

» tmnistrasiiie^iusciitidéecuvrtrparqufil.iiiroyen 

'»'je miétais remis -si pnomptementjsn crédit. au- 

9 près d'elle. » 

Oatherine lui en garda âdèleofeent-le secret. 
Potemlân . s éloigne et va se: vemefttne là lat této 
des armées; M. de Ségurne le vena plias. .Bon 
antaigoniame . persiste contre la.FraAce ;i mais ni 
cet aatagoniame ni le mécontefttemcnt. que lui 
donnait à elle-même les Atecmoîements4aAs fin 
du cabinet de Versailles ne parvinrent à ébraaler 
désormais près de Timpératrice le. crédit si ha9« 
dtmeat reconquis par M. de.Ségur. 

De oe côté, dans? aa négooiatâon obstinée de la 
quadruple alliance, :il touclialt à laréuasifte; un 
-moment il croiA y.iouehâr taussiidiu câité de Ver- 
sailles. «^ Une dépèche arrive : elle apporte A 
l'ambassadeur, pour.prtx de ses ^Soria heureux 
et de son jcèke, un dcaaveu aoMr • et . la reproche 
de s'être trop avancé. Son découragement .eat 
complet. 

Dans>lA'.«narekei rapide de la Révolution s*ab^ 
Borhatent de plus en plus toutes les forces vitales 
de la Psance. Une commotion : profonde, à, tra- 
vers i-Burope entière, répondait 4 chaque înd- 
dent qui en marquait le progrès. M. de.S^pur 
nous rend en particulier Tinipression produire 
à Pétersbourg par la prise de ia Bastille. 

< A la cour, l'agitation fut vive et le mécoa- 
» tentemeat général : dans la ville, l'effet :fut 
» tout eoatraire.«. Franicais, Buases, Danois, 



..» Allemands, Anglais, Hollandais, tous dans les 
c9 rues se félicitaient, s^embrassaient, comme .si 

» on les eût délivrés d'une chaîne trop lourde 
^Biqui pesait sur eux... La crainte arrêta bientôt 
-•ce mouvement. » 

Tandis que l'action . de la 'France achève de 
r>s*annuler à Textérieur, les victoires' duprince de 
.Najsaù dans la Baltique, celles deSouwaroffsur 

jles Turcs, donnent un nouveau relief aux armes 

russes. Les Autrichiens prenaient Belgrade, 
id'où le prince de Ligne écrivait^ son ami Ségur 

des lettres charmantes d'esprit, de philosophie, 
.d'ardeur martiale' et d'hunîanité à la fois.. iJirmé- 

diation française, poli ment. acceptée dans les &i« 

^turs contingentstpar l'impératrice au cas où elle 

•jpourrait8'e.xeroerja;.peu.de chance d'intervenir. 

M.' de Ség.ur n'a plus nien à faire en Russie; 

un chargé d'aUtaires sujCfît peur soutenir les inté* 

rets de* ses, nationaux. Le soin de «a santé, qu'un 

séjour de cinq années saas le climat du Nord 

commeane à menacer diune .grave altération, 
.mais. surtout le besoin de revoir le, pays natal, 

d'assister aux événements qui. l'agitent, lui font 
.désirer ardemment de regagner la France. II. a 

demamdé etobteau un congé; ilsemet.en mesure 
.d'en profiter. 

Cç^peadant ce n'est pas sans émotion qulil 
..quitte lia Russie deveaue pour lui. comme une 

secoade.poctrie, et oàil laisse tant d'amis. 
» Je pris congé'de l'impératrice, et certes cette 

» audience mlaurâit prolondément affligé , si 
. » j'avais cru voir cette, princesseï pour la dernière 

.» fois; mais je m'absentais par .congé, etj'es- 

1» pérais revenir dans peu de moisauprès d'elle... 
.» Elle daigna me montrer quelque regret de mon 

» départ et me parla beaucoup des affaires de 
France... > 
Catherine^ ^près avoirrexprimé tous ses voeux 

pour le roi et pour le pays, ajoute en finissant : 

< Vous feriez mieux de rester près de moi. 

r» Votre penchant pour la nouvelle philosophie 

• et la liberté vous portera probablement àsou- 
. j». tenir la causci populaire, et. j'en serai fâchée, 
D car muoi Je resterai aristocrate, c'est mon 
j». métier.*. Elle. me retint à dîner et me combla 

» de marques de bonté qui me rendirent cette 

» séparation très.pénible. » 

Peu s'en faut que M. de Ségur ne nous fasi^ 
aûner Catherine II ; toutefois, pour céder s^iys 
iierupule à la tentation, que de choses, répéterons- 
nous, .il faudrait oublier dans sa vie privée 
.comme dans sa politique 1 

* Le .1 loctobre 1 789, il quitte Saint-Pétersbourg . 
Sur l'invitation du grand-duc et de la grande- 
duchesse, il s'arrête deux jours .chez eux à Kat- 
•schina. Le sombre et capricieux Paul s'était 
.depuis Longtemps éloigné .de lui ; il se reprend 
itout à coupa le traiter avec uneentière confiance, 
et dans les entretiens qu'iU ont ensemble, épanche 
de nouveau l'amertume de ses soup^ns.et de ses 
ressentiments contre le gouvernement de Tim* 
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pérjttrice. M . de Ségur tâche de lé ramener à une 
plus juâte appréciation des choses, et poursuit sa 
route. 

Il trouve la Pologne, agitée par les ^secrètes 
intrigues de la Prusse, dans un état de fermen- 
tation indicible. Partout on s'apprête aux armes. 
Chasser les Russes, rétablir Tindépendance et le 
grand nom de la patrie, c'est le rêve de sa belli- 
queuse aristocratie. Elle n'avait pour réussir, 
observe le voyageur, ni infanterie, ni forteresses, 
ni argent, pi discipline ; mais nul ne doutait du 
succès, — si ce n'est Je roi . 

Dans un entretien confidentiel, il avoue à 
M. de Ségur son absence de toute illusion. 

« Stanislas-Auguste, trop éclairé pour ne pas 
.» voir le précipice, et trop faible pour résister 
' » au torrent qu'il s'était vainement efforcé de 
ralentir, s'y laissait entraîner malgré lui. » 

Malheureuse Pologne ! Elle courait vers un 
nouveau et terrible désastre. 
• M. de Ségur, au lieu de repasser par Berlin, 
se dirige sur Vienne. Là, il revoit aussi une an- 
cienne connaissance: c'est l'empereur Joseph II, 
mais Joseph II mourant. Le chagrin que lui 
donnent le soulèvement des Pays-Bas et l'issue 
des réformes qu il a voulu y introduire, achève 
de. détruire sa santé gravement altérée et le 
conduit au tombeau. Sa porte, fermée à tous les 
visiteurs, s'ouvre par exception pour M. de Ségur. 
L'empereur n'a pas oublié leurs entretiens de 
Crimée ; il lui parle encore de l'état de l Europe, 
de la Russie, de la Suède, de la France, où les 
sombres journées d'octobre viennent d'avoir 
lieu. M. de Ségur, en se retirant, lui demande 
quels conseils il peut porter de sa part à la reine 
sa sœur ainsi qu'au roi ; quelques paroles brus- 
ques et amères sur l'inutilité de tout conseil en 
présence de tant de fautes, sont la seule réponse 
qu'il obtient. 

Avant de quitter Vienne, le diplomate français ^ 
est admis auprès d'un autre personnage d'une 
importance presque égale à celle du souverain : 
c'est le prince de Kaunitz. Le portrait du célèbre 
ministre de Marie-Thérèse passé en héritage à 
Joseph II, n'est pas le moins curieux que nous 
ait tracé M, de Ségur. 

« A un génie étendu, il unissait des caprices 
'9 aussi singuliers et des manières aussi bizarres 
» que celles du général Souwaroff et du prince 
9 Potemkin... Quoiqu'il fût vieux, il affectait 
» encore dans sa parure des prétentions qui 
» auraient rendu un jeune homme ridicule. Sa 
•» coiffure était composée d'une inconcevable 
9 quantité de boucles, et pour qu'elles fussent 
9 poudrées avec une. égalité parfaite, il passait 
9 dans un cabinet destiné à cet usage, entre une 
9 haie de plusieurs valets de chambre qui, armés 
9 de grands soufflets, l'enveloppait d'un nuage 
9 de poudre... Extrêmement sensible aux varia- 
» tiens de la température, on le voyait changer 
» de vêtements vingt ou trente fois par jour. 



9 Jamais l'heure de ses repas n'était réglée.. - 
9 Au dessert, on apportait devant lui un miroir, 
f un bassin, un cure-dents, une éponge, et, sans 
9 se gêner, il nettoyait lentement sa bouche et 
» ses dents sans que personne voulût ou osât 
9 quitter la table. » 

Nous demandons pardon à nos lectrices de ce 
détail naturaliste; il sert à peindre un caractère. 

Poliment, mais froidement reçu, M. de Ségur 
est invité par le prince à dîner. A la fin du repas, 
l'amphitryon, interpellant^le marquis de Noailles. 
ambassadeur de France, lui parle à haute voix 
et en termes offensants des dernières nouvelles 
de son pays, attaqué selon lui de démence et de 
frénésie. L'ambassadeur se tait. M. de Ségur 
indigné prend la parole, et dit, haussant le ton à 
son tour : 

9 II est vrai, mon prince, que la France daas 
f ce moment est attaquée d'une fièvre très 
9 ardente. On prétend même que cette maladie 
w est contagieuse, et qu'elle nous est venue de 
9 Bruxelles. » 

Cette sortie imprévue fît sourire les assistants 
et parut vivement étonner le premier ministre, 
' qui ne répondit pas ; mais il n'acheva pas sa toi- 
lette accoutumée, et sortit de table presque à 
l'instant. 

Comme jadis avec Potemkin la fière allure du 
comte de Ségur réussit auprès du premier mi- 
nistre d'Autriche. 

a Pendant le peu de jours- que je restai à 
9 Vienne, il m'invita plusieurs fois à venir le 
9 matin chez lui, pour parler avec moi des 
9 affaires du temps. » 

M. de Ségur laisse derrière lui toutes lea cours 
étrangères et, continuant son voyage, en atteint 
enfin le terme. 

t Ce ne fut pas sans une émotion qui alla jus- 
9 qu'aux larmes que je franchis la frontière, et 
9 que je revis ma patrie livrée à tous les périls, 
9 à toutes les calamités d'une révolution. Pen- 
» dant cinq ans d'absence, et à huit cents lieues 
9 de mon pays, je ne pouvais me faire une idée 
» des changements extraordinaires que venaient 
9 d'éprouver en peu d'années nos lois, nos 
9 caractères, nos esprits et nos mœurs... En ren- 
9 trant dans ma patrie je ressemblais assez au 
9 vieil Épiménide sortant de son long sommeil, b 

Que ce retour est différent de son retour d'Amé- 
rique 1 

Paris, Versailles, sa famille, ses amis de jeu- 
nesse sont toujours là ; il les revoit de nouveau, 
mais comme plongés dans un tourbillon orageux 
dont le mouvement désordonné contriste son 
âme. La discorde est partout ; la politique et, avec 
elle, les discussions violentes, les passions irré- 
conciliables, régnent partout. Elles ont détruit le 
charme des relations sociales, elles altèrent les 
affections de la vie intime. 

Les uns, tels que le maréchal de Ségur et les 
hommes de son âge, .ne voient dans le ronver* 
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sèment du vieil ordre de choses que l'œuvre 
d'un peuple en délire; les autres, tels que 
la Fayette et les Lameth, malgré les exoès san- 
glants qui ont déjà souillé la Révolution, et qu'ils 
déplorent, conservent toute la fermeté de leur foi 
dans les destinées nouvelles de la France. Entre 
ces appréciations contradictoires, M. de Ségur 
iente de se faire une opinion impartiale d'après 
son propre jugement. Il va de la cour à TAssem- 
blée nationale; des salons au peuple de Paris, 
qu'il visite dans ses divers quartiers ; il voit tout, 
il écoute tout, il observe tout ; — et demeure 
suspendu entre les plus patriotiques espérances 
et les appréhensions les plus redoutables. 

Ici se terminent les Mémoires du comte Louis- 
Philippe de Ségur, ou du moins ce que nous en 
avons ; car il comptait les continuer. Au début, il 
nous a énumérétoutes les phases qu'avait parcou- 



rues son existence : que de choses il pouvait 
encore nous dire I On a tout lieu de regretter que 
la mort soit venue, en présence des grands évé- 
nemenl^ et des grands personnages que de prèa 
il avait vus se succéder sur la scène du monde de 
89 à 1830, arrêter une plume qui sait donner tant 
d'intérêt à ce qu'elle raconte. 

Ecrits dans le ton soutenu de la bonne com- 
pagnie, et d un style où l'élégance n'ôte rien au 
naturelfCes Mémoires non seulement se lisent avec 
plaisir, mais sont du petit nombre d'ouvrages 
qu'on aime à relire. C'est que derrière le diplo- 
mate engagé dans la vie des cours et les négocia- 
tions delà politique. ony trouve toujoursl'homme 
d'esprit fin et de droit jugement ; c'est que, à 
côté de cet esprit et de ce jugement, on y sent 
quelque chose de plus encore : on y sent un 
cœur. Apuëlib Urbain. 
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HISTOIRE DE ■LDEHOISEUB LE GRAS 

(LOUISE DE MARILLAC) 

Fondatrice des Filles de la Charité, 

Le grand saint Vincent de Paul s'écriait, en 
apprenant que ses filles, les Filles de la Charité, 
avaient paru en Pologne, jusque sur les champs 
de bataille, auprès des blessés et des mourants : 
a Quoi! des filles, avoir le courage d'aller aux 
armées I des Filles de la Charité, de la maison 
de Paris, près de Saint-Lazare, aller visiter de 
pauvres blessés, non seulement dans la France, 
mais jusque dans la Pologne I Avez- vous jamais 
ou! dire qu'il se soit fait chose pareille, que des 
filles aient été aux armées? Pour moi, je ne l'ai 
jamais vu! » 

On s'expliquera l'exclamation naïve du Père 
des pauvres en réfléchissant que, jusqu'alors, 
les femmes consacrées à Dieu s'étaient toujours 
retirées derrière les grilles et l'étroite clôture 
de leurs monastères et de leurs hospices ; les 
unes habitaient les vastes abbayes fondées parles 
rois et se consacraient à une vie d'incessante 
prière, les autres se dévouaient aux malades 
dans les hôtels- Dieu, les autres menaient, chez 
les clarisses ou au Carmel, une vie de pénitence 
et de contemplation ; mais toutes étaient renfer- 
mées derrière les murs qui les défendaient du 



monde. Saint Vincent de Paul, le premier, 
donna une règle à des filles qui se vouaient aux 
bonnes œuvres au sein des cités, n'ayant d'au- 
tre cloître que les rues de la ville, d'autre cha- 
pelle que l'église de la paroisse, d'autre voile 
que leur modestie. Il agît ainsi, sans le vouloir, 
sans le savoir, car son institut ne sortit pas, 
comme une Minerve, tout armée, du cerveau 
de Jupiter; la Providence le fit naître sans 
bruit, grandir petit à petit, s'étendre en silence, 
et cette admirable création est bien l'œuvre du 
Dieu qui tonna sur le Sinaî, mais qui parla avec 
tant de douceur sur le mont des Béatitudes. 

On sait quels furent les fondateurs des Filles 
de la Charité : Vincent de Paul, ce pauvre prê- 
tre, dont l'esprit fut si large et le cœur si bon, 
ce grand disciple de l'Évangile, qui ne vivait que 
pour Dieu et le prochain, fut leur père; une 
sainte veuve, éprouvée par les chagrins de la 
vie, pleine de piété et de compassion pour les 
pauvres, fut leur mère. Elle se nommait Louise 
de Marillac, veuve d'Antoine Legras, l'on appe- 
lait , selon la coutume du temps, mademoi- 
selle Legras, parce que son mari n'était pas no- 
ble de nom et d'armes. Elle avait un fils unique 
qu*elle élevait avec les plus tendres soins, et elle 
ne possédait qu'une très modique fortune. 

La vue de l'extrême misère des pauvres dans 
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les campagnes dé France, ruinées par dea guer- 
res continuelles; Fai^andondes malades dans^Ies 
hdpitaiix ^es viîtes, dont ' les rerenns n'étaleïlt 
plue en rapport avec le nombre de malheureux 
qui s'y présentaient, avaient inspiré à Vinceût 
dé 'Paul ridée d'établir* des' C077/7*ërfes de c^- 
rité, formées d'un certain yiombre (Thvnnétes 
/^mnt«9 et fillef, qui, du i^onsentement de i^urs 
^msfHs^^ni Hi0 49urs père ^t*mère, donneront 
l«ur8Bol«s<'»âx 'pauvres. BUes reciietllami t ^des 
aomônesr a^*eo- ces '««rmôvies, •elles' pféparafent 
chez ^lesifa 'nourriture des ind^n^ èi'd«6 
malades ^et^eur rendaient toutes-soHres'dei^oii>B 
offices iav^oiUBO'gfailfda.ôkarité.' Ive. patf^mMâe 
raseocjfttion é<iait ^^tre^^êrgncrur Jésus^I%rîst, 
la C/ïaH/é «ï9%éwe. 

ftfadenAoieelle Le^as * sa fit ' aosoeter - & . cette 
bonne œnTi^e^et rétablit à Paris, sur lapanornse 
de Saint-Sauveur (1629). Elle rassembla autour 
d'elles quelques dames d'un rang distingué; 
mais ces dames, si zélées et si géncreusea qu!eL» 
les fussent, ne pouvaient faire la besogne maté- 
rielle des servantes des pauvres; on chercha à 
leur adjoindre quelques simples et pieuses filles: 
une pauvre paysanne de Suresnes se présenta la 
première, trois ou quatre j^uaea^ eu vrrèree sui- 
virent son exemple; on les admit à servir les- 
malades... et les Filles de Id Charité étaient 
fondées. 

« Trois ou quatre pauvres •filles, employées à 
» porter des aliments et des remèdes à quelques 
» malades, ce n'était, dans Tesprit de saint Vin- 
cent de Paul, ni une institution, ni même le 
» début d'une csuvre à; part. Comme il T^sou- 
» vent répété à mademoiselle Legras, il n'avait 
» cdors la pensée de rien. fonder. Aussi^. grand 
9 eût été leur étonnement à tous les deux, s'il 
» leur avait été douaé d^'entrevoir,. dès cette épo« 
» que, l'innombrable i génération qui devait 
» sortir de cet humble berceau... Nous contem- 
tt, pions en ce moment le germe; vingt-cinq ans 
» plus tard,, la, plante aura . grauidi. ■• L'épanouis- 
» sèment était réservé à notre siècle» sous .la 
» forme des ving^ mille sœurs de la Charité ré- 
» psMidues aujourd'hui dans les deux mondes. » 

Sans prévoir ce magnifique avenir, mademoi- 
selle Legras s'appliqua à l'œuvre nouvelle 
comme si elle l'eût prévu. La misère publique, 
l'extension des confréries de charité, les besoins 
extrêmes des pauvres faisaient sentir l'urgence 
de multiplier le nombre des laborieuses ser- 
vantes des misérables, et de les former à leurs 
devoirSy dans un noviciat où elles appren* 
draient les notions pratiques de la vie chrétienne 
et charitable qu'elles voulaient embrasser. Ma- 
demoiselle Legras se consacra tout entière à la 
formation de ces âmes : elle eut d'abord autour 
d'elle trois ou quatre jeunes filles et deux veu- 
ves ; ce petit troupeau, cette pelote de neige, 
comme le nommait saint Vincent, habitait une 
modeste maison qui est encore debout, rue du 



CâMlnarijemoine, 43; c'est là le^Bethléem des 
Tilles de la Charité. 

Au bout de quelque temps, six paysannes et 
une' ouvrière dentellière vinrent se joindre à ces 
premières sœurs; nous voudrions faire connaître 
"ces pierres angulaires de Tédifice, mais d'une 
seule. Barbe Angifooust, on sait le nom^t l'his- 
'toîre.'OnVavaltvue, toute jeune encore, s'enfuir 
de laTnaison de'la^duchesse d*Aiguillon, quî l'a- 
vait réclamée pour aider à ses bonnes œuvres ; 
(^le ne voul»Mt servir que saint Vincent, Dieu et 
les pauvres; 

« Elle était, au dire de ses cotitemporains, 
» une des mfeXix^ douées; sa gaieté, son agréable 
)) 'e<kla*ei}tfn,' son^a^fa^^se* attiraient les'HlameH au 
» servicenies'paavpes, »^t'oeux--ei avseirvîcede 
» • JéBue-Ohriârt ; ^aa- oompMi quelquefois jusqu'à 
» ' soixante* femmes 'ou jeunes^ filles -groupées-au- 
» tour d'elle pour apprendre le catéchisme ou la 
» manière de faire l'oraison : elle était, à Paris, 
s attachée au service des galériens, qu'elle soi- 
» gnait avec une patience et une douceur inal- 
» térables... Des galériens, elle passa aux En- 
» fan tS' Trouvés, auxquels elle témoigna le même 
» dévouement, . gardant toute la nuit sur ses 
n> genoux œupnai^qfiréls on n'avait pas de ber- 
» ceaujc à donner. Toujours prête à tout, type 
» accompli de la sœur de charité, Barbe méritait 
» d'être une des premières à consommer son sa- 
» orifice et à se lier par des vœux. .. Une autre, 

> Jeanne Allemagne, mourut à trente-deux ans, 
» n'exprimant qu'un regret, celui de n'avoir pas 
D-aesex bien- servi. les. pauvres; qu^un désir, si 
» Dieu lui rendait la vie, celui de les servir en- 
» core; qu'une crainte, celle de trouver dans la 
» soûïfrancé trop'^lef Joie... '"Chacune deces pre- 
» mières sœurs avait son type particulier : 
» c'était Nicoile de Toul, type aimable d'hu- 
it milité, qui, lorsqu'elle s'était attardée chez 
» les pauvres, en demandait pardon à ses corn- 

> pagnes comme d'une faute, et se refusait 
» jusqu'à la joie de leur distribuer elle-même 
» l'argent qu'elle avait recueilli pour eux; c'é- 
» tait la sœur Marthe d'Âuteuil, qu'on appelait 
j»'la faiseuse de miracles à cause des cures nom- 

> breuses dues à sa charité. La tendresse pour 
v.les petits enfants caractérisait la sœur Fran- 
9 Qoise. Toujours prête à toute heure de la nuit 
» pour les recevoir, on la rencontrait souvertt 
» dans la rue portant dans une hotte un ou plu- 
» sieurs de ce;s pauvres, petits abandonnés, épui- 
» sée, les bras raidis<par la fatigue, mais heu- 
» reuse et triomphante. Barbe Bailly de Troyes 
» partageait, avec elle ces soins et cet amour. 
» Pendant la guerre de la Fronde, elle avait 
» souvent dirigé, toute jeune encore, douze 
» sœurs et onze cents petits enfants,, déployant 
» à leur service un esprit ingénieux et pratique 
9 que Louvoie et Mansard devaient invoquer jua 
9 jour pour le plan de l'infirmerie des Invalides. 
» La sœur Andrée, à l'agonie, répondait naïve* 
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4) mant à sdiat Vinoent que son seul. remords. dar, * 
f cooscienoe était d'avoir pris trop. da.plaisir,à. 
» servir les pauvres. 

» — UéqtfoiJ masœur, lui .demanda le 8s^at»( 
a ny ai^t-il rien^du^passéq^i vouA.fj^e crain«>« 
i» dne. 

^— * Non,ineDaieur, .rien du .tout, , répliqua-.. 
9 t-elle, si ce n'^std- avoir pris trop, de saiiaCa^ 
» tioa à 43ela > cav .lorsque j'aUaie.voiroas bonJMs. 
» gôQBy il semblait q^e je ne marohaiapas, mais. 
» que j'javaia des ailes et que je* .volais^ ta^t j'fk-' 
» vaiaideijQieà le&8ee.yir« 

»^ — Je n'Ai .jamais va,. ajQutaîi saintVino^nt. 
» en.raonAtanicetraÀt,uae)diapo6iiU>a«plus7p.av- 

faite. » 

• Delà, ii.iatttrConâluiec|tteila£lomp^»gaie<aBt 
» uae oeuivrede Dieu, .puisqu'U s'y^esfc .trouvé. et. 
9 s'y trouve enoone de toUesiàmuSd 

9 L'oBUTiwde'Dieul ell» l'était eir>effét;^ mais 
i saint Vincent n^igaersit pas qoel était ilnstru^' 
9 ment: dent le'8elgtteur^avsit''v««liiee servir) 
» et il renvoyait à mademeiseUe^Legm»- l$f> 
■ > gloire qui lui* revenait < de droit;^ La^ beaittéi 
9 desfrwitsfaitjuger'de la bonté dé* r«rbr«».i . »^ 

La vie* tout entière' de mademoîseiie> Legn» 
e9l renlM^méedans la fondation desoo institut t 
e)lei fut ia première l«\lle de la Charité'; le typpe 
aoeocspM âii'zèle,'delaoom|Mnsion, du oeurag«v 
de la silenoieusB modestie/ telles que neuslesi 
voyons encore autour de nous. Elle eut la joie 
de voir trentOTqviatre maisons de son institut en 
France; elle. vit ses Filles soignant les malades, 
enseignant les enfants, secourant les pauvres ; 
elle les vit établies en Pologne, elle les vit ser- 
vant des soldats blessés à Sedan et à Arras, et, 
de son vivant, on demanda une colonie de ses 
sœurs pour Madagascar. 

Voilà, l'oauvre de. Dieu, accomplie, par. des 
cœurs* bons et fidèles. La vie de mademoiselle 
Legras est au. nombre de.oelles que toutes nos 
leotrioes doivent connaître ;, elle est touchante, 
inatruotive> consolante, elle est du «plus vif in- 
térêt; et le talent de l'auteur est presque: à. la 
hAuteur du sujet : c'est tout dire (1). 

LK PMHQB ALBERT DE SAXB-OOBOURfi^ 

ÉPOUX DE LA ABINE VICTOHIA 

D*après leurs Lettres , Journaux , Mémoires 
(Traduit de.raQglAis. de sir TmâoooRB Maetik) 

PAR AUOUSTUS ÛIUWVEN 

( fftBOSr. AKTiSUl). 

L'auteur anglais a encadré le récit' de la vte 
domestique dé Victoria, reine d*Ângleterre, dans 

(1) Un volume in-8*, chez Poussielgue, rue Cas- 
sette, 15. Prix : 7 fr. 50. 



le tal]|]eau des événements politiques qui ontmar- 
q^é,Tagité, illustré son règne. Nous n'imiterons 
pi^s son exemple, et emprunterons seulement 
à fion.excellent livre l'esquisse d'une admirable 
vie de famille, rexp^ession des sentiments et 
des vertus qui fAssigfient à .Victoria un rang à 
piu:t |]|ar4ni les femmes dont le front pprta la cou- 
ronne, à coté de Marie-Thérèse, et non loin de la 
reine Blanche et d'Isabelle de Castille. 

On sait deiq^eii événements fut précédée sa 
naiasanoe : la pfineesse. Chariot^,. fille, unique 
d»!Gee«ge IViOt héritière d'Angleterre* . venait 
de AouBÎR ien. meUamt au mouds un«n£aat qui ne 
vétfuipasj .de lariamiUe. royale, si nombreuse 
jadiAi ilinc'demeuiwitipasMun jeune rejeton.; le 
duc deiKcAty/nère.puinéde«Geerg# .IV, se maria 
alor»4^1aipria9ease<de/!Sau-Gobqurg^ etViote- 
riajf uit.&e seul fruit de.. œtteunii^-: elle naquit 
lai24) mei i&i9 ; le^p^lnce Albert,. son cousin ger- 
main» naquit .le^. août en. la même année* 

La- princesse ^Viotoria' fut élevée» dans^unei pro- 
fonde' retraite» el on M- laisBa> complètement 
i^ofer*'le-sort> auquel elle étoit «réservée; eHe 
avmtdouse^nney lorsque ^ sa igouvernante, d'ac- 
cord avec la duekessede'Kent, lu^ mit sous lés , 
yewrune^ta&to ohranoiogique qiài Tinstruisaît ' 
de son «rang et deseedroitsi 

ff La -prrincesse 1 ût ce prapter ^t dit : 

9 Je n'avais jamais vtt cela auparavant. 

9- — n n^'était pas n'écessaire que vous le vissiez, 
répondit la gouvernante. 

» -— Je vois que je suis plbs près du trône que 
9 je ne le pensais. Elle réfléchit un peu et donna 
» sa main à la baronne de Lehsen, en diâant : 

» — Je serai bonne. » 

c La gouvernante lui dit encore : 

9 Mais votre tante , la reine Adélaïde, est en- 
» core jeune et pourrait avoir des enfants, qui, 
» comme dé raison, monteraient sur lé trône 
» après leur père, le roi Guillaume, au lieu de 
» vous, princesse. » 

ff BHè répondit t 

— < S11 en était ainsi, je ne me sentirais [pas 
» désappointée, car je sais par Tamitié que ma 
94»nte Adélaïde -me porte, combien elle aime 
» Ids enfants. » 

Cette égalité dame avec laquelle elle appri- 
ses droits au trône d'Angleterre, elle la témoit 
gna encore lorsqu'elle se vit appelée à. gouver- 
ner. Guillaume IV venait de succomber; on était 
au milieu de la nuit (20 juin 1837), c larchevé- 
9 que de Canterbury et le lori grand chambel- 
< lan, marquis de Ck)nyngham, partirent de 
« Windsor pour se rendre au palais de Kensin^ 
c ton, où habitait la jeune princesse, afin de Tin- 
9 former de la mort du roi. II était deux heures 
9 après minuit lorsqu'ils 'quittèrent Windsor. 
» Ils arrivèrent à Kensington à cinq heures du 
9 matin. Ils attendirent longtemps à la grille, ils 
9 pénétrèrent enfin dans la maison, on les intro- 
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duisit dans une salle basse, où ils attendirent 
si longtemps qu'ils se crurent oubliés. Une 
dame de service arriva enfin et leur dit que 
la princesse dormait d'un si profond sommeil 
qu^elle hésitait à la réveiller. Ils dirent : Nous 
sommes ici pour des affaires d'État, et nous 
devons communiquer avec la reine... On la ré- 
veilla sans plus tarder, et la princesse, pour nô 
pas les faire attendre plus longtemps, parut au 
bout de quelques instants, enveloppée d'un 
long peignoir blanc, ses obeveuz tombant en 
désordre sur ses épaules, les pieds dans des 
pantoufles. Elle avait les larmes aux yeux, 
mais elle garda pendant cette entrevue un 
maintien calme et rempli de dignité. On con- 
voqua le conseil privé pour onze heures, le 
premier ministre, lord Melbourne, fit prêter à 
la reine le serment d'usage, puis elle reçut à 
son tour le serment des ministres et des con* 
seillers qui se trouvaient présents... Il n'y a 
jamais eu, dit M. Gréville, secrétaire du con- 
seil, rien de comparable à la première impres- 
sion qu'elle produisit, ni au chœur général de 
louange et d'admiration qui s'éleva sur ses 
manières et son maintien... Son extrême Jeu- 
nesse et son inexpérience, jointes à Tigao- 
rance où était tout le monde sur ce qui la con- 
cernait, avaient excité au plus haut point la cu- 
riosité générale... Elle salua les lords, prit sa 
place et lut son discours d'une voix claire, dis- 
tincte et sonore, sans la moindre apparence de 
timidité ou d'embarras. Elle était très simple- 
ment vêtue, en grand deuil. Après qu'elle eût 
lu son discours, les conseillers privés prêtè- 
rent leur serment,. à commencer par les ducs 
royaux ; et tandis que ces deux vieillards, ses 
oncles, étaient agenouillés devant elle, prêtant 
leur serment d'allégeance et lui baisant la 
main, je la vis rougir jusqu'aux yeux. Elle fut 
envers eux très gracieuse et très cordiale, elle 
les embrassa tous deux et se leva de son siège 
pour aller au devant du duc de Sussex,trop in- 
firme pour arriver jusqu'à elle... EUle garda 
constamment un calme, un empire sur elle- 
même, et une modestie gracieuse singulière- 
ment attachants. » 



1 4 



On ne peut s'empêcher d'envier ces peuples 
qui respectent l'autorité et la tradition, alors 
même qu'elles sont déposées entre les mains 
d'une jeune fille de dix huit ans. 

Ce fut avec la même dignité et la même pru- 
dence que la reine Victoria conclut son mariage. 
Une inclination vive l'entraînait vers le prince 
Albert ; toute sa famille maternelle désirait cette 
union; leur grand'mèreà tous deux, la duchesse 
douairière de Saxe-Cobourg, parlait sans cesse du 
mariage de son angélique enfant avec la rose de 
mai d'Angleterre ; la reine demanda cependant 
des délais pour s'étudier elle-même et étudier 
celui qu'on lui destinait, et ce ne fut que plus 



d'un an après son arrivée au trône qu'elle lu 
accorda sa main. Elle l'aimait, et elle en étaitten- 
drement aimée ; le peuple anglais s'associa à sa 
joie et fit au prince Albert l'accueil le plus aima- 
ble ; ils furent unis le 40 février 1838, dans la 
chapelle du palais de Buckingham. c Toute Tat-^ 
» titude de la reine a été charmante, écrivait 
» une de ses dames d'honneur, ses yeux étaient 
9 pleins de larmes, mais sa physionomie expri- 
» nait le bonheur, et le regard de confiance 
» qu'elle a jeté sur le prince lorsque, devenus 
» époux, ils sont sortis ensemble, faisait plaisir 
» à voir. C'est pour elle une chose si nouvelle que 
» d'avoir près d'elle quelqu'un avec qui elle peut 
» oser s'épancher sans contrainte. » 

Elle sentit vivement ce bonheur; elle écrivait : 
« Il ne peut exister au monde un être plus cher, 
» plus noble, plus pur que le prince. » 

Albert justifia toutes les espérances que sa 
royale compagne avait mises en lui, et dans uae 
position extrêmement délicate, époux de la reine 
sans être roi, placé à côté du trône sans avoir 
même voix dans les conseils de la nation, il sut 
garder une dignité, un calme, une discrétion qui 
désarmèrent la critique et la malveillance; il 
fut pour la reine le plus Qdèle des amis, un 
guide éclairé, un soutien loyal. Il se tra^ à lui- 
même un plan de conduite qu'il suivit constam- 
ment et qu'il exprimait en ces termes : 

> Absorber ma propre existence dans celle de 
• la reine; ne jamais rechercher le pouvoir en 
» lui-même, ou pour lui-même, éviter toute os- 
9 tentation, n assumer aux yeux du public au- 
9 cune responsabilité personnelle, mais faire en 
» sorte que ma vie tout entière soit une partie 
» de celle de la reine, et rien de plus. Remplir 
» les lacunes que comme femme, elle pourrait 
» laisser dans l'exercice de ses fonctions royales ; 
» surveiller avec une sollicitude continuelle tous 
» les départements des affaires publiques et me 
9 rendre ainsi capable de la conseiller ; mettre 
9 tout mon temps et toutes mes facultés à ses 
» ordres, comme le chef naturel de sa famille, le 
> surintendant de sa maison, le directeur de ses 
9 affaires privées, son seul conseiller en matiè- 
» res politiques, son unique auxiliaire dans ses 
9 communications avec les membres de son gou- 
» vernement. » 

Ce programme difficile fut suivi à la lettre; la 
reine répondait à ce dévouement par un amour 
enthousiaste et soumis tout à la fois. Cette puis- 
sante souveraine était pour Albertl'épouse affec- 
tionnée et obéissante, telle que le veut la loi 
chrétienne. Aucun nuage n'obscurcit cette union 
de vingt^deux années entre elle et celui qu'elle 
nommait son unique bien sur la terre, et jamais 
on ne vit, placées si haut, les tendres et modes- 
tes vertus domestiques. La reine, déjà mère de 
son premier enfant, écrivait : • J'ai dit à Albert 
» qu'autrefois j'étais heureuse d'aller à Londres 
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» et triste de le quitter, mais que maintenant, 
» depuis Theure bénie de notre mariage, ^et sur« 
» tout depuis l'été, je suis malheureuse de 
9 quitter la campagne et serais ravie de ne ja- 
» mais aller en ville. Le charme d'une vie tran- 
» quille, paisible, et cependant gaie, à la cam- 
» pagne, avec mon mari, mon ami, mon tout, 

> est bien plus vif et plus aimable que les amu- 
» sements de Londres, quoique nous ne les mé- 
f prisions pas non plus. » 

Un peintre appelé à Londres pour la décora- 
tion du palais de Buckingham, décrit en ces 
mots* la vie de ce couple royal : « Ils ont déjà 
9 assisté à la prière du matin avec leur maison 
» dans la chapelle du palais, ils ont déjeuné en- 
» suite, et les voilà causant avec nous dans le 
» pavillon^ avant neuf heures et demie du ma- 
» tin, quelquefois plus tôt. Après les devoirs pu- 
9 blics de la journée, et avant leur dîner, ils re- 

> viennent de nouveau, heureux d'échapper au 
» tumulte du monde, pour passer quelques ins- 
» tants ensemble dans la solitude... Les enfants 
» royaux sont amenés au jardin et la scène forme 
» un délicieux tableau de félicité domestique. » 

Quelques voyages, en Ecosse, où les souvenirs 
de Walter Scott les attiraient; dans le nord de 
TAngleterre, où ils furent reçus avec transport; 
les visites des souverains étrangers divertis- 
saient cette vie douce et sérieuse. Victoria ra- 
conte elle-même son voyage en France et son 
arrivée à Eu, en septembre 1843. Que cela est 
donc loin de nous ! 

« Le roi exprima à plusieurs reprises la 

» joie qu'il éprouvait de me voir. Son canot est 
» très beau, les hommes en jaquettes blanches, 
» avec des ceinturons rouges et des rubans rou- 
» ges à leurs chapeaux. On ne perdit pas de 
» temps pour quitter le yacht, et bientôt Ton 

• vit le spectacle nouveau des étendards de 
» France et d'Angleterre, flottant côte à côte au- 
» dessus des souverains des deux pays. Le dé- 
» barquement était magnifique à voir, embelli 
9 par une soirée délicieuse qu'éclairait le soleil 
9 couchant. Une foule de gens (tous différents 
9 des nôtres), des troupes (différentes aussi de 

• nos troupes), toute la cour, toutes les autorités 
f étaient rassemblées sur le rivage. La reine, 
9 accompagnée de ma chère Louise (la reine des 

• Belges), me fit le plus tendre accueil, et tout 
9 cela, les acclamations du peuple : Vive la reine! 
9 Vive le roi! me firent presque défaillir... » 



Elle reçut à son tour la visite de Louis-Phi- 
lippe et celle de l'empereur de Russie, Nico- 
las I«'. La visite presque paternelle du vieux roi 
des Français ne laissa qu'une impression agréa- 
ble ; la reine a raconté elle-même, avec ingénui- 
té, l'effet que lui produisit le puissant héritier 
de Pierre le Grand. « Il a fait à Albert et à moi 
9 l'impression d'un homme qui n'est pas heu- 
9 veux, et sur lequel son immense puissance et 
9 sa position pèsent péniblement. U sourit rare- 
9 ment, et lorsque cela lui arrive, l'expression 
9 de son sourire est triste ; l'expression de ses 
»yeux est sévère et ne ressemble à rien de ce 

9 que j'ai jamais vu Ses sentiments sonttrèi 

9 ardents, il est profondément touché de ceux 
9 qu'on lui témoigne. Il a un goût très vif pour 
9 la vie de famille ; il me disait, lorsque mes en- 
9 fants étaient dans la chambre : « Voilà les dbux 

9 moments de notre vie Il est sincère, sincère 

«même dans ses actes les plus despotiques, 
9 parce qu'il est convaincu que c'est là la seule 
9 manière de bien gouverner. Il ne soupçonne 
9 pas les terribles cas de misères Individuelles, 
9 dont il fut souvent la cause, car il est tenu 
9 dans l'ignorance complète de bien des choses. 
9 Enfin il n'est pas heureux, la tristesse qui se 
» lit sur ses traits nous faisait de lapeine, et je 
9 ne puis m'empécher de le plaindre... » 

Ce jugement fait réfléchir, et l'on se prend à 
partager les sentiments de la reine et à plaindre 
le puissant autocrate, qui a fait beaucoup de 
mal, mais qui ne savait pas, et qui souffrait, lui 
aussi, des ennuis du trône et de l'isolement de^ 
la toute-puissance. 

Ces années de la reine Victoria furent les plus 
heureuses et les plus brillantes. La paix régnait 
-par toute l'Europe, elle ne voyait que des ami» 
dans les souverains alliés, elleétait la plus aimée 
des épouses et des filles, la plus favorisée des 
mères ; son peuple la chérissait, l'Irlande même, 
quoique misérable, l'acclamait... 

Nous reprendron8,dans un second et peut-être 
dans un troisième article, le récit de sa vie, qui, 
comme la plupart des existences humaines, alla 
s'assombrissant, et nous ne finirons pas <;c.s 
pages sans rendre un juste hommage à l'agré- 
ment du livre que nous «nalysons, comme au 
rare talent de son traducteur. 



M. B. 
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ORSOusaprèsbien 
d«9 heures, après 
des interruptions, 
des larmea à faire 
éclater aod pau- 
vre cœur , Alix 
eutterminé la lec- 
ture du journal 
d'Adrleo, il , lui 
sembla qu'elle 
□'était plue «ilfl- 
joéme; qu'un mont de glacé était tombé sur ssn 
coeur; «Ile ne trouvait plus en elle oee sentiments 
tristes et tendres que le seul nom' d'Adrien évo- 
quait, hier encore, son &me était Irritée et dessé- 
chée : tout son cher passé ne s'écroul ait-il pas? 
. ces pages funestes lui enlevaient toute illusion ; 
jamais il ne l'avait aimée 1 elle ù'était pas la 
femme de son choix, èlte était l'Instrument de ea 
colère contre une autre ; tous ses souvenirs les 
plus aimés sombraient, toute son indulgence 
d'autrefois lui paraissait ridicule.' Elle airâlt toUt 
accepté d'Adrien : sa tristesse habituelle, isa 
réserve, son mutisme, son manque de confiance; 
elle se croyait aliiiée/et elle "absolvait, au n«m 
de Cet amour, tout ce qui pouvait la contrarier 
et la oontrtster. Maintenant, eHe voyait le'fOûd 
de cette Ame 6ù une seule image avait régné I 
les voiles se déchiraient, elle savait qu'il n'avait 
eu pour elle, sa compagne, la mère de son enfant, 
qe'une banale amitié, amitié d'oncle ou de par- 
rain ; elle n'avait rien gagné, sa tendresse naïve, 
son dévouement,:. sa jeunesse, «a maternité n'a- 
valent pu étouffer un souvenir, une ombra- 
Elle retournait sous toutes leurs faces ces 
douloureuses pensées, elle revenait au manus- 
crit, elle en lisait les passages tes plus décisifs 
et les plus déchirants pour elle; elle s'en abreu- 
vait, elle les apprenait par cœur, elle buvait. Ji 
pleine gorgée cette source amère,.ce poison qui 
allumait dans son âme deux sentiments j*^ 
qu'alors inconnus, la colère et la jalousie. lUen 
ne pouvait la détacher de oe retour obstiné vers 



'OS'qat hii^fateait tentnda!m«I,ialle-ngaDdait^ 
•peiaes^petitoAIdrieBnei eitle,deBMuralfc«îleB- 
flleoie auprès -de aaitnère qui sUaquiéUit,.et 
-0Dân,'la)naterafut>v^sous: une forte fièvi« m 
-dé<4ara)et AUx^ àibout de foraes, dut fpu^r le 

- Ht et causa de vives alarmes à' ceux qui l'entou- 
raient «tqui l'aimaient. 

Les'épraures s'étaient trouvées lûen'pesantes 
pouroette&mwainMateetioeooppadéliCBt, et II 
a'éwularbioddcr jouFSittvsmt qu'A^ neprît une 
■ eirtrtre" poeeeaion' d'»H o ri nAa ae ; .enfin :1a fièvre 
la>quitla, l'aocablemeot se dissipa, elle ouvriises 
' yeax^i longtampsi«l03,.eUe leva.satéte apposan- 
tie,. sUe-sourlt ^sa.miienquiine la^ittait pas, 
.iet<}e>p&U«>urîre'ému(^u^u'au fond. du cœor 
oetteifidàte gantiaose. 
wELAdBienneî^demanda-t-elle. 
'— 'Sll««et bnnj vaux-tuJa v^ir? . 

— Oh! oui; et père, où es-t-il ? 

>-. Au conseil; il se. porte bien, mai» il a de» 
soucis, chérie, en te voyant si soli^rante. 

— Je ne me rends. pas très bien; compte... j'ai 
été longtemps malade f 

— Quelques jours, maie ne,parle pas tant, je 
vais aller chercher Adrienne, et tupreildras un 
peudebpuillon... ■ 

Adrienna entra doucement, aj>portant avec 
aile,, dans cette chambre de malade, comme un 
. rayonnement de jeunesse et de fraîcheur : elle 
vit le viflage amaigri de sa mère, appuyé sur 
l'oreiller et, sans qu'on pût la retenir, elle sauta 
sur le lit, couvrit de baisers les joues p&Ies, ser- 
rant de ses petits bras lecorps alHiiblI, dardant 
entre les yeux fatigués ses yeux, ses regards 
chargés de tendresse, et répétant : 
< Maman ! maman, que je suis contente t 

— Et moi! dit Alix, et moil chère enfant! • 
Elle la regardait avec ravissement, et oevisage 

qui rappelait les traita d'Adrien, en vertu de cette 
loi qui donne aux filles la ressemblance de leurs 
pères, ce visage doux et intelligent ne réveillait 
en elle que des seutimenls tendres et consolants. 
. Comment ne pas l'aimer et comment ne pa& 
chérir la mémoire du père dans l'enfance vivante 
£t xhBante? Oe moment o& elle sentit qu'elle 
aimait encore, qu'elle était tendrement aimée, fut 

- une résurrection; sa convalescence commenta et 
se prolongea; entourée des soins les plus minu- 
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tieux^ elle reppt jxeu h peu tp,OBBe08ion t des Jiabiv 
tudes delà vie» Enfin la liberté lui fut donnée^ 
eUb» piut aller à Téglise rendre«à Dieu ses aoiions^ 
de. giràces, ei;^ ,au retour^ , un peu fatiguée, eller 
s.'asfiil,. auprès «de sa mène, ,à sa place accoutuf 
mée^i. EUe regarda avec intéiét ^out ce qui Teurr 
tQunait»,les portraita, un beau etrpaisibie paysage^ 
dfi.CocQt«les meubles famillers^sa table à ouvrage^ 
leipetlt fauteuil d'Adrienne, le piano fermé depuis 
deux.. an % une belle j%rdinLère remplie de obry^ - 
saAtbènes pourppres et violets, le feu clair qut 
brûlait dana Tâtre^.et le.beau soleil d automne. 
qui«répandait la^vie sur ce tableau. dUntérieun 

« Qu'on est. bien ici, dit-elle à. sa. mère. J'ai^ 
souvent désiré mourir v Pardon 1 maman 1 mais 
aujpui'd'huiyje sens qu'il est doux de vivre... 

— Oh / oui, lui dit madame Dbainauit en Tenir, 
brassant, ildoii teire bien doux de vivre c tu /SS: 
si aimée. Tu vivras poui nous, pour ta fîlïe^p 
ave^ le sou venir, de ton. bou .mari et des beaux 
jours jqua vous avez eus ensemble. 

A ce mot, le.visage d'Alix s'assombrit : 

« Maman», ne. p^ie pf^s.de ce; passé! il est 

anéaiQti ppurmoLb^ Si tu savais tout* ce qviej'ai, 

découvert 1 
« Découvert! dit madame Dhainault avec ime^ 

espèce d'effroi: ma pauvre enfant qu'est-ce 

dono? est-ce là ce qui t'a rendue malade? 

— Je \9 orois, maman, je ne pouvais résister 
àtant de chagria. ... aè.i maman, si tasavais. 1 ^ 

— Ma chérie, ouvre ton cœur, dis tonohagrini^ 
si ce .chagrin .n'est paaua secret entre ton mari 
et toi. 

*- Un secret? Adrien 4i'avait. pas.de secret en 
commjxn avec .moi, oh nonl ii nean'a jamais^ 
confié ses . ppinee, iL ne -mja jamais .aimée, p^s . 
une minute; 1 

-— Tu . rèves^ ,. ma., fille l\ pourquoi t'^urait-il^ 
épousée? 

— Par dépit,, pour . faire^ de.la p^ine.à une. 
autre. Celle4à, jiLraimail^ ihne pensait qu'àtelle. 

— Cela n'est pas possible! il était bon,.,ai](eç- 
tueux pour toi?. 

— Oui, lit avait 'C«impas3ion,, iLvoyfait« qife je 
Taimais tant ! 

— * Qui4'aTévéIé.tout ceL»2on:tatrompéeeans 
daute..'. 

— Non;.mamaiir tout^cela est la vérité.. » 
EUejialeva^iaihleeDOoreY et elle alla chercher.^ 

le journal d'Adrien, qu'elle remit à sa mère : 

c Lis, maman, tu verras I, » . 

Madame Dhainault parcourut ces feuilleta, en 
relut .plusieurs pesages, soupirant plus d'une 
foifl^ mais sana s'étonner, sans, «'exclamer : Tex-. 
périemsede la vie.empéohe qu'<m soit surpris de 
rien.. Peinant ce temps, Alix rêvait tristement^ > 
Loj:sque sa màre.eut refermé rie 4iArre.. 

c .Eh bien 1» dit-elle. 

Sa mèffe la regfirda avec douceur : 

a Eh bieui mon eniont, j'ai vu qu'Adrien ne: 
t'a . pa0 aasez » bien» connue pour t'aimer comme . 



■ 



tu le méritais. Une première impression, un pre- 
mier amour, comme on dit dans les romans, ont 
décidé de lui, mais peut-être si votre union avait 
été plus longue, elle serait .devenue plus, heu- 
reuse. 

— Tu le penses, maman? dit Alix avec ar- 
deur. 

— Oui, beaucoup de mariages sont moins 
heureux au début que dix ans après; .iliaut du 
temps pour se. comprendre, ppur se supporter 
Tun Tautre, pour adoucir les angles : on se con«' 
naît^ on s'aime mieux la dixième année q\ie pen- 
dant la lune de miel. 

— Je l'ai toujours aimé. 

— T u es une femme, les femmes aiment mieux 
que les hommes. 

— Et tu penses qu'il aurait fini par m'aimer 
et par oublier cette Cha>Mte? 

— Je le crois. 

— Que n'a-t-il vécu! 

— Sois bien sûre, chère petite, que presque 
tous les maris ont quelques souvenirs dans leur 
passé, un souvenir que les pauvres femmes 
considèrent comme un rival, et l'on n'en vit pas 
moins» on ne s'accorde pas moins, l^ baun^tde 
la patience aidant. Tiens! tu sais» si j'aime ton 
père, et ton père aussi m'aime^nous nous enten- 
dons en toute chose, je n'ai jamai» regretté xw» 
instant mon mariage, et pourtanti' il y.a eu.un.^ 
souvenir, un rival ou.unerivale... 

— E»t-ce possible, maman? 

— Très ppssible. Ton père avait une<4)ousine 
germaine. qu'il trouvait charmante; elle. l'était 
s ans doute; il l'aimait ou croyait l'aimer^ elle, 
aussi; de part et d'autre, les p^ents s'^pposè-^* 
rentàleur union, à cause.de lai parenté -trop» f 
proche; Amélie semaria^à un médecin qui l'em-' 
mena à Lypn^ ton bonp^re y^song^iongtempa^ . 
il me rencontra et se décida^ à^me deman4er en r 
mariage JeU'aimais bien, et je fus contenté de . 
pçrter son nom : il avait confiance en. moi, il \ 
me parla d'Amélie.... son nom revenait plus sou- , 
vent que je ne l-auraîa voulu.r»k Amélie était une > 
perfection... elle chantait comme .mademoiselle^ 
Falcon, une grtande cantatrice ide ce temps-là.», 
elle brodait comme une rfée*.. elle écrivait une^ 
lettre comme madame de t Se vigi^é^^. les talents/ 
et les qualités d'Amélie apparaissaient à chaque > 
instant... Cela me peinait; maia je gardais le* 
silenoe : parler, nuit... je ne faiaais pas une^objee^' 
tion.vw peuà<p^,i ce thème. s'usa^.. il* revit u». 
JQurJa cousine Amélie... elle était engraissée, et. 
elle traînait av^ee.eUe deux^petits gardons fortr 
mal. élevés..: l'idéal dû^p^^rut; et il n'en parla . 
plus que pp^ur dire c. a Pauvre Amélie 1» puis, il 
n'en parla {>lusd« tout.««. et je réponds qu*il n'y^ 
pense jamais... Tu vois? 

. -— Oui, mète>. je vois q^aanon^^onp^re avait* 
grande confiance en vous, puiaqi^'il vous parlait r 
de sa cousine, tandis que jamaist Adrien* ne m*a 
dit un mot du passé*. . Ah I s'iljn.'avatt ouvert aon 



I I 



152 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



kme : je Taurais consolé, j'aurais parlé avec lui 
(le Charlotte... rien ne m'eût coûté pour adoucir 
ses peines, mais il n'a pas voulu! 

— Mon enfant, lui dit sa mère, tâche d'élever 
ton cœur à Dieu, n'aie pas de rancune contre 
ton pauvre mari et prie, prie bien pour lui- 
Hélas!iln'a connu ni le bon Dieu, ni toi, ma 
pauvre petite, le bon Dieu qui nous aime et toi 
qui lui étaid si dévouée.' » 

Alix inclina la tête à cet appel vers Dieu, et 
elle commença à comprendre que là, dans Dieu, 
dans son amour et dans sa loi étaient les conso- 
lations, la lumière et le conseil. Sa douleur de 
veuve, sa jalousie du passé lut avaient voilé la 
divine image, elle reparaissait. 

XIV 

L'OCTÂVE DBS MORTS. 

La santé d'Alix se l'établissait, elle put se ren- 
dre à l'église pour la noble fête de la Toussaint, 
et le lendemain elle assista aux lugubres offices 
de la commémoration des morts; ses larmes 
coulèrent plus d'une fois aux strophes du Dies 
irœ, et pendant que TEgliso élevait ses prières 
pour tous ses enfants, elle ne voyait dans cette 
foule innombrable de créatures suppliantes, 
qu'une seule image ! toujours la même, et pour 
laquelle les prières sortaient de son âme, comme 
les parfums d'un vase brisé. 

Le lendemain, elle alla au cimetière, n'emme- 
nant avec elle que sa petite Adrienne; elles 
marchaient lentement, poussant du pied les 
feuilles mortes, et elles arrivèrent enfin devant 
le sarcophage de marbre blanc où reposait Adrien. 
Elle s'agenouilla, Adrietme auprès d'elle, ses pe- 
tites mains jointes, et elle pria longtemps, avec 
une foi et une espérance indicibles ; elle sup- 
pliait Dieu de noyer dans la mer profonde de la 
miséricorde divine Fâme qui lui était si chère, et 
de permettre qu'un jour elles fussent réunies, là 
où il n'y a plus de larmes, là où le premier état 
n'existe pi as, là où Ton ne se sépare plus, où l'on 
s'aime';. toujours. Lorsqu'elle se releva, elle se 
sentit plus de force et plus de douceur ; elle prit 
Adrienne par la main. Le soir, si prompt en no- 
vembre, Ivenait déjà ; le soleil couchant laissait 
tomber sur les if8,sur les croix,ses rayons d'or rou- 
ge. Alix leva les yeux, et elle vit devant elle un 
g^upe qui attira son attention . Une femme vêtue 
de noir se levait aussi de la terre où elle était age- 
nouillée, un jeune garçon de onze ans environ 
cessa d'accumuler des feuilles fanées sur quel- 
ques plantes, placées au pied d'une croix de fer, 
et tous deux se dirigèrent vers la porte du cime- 
tière. Alix les regarda, et^dans la dame pauvre- 
ment vêtuoi avec des traits fins et fiers, une ex- 
pression profondément mélancolique, elle crut 
reconnaître madame Faveray, qu'elle avait en- 
trevue un soir. Lorsqu'elles furent l'une près de 



l'autre, elles s'inclinèrent toutes deux, le jeune 
garçon ôta sa casquette, et ils disparurent au dé- 
tour d'un chemin. Alix alla voir la tombe qu'ils 
venaient de quitter, et elle lut sur une plaque 
de cuivre, au pied de la croix, le nom : Ulric 
Faveray. C'était donc elle ! l'amour d'Adrien, 
l'unique pensée de sa vie î Elle, pauvre, vieillie, 
accablée sous le fardeau de la vie et menantavec 
elle un enfant qui portait au front le sceau de 
l'intelligence et, sur toute sa personne, les mar- 
ques d'une indigence flère, cachée, mais que 
mille détails trahissaient à des yeux féminins. 
Elle ne put penser à autre chose, la petite 
Adrienne la tira de sa rêverie, en lui disant : 

f Mère, as-tu remarqué que le petit garçon de 
cette dame, qui t'a saluée, arrangeait les fleurs 
comme le fait notre jardinier ; il acoupé le lierre, 
il a caché les fuchsias sous des feuilles, et il a 
arraché les mauvaises herbes.. . 

— C'est le fils de cette dame, il s'appelle Ro- 
bert Faveray, répondit Alix, étonnée elle-même 
d'entendre ce nom sortir de ses lèvres. 

— Eh bien, il est gentil, et il n'a pas l'air ri- 
che, ni la bonne dame non plus, j'ai vu cela... 
Elle n'a pas une longue robe comme toi, mère, 
ni un beau châle. 

— C'est étrange, se dit Alix, elle a les mêmes 
pensées que son père 

Le soir, à dîner, Alix s'adressa à M. Dhai- 
nault, qui connaissait la ville et la province, et 
elle lui dit : 

« Mon père, connais-tn une madame Faveray, 
qui est, je crois, veuve d'un magistrat ? 

—Certes, oui ; son père était un de mes cama- 
rades de collège, fort en thème, et qui pourtant • 
n'a pas réussi à faire fortune. Sa fille unique 
avait épousé un juge d'instruction, Ulric Fave- 
ray... Il a même mené carrément l'instructfoïi 
contre ce misérable braconnier qui avait blessé 
notre garde Bastion : t'en souviens-tu, ma femme? 

— Très bien, dit-elle, il est mort jeune, le pau- 
vre homme. 

— Oui, et sans laisser de quoi vivre à sa femme. 

— Et tu la connais, père, cette madame Fave- 
ray ? 

^ Oui, ma petite, c'est une personne de trente- 
trois ou trente-quatre ans, qui a été très Jolie, et 
qui paraît maintenant vieillie et fatiguée. Je ne 
comprends pas comment elle peut vivre et élever 
deux enfants. 

— Et elle a des enfanta ? 

— Oui, une petite fille et un garçon... Et tiens, 
pendant les distributions des prix, j'ai eu la cor- 
vée d'aller couronner les petits lauréats de l'é- 
cole des frères... Un petit, fort aimable, a eu tous 
les succès ; à chaque appel, son nom revenait : 
Faveray Robert ! Il montait sur l'estrade et ve- 
nait se faire couronner... On me montra dans 
l'auditoire sa mèrequi semblait fort émue et que 
Je reconnus aussitôt... Elle était là, avec les- fem- 
mes du peuple, les' mères des autres élèves; 
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mais, ma foil on ne Taurait paa confondue 
avec elles. Après la distribution des prix, je par- 
lai de ce petii; Robert au directeur, il me dit : 
p Nous n'avons plus grand' chose à lui appren-> 
» dre, à ce cher enfant, plein d'intelligence et 
I de vouloir; il lui faudrait maintenant les gran* 
» des études... 

t — Qu'est-ce qui empêche ? dis-je. Il serait 
> facile d'obtenir une bouree au lycée pour un 
» ^ujet d'avenir comme cet enfant. 

» -^ Monsieur, me répondit le directeur, je 
» pense que la dame, la mère ne voudrait pas 
p de l'enseignement universitaire... » 

« Je n'avais rien à dire : toutes les opinions 
sont respectables, et la fermeté de madame Fa« 
veray dans les principes de sa famille est cer- 
tainement honorable. Voilà tout ce que je sais, 
ma chère fille. » 

Alix remercia d'un mot, et rêva tout le reste 
du jour à ce qu'elle venait d'apprendre. Elle re- 
lut certains passages du journal, ceux où Adrien 
s'attendrissait sur la pauvreté ei le délaissement 
deCharlotte,elles'enpénétra,etpeu àpeu,un mou- 
vement étrange et doux se fit en son âme. La 
rancune s'apaisait, elle n'avait plus de colère 
contre un époux ingrat,ni de jalousie cohtre une 
rivale trop aimée ; des sentiments plus nobles l'i- 
nondaient de délices, elle renaissait au bonheur 
d'aimer ; du fond de son cœur, elie pardonnait à 
Adrien, et elle adoptait, elle faisait siens sessen* 
timents de tendre pitié pour Charlotte. 

-« Je ferai ce qu'il n'a pu faire ! se dit-elle; je 
protégerai les enfants de Charlotte; mon cher 
Adrien me lègue ses pensées, et ses désirs seront 
ma volonté. Mon Dieu 1 je vous le promets ! je 
triompherai de moi-même. J'aimerai Charlotte, t 

Elle pria longtemps au pied de son crucifix, 
devant lequel elle avait tant pleuré, et la pro- 
fonde consolation qui se répandit dans son cœur, 
comme un baume, lui montra que Dieu, le Dieu 
de charité, l'avait entendue. Jamais, depuis son 
veuvage, non, jamais depuis qu'elle était au 
monde, elle n'avait éprouvé cette paix suave, ce 
frémissement d'ailes au fond d'elle-même, comme 
si son âme avait voulu s'envoler, ce sentiment 
ineffable de l'amour ; elle aimait, elle aimait sa 
rivale. 

Elle fut plus tendre que jamais avec Adrienne, 
et lorsqu'elles furent couchées toutes les deux, 
e.le édouta là douce respiration de l'enfant : elle 
ne pouvait dormir, les projets, les plans pour 
l'avenir la tenaient éveillée. 

Le lendemain, lorsqu'elle fut seule avec sa 
mère, sa confidente de tous les temps, elle lui 
dit: 

« Maman, tu as entendu ce que père a dit hier 
de madame Faveray ? 

— Oui. 

— J'en ai bien grande compassion, de cette 
dame et de cet enfant si laborieux et si avancé. 

— Ils méritent certainement estime et pitié. 



Il est affreux pour une mère de voir ainsi dé* 
choir sa famille. Mais ce sont là des misères 
ca^chées et fières auxquelles on ne peut touchei^ 

-* Pourtant, maiûan, dit Alix en appuyant sa 
tête sur Tépaule de sa mère, j'ai grande envie de 
faire quelque chose pour eux... » 

Madame Dhainaut attira sa fille vers elle, la 
regarda dans les yeux, ces yeux illuminés de 
bonté, elle comprit et embrassa le front d'Alix. 

« Tu veux aider madame Faveray / 

— Oui, mère, mais bien en secret, sans qu'elle 
le sache jamaic^. J'ai besoin de faire pour 6ll« 
ce qu'Adrien aurait voulu faire... 

— Ma chère fille I 

— Tu vas Bl'aider, mère, j'ai tout arrangé, 
tout combiné... écoute : Madame Faveray ne 
veut pas du lycée, il lui faut pour son fils, une 
éducation religieuse : tu connais, toi, le princi- 
pal du collège de Bon-Secours ; on dit que c'est 
une institution excellente, où l'on forme très 
bien les enfants, mais ce collège est pauvre, il 
n'a pas de bourse, ni de fondation. Voilà ce qu'il 
faudra faire. Tu verras M. le principal, tu le 
prieras d'offrir en son propre nom une place au 
jeune Robert, qui fera honneur à rétablisse* 
ment, et moi je payerai tout, pension, trousseau, 
mais on ne me nommera pas, jamais I Qu'en pen- 
ses-tu ? 

— Je pense que ton plan est bon, ma fille, et 
que le sentiment qui t inspire est meilleur en- 
core. C'est une idée du bon Dieu. 

— Si tu savais comme je suis satisfaite! j'avais 
eu tant de douleur à la lecture des pages d'A- 
drien; je ne l'aimais plus, je haïssais cette 
femme qu'il avait tant aimée, j'étais plus mal- 
heureuse même qu'au moment de la mort de 
mon mari. Je serais devenue méchante et misan- 
thrope si cela avait duré. Je tombai malade de 
chagrin ; et lorsque je fus mieux, que je revis 
mon enfant, et toi, mère, et mon père, je me re- 
pris un peu à la vie... J'ai rencontré madame 
Faveray au cimetière, elle m'a paru triste, j'ai 
appris qu'elle souffrait de sa pauvreté... Alors 
toute la méchanceté a fui de mon cœur... J'a/ 
pensé à mon cher mari comme j'y pensais autre^ 
fois, et j'ai désiré réaliser ses vœux... Je t'assure 
mère, que j'aime Charlotte maintenant. » 

Madame Dhainault pleurait, larmes heureuses 
larmes de joie, telles qu'on en verse rarement 
et dont il faut bénir Dieu comme d'une estimabk 
faveur. 
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LE RECOUAS. 

Robert avait une jolie écriture, et il aidait un 
peu sa mère dans les travaux arides qui leur 
donnaient le nécessaire; il écrivait à ses côtés, 
il faisait les besognes faciles; elle, copiait pour 
un avoué des actes rébarbatifs, et certes, seuls la 
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pensée de Dieu, lé senthnent du devoir, pètf*-* 
vatMt la fortifier dans ces tristes labears; par- 
fois, un regard jeté sur son fils amenait une 
larme 'dans ses yeux, las de; pleurar: lui aussi, 
prl^é'd*appui, seratft condamné à cerudeconiK 
bat pour le pain quotidiew ; il ne verrait pas» s*é- 
pattouirses belles ifaoultés^ les «carrières qui mè- 
nent à la orépotatioa et'^À la fortune^ seraienifer^ • 
mées devant lui : quesêrait^il! un obscur artl^* 
san ! un pauvre 'commis ? il étoufferait dans aine 
destinée misérable,- il liaiterait> en vain contre 
les diffioultési qiri entravent la; carrière de 
rhomme isolé, de ITïoiniffe pauvre; peut-être ne 
pourrait-il jamais fonder une famille', et le mat» 
heur attaché à' «on beroea» le suivrait dans tout 
le cours de £K)nieDiktence. 

Pendant qw*eK^ rêvait ttri^tement; Robertrécri-^ 
vait sans se lasser et^ renvplissait'des feuilles de 
contrilmtions, portesict fenêtres. Il leva unina-- 
tant la tète -et vit sa mère qui le regardait:: 
« Tue» triste! lui ^ dit -il; A quoi penses^ta ? 
— A toi, enfant, j'ai du ofcagrin en voyant que 
tu ne peùx> toi, fUs d'un magistrat, faire les étu- 
dee qui mènent aux carrières libérales. 

— J'aurais bien voulu ! mais que faire, ma-* 
man, puistfuecela n'est pat possible I je reste- 
rai près de,t6i, je t'aiderai dans ton travail, je. 
repasserai ce que j'ai appris, et quand je serai 
plus grandy je prierai, mon oncle ou les chers 
frcPÊSide mei trouver unei place de commis^., et. 
là je ferai de mon mieux» Est*.oe qu'on ne. dit 
pafipqfue RothschUdaétécommisàDunkerque ? » 
Bille sourit : 

€iTu as raôson, dit*elle, il n& faut jamais. dé- 
sespérer^ puisque la bonne. Pro.vidènce veille 
SQr)nouai Malgré tout^nou» n'avons pas manqué; 
duinéoêBsaire dcfkuia la mort de. ton père^ 

-«- l^asjtant traivaillé pour nous, mère 1 Que 
n'âi*^ pas'fai 1 1 des écritures, des broderies, de la 
ceiftuve ! Mais* t^te reposerasiun jour, aveo Anne; 
noua ^at-ran gérons *alori^ la maison et le.jardin. 

Ili fut-' interrompu. par un ooup.de.sottnettie. et 
Annointroduisit dans le cabinet un ecclésiastique . 
âgé', d'une distinction toute paarticulière: ilaalua 
et xLéeowirrit -des <cheveuK;d'.uni blano d'argent-: 
a Madame Pacveray? . 

— C'est moi, monsieur^ veuillez vous asseoir. » - 
Il s'assit -en regarda&t Robetot .: . 

« C'est votre fils j. madame? 

-»-' Oui, monsieuc; m£>niûls «unique. 

— Et c'est lui qui a obtenu de grands suooès 
chez les Frères ? 

^ Oui, monsieur. 

— Très bien, c'est lui, madame, qui m'amène 
près de vous. Je suis le* supérieur du collège de 
Bon-Secours ; nous cherchons des enfants issus 
d'une bonne souche. cbrétienaev qui.. aient le 
goût- de l^tttde, nous ^pourrons, gcàee aides don»t 
cachés, lesadmettrejgratuitèment'ûhefl nous^ etf. 
je venais, inadame,. vous demander s!il. serait i 
dans vos intentiona. dAtnoH&cenfierr iiotistoheit; 



enfant. Il feraftchez nous de«< études oomflètèir; 
et si, commeije le pense; il répond à^nos soins, 
nous trouverions pour Ivi des amisv des 'protec- 
teurs,- un avenir. » 

Robert avwiri rougi et sesbeaur ye«cK noirs 
étfnoelaieiit/: Obariotto étAit'éinue' au- fond de 
Tâme : 

« ' Aocepte2»-vo«is. nsadaine? ' 

-^ Bi j'aoeeptè, monsiew I lelestiDIèu: qni vous 
envoie ici! je sowffi^aisJAe net pouvoir donner à 
mon Boberttune^dtieaitton eisfirapport arecisoii 
nom;.. Vousnr'eiilevei^uDpolds mortel dedear 
sus le cœur. 

— Et; VOUS} mon énfanit; diticprétre, en pre» 
namtilafnain de Robert; êtes- vous content? 

-^'Oui,^ mbnsièur) etcvovts^^ser^z-^obvtent di^ 
moi, je vous ie^owetsj 

— Soyez fidèle au bon Dieu, tout: ira bien. 
Madame, voas.poarroz^nonsiameiier "votM chior 
fils lundi prochain; ne vous/ inquiètes^ pas du 
trousseau; il.y sera pourvu; ne vous inquiétez de 
rien : c'est l'affaire de la maison. J'ai i'henneur 
de vous offrir mon 'respect. A lundi,. Robert. 9 

Il sortit : la mère/ et le . fiiS' s'embrassèreni en 
pleurant : 

a Dieu! c'est Dieu, qui est venu à notre 
secours . O Robert,^ que je euis heureuse! 

**-'Etmoi, ma mère, jene vous 'avais januds 
vue heureuse! vous le serez^ touieiursv désor- 
mais ! 

Le lendemain, Alix se renferma dans le buroM 
de son mari, elle prit le livre, l'ouvrit avee ia 
cief; que maintenant, elle portait sans oesae «ur 
elle, et, le cœur palpitant comme si Adrien « eftt 
été! présent, elle écrivit ces lignes à'ia/suite des- 
demiejns mots que son mauri avait itràoés : 

c: Mon bien-aimé, toi que j'aimerai toute ma 
vie, je té succède ûaûb oe livre, confident de. tes 
pensées, et je- te promets solennellement de réa^- 
liseré tesi volontés ; elles«me sontsacoées^ etipui»» 
que: tu as aimé Charlotte, je l'aimerai aussi»..cas. 
ton: cœur *b»t:dsBs ma poitrine,, et. tes pensées, 
sont, iesmiennest Celle que tu as chérie nadoit^ 
pasiSOttifrindB' lai pauvreté,, il. ne: fant^pas que 
sast enfants perderat'«lsHr caoïig, IL ne faut^pas 
. qoâelle.sost malheureuse.do ce«èiié^là$ . elle l'a 
été puisqu'elle n'a pu devenir ta femme; je la 
plains et je l'admire, .car je ne doute. pas que. tu 
ne^. fusses ^aimé^ et^que 1»^ foi toute»puisaaBAey 
sur. soaiàme,. l'S seule empêoliée; d'êtaa àctoL 
Moi,qui.aiJabbniiBur*4c porter.ton^nom^ je*te 
suppléerai autant que je lé.pourrBftr J0;te le jnre^. 
elxjo) pnomets^à. Dieru.desiui ôtro- fidèiotoonuim 
Charlotte Fit été, Car; je jugepaari mon prenne 
cœur des sacrifices du sien... 

» J'écrirai encore dans* œ livre; il me ssild>le 
que je me retrouve avec toi : accomplir tes dé.» 
sirs, élever notre enfant, servir Dieu, ce ser» ma 
vie.dorénavant^ Puissionsrrnous ètreréttmedaas 
réteraité, iô mouamil » M* Bourdon. 

(LàiSuiteauprœJiain numéro.) 
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B^îûiiXT quû aea amis. Boun 
geai«at à' lui, JjjlIIo^ triâte efe, 
,^ silencieux, peasait k. euxt 
aussi. Il était encore tmf^i 
];^ès daSàville etiroplaiaxlët. 
Paris pour que, 1jB3 regreta aei, 
remportassent p;» sur l'e^r 
poir, et Cadenas vit r«>uier 
plus.d'une larme l^lang^d^s 
joues pâlies de son jeune mai- <> 
tre. Il n'osa pas lui offrir de. 
consolations : le dévoué GaUcicai 
maniait plus alsélnentlà navaja. 
que la parole; et, d*ailleurs, Julio», 
quoique affectueux pour les domesti- 
ques^ avait un caraçtère.sérieuxf et un 
peu réservé qui ne provoquait pas lés 
épanchements. Cadenas se borna donc 
à'surveiller attentivement le panier aux provi-' 
siôns, pensant^avec le bon sens qui le caractérisait, 
que le chagrin finirait par céder la place à Tappétif ^ 
Malgré rinfirmité du jeune marquis et l'inex- 
périence de son domestique^ le voyage se passa 
sans^encombre, mais aussi sans charme. Le pauvre 
Jûlîb ne put voir ni les admirables gorges de la 
sierra Môrena, dôqt. les dentelures violacées se 
découpaient avec une netteté isingulière sur lè 
cielembrasé par le couchant; ni le paysage stérile 
et grandiose qui entoure le sombre palais de - 
FEscurial ; ni les précipices des Pyrénées, avec ' 
leurs sources murmurantes et leurs gigantesques ' 
chèhes-licges, dont les cimes se dressaient jus- 
qu'au niveau de la route étroite et sinueuse que ' 
suivait la diligence, emportée comme un tourbil- 
lon au galop enragé de ses dix mules. 

Dans ce temps, lè chemin de fer ne traversait 
pas encore les Pyrénées, et toutes leurs magni- , 
ficences n'étaient point cachées par ses sempi- , 
ternels talus ; mais si le voile qui couvrait les 
yeux de Julio Tempêcha d'en jouir, Cadenas, mal- 
gré son bon œil, ne les vit pas davantage.* Pour 
lui, tous les arbres et tous les rochers se res- 
semblaient ; ce n'étaient, comme il le disait, que' 
« palos y piedras » des bâtons et des pierres; 
puis, le brave homme était vraiment trop occupé 
des provisions et des malles, el trop troublé par 
les recommandations de Manuela pour accorder 
la moindre attention à ce qui se passait autour de ' 
lui. Quand ils approchèrent de la frontièrôy il se 



demandait avec angoisse comment il ferait pour 
se débattre avec lès 4ouaniers sans abandonner 
son maître ; aussi; éprouva-t-il un véritable sou- 
lagement lorsque dans la foule, |1 'aperçut le duc. 

— Seftorito, votre père ! 

Uq instant après, Julio se sentit serrer dans; 
les bras' de son père. 

« Mon fils, mon enfant ! mon Julio I • 

ûh.I quelle étreinte J>Ce.bQnbeur. immense du 
retour dédommage presque, en.yérité, .des tris** 
teases de. la séparation^. . 

BaSn: Idodite sléMgnftiuapeu^ oMnnei aYait^ 
fait rhumme Maauâla. aaroo Pefiito. (l'Amour i 
pal»niBl est le. mémo fiartouft) et.il.ooatemplfti 
avidement son' fUs^ .heateiUL det kiToinai grande 
&ar 'de le yoir«i/lMaM. 
• Mais il fallait iseii^ter : le clwmàiideifer^uii die»* 
min de. fer 'français detvait 'emporter nosi voya<* • 
geurs' dans^ l&< capttalei ■ IU> s^inétallàreotidanr 
uo.coupé réservé où. las rejoignit bientôt Cade-". 
na»^ trtompfaïaaft d!annF'Compièteme&t: réussi ki 
soustcaire les^malleei aus/inuesÉigations brutales- 
des douanierSi 

Le paysage, cette f6i« encore, nef ùtpas remar* 
que, îMe mérHaH moin^d^aiHéurs: En revenant'. 
dIBspagne, au soKir é& cessifes grandfoises '6t 
d^ces horizons immenses' qu'agrandftseneere la* 
limpidité' de '1 Vit tmosphère; notre- Ppanee* nous- 
apparall comme un tent ' petit «jardîn. Btpour-' 
tant; qnand on* estné^da^s 03 eherpays, on sent 
battre son cœur^en lê-revoyant", orn arrête ses- 
yeuxiaveebonhcur sur cette fraîche verdure; et 
l'on éeoute avec déliées dès «employés qui crient le 
nom des stations en français et, poar oelasenl, 
vottS'ffemb*ént*de 'vieux amis ! 

T^ôs voyageurs se livraient uniquement à la* 
joie dô se revoir. Leur conservation ne tarissait 
pas ; ' cependant Ils h'avaient pas à beaucoup, 
prè's éi^uiôé leurs récits' Ioi'squ*îlà entrèrent en ' 
gare de Paris. 

Uhe heure après, Julie était dans les bras dé 
Cârlûs, continuantsesépanchementsavec ce fi*ère 
tendrement ôhérî. 

Ces joies si profondeane lui firent pvoint oublier 
les amis de Séville. Le lendemain, une lettre volu- 
mineuse adressée à Feliza, car elle était écrite en 
points, partit «p^OMT. la osll9,dc|,l^ Palmas, 

Julio,après avoir raconté brièvement son voyage. 
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et longuement son' arrivée, envoyait à chacun 
une aimable parole ; il n'avait oublié personne, 
pas même Ramon et Urbano. A la fin, se trou- 
vait un passage plus affectueux pour Feliza. 

^a fillette hit tout haut cette lettre à ki maison 
assemblée; mais, quand elle arriva au passage qui 
lui était destiné, par un sentiment qu*elle eût été 
bien embarrassée de définir, elle le passa sous 
silence. 

VIII 

Dans les pays chauds. Tété succède à l'hiver 
presque sans transition, et le printemps, cette 
saison à la fois périlleuse et charmante, n*existe 
guère que sur Talmanach ; il en est de même 
pour les individus : la maturité succède à l'en- 
fance sans qu'ils aient connu la période parfois 
ingrate, parfois attrayante de Tadolescence, 
période qui se prolonge tant dans notre climat. 

Il y avait cinq ans que Julio était parti » et les 
deux enfants qu'il avait laissées étaient devenues 
des femmes; pourtant, elles avaient conservé la 
physionnomie de leur enfance. Feliza était restée 
mince, mais elle avait grandi, et sa taille élancée 
ne manquait ni de grâce ni d'élégance; ses traits, 
sans être réguliers, avaient de la finesse ; enfin 
elle possédait toujours ses beaux yeux dont le 
regard, aussi franc mais plus profond qu'autre- 
fois, provoquait une irrésistible sympathie. 
Moralement, elle avait gagné plus encore. L'ab- 
sence de Julio lui avait causé un chagrin plus 
profond que son âge n'aurait pu le faire suppo- 
ser ; son caractère en avait pris une teinte sé- 
rieuse qui devait la préserver de la vanité et de 
la futilité habituelle, hélas ! à la plupart des 
jeunes filles, au delà comme en deçà des monta. 

Elle avait continué à étudier, un peu par goût, 
beaucoup parce que l'étude était un souvenir de 
Julio. Elle n'était point une bachelière, mais une 
femme aimable sachant causer avec autant de 
simplicité que d'esprit. Quant à son cœur, il était 
resté le même : aimant et dévoué. 

Avec toutes ses qualités, Feliza, passait inaper- 
çue dans l'ombre que projetait autour d'elle sa 
brillante cousine. 

La beauté de Régla avait tenu au delà de ce 
que promettait son enfance. Ses traits d'une 
pureté parfaite, son teint éclatant de fraîcheur, 
ses dents de perles, ses yeux de velours, sa 
démarche de reine, tout en elle était fait pour 
séduire, et à peine avait- elle paru dans un salon 
ou dans une promenade que les plus jolies femmes 
se trouvaient éclipsées. On la citait comme une 
des merveilles de Se ville; et Ton recomman* 
dait aux étrangers de ne pas manquer de voir la 
cathédrale, la Giralda, l'Alcazar, la maison de 
Pilate, et Régla Hernandez. 

(1) Jeunes gens à la mode, littéralement : petits 
coqs. . 



Le soir, aux Délices, à l'heure où elle se pro- 
menait avec son père, il y avait foule pour la 
regarder passer. Tous les pollitos (i) de Séville 
étaient sur ses talons, mendiant la faveur d'un 
sourire ou d'une œillade que la belle ne se faisait 
point faute de leur octroyer, car, il faut le dire, 
sa coquetterie s'était accrue en proportion de sa 
beauté. 

Il n'y avait pas de semaine que la fille de don 
Hernandez ne fût demandée en mariage, mais 
elle n'avait encore agréé personne. Il y a deux 
sentiments qui décident une jeune fille à se marier : 
le besoin d'affection et le désir de l'indépen- 
dance ; or le cœur delà belle Régla avait toujours 
battu parfaitement calme et indifférent sous sa 
blanche poitirine ; et, quant à Tindépendanoe, 
quel mari se serait laissé mener plus aveu- 
glément que son pauvre père ? Elle n'était donc 
point pressée et consentait seulement à se lais- 
ser admirer. 

Depuis quelques mois, elle possédait à sa pro- 
fonde satisfaction, et au grand dépit de Manuela, 
une admiratrice de plus : une femme de cham- 
bre française qu'elle s'était fait envoyer par 
une de ses *amies habitant Paris, afin que ses 
luxueuses toilettes prissent, sous les doigts de 
cette habile camériste, le cachet inimitable de la 
capitale de la mode. 

Mademoiselle Hortense était bien la plus 
effrontée soubrette qui eût jamais porté le tablier 
blanc brodé sur une jupe de sole. Elle ne recon- 
naissait dans la maison d'autre autorité que celle 
de sa maîtresse et se permettait souvent d'aller 
braver Manuela jusque dans les profondeurs de 
sa cuisine. Cela seul eût suffi pour irriter la peu 
endurante nourrice, mais ce n'était pourtant que 
son moindre grief contre la Francesa. Cette 
aimable créature, la picara (!}', comme l'appelait 
Manuela, dans sa légitime colère, n'avait-elle pas 
jeté un sort sur Pepito ? — Eh quoi ! Pepito, le 
petit Pepito ? — Mon Dieu, oui. Le petit Pépita 
avait fait comme les autres, il avait grandi. 
C'était maintenant un garçon de bonne mine,, 
leste et bien découplé, de physionomie avenante 
et joyeuse. Certes, quand il passait, conduisant 
sa longue file de mules (car le troupeau s'était 
augmenté) en chantant quelques copias de sa 
voix harmonieuse et bien timbrée, les filles de 
Cabra l'écoutaient avec plaisir et le suivaient 
longtemps du regard et, comme il était un bon 
travailleur et un bon chrétien, aucun père ne 
l'aurait refusé. Mais Pepito ne regardait seu- 
lement' pas les filles de Cabra, il n'avait d'yeux 
que pour la chambrière de Régla, de même quCj 
lorsqu'il était enfant, il ne voyait que sa maî- 
tresse. 

S'il admirait encore Régla, ce n'était plus 
que comme un beau tableau ou une belle 

(1) Vaurienne. 
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statue ; mais à peine la pauvre Manuel* s'ap- 
plaudissait-elle de ce changement que Finflam- 
mable Pepito avait senti son cœur brûler pour 
les beaux yeux de la soubrette. « Des yeux couleur 
de faïence, avecun teint de papier mâcbé, coinme 
toutes ces Françaises, et des cheveux aussi jaunes 
que delà paille et aussi brouillés qu'une omelette, 
disait la nourrice avec un patriotique dédain. 
«Je vous demande un peu, ajoutait-elle, si le 
diable n'est pas là-dessous ? o Et Dieu sait les 
sermons qu'entendait Pepito ! Mais le jeune gars 
étant pour le moins aussi têtu que ses mules, 
l'éloquence maternelle se trouvait impuissante. 
Chose remarquable : autant Manuela en voulait 
à son fils de rechercher la femme de chambre, 
autant elle en voulait à celle-ci de rebuter Pepito. 
Le cœur humain, le cœur des mères surtout, *a 
parfois d'étranges inconséquences. 

Il y aurait eu un moyen de couper court à un 
si dangereux commerce. Manuela n'avait qu^à 
quitter la maison de don Hermandez, et Pepito 
n'aurait 'plus occasion d'y venir. Mais quitter 
don Hermandez, c'eût été quitter Peliz^, ce à quoi 
la nourrice ne pouvait se résoudre ; elle préférait 
encore supporter, le moins patiemment possible, 
il est vrai, l'insolence de la femme de chambre. 

Depuis longtecnps, l'irritation de Manuela allait 
croissant, et le jour où nous reprenons ce récit, 
elle était à son comble, car mademoiselle Hor- 
tense s'étant permis de prendre toute la braise 
pour faire chauffer ses fers à friser, la nourrice, 
aumomentde cuire l'omelette, n'avait plus trouvé 
dans le foyer que des cendres. Elle avait ranimé 
son feu à grand' peine et battait rageusement ses 
œufs lorsque le bruit sec d'une paire de petits ^ 
talonspointus retentit sur les dalles,et la soubrette 
entra, tenanten main un second fer qu'elle avança 
vers le foyer, avec l'intention bien évidente de l'y 
poser. 

— Caram&a/ s'écria Manuela, en rejetant sa 
fourchette dans les œufs par un mouvemeut si 
brusque qu'elle fut couverte des pieds à la tête de 
goutelettes jaunes, allez-vous laisser mon feu ? 

Mademoiselle Hortense ne parut point s'émou- 
voir de l'apostrophe, seulement son petit nez 
retroussé rougit légèrement, ce qui étaitun signe 
de combat. 

— Votre feu ! répondit-elle, avec un calme 
affectif il est à moi aussi bien qu'à voue, jepense, 
et mademoiselle Régla n'attendra point pour se 
faire friser que cela vous plaise. 

-^ Ah I bien, si elle l'attendait, elle l'attendrait 
longtemps ! il ne me plairaj amais de voir une chré- 
tienne s'arranger comme un chien de la Havane. 
Voyez mademoiselle Feliza, est-ce qu'elle se 
mascarade comme cela, elle? 

— Bah I mademoiselle Régla n'a pas envie de 
se faire religi euse . 

— Religieuse I Feliza non plus, je pense ; mais, 
à vous autres, il semble que parce qu'on est chré- 
tien Il faut entrer au couvent. 



■-- Peuh ! cela m'est bien égal ; je ne m'en 
inquiète guèîre, fit la soubrette en avançant d'un 
pas ; j'ai des opinions philosophiques^ mol. 

-^ Des opinions philosophiques ( s'écria la 
nourrice en levant les épaules, sainte Vierge! il 
ne lui manquait que cela pour être plus creuse 
qu'une noix de l'année dernière l » Et elle se 
remit à fouetter son omelette avec une indignation 
aussi profonde que si toutes les opinions de ce 
genre y eussent été contenues. 

Pendant ce temps, lennemi avait avancé d'un 
pas encore ; le fer se trouvait posé sur le feu, un 
peu plus il aurait été chaud ! Mais Manuela se 
retournant, s'aperçut de la trahison; et, d'un coup 
de fourchette, elle allait envoyer l'usurpateur à 
l'autre bout de la cuisine, quand elle se sentit 
I . entourer la taiUe par des bras caressants. 

*-- Voyons, maman Manuela, voyons! e8t«ce 
qu'il n'y a pas moyen de faire deux tas aveo cette 
braise, dit Pepito qui, depuis quelques minutes, 
était entré dans la cuisine sans que deux fem* 
mes, absorbées par leur dispute, s'en fussent 
aperçues. 

— Toi f s'écria la nourrice exaspérée, toi I Ah ! 
par exemple, tu es pire que les bouteilles de leur? 
maudit vin de Champagne : on met une heure 
avant de pouvoir les ouvrir, et quand le bouchon 
part, il vous crève un œil ! 

— Allons ! mademoiselle Hortense, dit le jeune 
garçon avec son bon sourire, ne froncez pas ainsi 
vos sourcils, ils cacheraient vos jolis yeux bleus, 
ce qui serait dommage, en vérité I 

— C'est bon, c'est bon, ne vous inquiètes point 
de mes yeux, morioaud que vous êtes, répondit 
mademoiselle Hortense avec un suprême dédain. 

Le pauvre Pepito subissait le sortde la plupart 
des conciliateurs ; il avait contre lui les cieux 
parties, mais il en riait,.tandis que sa mère bondit 
sous l'insulte. > 

— MoricaudI morioaud! cria-t-elle d'une voix 
aigre, les garçons de Paris sont-ils des séraphins? 
Je crois qu'un morioaud comme lui serait encore 
trop bon pour une face de plâtre comme toi. 
8ors de ma cuisine, oùjevais avecmescinq doigts 
donner un peu de couleur à tes joues. 

— N'ayez pas le malheur de me toucher, sinon, 
je vous vais chasser par mademoiselle ! * 

: La nourrice se tut, frémissante. Elle savait bien 
qu'entre la vieille femme qui l'avait soignée dès 
Tenfance et la soubrette qui parait sa beau^. 
Régla n'hésiterait pas. 

A ce moment critique, le facteur parut oonvne 
un messager de paix. Il déposa sur la table un 
paquet de lettres dont il se xait à énumérer 1^ 
suacriptions : 

— Don Hernandez, don Hernandez, don .Her- 
mandez, Ramoû Rodriguez. 

— Ah! le pauvre! interrompit Manuela» sa 
mère est morte, bien sûr 1 . 

^ Don Hernandez, continua le facteur qui ne 
s'arrêtait pas pour si peu, la seliorita Feliza. 
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-^«Doosnez, dcmfte3fpoiiRla'<fl65opitalrfit4«&adiB- 
xnoîàeUer Hortextoe, en.- a'6mpiiiwit.d».la<Jettr£.j, 
puis, elle > prit lastémflcUaaii^.fer^ .rougjÈ.àiUancrf 
etisontitp non sana a^oir ijfrté audr.lacOAun'ife un 
regtvdnde^lé&i Bepiit»» q)ii&:avaU.;qp'ruain8taat> 
caejouivià^.VefkifuAijratBDiikve?. Sfa.imul90, iOfr le, 
combat finît fafttoda caaibaA(«ats»i 



ÏX" 



tf Qn)icHt«qu».fiatlfr«ioiffuriaj]0L'ir9^i F^U^a? 

•^»<TuLi8a)i hÂaDX[U9^tout,te va. »., 

BflglaâDunt d;uD,fain satiBfaU..C^rtes»,ell&ét3Jlt 
blasée «un dea eoaiptimeAl;3,i maia ^eu^. de .Eelizsu 
etspnmlaieoiH' àt.l^ilraQolus;e d^ celle-oi ujdu&' 
valeur spécâale/, 

R«gia! s/ioatallafàrjion. laisa Bur un divau pour 
aiMttdrôla^temnMhdeiOhsuQi^xe qui ét^U allée.. 
chMififisrxuaifep. a&niida^i.tecmioer sa. coiffure* 
ébau^héek De,tein>pNbenr:temp.^,. la belle coquette , 
jétai^^iii regard appnobateunsur le miroir poséde*., 
vant elle. Un seul côté de la coiffure était acl^i^^ r 
v6i'ùiàts>fllfaiaaitr bi^a aiigvurer du.rçste.Bfegbi 
mètttè diuni peignoir, roae p^Ub^ orné de dentelle . 
CBèmfi(}olMMSsé4»rda<ba&À joura .et' de petites {)^nr, 
touâeSi roses;. avee^ la moitié de ses. beaux cbjet- 
veux épars, et Tautre, aoigQieuaeiiLent. relevée. et . 
friaée^! était vraiment .chaitmante;. elle prenait 
à se.voir aîjwùi un ptwair. qui auffusait à Toc- 
cupBriutandkiH(iM^^F#U9^,aa/ii^ auprès.. de la., 
fenêtre ouverte; oi)iiu^t avec Activité» levantseui. 
lemasIiicssyeDK do> tai»p/9r pQui: reg^der. le^ ciel 
piir>.fluj&' lequel 1 a^ dé^up^tieaA.les é]4gaaiesi. 
silftuMMttea dîwpailmi^a»; . 

ccQnie cefttaj, Ugri»wen e^ . }e»gfLe) , A . q^oi 
penaas-tui Fi8li«ai..>.'. 

. La jeunâii ûU^i aiA«ii liQtenp^li^e i roi^g|t ^ 1^£^.. 
rement. Régla s'en aperçut. 

•*- 'Tapenaea.àjJulH) Jj9 pafiie>^i@^|srtM.l joicrois 
quaiaJ!amaa,t/oar.a)ef»li)ii9iit8iiigHli«r. d'y penser. 
eneore à.eeipatiùt ;aveugle* j E^h^f^iWf^ itu, voudrais i 
répouaeii? ce ne.seraU>guè<ip ag^éa^le.; ma«s„tui 
esjsisérieawehfit p/iufiril/aivu^ JQ^iiyMU» J»' 

Feliza tit uxi,Bign«dii4ètqA^gaJbif» « No^i,. dit-t^ 
elle^.je' ne penae .pas. id^ tout. ài épouser Ju)40. » 

Ét^it-ellebien'fMmohef Oui,4»r'iLy a.pkuuurai 
vof!r<laiicpiH>t»*6i omuT ^ anaaroixJ mj»bém»mÊ^. et 
Intime'quiMra fait'SOuv^n^iMtte a dte malgré ia^nsy. 
la velX' du 9eAti4iient> ouJda<^lUmaginaliQiL; piid»! 
la voix de la raison, plus clain^ Bt.B»ai<iAiôcoutâel 
patM»^ Le'S«|itimeii4 disait |3éan A Pelisajqulolle 
n'aim6i«itJamaia'«fua'Julio,^efequaJaliO'ii.4ÛDaen« 
raii qu'^eU^ mais la^raison Uiiwitepséaeiitait quuolcu 
cœur d'un garçon peut changer entreiiqui^e eta 
vingt ana^tqM/ilfeat'iiisaDtté.debàtir'aoa boaheur 
sur un terrain aussi mobilei..G'6aÉ<.ajiL4iPm 4€t lai 
' rakioji quiellé régciMMiit^abqu'ûli&fut^nmcbe^ tout 
en ne disant qu'une pai«ti0 deteiféjdM.. 

JReg^ aa. oontanta» da i Id^iTép^m^i . cb auj^Une 
1 intéceaaaoft^^M fc^^pe^. 



a Y art-il longtemps qu'il nefaécrit? ajoutâ- 
t-elle» d'un ton indifférent : 

— Oui» fort longtemps. 

— « Ah I ça se ralentit. Alors, tu fais bien de ne 
plus y penser. » 

Et la belle fille bâiHa. nonchalamment. 

4. Hâtez- vous donc, dit-elle à la femme de 
chambre qui entrait» je ne serai jamais coiffée !.» 
. Hortense posa son fer et se mit» sans répondre» 
A^coatinuer son œuvre avec une légèreté de maia 
et4ine dextérité fort apprédées.par sa maîtresse. 
Cependant» comme c'était compliqué, il y fallait 
du temps ; la soubrette craigpit que Régla» impa- 
tientée» ne fît quelque mouvement désastreux. 

a Si mademoiselle voulait un livre ou ' un 
journal ,ppur se désennuyer? dit-elle. 

— Un livre ? non, ce n'est pas la peine ; le 
journal ? je l'ai parcouru déjà. Il n'y a. donc pas 
dejelitres» ce matin ? 

— Ahl si, j'oubliais, une lettre pour la seiiorîta 
Feliza^. Et elle tira de. là poche de son tablier 
une lettre qu'elle se contenta dé tendre sans se 
déranger de peur de compromettre le savant jédi- 
fiœ q\Li.»'érevait sous ses doigts. 

Feliza» se levant» .vint la prendre; 

— 'De qui? demanda. Régla. 

•— 'Je ne sava. Il y. a un timbre français» mais 
c'est* de l'écriture : ce n'est, pas de . Julio. Mon 
Dieul il est peut-être malade... EHle s'assit» trem- 
blante, déchira l'enveloppe par un mouvement 
fébrile» et» jetant un regard anxieux sur cette 
écriture inconnue» elle lut : 

«Ma chère- Félî^a; 

»: Je ue suis plu9 aveuglel Qgand je revien- 
» drai en Espagne» je te verrai... » 

Feliza ne put continuer; elle poussa un faible 
ci;»i. tandis* que la^ feuille s'échappait de ses 
mains» et qu'un flot de larmes jaillissait de ses 

yeux. 
Régla, se levant brufiquement».saisit la lettre et 

en}.coutinua la lecture à baute voix., . 

c IL y, a plus d'un mois qu^ la vue m'est "ren- 

> due. Si je ne te l'ai paa dit plus tôt» c'est qu'on 
». m'aJLongtempadéfendutouteiapplication; puis, 
» je ne savais, pi us écrire» et je voulais t'envoyer 
» une lettre de clairvoyant» non que je, méprise 
» maintenant mon écriture d',aveugl^ (je l'aime- 
f rai toujours,, car. nous l'avons apprise. ensemr 
f^bla); mais jp tenais àie^surf^eodrep^ar, mon 
» nouveau talent. 

» Figure^toirqu'il y a/deux mois» .uUimédeoin, 

> ajoaidcmpapère, lui apprit l'arrivée à Paris 
» d!un.célè))re ocuUste allemand» .et l'engagea à . 

> le consulter p^ur moi< Noua n'avions plus d'es* - 
» poir» après tous le9 tyaiteiments q^e j'^i déjà 
» subis.;, cependant» pfir acquit de conscience, 
» nous y allâmes dûs qu'il fut arrivé. 

n.Cp cher Carlos >avait fait une neuvain^» et 
» même un vœu,.m'a-t>il dit.; je ne sais pas lo- 
« quel» mais ce n'est pas à coup, sûr. celui de. 
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» ^rçon pliis'gfti, et 0on ebarmantoaraetèie 
»^ me 'rappelle le tien, ma' bonne T>eliza. 

» Après avoir causé longtemps avec mon 
9 père, Toculiste me df t ; — Mon <^r ami, j*ai 
» bon espoir. Vous reviendrezâaiis^trois jenr», 
» et je TOUS opérerai» ici, parce fli|ae«)^ ai tout 
* sous la main, et4e'jo«Ptpi^hnië faut. 

» f fioTfiartaat/ yéteianan . peu'éMUy ts^ jerfitniai s 
»sle 'bras 4e -mon 'ben ipère toemblerHaowS'^e 
>omien;itaiidi£nfd*iL*nie disait^prudemoeiit^— Il 
«oie'lafit pas a'esagérer - Teafiairi tattis M vn'^en 
» ' coûte rien' d^esaaigser i. dlrpaDaifo quer i>pénatioii 
B n'est pas plus daulovrenseM^u'iine ?p|(|wre iFé- 
» piDgIe. 

» Caries, lui, ariMntoonaitt'flii daaoenéant, et 
» dîsadt T joyeneanegat : •-*--. Ça rtéuasiva! -si .tu 
» voyais quelle tètadeionf^ficâeô il »a;'il est sov- 
cier, assurément! D'ailleiin3,i)>!aindes Taisons 
»*poar' croire au succès. 

» Teois jouF».aprè8, noii»y retouraiioas^t bous 
» étions introduitSyfsaoïSiatéendrercette.feis. Uo- 
9 péar»tieD, si Fan >peiAfr»appaier aiiksi . une chaae 
» aussi ^eudoolouiieiase, noiduva qae^uei^iies 
» secondes : le temps ide JaÂrerdeiix^iqûres^il 
r.m'awt ouvert kleiix:>n(Miipelte9^p«pUies,. et le 
» jear bétait r^neolré > ittsÉaatajiéBKnt dans urnes 
• •'ireux. 

» Il me fit voir ses doigts, puis sa montoegfMiis 
» oae 'banda les -ryeiix, '«t^t^erivit .une . leogue 
D • oi!iioAaaMe ':QaiiQefoattt ..les .préûaïUioas >à 
» i^eadte. *tfoD j^œ.pleafalt, 6ariosiiriait, et 
» jnoi j.'étaiabeiU9emy tijo peaaaiaiqueîe paar- 
» rabvoir ton deux vYimi^ç, » iB4»n' amie. No«is 
f allAnes aussitôt, rendre griecàiNo^ceiDame 
» des Victoires (un saactiii(iireieèa.véaér4ic9). 

.» iCyian'aradb'abiefdierdeiuié le repas ;.,maif, à 
» ipoéeenti éaus/jneabaodaattx. sent.eiaJiev<i^,..iet 
» il aok'est .peroliS'^de ^negaod^r .de.fuaiveau la 
» création du bon Dieu. «J'en jouis, délieîaai- 
9 /9&mem.% : il ;tte (isaaiUe «quer-je ivi«as ode ma!- 
.«.tre. .Queleooieli e4t beaul ^^e le.soleilrest 
> brillant 1 4|ue U-t^Bardiire /est ijRiicbel etuce 
»; n'est jqMe la; FnaBce*..: Ab l qiiAAd^aeisaiTJe4aps 

» notse/Sapagael .Quand /veffiai*ie4natPeliaa? 
» Jlncatieddant, je.iteQvaie teus.îes ba^ments 
» dûjnannooMir>iatiauMw90unia vie, 

^9 Mon, pèye.éoritft.dQfi Herua>adeg;. . -^ Rfp- 
» pelle-moi, je te prie, au souvenir de Régla. » 

iBeadant.ialaQtufa de^caftle lat)tn9>«Fa^aai s'é- 
taitata:paa osteée. fiUe i)ainB#^^>»4es >nuJAs,4e 
sa cousine et se retint pour ne pas y dépa^FiAin 
baîaer* 

r€ .Tu^yasf cépondte ?i » druaaartaJ^gla. 

rJMin iaQiitta.lailè(e. 

( « £fa Maot, 4aojl M j iair eqv4e< A^ . JLui ^Qrii;e • aju^si 
.pQar.ta Céiliciter.HorieBael.pn^acea moi^papiaf.B 

JUas .«Ames las plus ; élevées sont aussi le9,plus 
ieàadidil8<> Faliaa»raU'}&Qu4ea'étoiuierd« lÂt^térêt 
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iBnibitqa0'Begla!lémoiigii«î« à'ialio, ste: vé|otrlt, 
oareile pcssaque sa«ovsine«avait*pettt-ètre*tm 
bon ©eearji sous «on apparen«€^ 'frivole. 

—' Quand tu «nras fini ts$leitre»^UHegia, tu 
me la donneras ; Herlenae doit aller cberober 
des . écbaBtiHons obez'Canino/elIe tos tnetlra 
teMtesréeox <à la poate.»» 
1 Uirquart d^aare «apfès, IRei^la, ' inlrt3IIiée>^- 
vant nnrpeUt 'b«ve«u^de}|aq«e,*pHt «me'leilitte 
de ttcéitn parfaairée, ^at vy^traça laborfetiaeniaat 
ee qai'sait : 

« Mon cber.JuUo, 

»«fc <vaaitêtretep«amièRe>À.terfélieiter4oitQn 
9 ibe\inMMe g»ériaiMti.iJe narpuis itediner^a fhàm 
ù que j'en ai éprouvé. Reviens )bieik^la;jetvattH 
9\ d«aia>itaat: te .veinet que ; tU:«ae YyaîaS 1 ^Nous 
> ieronadala mus^queenaeinble ; il n'y* a qaatai 
9 pour, in'acooinft^igaer. ,^aeUea, hiaanas t beurqs 
» /nous, passerons I Jcnaina'aeaajpasideioie da- 
9 «puis 6a(te«AouvaUe« Oe n'ast paaaamma. FaUt a; 
9 .aUc^a'est niae. làiplaurar icamme caaa' Aaîade : 
». an aûtidit ,qu'alle>avaitreu) grand obagrUi* D'M* 
»;lauie,rfeile{aûiaii'rieiiioooitta4aaiattfti!as : rsUe 
». eaUtau^aiursÀ i^9e aiu«à'itpavaiUar,fet (cUe^vs^à 
» la neaseioas/lasjnatiasran&fi, jead^aUendsià 
» laiicaimeatrer*Aai9<aMvant«ttndacaa jaurs. 

».Att cavair,riaanf ahen'MtQ;yje nat'aoîdMi p«s 
» 4kiaAi%9e {MMienap^iat eMaqaarile leaunriar, 
» J9t|ia yeaibwftFnraaiii»fflau>gafo»s. 

»« .Too«aa»k^d;aofaiMe> 
m.Abiuu, » 

€e quMl y* avait ^e^rase'léfllîirine sous-' Fappa- 
renie benfaomiede cette lettre, Felisa ne l^ût 
jamais soupçonné. Elle reVhit bientôt apporteria 
sienne; pfHs^élle^llfi^lHy^illerpoixr'se^rendre à 
réglise. 

Hortenee «se'^sposàlt à^ ^lermèttre ' àia petite 
'les deux tniiBeives,' quand ' sa maîtresse Fan^a 
d'un geste et lui prit celle dé'PeHza. 

' « ^ée porterai*ittOiyaième<ceile^î, 'dit*feHe ; elle 

n'est peut-être pas assez affranchie poctnson 

poids. 

' La aantéridte aouifit "et laT l«ii 'remit en disant : 

f(i891eman)tti94e'4e9 Rios^MféraitidncOfé'la 

'tsëâoifta'^^èlna, «c'aM; «qtï'<on me Itii aurait *7as 

•reridu la*vire.*» 

Régla fronça ses fins sourcils : elle n'aimttit 

' pas b'élre^etiiiée.i€eperidant 'ëHe'^e*mH'rien : 

rhablleaoubrette»é<làit'Une'^tlié6^4r«^p pfiééiause 

•pour tic peMFla HKémagerau^momeat^'entamer la 

. lutte. 



I /. 



i 



fkLa4aQdeilas,Rias aoiogeaiU quittai Paria.Xa 
guérison complète de ses deur^fils.raDdaitÂou- 
tUe^un..p}HS ]p9g^oaran,Çraaa^^ atJl« sentait 
un grand d^jr,fl|9 MVoii;.^Km,pi9i[aat,40*fraiiti|er 
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dant, ajourner son départ pour céder aux exi- | 
genoe^ de ses amis qui tous voulaient avoir le 
plaisir de. recevoir chez eux Julio et Carlos. 

Jusqu'alors, Carlos n*était point allé dans le 
inonde, son frère ne pouvant Ty suivre; mais 
depuis que Julio avait recouvré lit vue, il avait 
fallu s'exécuter, et les deux frères étaient bien 
vite devenus à la mode. Les maîtresses de mai- 
son se les arrachaient littéralement, car on ne 
pouvait trouver de cavaliers plus accomplis ni 
de plus intrépides danseurs. Les mères de 
famille leur réservaient des prévenances et de s 
préférences on ne peut plus significatives : c*ebt 
que les fils du duc de los Rios eussent été, eu 
même temps que de magnifiques partis, des 
maris charmants. 

Les deux frères avaient une manière fort difîié- 
rénte d'être mondains ; ils ne se ressemblaient, 
d'ailleurs, que par la tendresse profonde qu'ils ne 
se portaient mutuellement. Julio, grand, pâle, 
avec des traits un peu sévères^ un regard sérieux 
et un grand air de noblesse, était le vivant portrait 
du duc. Carlos, de taille moyenne, vif et sou- 
riant, élégant et gracieux, rappelait, lui, la mère 
à laquelle il avait coûté la vie. Chose étrange ! 
Julio acceptait volontiers les invitations et pour- 
tant, une fois au bal, il ne se départait point de 
sa froideur, et quoiqu'il dansât avec perfection il 
semblait plutôt agir en spectateur qu'en acteur. 
Carlos, au contraire, cherchait toujours à refuser, 
mais quand son père avait décidé qu'on devait 
s'y rendre^ il fallait bien obéir, il déployait alors 
un entrain et une gaieté tels qu'on eût cru qu'il 
n'y avait pas pour lui de plus grand plaisir que 
d'aller dans le monde. 

« Mes enfants, dit un soir le duo, il faut vous 
préparer : j'ai promis à ma cousine de Liverdia 
de ne pas manquer son jeudi. Vous savez qu'on 
danse un peu, et elle veut vous présenter à deux 
nouvelles familles. 

— Bon I dit Carlos, des demoiselles à marier, 
je parie? 

Le duc sourit. 

« Et quand cela serait? dit-il. Il manque une 
femme ici, ajouta- t-il, avec un soupir, en jetant 
les yeux sur le portrait de la duchesse, et je 
ne voudrais pas mourir sans avoir vu mes petits- 
fils. » 

Carlos et Julio s'approchèrent de leur père 
dont Us baisèrent les mains avec émotion. 

« Mon père, dit Julio, je me marierai quand 
vous voudrez, mais ce ne sera pas à Paris. Il n'y 
a pour moi qu'une femme au monde, je vous l'ai 
dit, c'est Feliza, et vous m'avez fait espérer que 
vous consentiriez à ce qu'elle devînt votre fille. 
Elle est sans fortune, mais son père était un offi* 
oier distingué* et 11 n'y a rien que d'honorable 
dans leur passé. 

— Très bien, mais il faudrait savoir si elle 
dans les mêmes sentiments que toi. 

«» Pourquoi aurait-elle changé? » demanda le 



jeune homme, non sans quelque inquiétude, 
car il n'avait regu aucune réponse de Feliza à la 
lettre qu'il lui avait écrite pour lui annoncer sa 
guérison. 

Le duc se mit à fredonner en français, d'une 
voix encore juste : 

Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s*y fte. 

« Ohl mon père, dit Julio, avec un accent de 
reproche, toutes, si vous voulez mais pas Feliza. 

— Allons, calme-toi, fit le duc souriant, j'es- 
père qu'elle te sera fidèle; c'est un point que nous 
éclaircirons bientôt, d'ailleurs. Mais Carlos, lui, 
n'a point de Feliza, et s'il lui plaît de choisir 
une Française aimable, je ne m'y opposerai pas. 

— Mon bon père, dit Carlos (et sa voix avait 
pris -soudain une gravité singulière), mon choix 
est fait depuis longtemps. » 

Le duc tressaillit. 

« Ton choix est fait! que dis* tu? Se peut-il 
que je ne m'en sois pas douté? Quelle est-elle, 
celle qui a su plaire à mon Carlos ? Parle mon 
fils, sois sans crainte, ton père ne veut que ton 
bonheur, et je suis certain d'avance que tu as 
fait un choix digne de toi. 

Julio se rapprocha de Carlos et attendit avec 
une sorte d'anxiété l'aveu de cet amour dont son 
frère, si expansif d'ordinaire, avait gardé le 
secret. 

Carlos s'était agenouillé, une expression ar- 
dente et douce à la fois transfigurait son visage. 

a Mon père, dit-il, quand je priais pour la 
pruérison de Julio, Dieu m'a demandé de le sui- 
vre, et je le lui ai promis. Aucune femme ne sera 
jamais pour moi plus qu'une sœur : je veux être 
prêtre de Jésus -Christ. » 

Le duc pâlit, mais il était chrétien : ses mains 
tremblantes s'étendirent sur la tête de son fils. 

« Je te bénis, dit-il, et que Dieu soit loué dans 
tout ce qu'il faitl » 

Julio serra Carlos sur son cœur sans pouvoir 
prononcer une parole. Us restèrent longtemps 
absorbés dans cette émotion, et ils s'éveillèrent 
comme d'un rêve, lorsque Cadenas, soulevant la 
portière, annonça le comte de Santa-Paz. 

« Notre cousin vient nous chercher pour le 
bal, s'écria le duc. Chose promise, chose due: il 
faut y aller, Carlos. 

— Allons 1 dit le jeune homme avec un sou- 
rire résigné : encore ce soir pour le monde, mais 
te sera mon adieu. » 

La soirée de madame de Liverdia fut alar- 
mante, et les deux frères y eurent un immense 
succès. 

Le lendemain matin, comme Julio se disposait 
à prendre son chocolat, il trouva sur le plateau, 
à côté de sa tasse, une lettre dont la vue lui fit 
battre le cœur, car elle venait de déville et n'é- 
tait n\ de don Hemandez ni de Régla. Cette 
écriture fine et ferme devait être de Feliza. Le 
jeune marquis se hâta de rompre le cachet et lut : 
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BéviUe, 15 mai 184... 

« . Ëst-il possible que tu n^aies pas reçu ma let- 
tre, mon cher Julio? Je l'avais donnée à Régla 
pour la mettre à la poste en môme temps que 
la sienne, et je ne sais comment elle a pu se 
perdre. Tu n'aspas douté de moiJ*espëre? Ta 
lettre a un ton de tristesse dont j'ai bien envie 
de te gronder; aurais-tu, un seul instant, pu 
me croire indifférente? Régla, me dis-tu, t'a 
appris que j'avais accueilli par des larmes la 
nouvelle de ta guérison. Eh bien, oui, c'est 
vrai. Au premier moment, j'ai éprouvé une 
sorte de serrement de ocèur : je t'aimais tant 
comme tu étais, mon Julio, que je m'affligeais 
de te voir changé, môme en mieux. Mais la 
réflexion a succédé à ce sentiment tout instinc- 
tif, et j'ai béni Dieu de la consolation qu'il 
t'envoie. 

» Tu te réjouis de me voir, mon ami; hélas! 
cela m'efifraye presque. Jusqu'à .présent, tu 
n'as connu de moi que mon cœur qui t'est tout 



» dévoué, et mon esprit qui sympathisait avec le 
» tien ! peut-être éprouveras-tu un grand désen« 
1 chantement en voyant mon visage I Pour la 
1 première fois, je me prends à regretter de 
» n*ètre pas belle. Régla est bien heureuse de 
» n'avoir qu'à se montrer pour plaire 1 

9 Sais-tu que je pourrai presque te parler 
» français? je le lis, du moins, couramment. 
» Au revoir, mon Julio, viens vite. Je vais prier 
f Dieu pour ton heureux retour; que n'est-ce 
» demain! 

» Reçois toute la tendresse de 

» TaFsLiZA. i 

Le jeune homme porta à ses lèvres la lettre 

qu'il venait de lire, puis il sortit ensuite pour 

aller rejoindre Carlos qui, plus matinal, lui avait 

donné rendez-vous au Luxembourg, après la 

messe. 

Maaib Lionnet. 

(La suite au prochain numéro.) 



^3^CIS3r 



Le Soleil guidé par l'Aurore 
De bonne heure a quitté son lit. 
Dans l'horizon obscur encore 
La lune brumeuse pâlit. 

La rosée a mis des aigrettes 

Aux brins d'arbre des sentiers verts. 

Et rafraîchi les pâquerettes 

Aux blancs pétales en tr ouverts. 

Au fond des bois, le jour pénètre 
Malgré les gros arbres touffus, 
Et les oiseaux à leur fenêtre 
Poussent de petits cris confus. 

Dans les taillis, le daim farouche 
Se dresse, ouvre l'oreille et l'œil 
Au bruit d'un gland que de sa bouche 
Laisse tomber un écureuil. 



Les gracieuses hirondelles. 
Happant les insectes au vol. 
Se poursuivent à tire d*aiies. 
Rasant les deux, rasant le sol. 

Et la colombe qui roucoule, 

La tourterelle et le pigeon. 

S'en vont boire au ruisseau qui coule 

Sous le nénuphar et le jonc. 

La chouette» de triste augure. 
Fuyant la lumière du jour. 
Regagne sa demeure obscure 
Dans le creux d'une vieille tour. 

Mais cependant l'aube est passée. 
Et dans un village voisin 
Un vieux cadran, à voix cassée, 
Tinte six heures du matin. 



Alors quand la campagne est prête 
Se mêlant au chœur des élus, 
La cloche et la nature en fête 
Chantent ensemble l'Angélus. 



Albert Colohbbl. 
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Un kilég- Ab viande de" bœuf dépouroti de 
subsl&nce grasse, étant coupé en morceaux très 
menUs ou haché, on le délaye dans un lîtf o d'eau 
froide qu'on chaufTé lentement, jusqu'à i'ébulli- 
tion; les écumes sont enlevées, puis on ajoute le 
eel et, au bout du quelques minutes d'Une ébuUi- 
tlon légère, on'ot)âent un bouillon plus fort et 
plua Brom atiq^aqv^n ^i^y ant les [^ooédés us ue Is . 



' <StlMIBWJIII''SMUl£B- 

II faut du godiveau, des parures de trtilttsr 
une ou deux trufift» entières, un peu de .riz de 



veàit oUHOoeicttnrellti dftoButoat.uafl'toUeU&de 

pOVO,', 

LeigodivMM^oitêlreibaabéraiMsi.fiA.'queiMifi- 
sible : oa .^ mêie uapnude mie :<l»-paJa. trempée 
â«na dui lait, . 1» movoseu. da- risi i»- veau ou.Ia 
owvvellede nuHitoa, leRp^oureai da trufleai oa 
ff«mad»<oeinéiaiig»id«a.pflt>teBboulettea; on jr 
oolle audrahara.de»lraBichiaBide>tjrulXes/.on eave- 
loppe.cfc»«we bouletMidaASi ua-morcaauda.toi- 
ktteidv parOfim laiB3eirefi09eFiUO.'peu, 
' Oorifait. unsi atm«o>.avûc u&'pvu d« btuEre 
ftaift dui ju*-ou< du bouilloaj cm s met les cru- 
meaquis, on les laisse cuire à très putii-feu; 
taMqil'ilSiBoqtouitai.oe ajautii itila«MiM uirpeu 
dtcEMi>«t,upjauaa'd'œufriionJie-bi««et'OnBe«-t. 



REVUE MUSICALE 



Lifimé, opéra de genre, en 3 actes, poème de HM. E. 
Qondinet et Ph. Oitle. musique de Léo Delibea. — 
Concerta Guilmant au Trocadéro. 

uoiQUE nous soyons 
déjà séparés par un 
grand mois de la 
première représen- 
tation, à l'Opéra- 
Comique, de Lah- 
mé, la- DOUTel ou- 
TTage^de M. Delibes 
n'eO' oonserve pas 
L. moinatout l'attrait 
f d'une exquise pri- 
' me«n .fisi-oe seule- 
ment à cause d» la grâ«e' eCide lairaîdieur de 
ses mélodies ? Serait-oe eneore parce que les 
brises d'Orient ont' appovté. leura pénétrants 
parfums jusqu'aux rives de la Seine? Ou bien 
les auteurs, en plaçant l'action de leur pièce aux 
pays des éternels printemps, en ont-ils dii même 
coup transporté un coin radieux sur la scène 
Favart ? 

Cette dernière et fantaisiste hypothèse, mal- 
gré son évidente impossibilité, devient; par l'ha- 
bile composition de la mise en scène de L&kmé, 
une desfictions les mieux réussies du théâtre, en 
ce genre. 

L'auteur d«'I«paptttioiUlou>velle en remportant 
celte dernière victoire, vient de prendre poses- 
eion d'un glorieux héritage. Jusqu'ici, personne 
ne semblait y avoir songé, moins encore le.ten- 



ter. La place laissée vide par Félicien David ei^t 
une mine qui dormait depuis que ce génie ori- 
ginal et charmant, ce chantre mélodieux des 
déserts a pris son vol vers des espaces mille fois 
plus immenses que ceux parcourus par son re- 
gard et son imagination^ 

Cette place. Ml Ddibea-vt'e»t^a'la^oonquérir. 
Il y asalidement planté'sa' Mot» et heureuse- 
ment inauguré ses premtères-reofaerefaes. 

Les sentiments et les passions, les vertus et 
les vices, en un mot les mceurs et les aspirations 
des vieux mondes civilisés sont bien usés... au 
théâtre. C'est autour des' savanes, au sein des 
peuplades primitives connues seulement de quel- 
ques BuropéeoB aventureux, — dans l'oasis des 
déserts, sous le dôme de verdure qui sert de pa- 
lais au chef de tribu, sur les borda des grands 
lacs; au campement des guerriers couleur de 
bronze, dans les forêts inextricables et au fond 
des cavernes voloaniqueai où rbonune guette le 
lion endormi,, d'est là quiilfaotoheralieries émo- 
tions DewMllee, lewBeaaatlBDK ignoc^s et la ré- 
novation de l'entJtoaBtasHW dwUil«tb«rmomètre 
est rarement au-dessus de zéro, surtout dans nos 
théâtre» de-pramier ordre. 

NoDS Ignorons si, comme F. David, U. L. Deli- 
bes a été étudier la coulear locale dans les con- 
trées lointaines du paganisme, où croissent le 
datura et le manoenillier, et puiser ses mélodi- 
ques inspirations aux sources mêmes duGange. - 
Mais au dire de quelques voyageurs dilettanti 
qui ont parcouru soit le Brésil, soit l'Hindoustan, 
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il, y a dans l'opéra' de 'Lahmé des aîratpii "*eitt- 
]:>lent venus comme de mystérieux écfaos, des 
profondeurs dé TOrient, 'des rythmes que Ton 
croirait relevés sous les pas même 'de 'baya- 
dères. 

Avant de compléter ces réflexions par l'aira- 
lyse des séduisantes pages qui sont ttOiitbreu- 
ses .dans cette partition, '11 convient de thre 
quelques mots du scénario, 'di^ à liiatbite^dlla- 
.boration de MM. Ed. Gondinet et Ph. Giile. Sans 
raconter ici la légende de Làkmé que tous les 
journaux ont reproduite, quMI nous sott -permis 
d'ajouter que c'est là une pièce saine, 'd'un sen- 
timent élevé et d'une charmante poésie.'Le con- 
traste de la civilisation * européenne aux prises 
avec les mœurs et les croyances myrstiques des 
peuples asiatiques : septicisme et fanatisme, — 
ces deux extrêmes devaient fournir au musicien 
des oppositions, parfois un peu brusques même, 
mais d'une réelle originalité et d'un effet 
sûr. Les ingénieux librettistes ne se sont pas 
.contentés de créer une pièce bien équilrbrée pour 
la scène, dont l'action se déroule avec clarté, 
sous des horizons nouveaux, au sein d'une na- 
ture splendide et se complète par de tendres «t 
chastes amours. De tout cela ils ont fait un gra- 
cieux poème, dont la* versification est aussi dis- 
tinguée de forme que de' ton. Cela nous' fait pen- 
ser que nos voisins, messieurs' les Anglais/ doi- 
vent être extrêmement flattés du poétique lan- 
gage confié à leur gentil compatriote Gérald, le 
héros de la pièce ; les honorables sujets de ^a 
Majesté Britannique passant,' à tort ouà'raison, . 
pour les gens les plus positifs du monde' 1 

La partition de ^Làkmé est écrite avecune 
réelle distinction de style,etrécole française peut 
à bon droit revendiquer l'auteur pour un tle ses 
plus fidèles disciples. M.' Dèllbes, on Ie'seilt;a été 
tellement séduit, par son sujet, qu'il' n'a eu* qu'^à 
laisser glisser son inspiration à travers les dou- 
ces langueurs et les suaves tendresses du 
poème. Il en est résulté tout d'abord une Iden- 
.tiûcation absolue entre sa pensée et celle de ses 
collaborateurs ; puis une complète unité dans 
le caractère de l'œuvre. Rien de bas, rien* de dis- 
solvant dans cette charmante création dont la 
note dominante est, au contraire, l'élévation 'des 
sentiments et la glorification des plus nobles 
vertus,— fussent-elles entachées de pagaùisme. 

. L'immense succès qui a salué son avènement 

fProuve assez quelle public sait ' toujours dii^n- 

,^uer les belles manifestations du ^énie humain 

deeu fantastiques élucàbrations de cerveaux Vi- 

eiés ou malades. Faut-il espérer que les auteurs 

de Lahmé auront de nombreux imitateurs dans 

cette voie ? On peut toujours le désirer/ et ce ne 

sers^.pas le moindre titre de gloire de ces arttâtea 

i d'élite que d'avoir été' les rénovateurs de iaono- 

raie et'du.goût'dans l'art théâtral lyrique. 

D'après ce qui précède, on comprend que'todt 
serait à citer dans le remarquable ouvrage de M 



^.^Delibes, où les pages .i»élodiq«e8<setsaee^« 
'dent'et s'enebainent san» autre interruption ^qae 
'tosrseènes-dialo^éesi^parlées.* Ces :demièras ne 

i»»ât d'ailleurs piaanombreiMesielrA'intervienaMnt 

*en*quelqve sorte que dans lecèÉéneuropèenide 
4»pièee, iafsBant 'teut^sof^'ohamie tnyfttiqueitet 
"v«»IIé'à'oelui'qai n*€^é9onto ^ ki /vie etles.aeftli- 
^*meftts'dea adorateurs ^ BrahnaAlia poéete<etia 

musique seules ont mission d'en dessiller les 
'gracieux ooAtotirs/d'eni rendre les ^eintos TlkVis- 
'sautes de délicatesse. 

'Voici d'abord les airs ^et' duos détachés 4e Ja 

partition. Oe sont certainement les'inoneeauxsitti 
•^idtéressentie-plus nosileetriees. Pltt»' tard, nous 
'«reviendrons^ffuries. chetura, «iiBemblaBi^Birs.âe 
'danee, entr'aetes, ees «pa^ges qui touteB, teent 

d'exquises inspirations. ^£nt les ^ lisant, il esH la- 

eile^de covrprendreque'iavëreAoedu^eune^maî- 
'tre,'«r profonde tiu*el le soit, n^'eslqu^untanadliaire 

docile, qu'il conduit au gré denses eoQeeptioas. 

OellesH)i se distin-gaent toujevrs par la «vérité 

dans l'expression des -sentiments,' ^r- la .poésie 

de ia pensée et de roriginalftédu^ goût. 
Le premier air de la pettitionest^tine Prière , 

intercalée dans 4e 'ohcenrd^introduetion.- C'est 

Lakmé'elle'«tôme,'qui'iwvoq«e'unede eesidtvi- 

nités de * prédilection : Blânt:4ïe^Dourgat jooimue 
'-ioute Irrahmane bitn élevée 4e doit 'fairer^olMCfae 
^matin. La suavité de ce motif' so mêle «veodurt 
"aux'aœords religieux qui Vaeoenrpagnent. 

Il est suivir d'un duettinoensittviettr : iSouaiJe 

'Home épais, pour. deux' sapmnos, iqucobantent 
'Làicmé et sa suivante Méliika. La «érénité Mélo- 
-'dique qui règne 'dans «ee 'duo- fait Téver des 
'grandes solittfdes- : • î'âttne ' v^y»ge ^-vere lUofiai . 
' L'orehestre complète Fiffosien*<fMiF <âe ' délientea 
^havmonies qui se «aeeèdedt, tantétinèfvetteesiet 
^discrètes, laiitôt ^hauées'et iumiBsiuaeeieaiiime 

le ciel oriental. Ces deux charmantes pèèoes «ae 
^seiùblent<'el4espraséerites peur toutee 'les jeunes 

'filles éprises d'art muMeal? Atoatoiïs ^Kpm les 
'jolis duos pourdeux veijf de^cottraes 'scmt assez 

Tares dans' le répertoire. 

Un' bel aTrpcnrr'téttor/^kteeféoltdtif l'^^wiiéfti- 

sieatcx divins mensonges, ^d'une' faetUFe *htrge 
"et colorée, est suivi des '-strophes de > Lakmé : 
'Pourquoi dans tes grands* bois? eùf'errettient la 

grâce de la jeunesse et des premievs^étonnemeilts 

du COBtO*. 

'Leduc: D'(m viena^tu? entre Lakœé «<et 

Gérald, — soprano et ténor, —'termine le pre- 

•mier-acte. Il'est déjàoélèbre par •cette' phrase : 

Uest le dieu de la jcrcnesse/ qdi é^triee le 

' public à chaque représentàtkra. 

A lïdyile va succéder le dranxe,'et'peu'è peu 

des 'teintes sonibres envahissent Tceuvre qni 

n'aura plus que de rares rayonnements de gaieté, 

queder-va^ues lueurs' d'espoir bientôt voilés par 

' la tristesse. 

'Le premier morceau solo du deuxième aete, 
'pourvoir de baryton, est chanté par Nilàkaatha» 
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rpëre de la jeune brahmane : Lahmè, ton doux 
regard se voile, stances qui expriment une ten- 
dresse presque sauvage et sont d'ailleurs tou- 
jours bissées. Mais ce suooès est encore dépassé 
par celui de la légende : Où va la jeune Hin- 
doue? dont la un renferme avec un original e£fet 
de clochettes, des chefs-d-œuvre de vocalisation 
où Lakmé prouve qu'elle est une Indienne de 
primo cartello ! 

Un second duo, d'un très beau mouvement 
passionné : Lakmé, c'est toi ! rappelle les plus 
belles pages de Verdi, par cette phrase: Ahl 
c'est Vamour qui de son aile V effleure ! 

Une ravissante mélodie : Dans la forêt près 
de nous, est soupirée par la jeune Hindoue, en 
réponse à la phrase entraînante qui précède. 
Elle est d'une inexprimable poésie. 

Cet important duo est une des pages de Tœu- 
vrequi pose M. Delibes au premier rang des 
maîtres modernes. 

L*acte deuxième est beau dans toutes ses par- 
ties et ce duo occupe une large place. 

Nous arrivons au troisième et dernier acte, 
qui n'a rien à redouter de &on précédent frère. 
Ici, le charme d'un décor idéalement pittoresque 
s'ajoute à celui de cette pénétrante musique. 
On est dans la forêt, tout près de la cabane 
mystérieuse dont parle là mélodie de Lakmé que 
nous avons déjà citée. C'est du sein de cette 
végétation splendide, véritable oasis aux lianes 
•capricieusement enlacées à tout ce que la flore 
asiatique offre de plus chatoyant et de plus par- 
fumé, c'est de ce paradis terrestre que la voix 
de Lakmé s'élève et murmure une berceuse, de 
facture indienne : Sous le ciel tout étoile. A cette 
voix enchanteresse, Gérald répond par une déli- 
cieuse cantilène: Akl viens, dans cette paix 
profonde, où l'auteur semble avoir versé toute 
son àme. 

Le duo : Ils allaient alors deux à deux, se 
dessine avec plus d'animation, tout en conser- 
vant un cariustère de grandeur et de suavité 
qu'augmente encore l'aspect des voûtes majes- 
tueuses et des feuillages sombres de la forêt. 

C'est dans oe duo final que se trouve la der- 
nière mélodie de Lakmé, dont la mort poétique 
et touchante a lieu sur ces paroles : Tu m'as 
donné le plus doux réoe ' qu'on puisse avoir 
sous notre ciel! Cette scène produit un effet 
^ indescriptible et laisse le public sous le coup 
d'une vive émotion. 

On voit que cette partition est remplie de déli- 
cieux morceaux de chant à une et à deux voix. 
L'éditeur, M Heugel, directeur du Ménestrel, 
les met à la portée de toutes et de tous, en les 
faisant transposer dans les tons qui conviennent 
à tous les genres de voix^ 

Nous reviendrons sur les parties orchestrales 
et les ensembles de Lakmé, qui complètent l'œu- 
vre de M. Delibes et en font Tune des plusremar- 
, quables créations musicales de notre époque. Ce . 



jeune maître a marché droit, tout simplement, 
dans les sentiers battus par les hommes de génie 
ses devanciers, et il est arrivé bien avant ceux qui 
voulant créer des routes nouvelles, se sont éga- 
rés dans le champ même de leurs imprudentes 
recherches. 

Il nous reste bien peu d'espace pour parler 
comme il convient d'un autre événement musi- 
cal du plus haut intérêt : les concerts de M. A. 
Guilmant, au palais du Trocadéro. 

On sait que l'cminent organiste de là Trinité et 
des Concerts du Conservatoire, a érigé en fonda- 
tion importante, sa création de VAssociation 
artistique des grands Concerts d'orgue du Tro- 
cadéro. «Les noms des plus illustres artistes et 
des dilettanti — des deux sexes, — les plus dis- 
tingués, figurent sur les listes des membres fon- 
dateurs, sous les auspices desquels l'association 
est placée. Il suffit pour en faire partie, de ver- 
ser une cotisation annuelle de dix francs, qui 
donne droit à une carte d'entrée pour tous les 
concerts. Les noms des membres-fondateurs 
inscrits aux annales de l'association, figurent 
sur les programmes ou autres pièces, relatives 
au but de cette remarquable fondation. 

On souscrit chez M. A. Guilmant, fondateur- 
directeur, 62, rue de Clichy. 

Nous ne saurions trop appeler sur cette créa- 
tion artistique l'attention des musiciennes et des 
an^ateurs sérieux, qui partagent, en gens de 
talent et de goût, leurs admirations entre les 
belles œuvres des maîtres anciens et les pages 
déjà célèbres des compositeurs modernes 

Le nom du savant organiste qui poursuit vail- 
lament cette honorable tâche, est à lui seul une 
garantie absolue de son succès. 

Il est facile de s'en convaincre, d'ailleurs, par 
l'audition des concerts qui. au nombre de quatre 
seulement, viennent d'ajouter leur immense 
retentissement à la célébrité incontestable de ce 
maître organiste et de son œuvre. 

En dehors de Bach et de Hœndel, M. Guilmant, 
dans ses deux premiers concerts, a ressuscité 
des noms, comme des pages oubliées, et il en fait 
certainement connaître qui étaient ignorés de 
beaucoup de personnes. 

Il ne nous est pas possible de citer avec détail, 
toutes les admirables pièces des programmes de 
M. Guilmant, car sur toutes, il y aurait des 
livres à écrire. Leur origine, leur âge, leurs 
vicissitudes pendant les ans qu'elles ont dû tra- 
verser avant d'arriver jusqu'à nous, leur valeur 
et enfin leur apothéose, qui jettera un nouveau 
rayonnement sur le nom dû musicien érudit qui 
les sauve de l'oubli. 

Une première audition de la sonate en mi bé- 
mol mineur, de Rheinberger, a ouvert la pre- 
mière séance. C'est une composition supérieure 
à beaucoup de titres, mais ce qui en augmentait 
considérablement l'efTet c^est l'exécution magis- 
trale de M. Guilmant, qui ne se passionne, on le 
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sait, que pour les œuvres de haute valeur. On a 
pu encore apprécier son inimitable talent dans 
le oonoerto en fa mineur, de J. 3. Bach : Largo 
et Pres'tro, une page de trois sièoles qu'il a ren« 
due, avec ce style et cette virtuosité qu il est 
prcsqu*imposslble d'égaler. L'orchestre conduit 
parThabile chef duChâteau-d'Eau, M. Colonne, 
y ajoutait ses sonorités si admirablement combi- 
nées, avec les majestueuses harmonies de Tor- 
gue. 

On ne saurait rien entendre de plus charmant, 
ni de mieux enlevé que la Marche nuptiale, de 
Louis Gaune, morceau couronné par la Socicté 
internationale des Organistes. M. Guilmant en 
donnait la première audition et le public ravi, a 
chaleureusement prouvé qu'il l'était. 

Très peu d'artistes, selon nous, ont jusqu'à 
présent compris, interprété et fait comprendre 
la belle musique de Hsendel, comme ce musicien 
accompli. Rien ne saurait rendre la perfection de 
son jeu, dans le septième concerto en si bémol, 
avec orchestre 1 C'est amplement magniOque. 
La toccata de Fuga en ré mineur, de Bach, qu'il 
a exécutée seul ensuite, ne lui a pas moins valu 
de frénétiques bravos. 

Ce concert s'est terminé par la première audi- 
tion du Grand Chœur triomphal, de M. Guil- 
mant, ceuvre de conception grandiose, d'une 
majesté de style, d'une vigueur et d'une puis- 
sance de sonorité telles que l'auditoire électrisé, 
a acclamé l'auteur, l'œuvre et l'incomparable 
exécutant, avec un enthousiasme sincère. 

De pareilles compositions, rendues avec un tel 
art, élèvent considérablement le niveau de lE- 
cole française ; c'est là un glorieux titre dont le 
savant organiste peut être fier. Admirablement 
secondé par des artistes de talent qui se sont fait 
applaudir dans de fort belles, mais très difficiles 
pièces, M. Guilmant a vu, par l'aflluence du pu- 
blic qui se pressait aux concerts suivants, que 
ce dernier sait apprécier et ses efforts et son im- 
mense talent. 



Nous ne passerons pas sous silence les noms 
des musiciens de choix qui concourent à l'éclat 
de ces solennités musicales, et qui tous sont de- 
puis longtemps familiarisés avec les classiques 
qu'ils savent si bien interpréter. Ainsi M. Luckx, 
de l'Opéra, dans les Humes dA^/ièneâ,de Beetho- 
ven et dans Tair de la Flûte enchantée, de Mo- 
zart, a fait preuve d'un goût parfait» rehaussé 
d'une exécution hors ligne. 

Madame Caron possède une excellente diction 
et un style rare. MM. de Vroye et Brandoukolf 
n'ont pas moins été l'objet de chaleureux bravos, 
et M. de la Tombelle a bien mérité des artistes et 
du public, par la supériorité avec laquelle il tient 
le piano des concerts Guilmant. 

Au deuxième de ces concerts, qu'il nous faut 
rapidement esquisser, le célèbre virtuose-com- 
positeur a retrouvé son public plus enthousiaste 
que jamais. De véritables ovations ont salué le 
grand artiste dans le Scherzo symphonique, de 
sa composition, comme dans l'exécution des 
deux magnifiques concertos de Hœndel, et de la 
Sinfonia (Lr* audition), de Bach, avec orchestre. 
De plus, il a interprété seul, avec une inimitable 
originalité, une composition de Lisat : Prélude 
et Fugue, sur le nom de Bach; et le chœur des 
sauvages, des Indes galantes, de Rameau, deux 
perles, dont il a fait deux diamants . 

Beaucoup d'œuvres de la plus grande rareté 
ont été rendues avec une réelle distinction de 
style et de diction, par mesdames Castillon, Ma- 
rie Tayau et M. Auguez, de l'Opéra. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner plus 
d'étendue à ces appréciations, et de nous voir 
forcée de remettre au prochain numéro notre es- 
quisse sur les deux derniers concerts. 

En fait de compositions nouvelles, nous pen- 
sons que les morceaux détachés de la partition 
de Lakmé, pour le chant comme pour le piano, 
fourniront un assez joli contingent de premier 
ordre. Us se trouvent au Ménestrel^ comme la 
partition. Mari£ Lassavjîur. 



CORRESPONDANCE 



£SDBM0ISELL£S, 

Les lettres sont nombreuses 
qui envoient des regrets et des 
condoléances au ' journal, par 
suite de la disparition de ses 
deux anciennes correspondantes. Je 
serais navrée de tant de douleur, si, 
n'Kyant rempli moi-même les r(le des 
Jeanne et des Florence, pendant deux 
01010^ je no savais les ruses innocentes du mé« 




tier et les illusions naïves de la jeunesse qui 
croit toujours que cest arrivé, pour me servir 
d'une expression nullement littéraire. 

Je ne devrais peut-être pas vous enlever vos 
illusions,: encore moins déflorer cette fraîcheur 
de sentiments, cette ardeur d'aÇfectipn, dont j'ai 
tant de preuves sous les yeux ; mais puis-je sans 
cruauté yous laisser à votre douleur plus long- 
temps, et ne pas essayer un mot de consolation? 
Puis<je surtout ne pas aourire quand on m'ex- 
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]Mrime'3des «regrete éoiit ' nne -partie B'adrefise 
à;xBoi-iQème?... i QiiliiipeMeiit le^noms! 11 n*y 
a cfn'ctno pensée, 9*il 'y <a j-'pkMîeuvs ' plumes 
éans iTetve «lier Jaurnal, «t oette -peneée nest de 
raus Jniér68ser*ien'>T0ii9«pppeiiâat'-le ^bîen. -^ 
feue veux^oiier peraoDiie, j'aurais Pair de nous 
-fliiénager une petâ4e réelame ;(4nais voas' pouvez 
faire settles'CetraYail de'iséBidireiet de Teeen- 
naissance, et vous v«as« demanderez,' tout en 
conservant vos attraits personnels, si'leseon- 
eetls/4esDOuveUes,iles'éhpon4ques, la^poésie, la 
coTvpespeiKianoe'tte tendent pas to^o«rrs à vous 
démontrer que votre plus grand charme est 
dans votre- vertu/ et JetiivaiMheiibeur dans le . de- 
voir largement «aoeepté ; on -y- -ajoute 'bien de 
«temps'à'autre iquelques rtt&ans sa^i^s comme 
dans la* Ronde -de »4iGtre petite- enfonce/ dmâs . ee 
»*es^que Facoesaoire. Pour vous, ^nons faiscms 
ressortir les meilleure senttoeats raous^mUloos 
sans pitié 'les tîdie<>les ^qui passent» sous '«os 
yeux, nous^^xaltonff'tout'ce'qui est beau, toutee 
qui est pur, * tofit ce tfui eetvjin*ai >^paa>mi les lai- 
deurs, les inpunetéèhet'les mensonges de l'exis- 
4enoe. Pap-eonséqtteAtj^si quelqu^^êlMee change 
dans la forme, rassurez^vous, le > fond restera 
toujours le même. 

Voilà pevrun'C^té dekkqueetion, raotrc' nae 
cause plus d*eaibiu*ras, earil^st to^it^ à^ fait per- 
sonnel. 'Juges-en plutèt.: Ondemanide ." Qu'^e^t-ce 
que C. de LamiTaudie'? — Ma 'loi, je <n-en sais 
Tîen J- Les «mes^ prétendent? qpve > c'est ' une jeuBC 
fille, les autres uae -matrone lort'respectablê; ^on 
n^a. pas 'encore dit,'Qomme'pour'Mcîdame'de Oi- 
iBrdki,'que*c'étaitiHï«olonek de- cavàlene, 'oom- 
'paràisonquiH[ie^pettrraiit*'qtte «le flatter 4Ma«H 
coup. Enfin/ les'parris setitouveHs/^t ^la ohosie 
me* paraît assez ' importairte pour attirer votre 
attention. 

Esti^eUe jeunesyu méille^? 4em«ade*4-on 'ea- 
core. O conliailteet présompttteuse' jeunesse, 
qui Teat connaître 4es'pliis 'terribles «ecretsl 
Vovsme^demandez mon âge I ComnM <m -^voit 
bien que le vôtre ne vous pèse guère et que 
vous faites bon marché de vos printemps. Mé« 
nagez-les, croyez-moi, vous n*en serez pas tou- 
jours aussi prodigues. En attendant, je ne vous 
dirai pas le compte des «aleikf, ayanfr^teu/oiirs 
été faible comme vouaieuavez, en.auihméti- 
que, surtout pour les règles de trois. 

Mais en voilà assez sur nos petites affaires 
personnelles; il est bien temps de s'occuper d'au- 
tre chose. 

Une des queMions qùipi^éoccupent'ie^lus^ en 
ce moment' les ^hommes éérieuretmqûrets ''de 
l^etnr/'Cst'CèHe des logemfents'^ouvHers. De 
toutes'parts, on cite* des exemples saisissants'de 
H nsalubrité'^des 'bouges <rù"des créatures 'Ini« 
tnâines'iangaissent, souffrent Met- meurent sou- 
vent, faute d'air etde lumière. 

n est triste de penser, lorsque par le froid on 
;Be serre autour d^un '• feu clair etpéfi)lB&t,^fue 



( 'des- êtres qui nous valent, grelottent sur leurs 
pétillasses humides ; lorsque le soleil pénètre 
^nsnos intérieurs'confortables et y apporte vrq 
rayon de. vie et de gaieté, qu'il échauffe dans ^e 
'mémo moment, -à une température de foury'^es 
^hambrettes «eus 4es toits oùll^apponte Isfièine 
^t l'insomnie. >Et pourtant, ' c'est une salutaire 
Impression 'qt]r^il ne faut pas* écarter de votre es- 
prit, tandis que vous caressez 'de Fœilles< jolie 
riens, les coûteuses et fragiles fantaisies que 
l'on- entasse aùtoup de ^vous . 

Il existe un grand nombre de^unes filles qui 
n'ont pas' un coin- leur ^appartenant, pas wa meu- 
ble, • rien t 'Elles seraient pourtant heureuses , 
elles 'aussi, de recevoir,' de posséder, «et je suis 
sûre que si r*on - interrogeaiMeurs «soise ans, ih y 
aurait. moins«deregvet8 expHmés povrrle man- 
que dcipaki 'à certains . jours tloulourewx^que 
pour laprivation tnœssafite^de^^out'eoqu^ égayé, 
anime, 'distrait un^i«téi4eur.' Le home tient' très 
«fort «u cœur dot la^^emfiae, c'est "«onreyaume* et 
•eUe souffre d'être déposséiolée ; ce ^sentiment «e 
retrouve Mdatts totts *lesi4empe, dams tous les 
4ieux,'il'fife eonnaît^pasdejeastes. 

Mais, me direz-vous, nous ne -pouvons : pas 
changer l'ordre kie 'choses actuel ; ma^ré • nos 
bons désirs,' nous'o'avons «pas l'eapoir de* gn4- 
rir toutes lesimieères- et d'élever au «eîn de Ra- 
-ri»^de9pal(iiS'enel»aintés'où ks.faorîlies pauwes 
trouveronttout ce qui leur ^manque. C'est 'vrai ; 
mais ue pouvez^vous pas leur Hiooner «n peu 
de votre oesur, mn peu ^ votre s«»perflUyUA'peu 
de vos^'benff^ttKomplesf Votre cœur, je ^n'ai pas 
besoin de vous «apprendre comment et pourquoi 
il doit'allepÀoeurx'quisouCfrent, o'est.«m eeepct 
«luirmant que votre âge g^éreux -apprend tomt 
«eul. Votre superflu, c'est une part .de -votre 
temps, une part de vos démairohosy olest *eetiuii a 
cessé de vous plaire>etqui fera^la- joie d'une ^ru- 
ire. Votre bon exemple, oe -sera^ de devenir rai- 
sonnables dans vos ^^déraisons, .de modérer, oes 
fantaisies d'odalisques qui vous prennentoemme 
un accès de fièvre et devant lesquelles tout doit 
céder. Contentez-vous joyeusement de votre 
part, même si elle est modeste Je suis in- 
terrompue par une maman qui lit par-dessua 
-mon épsule»*^t(^ demande à finir la phrase, je 
lui^dâblaiparole. ..K« Etenfin soyez ménagères 
et soigneuses de ce que vous possédez; en ren- 
trant, ne jetez pas une jupe mouillée sur la pelu- 
che d'un fauteuil ; ne quittez pas des chaussures 
de boueux sur la moquette d'un t^pis Pompa- 
dour, ^u un vêtement- noir sur les blan^heurs.de 

votre iit » J'arrête cette mère grondeuse, ^Ue 

paraît ne «pas avoir beaucoup d'ilLusicuas. 

^ Ls/vie'ost'plekie dencofitrastes. Il en est UQ^Iort 
piquantqui 'W «reproduit de * teaips à autre ot 
dont le monde lettré est toujours • fort curieux : 
jepaHe d'une réception à l'Académie.- CeUe4e 
Monseigneur Perraud offrait précisément .Oitta 
opposition de nature et de talent qui «douM'^ia 



JO 



MU 



DJBJIOIBBLLfiS 



167 



attrait de plus à oes doctes réunions. Le prélat, 
panégyriste de Richelieu, faisant Téloge de Fau- 
teur des ïambes, d'Auguste Barbier, dont lo8^<. 
vers énergiques jusqu'à la violence, réalistes 
jùiyqu'à* la crudité, trempé» de * lîè et' de" sang. 
flCrtrB"'dfe* poudre,* b^ûlAUtd* d^ ccrlèfts» palttotl^ • 
ques, font vtbi^r toutes les passions qut se tires-- 
sent au cri de la liberté; Avec du tact et du ta- 
lent, ofi^B&tlfedMoirt, même decrcttAtioti»' sca- 
breuses*; et pour* vetfs, jéuwes* lectrices- qfti' ne: 
pouve* pas^cOTinaHre loe chefs-d'oouvfB' (te-iBér-" 
bier, vous aurez du moins appris à Tapprécier 
en lisant le discours de son émiaent succes- 
seur. 

Il y a des êtres naïfs et bons en ce monde ; 
j*en connais; un ou plutôt une, qui est en service 
depuis peu de temps à Paris et dont les histoires 
font mon bonheur. Un matin, elle arrive très 
animée dans la chambre de sa maîtresse, pour 
parler d'une découverte préctouse qu'elle venait 
de faire. Un endroit où 1 on pouvait opérer un 
petit savonnage en eau claire sans être dé- 
rangé ! Devinez où ? ^ A\i bassin des Tuile- 
ries ! Hier, .son .jeunie sh^^ti k gropQ>avde je ne 
sais quelle indiscrétion; lui dit un peu rude- 
ment : Pourquoi' avieir-'vous- veirétt' là mèohe ? 
Sachez, reprrt la pauvre fîHo soffô'Cfuée, que je 
ne vends ricn^ece"qui'est*à-'la» maison. — En 
tout cas, vous prenez* là mt)Uche*répiiq«a lin- 
corrigible collégien: 

N'est-ce pas que c'est' touchant une pareille 
candeur, et qu'au lieu de rire^ous devrions en- 
courager la délicatesse de ceux qui ne ventjhmt 
pas même la mèche, ils sont si rares ! Cela jette 
aussi un jour tout particulier sur les différent 
ces d'existences entre Paris et la province éloi- 
gnée. Dans ma petite ville, il y a un beau lavoir 
où pasf^^e la rivière. On aperçoit dans l'eau verte, 
sur un fond de cailloux polis, des ppisseos 
argentés qui frétillent d'aise. Les lavandières 'se 
regardent coquettement dans le miroir * mobile 
avant de commencer leur travail. Elles suspen- 
dent leurs fichus de couleurs éclatantes, aux 
saules qui pleurent sur la rive, et quand le soleil 
vient les visiter elles se trt$ssent des couronnes > 
de feuillage sur lesquelles, le soir, elles posent 
leurs lourdes corbeilles de linge en rentrant au 
logis. Cela ne ressemble pas précisément au* 
tableau que nous avons tous les jours soas les 
yeux : une carriole attelée d'un cheval efflanqué, 
conduite par ' une grosse mère qui roule sur la 
banquette de son v^cule, jetant un regard 
inquiet de temps à autre sur les corbeilles plei- 
nes qui se heurtent derrière elle en gémissant. 

Encore quelques joun> et Paris-^ se dépeu- 
plera, seuls les parenté retenus ' par^ les •cciUé^* 
giens et les pensionnaires garderont fidèlement 
le logis, attendant rhettre^ où' lés* laurîergf' dé' 
leurs enfants viendront les dédommager des om- 
brages auxquels ils* 'reweneeiyti pour ne pas 
quitter la jeune famille. 



Toutes les préoccupations féminines se tour- 
nent en ce moment vers les sacs de voyage, les 
coutroies, les cannes solides et légères, les om- 
brelles élégantes, les costumes inédits. On veut 
faire son petit^ffël! t^ill^tt retMiilidans des li- 
nrf tetK raiéofmablés^. Que c'etst^^dono dilfioile'r 
quelle s<}iMi0e,^ueli^nml«rritédAH6^reepfit^pour' 
conrt^lner uïl^toi4éite^q»i'So4tâeiml6e'€ly Juillet' 
et aoàt awrbiainâ-de'aaiief, eo-sept^abre etootow 
bre à la catopagne^I Et quel art pour caser dans 
une malle ce qui en remplirait facilement deux : 
encore ceci, et puiscelaj un coin pour ce^fibhu 
qui m'est indispensable, les cols dans le fond de 
mon chapeau, des gants' un peu partout, le cold 
cream dans lés bottines. VSilà' qui edt'1>feû' ! 
C'est un grand art que de savoir faire une 
malle; il est difficile de donner des règles abso- 
lues, cependant je me hasarde à deux recom- 
mandations : ppur le. liDÇç« ]oe ,i^s tolérer les 
plans inclinés etMeS'bOSSesr pcoir les robes à 
poufs, plier l'étoiïe sur une table, en ménageant 
quelques grandeiplis^bieot ustS'duns'ie sens des 
draperies, puis mettre eii^soeue4>ne pas crain- 
dre deisefrer bteaucou^^, rieni rm\ obl#eAtie *un 
costume'oomvieileLtfrodeiiiettti^coiitiMiel! qui ré- 
sulte des tmenepert»^ lorequ^Ke(»t'4)paprà l'aise 
dans un'^ompartiBUBirt.' 

Allons, <>bère» leetpie«ri reeoelllef^'Vovs',' ctièp^'- 
obee oe>qui'votiB«eetiiéoeseiiliiei embtiUèfi^lê avec> 
se4n «Hnteliigence, surtout amusez-vous bien, 
pour rorenlr^eiv automne* f^slehee eC^embeUieto' 
par la santé et la joyeuse humeur. 

Votct la reproduction d'un tableau de M. Tony 
Robert-Fleury que vous acceuillerez, j'en suis 
sûre, mesdemoiselles, avec grand plaisir. On se 
prend à rêver en contemplant ces trois jeunes femj 
mes réunies autour de Mazarin mourant, pour 
lui prodiguer tout ce que leur grâce, leur talent 
ei leur affection pouvaient lui donner encore de 
plaisirs exquis, à Theure ou le grand homme 
allait tout quitter. On interroge les yeux gonflés, 
le visage amaigri du moribond et on les compare 
involontairement à cette vivamte image de la 
jeunesse, qui occupe le côté gauche du tableau 
seus les traits d'une blonde et s'absorbe dans 
la lecture de sa partition. On retrouve le profil de 
l'oncle dans celui de U nièce-et un air de famille 
que le peintre a su réproduire habilement. 
Regardez les Nièces du cardinal, mesdemoi- 
selles, cherchez dans ce groupe la séduisante 
Marie Maacini, qui faillit obtenir de Louis XIV 
la réalisation de son rêve ambitieux; cherchez 
la duchesse de Bouillon, la seule de ces trois 
jeunes femmes, dont la vie ne fut pas un scan- 
dale pour les cours: de d'E4urop0; trouvez le nom 
dé celle qui vous^caobe" son visagei et remerciez 
votre Journal quia pensé' à* reproéiilre pour 
vous cette charmante oomposttioav 

C. DE Lamiraudik. 
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Au pied d'un Crucifix. 
Voua qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure. 
Vous qui souffrez, venez à Lui, cor il guérit. 
Vous qui tremblez, vençz à Lui, car il sourit. 
Vous qui passez, venez & Lui, car 11 demeure, 
Victor Huço. 

L'espérance est un emprunt fait au bonheur. 
Rivarol. 

L'amour-propre est le plus grand de tous les 
flatteurs. {La Rochefoucauld-) 



.La sagesse n'a rien d'austère ui d'affecté: elle 
prépare le plaisir par le travail, et elle délane du 
travail par le plaisir. (Fénelon.) 

Si noue n'avions point de défauts, nous ne 
prendrions pas tant de plaisir à en remarquer 
dans les autres. (La Rochefoucauld.) 



Il ne faut avoir de l'esprit que par mégarde 
et sans y songer. 

(Fénelon.) 



LOaOGRIPHE 



1 grand général, 
Et puis encore un amiral, 
Tous deux parmi les vaincus de Oarthage 
Dont la fortune a trahi le courage. 
— Je suis ensuite un animal. 
Monté par le Sauveur en un jour triomphal; 
Je ne suis pas parmi les élus de la (erre : 
Pour d'autres, indulgent, l'homme est pour moi 
[sévère. 
Quoiqu'il tire de moi bien grande utilité. 



Mais le Seigneur aime l'humilité; 
Il a fait choix de mol dans mainte oircoostance : 
Est-il sort plus flatteur, plus douce récompense I 

MOTS TRIANGULAIRE 

Le piéton l'aime unie et de frênes bordée. 
Adroit petit Poucet! Quel tour 11 lui joua! 
Un taureau pour cerbère.f abl sa porte est gar- 
Ce pronom personnel, l'amitié l'inventa. [déel 
Si cette voyelle est muette 
Vous ne l'imitez pas, fillette. 




Le mot du Logogriphe de Mai est Fébronie. où l'on trouve : fée, foi. Borée, roi, reine, Ebroin, 
Irène, Biron, Bone. Nébo, Orne, Berne, Féroé (les îles), fer, or, robe, bierre, bref, bien, bon, 
fière, borne, fin, rien. 
Explication du Rébua de Mai : La vie d'un moine au couvent a des douceurs que l'homme 
du monde priée peu . 

Le thrtctaur-Gérant : F. Thiébt. 



— 2Î08 Paris. Typographie Horris Père et Ftls, rue Amelot, $4. 
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LE SAVOIR-VIVRE A TABLE 



I 




ES règles du sa- 
voir-vivre sont, 
aujourd'hui peu 
pratiquées. Elles 
sont peu prati- 
quées parce qu'el- 
les ne sont pas 
connues et qu'el- 
les s'oublient de 
plus en plus. 

C'est peut-être 
à table que la 
négligence ou l'ignorance des principes admis 
par la bonne compagnie a quelque chose de 
plus choquant et de moins supportable. Ces tra- 
ditions représentent en effet ce que la politesse 
a de plus délicat et la raison de plus sensé. 

Il ne paraîtra donc pas hors de propos de rap- 
peler les vrais usages; et puisque le moment du 
dîner réunit chaque jour un si grand nombre de 
convives, il devient du plus haut intérêt de 
savoir exactement comment l'on doit se conduire, 
—avant — pendant — après le repas. 



I 



L'Invitation à dîner. 



Il n'est pas sans importance de savoir quelle 
forme est préférable pour une invitation, et si 
elle doit être orale ou écrite, faite dans une 
visite ou par une lettre. 

Il n*y a point à cet égard de règle absolue» ou 

Cinquante et unième année '- N« VII — 



plutôt la règle change complètement suivant la 
diversité des circonstances. 

Il peut en effet se présenter deux cas. 

Ou l'invitation est telle qu'en aucun cas elle 
ne saurait être refusée ; ou, au contraire, elle est 
toute gracieuse et dépend, de part et d'autre, 
d'un bon vouloir réciproque. 

Un repas de noces, de baptême, de fête, de 
fiançailles, contient forcément un certain nom- 
bre de parents, d'amis, d'intéressés dont la pré- 
sence est fondamentale ; ce sont pour ainsi dire 
des invités de droit. En pareil cas, un refus de 
leur part deviendrait un scandale et entraînerait 
une rupture. Dès lors, la personne qui donne le 
dîner est bien à son aise pour aller à domicile 
prier individuellement chacun de ses futurs 
convives. D'avance, elle est assurée de l'accueil 
qui sera fait à sa prière : elle aurait tous les 
torts du monde de se dispenser de cet acte de 
haute courtoisie. 

Il n'en va pas de même s'il s'agit d'un ,dîner 
ordinaire, dont le seul but est d'établir des liens 
plus intimes et plus suivis entre un certain nom- 
bre de personnes fréquentant d'ordinaire le même 
salon. Ce dîner n'est qu'une occasion heureuse 
et commode d'augmenter de quelques unités 
choisies ce fond plus intime et plus constant 
qui forme^ pour ainsi dire, le noyau d'une 
société. 

Comme il y a précisément là une certaine 
part de nouveauté et d'inconnu dans ces rela- 
tions à établir, il devient naturel et juste que la 
personne engagée à entrer dans cette situation 
conserve une pleine et entière liberté. Voilà 
Juillet 1883 7 
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pourquoi il serait tout à fait inopportun de pré- 
senter son invitation dans l'entretien d'une 
visite. La personne à laquelle on s'adresse peut 
se trouver prise au dépourvu : il ne lai était 
peut-être jamais venu à la pensée que vous lui fe- 
riez cette avance. Elle éprouve donc avant de s'y 
rendre, le besoin de réû^chir sur les conséquent 
ces de la démarche qu'elle va faire, sur les incon- 
vénients ou les avantages de sa présence dans 
votre salon, sur le nom des personnes qu'elle 
doit y rencontrer, sur les relations même super- 
ficielles, qui peuvent s'en suivre. Toutes ces rai- 
sons font qu'un certain temps et un certain loisir 
lui deviennent absolument nécessaires pour 
prendre un parti et pour répondre. C'est ce que 
permet au plus haut degré une lettre tour à tour 
reçue et renvoyée. 

Si l'hôte qui donne un dîner doit choisir pour 
formuler son invitation entre une visite et une 
lettre, cette même alternative se pose également 
pour le futur convive. Les règles à suivre ne 
sont pas ici moins fixes et moins péremptoires. 

Aucune raison absolument ne saurait dispen- 
ser personne de répondre sur-le-champ et par 
écrit au billet que l'on vient de recevoir. Les 
invitations sont comptées, le nombre des places 
limité; il ne faut à aucun prix qu'une maî- 
tresse de maison ait à subir aucune indécision 
ni aucun retard. Aussi Tusage vous autorise-t-il, 
même en cas de refus, à ne donner par écrit au- 
cune raison ni aucune explication. Le commen- 
taire est réservé : il deviendra Tobjet d'un 
entretien ultérieur. Ce qui importe avant tout, à 
l'heure et à la minute présentes, c'est que la maî- 
tresse de maison soit renseignée le plus vite et le 
plus sûrement possible. Voilà pourquoi les 
amis les plus proches et les parents eux-mêmes, 
malgré l'intimité des rapports^ éont, comme les 
autres, avertis par écrit et ne doivent pas mettre 
moins de soin et de diligence que les autres à 
répondre. 

6ien que vous ayez satisfait d'une façon cor- 
recte et prompte et, au besoin, par l'envoi exprès 
â'un domestique, à cette mise en demeure, vous 
n'êtes point absolument quitte, surtout s'il s'agit 
d'une invitation de gala et faite, par conséquent^ 
dans les délais de la haute cérémonie» Il se 
trouve dès lors, dans Tintervaile compris entre 
le moment présent et la date du festin, au moins 
un des jours pendant lesquels la maîtresse de la 
maison reçoit. Il est donc tout naturel, sinon 
absolument obligatoire, de vous y présenter en 
personne. Vous y avez du reste un autre intérêt 
encore que celui de vous montrer irréprochable- 
ment poli. Yotre visite sera pour la maîtresse de 
la maison une occasion naturelle de vous mettre 
au courant des convives, de vous donner quel- 
ques indications utiles sur la nature et sur l'es* 
]frii de la réunion projetée. Cette façon si simple 
et ni française de se renseigner me paraît bien 
^férable à la coutume anglaise, qui mentionne 



au bas de la lettre la tenue dans laquelle on doit 
se présenirr : l'indication peut être commode, 
mais aile fen a pas moins quelque chose d'im- 
périeux; aiuusi, en France, la réserve-t-on unique- 
ment pour les réunions publiques où les convi- 
ves s'introduisent pour leur argent ; la mention 
du costume n'est plus alors qu'une indication 
officieuse, laquelle vous évite l'inconvénient de 
vous singulariser. 

On a tenté, saae aucun succès, d'envoyer 
à chacun des futurs convives la liste des 
personnes quMl devait rencontrer au dîner; 
mais, avec le grand nombre des invitations qui 
n'aboutissent pas, il devenait bien difficile de 
constituer un programme sans être exposé à un 
changement de spectacle. Nul ne peut être sûr 
d'avoir à sa table le personnage attractif sur le- 
quel il comptait le plus ; le maître de la maison 
risquerait fort d'être réduit à faire l'aveu du 
fameux vers de Boileau : 

Mb«s n'avons, m'a-4-il dit, ni Lambert ni Molière. 

De telles indications sont aCTaire de conversa- 
tion : les changements passent ainsi sans difû- 
culte. D'ailleurs, cet embarras mis à part, il 
n'est pas séant peut-être ni conforme à l'aima- 
ble aisance de la société polie, de voir une 
maîtresse de maison rendre par avance des 
comptes k ses hôtes et dresser le menu des per- 
sonnes en même temps que oelui du festin. 



II 



L'Arrivée au dîner. 

Il ne suffit pas d'avoir accepté une invitation 
dans les règles : ce n'est là que le commeuce- 
ment. Il faut encore y faire honneur et se 
montrer fidèle au rendez- vous. 

Rien de plus important et de plus difficile que 
de se présenter au logis de l'amphitryon à 
l'heure exactement convenable : il faut éviter 
avec un soin extrême ou d'arriver trop tôt, de 
peur de l'encombrer, ou de se présenter trop tard 
avec la mauvaise grâce de l'avoir fait attendre. 

Il y a aujourd'hui bien peu de personnes 
capables d'encourir le reproche d'arriver trop 
tôt. On dirait que notre civilisation prend de 
plus en plus 1 habitude démarcher sur le retard, 
et l'on ne rencontre partout que des gens pres- 
sés qui se dépêchent sans pouvoir être à temps . 
L'exactitude était jadis la première règle du 
savoir-vivre, mais elle disparaît de plus en plus, 
comme tant d'autres façons de la politesse. 

Cette exactitude, familière, dit-on, aux anciens 
monarques et qui ne comportait aucun retard, 
n'admettait pas davantage qu'on se trouvât 
en avance, même d'un petit nombre d'instants. 
On raconte à c« sujet l'anecdote plaisante d'une 
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sotts«préfeotuve de province, dont U petite ville 
se réduisit tout entière, à une eeule rue, la* 
qnalle venait aboutir en droite ligne à la de- 
meure du 80U8"pré£et. Ce magistrat, aux granda 
jours de Tété, avait invité à un festin de gala les 
plus notables de la cité. Chacun d'eux,, en 
grande tenue, demeurait aux aguets derrière lea 
titres de son premier étage» attendant que quri- 
qu'un s'engageât sur la route afin de se mettre 
à sa suite et de ne point arriver le premier» La 
patient demeurait ferme et se faisait im point 
d'honneur de ne pas quitter son poste d'obser* 
vation. Cet état de choses aurait pu durer indéû- 
nijDaent, ai le sous-préfet, homme d'esprit, n'a- 
vait pris le parti extrême d'envoyer par un d6* 
tour aon propre valet de chambre descendre la 
grande rue depuis sa plus lointaine extrémité^ 
soUf le costume et avec la démarche solennelle 
d'un invitéw Les moutons de Panurge n'hésitè- 
rent pas à se mettre à la suite» 

Ai^ourd'hui beaiMOup de personnes semblent 
lutter de saos-gêne k qui arrivera le plus tard : 
œ sont, dans plus d'une occasioa, les jeunes 
ménages qui s'arrogent, bien mal à propos,, le 
privilège de ces façons dédaigneuses et malséan- 
tes. Il n'est pas rare en effet, de notre temps, de 
voir rassemblés dans un salon avant de se met- 
tre à table, des femmes âgées, des vieillards, 
des personnages considérables, quelquefois 
mêmes illustres : on attend, et malgré l'impas- 
sibilité absolue qui est de commande en pareil 
eas, on ne laisse pas de se chuchoter à l'oreille 
qu'on en est réduit à subir le bon plaisir de tela 
CMt tels malapiprifl* Il est si vrai^ suivant la parole 
profonde de la Rochefoueault, qu'on se vante 
des défauts dont on ne veut paa se corriger, que 
demain vous les retrouverex à une autre table« 
de ncMivean en retsjrd sans s'en alarmer, et de 
BOuiMaa ridicules sans s'en apercevoir. 

U n'y a pointici de règle générale, ou plutôt 
la règle consiste à discerner les cas dans, les- 
quels vous devea voua préaeikter le premier, et 
les occasions où il vous sied d'arriver lorsque la 
réunion est déjià complète. 

Si vous êtes le parent» Tami du. maître de la 
maieon, ou seulement, au nombve dea familiers 
et des habitués, si vous jouez vis-à-vis de lui 
un rôle aubalterne et que vous lui ayez de nor- 
toblee obligationa» il va sana dire ^e vous de- 
ves^ dans une certaine mesure, vous regarder 
comme faisant partie de sa maison : vous êtes 
apf elé à laire le fond de son salon, à le garnir de 
banne heure de fsçon à épargner aia invités du 
jottv la contrariété de se présenter les premiers 
dsoMT une pièce vide et déserte. Il est même de 
très boa goût» pour peu que voua soyea très 
jeune, de voua ranger de vous-même, en raison 
de Toère âge^ à eette situation d'inférieur. 

Il en va tout autrement lorsque, vu le nom- 
bse de vos années,, vous* avez, quelque droit à 
figurer dans kLoaté^rie des giands paients- ou 



des ancêtres» lorsque vous êtes un personnage 
important et tenu,par conséquent, à faire respec- 
ter en vous le rang que vous occupez dans le 
monde, lorsque la fête se donne en votre hon- 
neur, et qu'en raison des circonstances, vous en 
devenez le héros principal. Dans ce cas, mais 
dans ce cas seulement, il devient naturel et 
juste que vous trouviez tout le monde réuni et 
qu'en effet on n attende plus que vous. Il y a 
plus : si vous arriviez le premier et longtemps à 
l'avance, votre présence deviendrait un acte de 
mauvais goût, et presque un reproche pour ceux 
qui ne vous auraient pas précédé. 

Au reste, il faut toujours tenir compte, dans 
une certaine mesure, des habitudes particulières 
du pays où l'on se trouve et de la maison où l'on 
va. Il y a là des exigences traditionnelles; d'au- 
tant^plus tyranniques qu'elles sont moins justi- 
fiées, et dont un homme bien élevé doit bien se 
garder de paraître s'apercevoir. 

Si des circonstances imprévues et tout à fait 
impérieuses, comme serait un encombrement de 
voitures ou un accident de cheval, venaient à 
vous retarder, il ne faut pas imiter la maladresse 
qui consiste à balbutier ses excuses dansToreille 
de la maîtresse de maison. Votre retard ne Tin- 
téresse pas seule, mais avec elle tout le reste 
de la compagnie. Il est donc tout à fait séant 
que, tout en dirigeant vers elle votre discours^ 
vous prononciez vos excuses à haute et intelligi- 
ble voix, puisqu'elles sont dues en bonne règle 
à chacune des personnes présentes. | 



III 



Le pstfpsage du salon dans la salle à 

manger. 

Une fois que tout le monde est arrivé, il ne 
reste plus qu'à passer à la salle à manger. 

Il est tout à fait convenable, même s'il y a 
quelque retard, de ne point faire annoncer le ser- 
vice minute pour minute après l'entrée du der- 
nier survenant : ce serait là lui faire sentir soa 
retard d'une façon accentuée, et une maîtresse 
de maison doit se souvenir que, hors le cas de 
nécessité absolue, elle n'a pas de Leçons à don- 
ner. 

C'est ici que commence, dans ce qu'il a déplus 
difficile, de plus délicat et de plus compliqué, le 
rôle de la maîtresse de maison. 

Elle doit, avant tout, s'arranger de telle sorte 
que, ses convives une fois réunis, ils ne soient 
point obligés d'attendre le bon plaisir du maître 
d'hôtel et de se tenir à la disposition d'un dîner 
qui ne serait point prêt. C'est là une impolitesse 
suprême dont on peut être la victime ^^wy un 
restaurant, mais dont on ne saurait admettre la 
pensée dans une maison bien ordonnée Ce serait 
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dire à ses hôtes qu'ils sont venus trop tôt puis- 
qu'on n'est point en mesure de les recevoir. 
Cette faute de conduite devient plus fréquente, 
dans la proportion où les domestiques se sentent 
moins gouvernés. 

La question des places à distribuer a toujours 
été, à bon droit, un des plus grands soucis des 
maîtresses de maison. Cette préoccupation se 
conçoit de reste lorsqu'on se prend à réfléchir 
sur le charme ou l'ennui de cette heure passée à 
table, suivant qu'on se sent l'esclave de quelque 
fâcheux ou le partenaire de quelque voisin 
de choix. II n'y pas moyen, lorsqu'on est à table, 
cloué sans rémission sur sa chaise, de se déro- 
ber au téte-à-tête, ni d'éviter les récits d'un 
bavard ou les interrogations d'un indiscret. 
L'amphitryon se trouve avoir ainsi, lorsqu'il dis- 
tribue les menus sur les serviettes^des gens d'un 
placement bien difficile et dont il faut cependant 
à toute force se résoudre à embarrasser quel- 
qu'un. Ajoutez-y encore les susceptibilités de l'a- 
mour-propre et les exigences de la hiérarchie 
officielle. Cest ici assurément le grand avantage 
d*un repas de corps : le fameux décret des pré- 
séances est fait pour prévenir et pour lever tou- 
tes les difficultés. Il n'en est màlheusement pas 
de même dans le monde ; il est nécessaire de 
tenir compte de beaucoup de circonstances 
absolument diverses entre lesquelles il est bien 
difficile d'instituer une comparaison : l'âge, la 
renommée, la richesse, la fonction, le talent, la 
respectabilité, la beauté même. Une maîtresse 
de maison doit être renseignée, non pas seule- 
ment sur chacun de ses convives pris isolément, 
mais encore sur les rapports qu'ils ont pu avoir 
entre eux, afin d'éviter des contacts pénibles et 
des froissements probables. Comme il est absot 
lument impossible d'atteindre l'arrangement 
idéal qui satisferait tout le monde, une maî- 
tresse de maison bien avisée croira avoir suffi* 
samment réussi si chacun des convives, pris 
individuellement, se trouve satisfait de son voi- 
sinage et quitte la salle à manger après y avoir 
passé une heure vraiment agréable. 

Une fois cet arrangement arrêté et les noms 
distribués à chaque place, la maîtresse de mai- 
son doit absolument avoir présent à la mémoire 
tout cet ensemble En effet, quelques instants 
avant de quitter le salon et de passer à la salle à 
manger, il convient qu'elle indique rapidement 
à chaque convive le nom de la dame à laquelle 
il doit offrir le bras. Cet avertissement, pour bien 
faire, ne consiste pas seulement dans un nom 
prononcé de vive voix : il doit encore être 
accompagné d'un regard discret et significatif 
qui mette sur la trace de la personne. La forma-> 
lité de la présentation est souvent si rapide 
qu'on ne serait pas toujours sûr de s'orienter et 
de se reconnaître sur une simple parole. S'il se 
trouve, parmi les convives, quelque personne 
étrangère à la réunion, la maltresse de maisoti 



doit avoir le soin d'introduire auprès d'elle, 
d'une façon plus particulière, ses deux voisins 
de table, afin d'éviter ces embarras ou ces mé- 
prises de conversation qui rendraient la situa- 
tion pénible. 

Il va sans dire que le bras offert par le cava« 
lier doit être invariablement le bras gauche. En 
effet rhomme dont la maîtresse de maison prend 
le bras doit, comme on le pense bien, s'asseoir à 
sa droite. Cet arrangement détermine la dispo- 
sition de tout le reste. Au moment où un honune 
s'assied, il doit déjà être déganté : les dames, au 
contraire se dégantent assises. Au reste, on n'i« 
gnore pas que cette manœuvre des gants de- 
mande, de la part des hommes, un tact tout par- 
ticulier. A moins qu'on ne danse et qu'on ne 
soit exposé à offrir sa main nue, ce qui ne sau- 
rait être fait, il ne faut pas se refuser en ceci une 
honnête liberté. Rien de plus gourmé et de 
moins admis que cette erreur de ne pas quitter 
ses gants ou ce besoin fiévreux de les remettre : 
on dirait vraiment d'un homme qui, pour n'en 
avoir pas mis toujours, ne saurait se résoudre à 
s'en passer un instant. 
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Le Dîner au point de vue matérieL 

Sans vouloir faire de comparaison trop réa^ 
liste, on peut dire qu'un repas bien ordonné 
ressemble à une symphonie, laquelle comporte 
tout à la fois une exécution matérielle par les 
instruments, en môme temps que la pensée et 
l'inspiration de l'artiste. 

Tout de même, il y a, dans un dîner, une sa- 
tisfaction accordée à la partie corporelle de 
notre être, et en môme temps, par une associa- 
tion plus noble et plus digne de nous, une occa- 
sion heureuse et commode d'échanger nos im- 
pressions et nos pensées. 

Il faut donc, tout d'abord, s'élever avec force 
contre cette mode d'origine orientale, mais de 
notre temps pratiquée surtout en Amérique, la- 
quelle consiste à occuper et à distraire l'esprit 
de façon à laisser aux appétits du corps tout 
leur loisir et toute leur prédominance : les chants 
auxquels on assiste dans certains restaurants 
médiocres, la musique plus ou moins heureuse 
qu'on y entend presque partout, n'ont pas 
d'autre destination que de suspendre dans les 
esprits l'action de la pensée et de conserver 
l'âme tout entière à l'occupation de la gour- 
mandise. On se rappelle involontairement le 
mot célèbre d'un de nos gourmets qui, troublé 
dans sa jouissance par l'entretien de quelques 
personnes d'esprit, ne pouvait pas s'empêcher 
de s'écrier : « Un peu de silence 1 Messieurs I Jdl 
Vous prie! On ne s'entend pas manger. » l 
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Il faut regretter les tentatives que Ton fait 
pour acclimater cette coutume en France. Un 
mari et une femme qui visitent Paris ont autre 
chose à faire que de prêter Toreille à un con- 
cert pendant leur repas. Ne serait-ce pas là, au 
contraire, le moment le mieux choisi et le plus 
opportun pour échanger quelques réflexions ? 
Je pardonnerais tout au plus, dans un dîner 
tout à fait officiel, le bruit incommode de la 
musique qui s'oppose à toute conversation sui- 
vie : c*est un véritable soulagement pour les 
diplomates de pouvoir ne rien dire, alors qu'il 
leur est souvent si difficile de parler. 

Il n'est pas toujours bien aisé de garder une 
mesure exacte, en ce qui concerne le degré 
d'attention ou d'inattention qu'on doit apporter 
à la somptuosité de la table et à la succulence 
du service. Il est des cas où une indifférence 
absolue ^st impérieusement commandée: d'au- 
tres, au contraire, ou une certaine complai- 
sance pour la nourriture est de convenance et 
presque de rigueur. 

Il faut tenir compte à cet effet du cérémonial 
qui préside au festin, du nombre des convives, 
du degré d'intimité qui peut exister entre eux. 

Quelles que soient la solennité et la majesté 
qui puissent présider à la fête, quelque raideur 
de ton et de tenue que prescrivent les usages 
officiels, il faut éviter toute affectation d'une 
indifférence qui ressemblerait au dédain. S'il 
est tout à fait convenable de ne point s'exta- 
sier et de ne point ouvrir de grands yeux, 
comme un provincial débarqué par le coche, il 
ne faut pas non plus ressembler aux idoles de 
r Ecriture qui ont des yeux pour ne point voir 
et des oreilles pour ne point entendre. Une ad- 
miration discrète et délicate, un compliment 
bref et bien tourné, ne sont, après tout, qu'une 
des formes admises du remerciement. Â ce titre, 
il est plus naturel que de telles paroles soient 
adressées en particulier, et dans une conversa- 
tion plus intime, au maître et à la maîtresse de 
la maison. Toutefois il n'çst pas impossible ni 
déplacé d'adresser à table, en public, quelque 
phrase obligeante à laquelle le reste des convives 
s'associe. Il faut ici, cela va sans dire, beaucoup 
de tact et beaucoup d'esprit. 

Il n'en faut pas moins au maître de la maison 
pour signaler dans l'occasion, à ses convives, 
quelque attention spéciale qu'il leur a ménagée, 
quelque soin particulier qu'il aura pris. Autre 
chose, en effet, est de faire soi-même le panégy- 
rique de sa propre réception, autre chose est de 
souligner en passant une preuve de la considé- 
ration et du respect avec lesquelles on reçoit 
ses hôtes. J'ai entendu, dans un dîner de grand 
apparat, le maître de la maison, lequel était un 
savant illustre, élever la voix au dessert et se 
permettre, comme il le disait, de recommander 
le vin qu'il allait faire offrir. C'était un cadeau 
diplomatique du prince de Metternich, et rien 



n'était de meilleure grâce que de regarder la pré- 
sence de ses convives comme une occasion 
unique d'en faire les honneurs. Toutes les fois 
qu'il y a ainsi un motif moral pour relever Tex- 
oellence matérielle d'urï mets, il serait de la der- 
nière maladresse de se taire.. Ainsi, même sur 
les tables les plus somptueuses et les plus bril* 
lamment servies, il ne faut pas manquer de faire 
connaître la provenance du gibier lorsque le 
chasseur est parmi les convives, ou de rendre 
grâce' d'un présent que l'on vous aurait envoyé, 
par exemple d'un surtout de fleurs ou d'une 
corbeille de fruits extraordinaires. 

C'est d'après ce même principe que, dans le 
plus grand monde et dans les festins de la plus 
haute cérémonie, un convive bien appris ne doit 
pas manquer de s'intéresser à quelque mets 
extraordinaire auquel les demoiselles de la mai- 
son, par exemple, n'auraient pas dédaigné de 
mettre la main. Il y a telle friandise, tel gâteau 
dont la confection demande des soins plus aris- 
tocratiques, et dont une sorte de tradition inter- 
dit la confection aux domestiques, de la même 
façon qu'il ne leur appartient pas de préparer 
le thé. Ce mets de prédilection ne doit pas être 
consommé avec la même indifférence que les 
autres, pas plus qu'il ne faut rester muet à l'au- 
dition d'un morceau de piano. Il n'est même pas 
hors de propos de faire remarquer l'importance 
que la faiblesse humaine attache à ces sortes de 
mérites subalternes, a Cest une de mes petites 
prétentions 9, dit Madame Dupuis dans le Vil^ 
lage d'Octave Feuillet, en parlant de ses confi- 
tures. N'était-ce pas plutôt une de ses grandes 
et de ses très grandes prétentions ? 

Il convient d'ailleurs de tenir compte, avant 
tout, du milieu dans lequel on se trouve, et il 
est certain que l'attention accordée à la bonne 
chère doit être d'autant plus marquée de la part 
d'un convive qu'il se trouve chez des hôtes aux 
yeux desquels ces détails acquièrent plus d'im- 
portance. Vous pouvez manger le matin, à quelque 
déjeuner princier,un salmis de gelinottes truffées 
ou une friture de sterlets du Volga sans paraître 
même vous en apercevoir ; mais si, pour votre 
dîner, vous êtes convié dans quelque famille 
moins riche à un ordinaire plus humble, il faut 
vous dire, pour rester fidèle à la politesse du 
cœur, que chacun de ces plats, quoique peu re- 
cherchés et peu fastueux, représente non pas 
seulement un sacrifice d'argent, mais encore 
une attention cordiale, un témoignage de joie 
intime. La célèbre oie de Noël servie, non sans 
solemnité sur là table même du pauvre, n'est 
pas faite seulement pour éveiller la sensualité 
de la gourmandise par le parfum du rôti, mais 
bien plutôt pour renouveler et pour cimenter 
les joies intimes de la famille dans cette nuit de 
fête, où le Sauveur Jésus vient apporter leurs 
cadeaux aux petits enfants. 

Je ne voudrais donc pas que, sous un prétexte 
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de lauflSQâ^calbesae oift par UO0 aorte dfaCfoe- 
teiMom de piunAanisaiA, on ^'arYisàrt jauàais^ à une* 
tshle oioiiiA opulente ei moûfts aristocratique» 
dVâeber ua9iùntuaiiieme"touli à fait hor» der 
sai^ion. Lie p^aple iBônnéto et travaèllaïuf n'est pa» 
aussi Hiatérialiste qu-oA se hèfce de le pienssar. 
GeQ petites vecherebes! é» Ia table ooaatitaent 
souireot le plue clair de boo luxe, et elles ea 
coDstLtue&t auaai, à Yvai diire, 1» côté le plus BkQ- 
r9L Ce^sont aafttanit éfeoeasioos d'épargnées à lai 
tentatieo de diépMieer soa arasât au dehors: 
c'est là \m meQren heuDeua et commode- de ae> 
réunir, dese voiretdereseecrer des ISeofl que 
les néeessitéS) et Ses- dépliaeemesit» du travail 
tendeal à dMiouer et à iro]Bpi*e. Gee meta appré^ 
tés parla nuénagère eUe-mên», et dont seeaoifluh 
font, presque tout le pria, repréaanteajt» non pluA 
cooame chealie mbe ua supplément de dépense- 
poffté aUf compte, de la eorsine, maie une locigue- 
préoceupi^O]» d'êftre agréable à se» lipôtes et de- 
les bieai aeciwHJsrt Aussi Féboge des morceaux: 
qu'on place derattt tous n/esttil pas aeuiiiiikeat,. 
par une juste réeipiroeité, la rocennaissanice: de; 
restemae» mais bieft plmliot ceUe du cgbut. 

Au reste, il faut bien reconnaître que la table, 
en dépitfe de tout ce que ron> peut faire pour tous 
affranchir des préoeeupations matérielles, ne 
saurait être le- lieu des oontei&plations méta- 
physiques, et qu'il: y est peut-être plue esseatiel 
qu'aHleurs de veilder à ce <|ui se passe autour de^ 
sflâ» L'homme qui, soua prétexte de se désinÉé- 
resser des choses eatérMOffea, élendraût aui hsr 
sard une main indi^iérente pour vider, sans« y 
réAéehix, le cooteuui des difSMPonts verres espa- 
cés devant lui, sesaîÉ. fort exposé à prendre à 
la. fia du repas des attitudesi singulièrement 
bachiques. U con^isnt d'étemliFe à La. nourri* 
tiure cette vigilance qu'il faut, nécessairement 
apiiorter à la boiasonb U faut craindre, avec des 
mets si savamment appsètaés, les. entraînements 
et les surprises de l'appétit: il Êiui se gparder 
des repentirs, dii lendsmam. 

Cette inattention à table me rappelle* la distrac- 
tion singulière dumarquis*''^ l'un des membre» 
les. plus distingués de l'émigratiou itoliienne 
sous Le règne de Louis-Philippe. Je ne mets pas 
icÂ son nom par respect pour les- hautes fooc** 
tions qu'il a occupées dans son- pays^ Je n'ai 
pas retrouvé de conversation aussi variée,, 
aussi soutenue, aussi étinoelaote que la. siennsi. 
C'é&ait surtout au dessert qu'il déployait ses voir- 
ies, et qu'il se. laissait alUar capricieusement à 
tous les souffles (fdi lui venaient du dehors. 
Malheureusemeat pour lui, dans cet essor de 
son àme, il perdait complètement le sens de la 
réalité; et pendant toute la durée du dessert il 
prenait et mettait au. hasard dens- sou assiette. 
Dans cette société intime et jpyeuse, on se fair 
sait souvent un malin plaistf d'expédier du 
bout de la table quelque eorv/oi destiné à l'assiette 
di;miniqiiifl. Gidul^m aiMN>rbaitv sans ^ prendre 



gavde» une. pelhre.d'offange. aussi bien que le 
benbomle plus excpûs.. Nousv prîmes le parti de 
renodaeer à oet étrange divertissemenit après uno 
indigestion cvueile dont souj&it pendant pLu- 
sieurs jours notre illustre victime. 

Ce nr'est. pas- pour acâ seid qiii'ift eonvienl à 
tablede ne pas? perdre de -vu» cestaiMM piréoMii 
tions matérieiâes. Bncoire bisn que le service 
paraisse ptorté aujdurd'htti au davator Aegré de 
Ittxeet deraffîasmeal;^ il n'em r e st a pas WÊOia» 
quelquAGhose k faire: aux eonivlves, quand ee ue 
serait qu»dfi prendre' de sa piQpne aukiadans le 
plat qui lui est effart. UaJgré qvtalqnes tentali^ 
ves-maladooiteBet iDCoav«uante», il Saut bieu se 
figurer que c'est une habitude de oeataurant e(t 
de taverne dé faàre mettes denraat voua, par un 
domeatiquie une poatiMi cfaaaie «t. annuigée de 
aamsdak. 

Ceux qui ont tenté d'inaugurer cette faute 
contre le bon goût et lea convenances tes plus 
élémentaires, se sont laissé séduire par un rap* 
prochement tout à fait inexact. Il' est bien vrai 
qu'au temps jadis, le maître ou la maîtresse de 
la maison servait de sa main et en pleine table 
les convives présents : chaque portion indivi- 
duelle était portée à son adresse par un domesti- 
que. Mais, précisément, ce service accompli par 
la maîtresse de la maison devenait roccasion des- 
pîus délicates et des plus exquises petitesses. Il 
y avait des nuances infinies dans la manière 
d'accepter. M. de Talleyrand, à l'époque du pre- 
mier Empire» servait de sa propre main la pièce 
de bœuf admise à cette époque comme relevé de 
potage. Les Mémoires du temps ont conservé le 
souvenir de l'art avec lequel ce diplomate 
achevé savait varier les formules suivant qu'il 
s'adressait à TAltesse couronnée, ou au simple 
secrétaire d'ambassade relégué à Ib dernière 
extrémité du couvert. II y avait donc là, comme 
on le voit, une manifestation des plus considéra- 
bles, dans cette obligation de s'adresser indivi- 
duellement à chaque personne ; et il n'en s:uirafft 
rien rester dans l'acte brutal d'un valet qui dé- 
pose une certaine quantité de nourriture devant 
vous, sans s'inquiéter de savoir si eHe répond à 
vos convenances et à vos désirs. 

C'est également une innovatioa ta:è» fâcheuse 
et très maladroite que la prétention de tenir à la 
disposition de chaque convive une carafe d'eau 
faite pour ne servir qu'à lux seul. C'est déjà un 
grand inconvénient d'aj[outer encore* de nouvel- 
les pièces à cette forêt de cristaux qui encombre 
le surtout; mais ce qui est le plus regrettable 
encore, c'est d'ôter ainsi aux convives la gra^ 
eieuse occasion de se rendre quelques menus 
services. Cet échange de bons offices n'est pas 
sans fournir un prétexte facile aux personnes 
entreprises. Il n'est pas tou,)purs commode, 
lorsqu'on s'est laissé gagner par l'appréhension, 
d'adresser la. parole à sa voisine; et. poujr se 
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grassurar soi-jnême, c'^st d^à teaucMip «que d'A- 
voir entenitu le son da 4» propre toix. 

Beaucoup de jeunes femmes ignorent jusqu'à 
quel point il est en deborades traditions et des 
•convenanoes. sociales de se sanrk* à Innre «ttes- 
mêœes. Tout au plas oela eeraii41 admissible 
fdor le vin, qu'on peutétreUeaaitfe de se Torser 
à sa mesuro ; mais lorsqu'il s'agit d'y afoutor de 
l'eau, il n'est pas 4olérable un seul instant 
qu'une dame puisse porter la main à la oanile et 
prendre ainsi une peine que son voisin est abso- 
lument tenu de lui épai^g&er. Il en résulte qu'une 
dame, lorsqu'elle entreprend de se servir aile- 
même, se trouve adresser une legon publique au 



o»?alier qui avait la charge de lui éviter cet 
«mbarras. ^Ajissi est-il parfaitement reçu que, 
sans inte rr om p r e sa oonversation ni faire enten- 
dre une parole spéoiale,Tme dame tende son verre 
pour le faire rempHr et remercie par une simple 
inoUnaiioi de tète. Offtte fttçon un peu abrégée 
•de s'en tirer est par£aitement oonfbrme aux 
habitudes de la bonne compagnie, où l'on sup- 
pose, sans autre commentaire, que tous les 
égards et toutes les prévenanoes sont dus aux 
dames, sans qu'elles soient tenues précisément 
de remercier. 

ÂMToNiK Rondelet. 
(La fin au prochain numéro). 
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LE PRINCE ALBERT DE SAIE-COBOURG 

ÉPOUX DB Ul ABDIB VXGTORIA 

D'après leurs Lettres , Journaux , Af ëmoires 
(Traduit de l'anglais de sir Théodore Ma&t») 

PAH AUOUSTU8 GKAVSN 

Nous reprenons l'analyse de cet ouvrage, le 
récit de ces deux vies étroitement enlacées, et 
pour lesquelles, comme pour tout ce qui respire 
ici-bas, on peut dire, avec le poète : 

Le sentier de nos Jours n'est vert<}u'en le montant I 

L'Irlande n'était pas encore agitée, mai? elle 
était profondément malheureuse ; la famine 
décimait cette belle et généreuse population; 
l'Angleterre s'en émut, mais d'aune façon passa- 
gère ; peut-être le ciel destinait-il la reine Vic- 
toria à réparer envers file Sœur, les fautes 
oommiees par ses ancêtres; peut-être, en pansant 
les plaies faites par les Henry, les Elisabeth, 
les Oomwell, aurait-elle pu prévenir les périls 
mortels qui menacent aujourd'hui l'Angleterre, 
die n'entrevit pas Tavenir et ses menaces, et 
son gouvernement n'apporta à tant de souf- 
frances que des palliatifs insuffisante. Nous as-* 
sistons au dénouement de cette tragédie. 

La révolution de Paris en 1848 jeta en Europe 
une perturbation inexprimable ; Londres était 
agité, et au milieu des plus vives . préoccupa- 
tions politiques, la reine eut la joie d'offrir un 



as ile à la âundle d'Orléans, qu'elle aimait. BUe 
éo rit à œ sujet au baron de Stokmar, l'ami dé- 
voué du prince Albert. 

« Vous cannaisses ma tendresse pour la ia- 
» mille royale; vous saveas oombten je désirais 
» me trouver de nouveau dans de meilleureB 
» relations avec eux (iK et vous disiea que le 
» temps seul pourrait amener ce résultat... Que 
» j'étais loin de prévoir comment il se ferait 
» qu e nous nous reverrions tous en effet, de la 
» façon la plus amioale; qu« la duchesse de 
» Montpennier, au sujet de laquelle Mfus nous 
» disputions depuis un an, arriveorait iei en fu» 
» gitive, vêtue des habite que je lui avais en* 
» «vayée, et venue pour me remercie^ <fe ma 
» bonfié. Ce sont là des revers de fortune qu'aux 
» cun romancier n'eût pu maginer; et sur les» 
» •quels on pourrait moraliser à l'infini... » 

Le prince Albert, qui avait le coup d'teil le 
plus juste, sortit à cette époque de la réserve 
qu'il s'était imposée ; il ee mit à la tête d*une 
société pour l'amélioration du sort des classes 
o uvrières, il y exposa ses pensées de manière à 
donner la meilleure idée de son intelligence et 
de son cœur, et la reine jouissait plus que lui 
de leur succès. Leur vie en famille était tou- 
jours heureuse, le nombre de leurs enfante 
s'aooroissait, et lorsque les afiCaires pubUques 



(1} Une question polittque bien oubliée, les mar 
riagea espagnols, avait amené un grand refroidisse- 
ment entre TAngleterre et la France. 
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leur en donnaient le loisir, toute la famille 
royale prenait des vacances à Osborn ou en 
Ecosse, dans la belle résidence de Balmoral, 
' que la reine décrit en ces termes : 

« Le calmeetla solitude qui nous environnent, 
» l'airpuretrafraîchissantdes montagnes créent 
i> un bien-être reposant difficile à décrire. Tout 
» semble respirer la liberté et la paix, et faire 
oublier le monde et ses tristes agitations. Le 
» paysage est sauvage, sans cependant être 
j> désert... » 

L'éducation de leurs enfants les préoccu- 
pait tous deux : ils en devaient compte à 
Dieu et au pays^ la reine écrivait au sujet des 
sentiments religieux, qui, à ses yeux, étaient la 
base de toute morale, ces paroles sages et bien 
senties : 

a II va sans dire qu'on leur doit inculquer une 
» profonde vénération pour Dieu et la religion, 
» mais que ce sentiment de dévotion et d'amour 
soit celui que notre Père céleste invite ses enfants 
à éprouver pour Lui, et non un sentiment de 
» crainte et d'effroi ; que la pensée de la mort 
» et de la vie ne leur soit pas représentée sous 
» un aspect alarmant... » 

La mère de famille ne se laissait pas distraire 
de ses devoirs, quelles que fussent les préoccu- 
pations de la souveraine ; en ce moment, l'Eu- 
rope était en feu, l'Angleterre se balançait paisi- 
blement comme un vaisseau sur ses ancres; 
rirlande môme, apaisée par quelques lois tuté- 
laires, reçut la première visite de Victoria, de 
son époux et de leurs quatre enfants aînés ; ils 
furent accueillis avec un enthousiasme indes- 
criptible; les enfants étaient acclamés : — G 
reine adorée, cria une vieille femme, faites d'un 
d'entre eux prince Patrick, et l'Irlande mourra 
pour vous ! 

Peut-être la reine se souvient-elle aujourd'hui 
de cette page brillante de sa vie. Bientôt, son 
cœur d'épouse eut une autre satisfaction : le 
prince, qui était à la tête de toutes les œuvres 
utiles et artistiques, conçut la pensée d'une 
grande exposition qui comprendrait les inven- 
tions industrielles et les œuvres d'art ; il exposa 
ses idées, et elles furent comprises et adoptées 
par les hommes compétents. Il se voua tout 
entier à cette entreprise, et la reine écrivait avec 
fierté au roi Léopold, son oncle : « Albert est 
considéré et aimé comme je le pouvais désirer, 
» et plus on connaîtra les qualités de son esprit 
t et de son cœur, plus on l'aimera. On est très 
D frappé de sa vigueur, de son énergie» de sa 
grande abnégation et de son désir constant 
» de travailler pour les autres... o 

Elle eut lieu, cette Exposition internationale ; 
on l'ouvrit le 1*' mai 1851. La reine, pleine de joie, 
écrivait: 

« Le grand événement a eu lieu, un complet 
triomphe, un spectacle glorieux et émouvant 
» dont je serai toujours -fière pour mon bien-aimé 



A Albert et pour mon pays... Oui, c'est une 
» journée qui remplit le cœur de joie et de re* 
» connaissance. 

• Le parc (Hyde-Park) présentait un coup 
1 d'œil merveilleux, des foules énormes, des 
» troupes comme le jour du couronnement, et 
B pour moi, la même anxiété, non, une anxiété 
» plus grande, à cause de mon Albert... 

• L'aspect du transept à travers les grilles des 
» portes de fer, les palmes, les fleurs, les statues, 
» les milliers d'êtres humains, remplissant les 
» galeries, le bruit éclatant des trompettes à 
» notre entrée, nous causèrent une émotion que 
9 je n'oublierai jamais. Albert me conduisait 
» avec Vicky {la princesse royale) à sa gauche, et 
» Bertie (/eprmcedeGa^es) me donnant la main. 
» Le spectacle était magique, les acclamations 
» chaleureuses, la joie qui brillait sur tous les 
B visages, les fleurs, les fontaines, les statues, 
» l'orchestre (avec deux cents instruments et 
B six cents voix qui semblaient n'en former 
B qu'une) et mon bien-aimé époux, l'auteur de 
B cette fête de la paix, qui réunissait les produits 
B de l'industrie de toutes les nations de la terre, 
» tout cela était vraiment émouvant et consa- 
B crait à jamais la mémoire de ce jour. Dieubé- 
» nisse mon cher Albert ! Dieu bénisse mon 
B pays adoré, qui s'est montré si grand aujour- 
» d'hui... Oui, Dieu est bien notre Père miséri- 
B cordieux!... b 

Cette année de l'Exposition fut heureuse pour 
la reine ; mais déjà, au début de l'an 1852, les 
événements faisaient évanouir cette douce pers- 
pective de paix que l'on avait annoncée au 
monde, une question qui, on peut le dire, re- 
monte aux croisades, puisqu'il s'agit delà pos- 
session des Saints-Lieux, donna lieu à la guerre 
de Crimée, cette guerre terrible, dont la France, 
entre autres, n'a recueilli aucun résultat. Pour la 
première fois, la France et l'Angleterre furent 
alliées, pour défendre la Porte ottomane contre 
les entreprises de la Russie ; le peuple anglais 
poussait à la guerre, la jugeait nécessaire, et il y 
eut même au Parlement de l'irritation contre 
le prince Albert qui désirait vivement la paix. La 
reine sentit profondément cette épreuve, a mais 
B que sont les épreuves, écrivait-elle, si nous 
B sommes ensemble ! b 

On connaît les événements de cette guerre 
qui fut longue; la reine Victoria participa à 
tous les sentiments de sa nation, et elle s'associa 
aux dames anglaises dans les généreuses pen- 
sées qui les inspiraient et qui portèrent aux 
pauvres soldats, aux malheureux blessés les 
présents et les secours de leur pays. Les deux 
peuples ne pouvaient être unis sur les champs 
de bataille sans que les deux souverains fussent 
amis, et la reine annote dans son journal, avec 
cette simplicité qui lui est propre, les détails de 
la visite que lui firent l'empereur et l'impéra- 
trice : « Je ne puiis dire quelles indescriptibles 
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» émotions j'éprouvais. Combien tout cela me 

> semblait un rêve extraordinaire I... Je m*avan* 
» çai, et j'embrassai Tempereur après qu'il 
» m'eut baisé la main. Ensuite, j'embrassai la 
la très douce et très gracieuse impératrice, 
» qui, évidemment, était. très nerveuse. Nous 
9 présentâmes les princes et nos enfants (Vicky, 

> les yeux grands ouverts et Taîr effaré, faisait 
» de profondes révérences). L'empereur embrassa 
» Bertie, puis, nous montâmes Tescalier, Albert 
» donnant le bras à l'impératrice, qui se âéfen- 
» dait avec grâce, de passer la première, mais 
» qui finit, après une résistance des plus ai- 
9 mables, par me précéder, l'empereur me con- 
» duisant, et m'exprimant sa grande satisfaction 
» de se voir ici et de me voir, et son admira^ 
9 tien pour Windsor... N'est-il pas étrange de 
9 penser que moi, petite-fille de George III, je 
9 danse dans la salle Waterloo avec Tempe- 
» reur Napoléon, neveu du grand ennemi de 
» l'Anglelerre, aujourd'hui mon plus proche et 
9 mon plus intime allié, cet allié qui, il y a huit 
9 ans, vivait dans ce même pays, exilé et ou- 
9 blié ? Étrange, en vérité. » 

Et plus étrange l'avenir qui devait ramener 
l'exilé au lieu de son exil, et donner l'Angle- 
terre pour asile à l'impératrice veuve et déchue. 
Mais qui pouvait alors prévoir l'avenir et les 
folies par lesquelles les hommes dérangent leur 
destinée ? 

Cette visite impériale fut rendue par la reine 
et le prince ; il est curieux de voir l'admiration 
que le superbe Paris a inspiré à la puissante 
souveraine des Trois-Royaumes et des Indes. 

« Figurez- vous cette magnifique ville, avec 
» ses larges rues et ses hautes maisons décorées 
9 de drapeaux, d'arcs de triomphe ; partout des 
9 fleurs, des devises, plus tard des illuminations ; 
9 une foule de monde, des troupes de li^^ne, des 
9 gardes nationaux, chasseurs d'Afrique, tous 
• parfaitement tenus et pleins d'enthousiasme ! 
9 Et cependant ceci ne donne qu'une faible idée 
9 de ce triomphe tel qu'il a été. On criait sans 
» cesse : Vive la reine d'Angleterre ! Vive 
9 V empereur ! Vive le prince Albert ! L'ap- 
9 proche du crépuscule ne fit qu'ajouter à la 
9 beauté du spectacle ; il faisait encore assez 
9 jour quand nous descendîmes le nouveau bou- 
9 levard de Strasbourg (création de l'empereur), 
9 et pendant notre route sur les boulevards, 
9 passant par la porte Saint-Denis, la Madeleine, 
9 la place de la Concorde, et l'arc de triomphe 
9 de l'Étoile. 

9 Ici le jour disparut, et le cortège continua 
9 sa route jusqu'à Saint-Cloud, à travers le bois 
9 de Boulogne. Des troupes faisaient la haie, 
9 leur musique jouant c God save the Queen b : 
9 artillerie, cavalerie, cent-gardes, et en dernier 
9 lieu, au pont de Boulogne, près le village et le 
9 palais de Saint-Cloud étaient les zouaves, de 
9 beaux soldats magnifiquement habillés; j'ai 



» vu avec le plus grand intérêt ces amis de mes 
» chers gardes. 

B Au milieu de cette lumière éclatante des 
• réverbères et des torches, au milieu du bruit 
B du canon, de la musique, des tambours et des 
9 acclamations, nous arrivâmes au palais; l'im- 
» pératrice, avec la princesse Mathilde et ses 
» dames, nous reçut à la porte et nous fit mon- 
B ter un charmant escalier, bordé de cent-gàrdes, 
9 de beaux hommes, ressemblant beaucoup à 
» nos life-guards... Nous traversâmes les ap- 
B partements, pour gagner tout de suite les 
B nôtres, qui sont délicieux. Je me sentais tout 
B ébahie, mais enchantée... tout est si beau!... 

Le lendemain à dix heures et demie, nous 
B sommes partis pour Versailles dans plusieurs 
B voitures, en poste. Nous avons traversé Ville- 
» d'Avray, un joli village tout orné de guirlandes, 
B et le peuple sur le chemin, très cordial (frien- 
» dly). Nous sommes arrivés à Versailles en un 
9 peu plus d'une demi-heure. Après avoir visité 
B les longues galeries et les vastes appartements 
9 qui rappellent tant d'événements sombres et 
» étranges de l'histoire de France. .. nous nous 
B sommes promenés en voiture dans ces beaux 
» et curieux jardins, pour voir jouer les eaux, 
B qui sont merveilleuses. Ces innombrables jets 
B d'eau éclairés par le soleil, la musique qu'on 
9 entendait de tous côtés, la foule joyeuse q ai se 
» pressait partout, les nombreux équipages al- 
B lant et venant dans les avenues qui entourent 
» les bassins, tout cela était charmant et frap- 
» pant. 

9 De là nous sommes allés au Grand Trianon ; 
» nous avons vu le petit château et les chambres 
B du rez-de-chaussée, où demeurait Marie- An- 
» toinette, et d'où, en regardant par les fenêtres, 
B on a une vue splendide. L'empereur m'a mon- 
» tré la chambre et le lit (il avait appartenu à 
B Napoléon) qui avaient été préparés pour nous 
» par le pauvre Louis-Philippe, quand il s'atten- 
B dait à notre visite, et la chaise à porteurs de 
9 madame de Maintenon, à côté de laquelle, selon 
B Saint-Simon, Louis XIV se promenait si sou- 
B vent... 

9 On visita ensuite le Petit Trianon, et les 
B souvenirs de Marie-Antoinette furent rappelés. 
B Ici l'impératrice vint se joindre à nous pour 
B le lunch, qui eut lieu dans le plus grand des 
9 nombreux cottages. Partout tout est prêt; des 
B chambres préparées pour nous, exactement 
9 comme si elles étaient habitées. L'ameuble*' 
B ment, qui, je crois, vient du Garde-Meuble, 
B est principalement de l'époque de l'Empire, 
B qui a un cachet tout particulier ; maman en 
B avait beaucoup à Kensington, oe qui m'a fait 
B reconnaître en bien des endroits de vieilles 
B connaissances, dans des bureaux, des miroirs, 
» des tables, des armoires, etc., et puis aussi les 
» pendants d'objets que nous avons à Windsor, 
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» tel* que poteeWaM st meubles du tatopti d« 

• Louis XV et de Louis XVL 

> Aprte le lunch, bous nous sommes aaala 

■ quelque temps sous les arbres, écoutant la 

• belle musique des guides, et j'ai foit quelques 

> esquisses. Le soleil dardant ses rayons sar les 

• musiciens, à travers les arbres, les dames et 
1 les messieurs, l'eaoorte (les carabiniers de la 

• garde), les postillons et le bruit des clochettes 

• de leurs chevaux, tout oela faisait le plus. 

> charmant effet qu'on puisse Imaginer. Un peu 

> après trois heures, nous sommes repartis pour 
» Saint-Cloud; je oondutsaia un phaéton-, et 
1 l'impératrice était avec moi... La foule bordait 

■ la route; le soleil était brûlant, et il y eut 

> beaucoup dépoussière .. Ce soir, la vue de 
I Paris, de nos fenêtres, est encore superbe. 

■ L'aïr est si léger et pur, et si libre de notre 
» pestilentielle fumée de charbon de terre que, 

• même k une grande distance, on aper^it dis- 

• tlnctement les objets. ■ 

Nous ne pouvons prolonger ces citations ; Vic- 
toria a raconté longuement et avec beaucoup de 
charme sa visite en France, elle semblait pleine 
de sympathie pour le pays dont l'armée combat- 
tait à câté de la sienne, ses appréciations sont 
flatteuses, et, ce que sa modestie ne dit pas, c'est 
qu'elle-même plut et réussit. La prise de Sébas- 
topol mit le sceau aux joies de cette année, et 
Victoria, qui était alors en Ecosse, se plaît à dé- 
dire le feu de joie que les fermiers allumèrent 
sur «es hauteurs. 



I Je regoJs une dépêche du généra) Simpson : 

• Sàbastopal est entre les mains des slHés. Que 
« Dieu aott loué! notre joie est immense... AI- 
« bert dit qu'oo aille tout de suite alhiraer le feu 

■ de joie qu'on avait pr^>aré d'avanoe... toute 

• la population du vill^e aoeoural, gardiens, 

■ jeunes filles, oomiers ; nous tes vîmes allumer 
a le feu, pnjs, des cri» enthousiastes se firent 

> entendre. Le feu était éclatant, et nous pou- 
u viOBS voir ceux qui étalent autour, quelques- 
B nna dansant, tous eriant. Rock jouant de sa 
» oomemnse et Mac Donald tirant des coupe de 
B fusil... Noue aonmes restée jusqu'à minait 
i nnoina un quatrt, et tandis que je me dêsha- 
1 billais, tout le monde eat venu devaoït mes 

> fenêtres, les cornemuses jouant, les autres 

> chantant, tomcriaat des Vicat pour moi, pour 

> mon Albert et peur l'empereur des FVançsis. > 
Cette joie fut partagée en Franoe; un antre 

événenWBt qui réjouit la famille royale renfer- 
mait pour nous le germe de grandes inforfauies ; 
le prince Albeort aimait non seulement la Saxe, 
l'Allemagne, maie il chérissait la Prusse d'un 
amour tout spécial, et il applaudit ohaleureuse- 
m^ au mariage de sa fille ainée(Vleky, Agée de 
dix-sept ans), avec le prinoe de Prusse, le Prits 
dont on a taat parié pendant la guerre, et c'est 
cette untoa qui, an grande partie, fut cause de 
TabandoB oà, en 1870, l'Angleterre laissa son 
ancienne et chère alliée. 
Les destins et les flots sont efakageants. 

M. B. 



RIVALITÉ 



l'écran. 

LU renaissait à la vie ^ le 
sombre eonni qui depuis 
la mort de son mari, avait 
pesé sur elle comme un 
nuage lourd de tempêtes, 
se disiupaiti l'oubli n'a- 
vait pas de prise sur son 
âme, mais une aouvelie 
et généreuse pensée talai- 
sait revivre ; un but s'oSrait à eoB dévouement, 
son cœur battait aveo une activité joyeuse, pres- 
que comme aux jours riants de sa jeunesse, alors 



qu'elle attendait Adrien; son Ame tendre avait 
lutté contre la douleur, contre la jalousie, et la 
victoire avait dépaeaé l'effort; elle aimait sa ri- 
vale comme une sœur, elle qui n'avait pas de 
sœur, comme une amie, ellequi avait délaissé see 
amies d'enfance, absorbée, enivrée qu'eUe était 
par sou bonheur conjugal : elle eût voulu tout 
partager avec Charlotte, et l'aisance luxueuse 
dont elle jouissait, et qu'elle ne pouvait lui don- 
ner, lui pesait. Que d'inutilités, de superBu 
autour d'elle qui eussent fait à la veuve délais- 
sée une douce exiateace; mais que le partie 
était ditficile, et quelles barrièfes la délioatesM, 
la fierté, la prudence établissaient entie Cluyr- 
lotteetAlixl 
Elle avait, sous l'teîl et l'inspiraMcm de sa 
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combien Texereiise de œtte «barité ^ute tmta- 
relle est facile, et «omliâen IDieit, éains ses v«es 
•de proridenee paternelle, a incliné Tun reta 
l'autre, le riefhe^t le pauvre, — le rielie digne 
de «a ridiesee, le paavne digne de sa ressem- 
blance avee le 'SauTour en monde. ESle avait 
'goûté un plaisir infini i Tisiter différentes 
femmes que «a mère secourait; «Ile eMngénfait 
afin de tronver des secours agi^ables aux ma- 
lades; elle cousait, ti^ec'tait pour les petits 
enfants et pour les nouvean-nés, eUe trouvait 
•dans ea cassette de Targeirt pour des jouets, des 
vètenïents et des livres; elle «offrait ses dons 
avec oorar, ils étaient accueilliB avec Tocon- 
naissanee, et à ea gràoe encore enfantine 
répondait le rare sourire de see nmie indii- 
gento. Rien n*était plus facile, ni plus doux, au- 
cun obstacle n'avait jamais arrêté eon élan. Ifaàs 
aujourdlmi il ne s*agft pkts de œs Indigents 
vers lesquels on se penche, qu*on embrasse en 
les attirant à soi, il s'agit d une femme placée 
au même niveau, égale par l'éducation, par la 
naissance, mais séparée de celle qui voudrait 
l'obliger par la diflÉérenoe des fortunes, séparée 
par toutes les barrières qu^une juste fierté peut 
élever, que les oonventions sociales, toujours 
rudes pour les malbeureux, rendent presque in- 
franchîBsaMes. Oomment madame Rhode se 
rapproctiwalt-elle de madame Paveray? Quel 
prétexte saisir? Le souvenir du passé n'éloigne- 
rait-il pas Charlotte de la veuve d'Adrien ? Les 
maisons des pauvres sont ouvertes à tous, le lo- 
gement de Charlotte était clos devant les inves- 
tigations et les visites; derrière cette porte 
fermée, elfe cachait sa pauvreté, ses travaux 
arides, ses privations et ses chagrins; autant 
l'indigent vit au grand jour, autant le pauvre 
honteux se cache. 

Elle savait pourtant, par sa mère, la confi- 
dente de ses pensées, que la situation de Char- 
lotte devenait de plus en plus précaire ; le bureau 
des contributions ne donnait plus de rôles, des 
surnuméraires en étaient chargés ; les copiespour 
lesavocats et les avoués étaient rares et mal 
payées; le travail d'aiguille, on sait ce qu'il 
«st aujourd'hui, et combien les doigts de fer des 
machines disputent le salaire aux petits doigts 
féminins. Que faire? Quel travail proposer 
à Charlotte? car le travail était l'unique 
moyen défaire rayonner un peu de bien-être, de 
ohaleur vitale en qfuelque sorte, autour de la 
veuve et de ses enfants. Le travail serait ac- 
cepté, et les présents mystérieux, les envois 
d'argent, sous le prétexte -d'une dette ancienne, 
-courraient risque d'alarmer une susceptibilité 
toujours en éveil. H fallait le travail, doux, si- 
lencieux et productif ; mais ou lé trouver? 

Ces pensées poursuivaient Alix et, quoi qu^elle 
tt, elle ne trouvait pas la solution désirée. 

lies moindres circonirtanoes leur donnaient 



plus «d^Muité; oefita année, VMviËt était ngw- 
reUx. la neige oeuvrait de eom tapis ëlano et 
tri«te les rues 'de Nancy; Alix«t «on Adrienne 
étaient «nprèe d'un grand £eu, l'ieniMit haait» la 
tnère pensait: 

<• Que se paeee-t^il là-bas, ^dansfta 'petite nud- 
son qu'Adrien aimait tant? Ont-elles du fén pour 
se préserver de cette iiorrible gelée? Roiieit est 
bien, mais elles? loi, le feu est trop fort... 
Adrienne, dit-elle à haute vnnx, donne-moi 
l'-écran. » 

L'oniÉMtisMit et pasva, entno le éofyet ardent et 
sa mère, un magnifique écran «n tapisserie an- 
ciMine, qui avait «ppartenu, disait-^ia, k cette 
princesse de Oan«e«roix (Béatrift de G.) ^i en* 
chanta le cœur volage de Charles IVde Lorraine; 
le dessin formait un fouillis de iwrdure, 4e fleurs, 
d'oiaoaux, de dragons^ decAunères, desiiftamana 
dres : il était fait au petit point et nuancé avec un 
Bdîn infini ; les oovleurs pâlies par le temps don- 
naient une gràoe eoUrême à ce petit tableau : 

• Cest joii, maman I dit Adrienne, jdsUb ^que ce 
doit ètne difficile à ifaire ! 

•— Oui, chérie, pour toi qui ne fais encore que 
le point carré, mais une ouvrière babile s'en ti- 
rerait... » 

Elle regarda l^cran, et une pensée surgit sou- 
dainement dans son esprit: 

« C'est cela! se dit-elle, pourquoi pas? Voilà 
mon moyen trouvé î un travail délicat, artistique 
que je puis payer autant que bon me semblera. 
Quel bonheur! 

— Maman, tu as l'air content ! 

^ Je le suis, mon ange. Il m'est venu une si 
. bonne idée ! 

— Dis-la moi... 

— Mus tard... Voilà ta bonne maman, va 
au-devant d'elle • 

Madame Dhainault entra, bien blottie dans ses 
fourrures : 

«Quel froid! dit-elle; je suis allée chez nos 
pauvres gens, chez Nicolas , chez Simonin, 
chez la veuve Hirsch, chez le vieux maçon. . . 
pauvres gens! pauvres logis! mais enfin ils 
n'auront ni faim ni froid, aujourd'hui et 
demain... 

— Mère! et madame Faveray, n'as- tu rien 
trouvé pour elle? 

— Rien, malheureusement, et pourtant je 
oherche puisque tu le désires. 

— Eh bien, moi j'ai trouvé! assieds4oi vite, 
«haufîe-toi, et je te raconterai ma découverte. » 

Madame Dhainault rejeta son manteau et re- 
g-arda avec affection le visage de sa fille, qui 
brillait d'une joie inaccoutumée, et d'avance 
elle bénissait la pensée qui animait ces <^ers 
yeux et ramenait sur ces joues, si longtemps 
pâlies, une couleur de vie. 

< Vois-tu, maman, l'écran? 

— Quoi! ce vieil écran? 

' ^ Oui, c'est de lui que me vient une heureuse 
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inspiration. Je veux que madame Faveray le 
copie, m'en fasse un meuble complet, des fau- 
teuils, des portières, des chaises, un canapé, 
des cantonnières, tout ce qu'elle voudra; elle y 
mettra le temps, je ne suis pas pressée, et je 
payerai royalement. N'est-ce pas là une bonne 
idée? » 

Madame Dhainault sourit : comment ne pas 
trouver admirable l'idée qui animait Alix d'une 
si généreuse émotion ? 

c Oui, dit-elle, c'est une idée excellente, mais 
comment la mettre en oeuvre ? Comment arriver 
à madame Faveray? 

— Maman, tu connais toute la ville, tout le 
monde t'aime, tu arrangeras cela. 

— Tu crois? 

— J'en suis sûre. » 

Madame Dhainault rêva un peu, et enfin elle 
reprit : 

« J'ai fait beaucoup de tapisserie jadis, et je 
suis demeurée en bonnes relations avec la maî- 
tresse du grand magasin, tu sais? le Mouton des 
Ardennes : elle me vendait mes soies et mes 
laines: ton père lui a rendu un service, et je 
crois que nous pourrions compter sur son zèle 
et sur sa discrétion. Je la chargerai d'offrir ce 
travail à madame Faveray et de fournir, si elle 
accepte, les canevas et les laines : elle aura un 
honnête bénéfice. Tu sais, Alix, que cela te coû- 
tera cher? 

— Je mettrai dix mille francs pour un travail 
qui pourra prendre trois ans, et je serai bien 
heureuse de les... 

— C'est bien, je te comprends. Je vais aller 
sur-le-champ au Mouton des Ardennes... 
Mère, il fait bien mauvais temps 1 

— Qu'est-ce que cela fait? Cette pauvre Char- 
lotte attend peut-être! on la dit si gênée! 

— Maman^ que tu es bonne 1 

— Bah! bah! on n'est créée et mise au monde 
que pour ça... • 



XVII 

LE SECOURS, 

Jamais, depuis huit ans de veuvage, Charlotte 
ne s'était vue à bout de ressources comme elle 
rétait en ce moment. Les actions et les obliga- 
tions qui formaient sa très petite fortune 
n'étaient pas en hausse, elle avait dû en vendre 
deux pour remplir les vides de son petit budget, 
le travail devenait rare, elle voyait devant 
elle l'avenir, tel qu'un chemin rude, sans om- 
bre, sans fraîcheur, sans repos: un seul coin 
bleu reposait son regard, c'était l'image de son 
fils, heureux, appliqué, livré à des études qui 
lui plaisaient, et pour qui la vie serait clémente 
peut-être. Mais elle et sa petite Anne, que de- 
viendraient-elles, en attendant que leur protec- 



teur naturel pût les protéger ? L'enfant connais- 
sait déjà les privations, et sa santé s'en ressen- 
tait, la mère souffrait dans son âme et dans le 
corps de sa fille ; elle voyait la saison rigoureuse 
avec l'effroi que les pauvres connaissent; son 
bûcher renfermait quelques souches et des fagots, 
elle n'avait plus qu'une douzaine de flacons devin 
de Thiaucourt, dans ce pays où bois et vin ne sont 
pas chers ; et sa bourse, plus que légère, ne lui 
permettait pas d'acheter pour Anne le chaud 
vêtement dont elle avait besoin. Ses modestes 
bijoux étaient vendus, ses meubles lui étaient 
restés, mais quelle douleur s'il fallait livrer à un 
étranger ces objets familiers, qu'elle avait vus 
depuis qu'elle était au monde. ..Quelle déchéance ! 
Elle rêvait tristement, pendant qu'Anne jetait 
des miettes aux pauvres oiseaux transis et affa- 
més, elle rentra avec un peu d'incarnat sur ses 
joues que l'air vif avait fardées : 

« Nous pouvons encore faire l'aumône! dit-elle. 
Dieu nous la fera à son tour. Il est venu en aide 
pour Robert. 

— C'est vrai, répondit Charlotte, je devrais 
ne pas l'oublier. 

— Maman, nous n'avons que quelques années 
à passer: quand Robert sera grand il nous aidera. 
S'il devenait prêtre, nous irions tenir son petit 
ménage... S'il entrait à l'École forestière, nous 
irions demeurer avec lui, près des bois ; nous 
vivrions à bon compte, et nous serions heureux 
tous trois... 

— Il y a si loin encore... et d'ici-là? comment 
vivre ! 

— Ma chère petite maman, ne vous affligez 
pas, vous me faites trop de peine! est-ce que 
mon oncle Louis ne pourrait pas nous aider un 
peu? 

— Chère amie, il n'est pas riche, et tu as tant 
de cousines I il te donne des étrennes et à Robert, 
et je pense qu'il' ne peut davantage... 

-:- Alors c'est le bon Dieu qui doit se montrer, 
c'est à son tour... » 

La foi profonde et tendre d'Anne relevait le 
courage de sa mère; c'était là le vrai, le pré- 
cieux héritage qu'elle lui avait transmis avec la* 
vie : elle avait tout immolé à la foi, et la foi 
formait comme une auréole autour du front de 
son enfant. 

La journée se passa doucement : Anne prit ses 
leçons, elles travaillèrent côte à côte; une lettre 
de Robert arriva, pleine d'expansion, d'amour et 
de bons points; puis, vers le soir, elles allèrent 
au salut, et en rentrant, en voyant les fenêtres 
des maisons éclairées, les unes, par une petite 
lueur, lampe d'ouvrière, de malade, d'indigent, 
les autres, par les feux brillants des carcels et 
des bougies dans les hauts candélabres; Anne 
dit à sa mère : 

« Ces lumières me font penser à VEnfant 
étranger, tu te rappelles, maman, cette ballade 
allemande que j'ai apprise par cœur; l'enfant 
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regarde à toutes les fenêtres, partout il voit, des 
arbres de Noël avec des jouets et des fleurs, et 
personne ne Tinvite; il est seul, il a froid, il a 
faim, pauvre enfant étranger. Tout à coup, il lève 
les yeux et il voit au ciel un arbre de Noël, avec 
ses étoiles pour fruits. Nous aussi, nous som- 
mes seules» on ne nous invite nulle part, mais 
nous aurons notre arbre et notre souper là- 
haut... je suis contente tout de même. 

— Et tu mangeras gaiement notre souper, 
notre potage et nos pommes cuites. 

— Ohl oui, maman; tout ce que tu arranges 
est si bon 1 » 

Elle slendormit en paix, et Charlotte dit en 
fermant les yeux : 

a Nous sommes entre vos mains. Seigneur, 
faites. » 

Le facteur matinal déposa le lendemain une 
lettre pour madame veuve- Faveray, elle la 
regarda avec surprise, — elle recevait si peu de 
lettres, ~ et Touvrit avec Finquiétude que donne 
Tinconnu. Elle était de la propriétaire du MoU" 
ton des Ardennes, et elle contenait une invita- 
tion très polie à madame Faveray de vouloir bien 
passer au magasin, pour une commission inté- 
ressante. 

Charlotte avait sollicité de Touvrage dans ce 
magasin, on Tavait éconduite : elle crut qu'on la 
rappelait, et l'idée d'une chétive besogne, de 
quelques échantillons à faire, de quelques fonds 
à remplir, besogne mal payée, incertaine dans sa 
durée, lui parut cependant une faveur inopinée, 
dont elle remercia le Ciel. Elle emmena avec elle 
sa petite Anne et la confia à sa belle-sœur; elle se 
dirigea vers le joli magasin, derrière les glaces 
duquel brillaient d'ingénieux et séduisants tra- 
vaux féminins. 

On l'introduisit dans le bureau de la mar- 
chande, et elle l'attendit un instant; de tristes 
retours lui venaient à l'esprit, en se voyant-là, 
à peu près dans la situation d'une ouvrière atten- 
dant son travail, soumise au contrôle de celle qui 
l'emploie et la paye, et le souvenir du passé ren- 
dait plus amer le moment prénent. Sous la 
tutelle de son père, sous l'égide de son mari, 
elle avait vécu d'une vie si honorable et si pai- 
sible, et maintenant, veuve délaissée, elle offrait 
son labeur... Qui le lui eût dit jadis! qui l'eût dit 
à ceux qui l'avaient aimée! Elle soupira, et se dit 
en elle-même : 

« J'accepte, Seigneur, puisque c'est votre 
volonté et que c'est pour mes enfants. » 

L'arrivée de la marchande la tira de ses 
réflexions; pressée par sa besogne, la bonne 
femme entra aussitôt en matière : 

« Madame, dit-elle, j'ai à vous proposer quel- 
que chose de tout à fait avantageux et qui vau- 
dra mieux pour vous que le travail courant. 
Que dites- vous de ce dessin? » 

Elle étala l'écran détaché de sa monture : 

• Il est superbe. 



. — - Eh bien, madame, une de mes bonnes 'et 
anciennes pratiques voudrait avoir un meuble 
complet de ce dessin, elle ne regardera pas au 
prix de la façon, vous savez, madame? les gens 
riches ne regardent pas à leurs fantaisies, et il 
m'a semblé que ce travail vous serait agréable 
et profitable. D'après mon calcul, vous pourrez 
vous faire avec cet ouvrage, plus de deux mille 
francs par an, et il faudra des années avant d'à- 
;Voir achevé quatre fauteuils, douze sièges, un 
canapé et deux grandes portières. Qu'en dites- 
vous? 

• 

— Je dis que j'accepte, répondit Charlotte, 
secrètement émue, et je vous remercie d'avoir 
pensé à moi. » 

La marchande s'attribua sans vergogne l'hon- 
neur d'une si bonne pensée : 

< Oh! dit-elle, je sais ce que je fais, je ne 
confierais pas un pareil ouvrage à des ouvrières 
ordinaires... Voici le petit devis que j'ai établi 
pour la main-d'œuvre... Voyez... » 

Charlotte approuva : 

< Avez-vous un métier ? 

— Oui. 

— Très bien, je vous enverrai dans la journée 
le dessin, le canevas et les laines. 

— Je vous remercie, encore, madame, je m'oc- 
cuperai sans retard de ce beau travail. » 

Elle entra à l'église : son pauvre cœur avait 
j besoin de s'épancher et de rendre grâce au sou- 
verain Bienfaiteur : 

« Que vous êtes bon ! ne se lassait-elle pas de 
lui dire, vous êtes mon Père et mon Dieu ! gardez 
mes chers enfants sous votre aile, bénissez-nous 
tous, et donnez le repos à Ulric et à Adrien, i 

Elle sortit, sous le porche elle croisa Alix et sa 
mère, qui la saluèrent ; elle eut, au milieu de 
son allégresse reconnaissante, un sentiment 
pénible : la vue de la jeune veuve lui serrait le 
cœur : elle la plaignait sans l'aimer, et lors- 
qu'elle la rencontrait, tous les souvenirs doulou- 
reux du passé se levaient devant elle et trou- 
blaient sa paix à peine reconquise. Alix eût un 
battement de cœur en la revoyant, une joie 
douce et tendre dilatait son âme : elle goûtait le 
bonheur d'aimer et d'embaumer de ses bienfaits 
dans cette vie et au delà ceux qu'elle aimait... 

Charlotte entra chez son beau-frère, prit 
Anne sur ses genoux, et raconta l'heureuse for- 
tune qui venait de lui arriver. Jenny s'exclama 
et chercha aussitôt, avec sa curiosité féminine, 
quelle était l'opulente famille qui commandait 
un semblable travail. Elle passa en revue tout le 
nobiliaire lorrain, tous les noms des châtelaines 
qui possèdent de belles demeures sur le penchant 
des Vosges, et conclut enfin que c'était pour uo 
des Quatre Chevaux de Lorraine que sa belle- 
sœur allait se mettre à l'œuvre, 

a Ce doivent être des nobles, dit- elle, jamais 
une bourgeoise n'aurait de ces idées-là... » 
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Elle était élevée dans le respect des grands 
noms. 

Anne riait et embrassait sa mère: 

a Plus de tristesse 1 disait-elle. Il faut écrire 
cela à Robert ! b 

Le premier soin de Charlotte, en rentrant, f«t 
.d^aller au grenier et de dieroher, parmi les épar- 
yes que renferment les .greniers de province, le 
vieuic métier à broder de sa mère, c'était une 
relique du passé : elle le descendit, le disposa 
prêt à recevoir le canevas, et le oœur plein de 
gratitude, elle s'épancha avec son fils. 
• Mon très cher enfant, 

t> Je me suis souvent reproché de t'attrister die 
mes tristesses, et de vous faire à toi, à ta bonne 
pelBte sœur, une vie plus sévère que ne le com- 
portait votre âge ; il en était ainsi bien malgré 
moi ; le veuvage, la gène, risolement jettent de 
Timbre sur le chemin, puisses-tu ne le savoir 
jsjmais I Mais, aujourd'hui, la douce Providence 
m'envoie une joie, et je veux t'y faire participer, 
cher et bon fils, qui ne me donnes , toi, que du 
bonheur. Tu sais que je cherchais une besogne 
honorable, que je puisse faire chez moi, avec 
Anne à mes côtés; j'avais échoué bien des fois, et 
voici que tout à coup on m'assure du travail, un 
travail doux, agréable, qui durera plus dequatre 
ans, et qui m'assure, sans grande fatigue, plus 
de deux mille francs par an. Juge de ma satisfac- 
tion. Quatre ans ! c'est un grand espace dans la 
vie humaine 1 dans quatre ans tu auras fini tes 
études (autre faveur divine) tu auras choisi une 
carrière ; encore quelques efforts, et nous joui- 
rons alors d'un peu de repos : bientôt, tu vivras 
par toi-même, par tes talents et ton labeur; je 
vivrai avec ma fille de notre petit revenu et du 
travail auquel je ^ ne renoncerai jamais : il fait 
mon honneur et ma consolation., et si je vous 
quittais, mes chéris, je laisserais Anne à son 
frère, et je mourrais en paix. 

» Ne te centriste pas, cher ami, de cette parole, 
je veux vivre pour voir tes succès, pour assister 
au développement de ton caractère, pour te voir 
la piété et la fermeté de ton père. Il fut un chré- 
tien et un honnête homme, il sera ton modèle. 
Quoique les désirs des mères soient très ét^idus 
pour leurs enfants, je ne souhaite pour vous ni 
la dangereuse fortune, ni les périlleux honneurs 
du monde, mais la beauté de Tàme, la sérénité 
de la conscience et les affections, qui consolent 
les peines inévitables ici bas. 

» Anne tourne autour de moi, elle t'embrasse 
tendrement. Je ne saurais te dire combien elle 
me contente : c^est une âme ingénue, douce, 
aimante, qui va tout droit vers Dieu. Je suis une 
très heureuse mère, et quelques chagrins que 
j'aie pu avoir, vous m'avez dédommagée de tout. 

» Ta dernière lettre et tes bons points m'ont 
fait grand plaisir; persévère, cher fils, tu désirais 
Vinstruire, Dieu fa rapproché de la source des 
sciences, bois sans te lasser : dans quelque état 



ifuece soit, l'iDStruetkm te servira et t'honorars. 
Ton père et mon père ne se trouvaient junais 
suffisamment instruits. 

• Adieu, cher ami, si tu pensas à nous, «ois sûr 
<fue tu rencoBtreras notre pensée à mî>cheniiii. 
Je t'embrasse «t te bénis. 

> Ta mère, 

9 ChAHLOTTB FAYBAâT. • 

XVIIÏ 

Ce soir-là, Alix prit aussi la plume ; elle écri- 
vit dans le livre de son mari : 

c Mon bien-aimé, je viens te rendre compte 
de ce que j'ai fait pour celle que nous chérissons 
tous deux, car ton cœur a passé dans le mien. 
Charlotte et sa fille seront à l'abri du besoin ; 
j'ai pu, une fois depuis que je suis au monde, me 
féliciter d'être riche, puisque la richesse me sert 
à remplir tes vœux. Si tu me vois d'un autre 
rivage, peut-être m'aimes-tu mieux qu'autrefois, 
et à coup sûr, tu m'approuves. Je sens la bonté 
de Dieu dans ce qui est arrivé; depuis ce jour 
fa tal, depuis le coup funeste qui nous a séparés, 
je languissais, mon âme était comme morte avec 
toi, mais Tâme ne peut mourir! J'ai lu ce livre, 
j'ai pénétré tes intimes pensées, tes regrets 
cachés, une douleur profonde m'a blessée et an 
regret jaloux du passé; mais, par cette plaie, la 
consolation est entrée. J'ai voulu m^ unir à toi, 
te remplacer, accomplir ce que tu ne pouvais 
faire, et, depuis l'instant où cette pensée bénie 
m'est venue, je me suis sentie ravivée... je re- 
prends à la vie, à notre enfant, à nos parents, sri 
bons pour moi : j'ai comme une source d'eau vive 
dans le cœ ur, et si tu savais, mon Adrien, com- 
bien j'aime ta Charlotte et ses enfants, tu serais 
content... Elle ne m'aime pas, elle ; je la rencon- 
tre parfois, je la salue comme on salue en pro- 
vince, les personnes qu'on connaît, de loin; elle 
me rend mon salut d'un air contraint et froid, et 
ses yeux tristes me jettent un regard rapide. 
Elle ne se doute pas que mon cœur vole vers 
elle, que je voudrais l'embrasser et serrer dans 
mes bras sa petite fille qui a une si douce 
figure... je voudrais en faire la sœur, la compa- 
gne de notre Adrienne.. . Comment ? je ne sais, 
mais je parviendrai à vaincre l'antipathie de 
madame Faveray; je crois que c'est de l'antipa- 
thie : elle ne voit en moi que ta femme, elle ne 
devine pas une amie... mais je la forcerai à 
m'aimer un jour. . . » 

QUELQUES MOIS PLUS TARB 

« Mes parents i^odooimeDcent èk viÀr le monde; 
ma mère a repris «ses rédafKâons et ses dÂncns, ' 
auxquels mon père tiest beaucoup, 'et, pour ie 
contenier, j'y assiste, mais dans ces petites fêtes, 
au milieu de ces conversations gaies« jaoqueu- 
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«es, d*où le sérieux de la vie est toujours absent, 
oombien je me trouve seule, et combien, ô mon 
ami ! ton souvenir me revient! Je te cherche ! où 
-es-'tu ? dans quelle vie nouvelle es-tu entré ? 
pourquoi nous as-tu quittés ? Heureux tenons où 
je t'attendais, où j'épiais ton retour, où tu pre- 
nais part aux réunions, aux conversations ! j'é- 
tais si contente lorsque, au milieu du murmure 
des voix, j*entendais la tienne, et que je distin- 
guais ta parole élégante et brève, lorsque dans 
las fgraoïds ««pas je 4>faerohais toa cber visage 
fiDtse les lOorbâiUes de Aeurs, et lorsque Jkous 
rautrtoas lehes nous, et que tu me disais tes 
Imi^iresBietts qui devenaient aussitôt ies œien- 
noa. Ettoiitefltfinl! Pardonna-moi, .Adrâen, de 
n*.mvoir pas aasec a^^préeié ce èonbeuf que jie 
regrette si iovttoieat aujeurd'hui. 

9 Ei^artaat, je ne peux pas m'iseiler dans la 
maison de mes parento; ils «ee seraient oonlrariés 
et affligés^ mon père veut du mouvement autour 
de Jux, et il croit me cbcmsoler et jne distraire en 
multipJiamt Autour de moi ce qu'on appelle si 
faussement du plaisir... Plaisir] Oh, non I mais 
j*en goûte à Tétçlise, là je me sens près de Dieu, je 
prie pour toi, à mon ami ! je pense à l'éternel re- 
voir dans ce lieu où il n'y aura plus de larmes, je 
prie pour notre enfant : que Dieu la fasse bonne 
et sainte! je vais» avec ma mère, voir les pauvres; 
là tout est plaisir : un rayon de joie sur ces Xronts 
aasombris éclaire toute ma journée. Le monde, au 
contraire, si insoucieux, si railleur, si profondé- 
ment indifférent^ me blesse par tous les points» 
Hier, pas plus tard que hier, c'était le jour de 
maman«etj'y assistais; elle reçut la visite de 
madame X... (tu ne l'aimais pas), e^ après bien 
des circuits,, des attaques contre le prochain, à 
droite, à gauche, sans ménagement, on s'en vint 
à parler du remplacement du juge d'instruction 
qui devient •conseiller, et le nom de son prédéces- 
seur, M, Faveray, surgit tout à coup. 

j» — Quel malheur que cette mort prématurée 
» pour la pauvre petite veuve I dit madame X. 
1 d'uB ton mélancolique ; elle est, dit-on, excès- 
» sivement gênée... le collège de Bon-Secours 
» élève son fîls, c'est une grande charité, mais 
9 eUe et sa petite ont toutes les peines du monde 

à suli^sister. Elle a cherché de l'ouvrage. 

» — £lie en a trouvé, j'espère? dit maman. 

» — £lle en aurait, si elle avait moins d'amour- 
» propre. Figurez-vous, chère madame, qu'ap- 
» prenant cela, je lui ai envoyé ma femme de 
> chambre avec un billet très poli ; je la priais 

1 de me confectionner du linge fin. Elle a refusé, 
» elle a rendu tcnle et batiste à Sophie, oompre- 
» nez- vous cela? 

» — liais ovd, dit maman, il faut tant d'égards 
» au malheur et surtout quand il s'agit d'une 
» ienune aussi distinguée que madame Faveray. 

» — Je vous prie de croire que je n'y ai pas 
» manqué... Mon billet était poli, Sophie est une 
» fille très convenable et Touvrage que j^oUrais 



il 



» n'avait, certes, rien de rebutant. II faut avoir 
9 l'esprit de son état, madame, et se soumettre 
» quand on ne peut faire autrement. » 

» Une visite arriva et rompit ce désagréable 
esftretfean.ifui m'a fait comprendre comment, aux 
âmes peu élevées, le malheur des autres fait 
plaisir. pauvre Charlotte! que tu as dû souf- 
frir 1 pauvreté, privation, protection dédaigneuse 
des uns, oubli des autres, quel calice 1 je bénis 
Dieu d'avoir pu l'aider sans la froisser, et je 
fer ai mieux eoeen à l'inreBir... Apnès le meuble, 
je vois en perspective des paravents, des orne- 
ments d'église... et puis, et puis, la connais- 
sance faite, l'amitié venue, l'union âxm tmoan et 
les dons agréés let ofiierts par me affoctiion 
JEXutuelie... » 

Bit MOIS APaùs, 

c Mon bon père se trompe sur mes sentiments : 
il croit que je pourrais me remarier, et 11 m'y 
engage. Ohl quelle erreur! quitter ton nom, 
Adrien, donner à un autre l'amour unique, éter- 
n el que Je t'ai juré, jamais ! et ma chère petite 
fille n a pas besoin qu'un autre usurpe auprès 
d'elle le nom de père. EUe te chérit, elle tra- 
vaille, elle étudie parce que je lui ai dit que tu 
aimais l'étude, elle me suffît : avec elle, mes 
bons parents, ton souvenir chéri, ma vie n'est pas 
vide, et je préfère le veuvage aux liens les plus 
dorés et les plus fleuris. Je l'ai dit à mon père, 
et j'ai résisté à ses instances : il me vantait 
celui qu'il voudrait avoir pour gendre, ses qua- 
lités morales, ses talents, sa fortune ; mais je lui 
ai dit: a J'ai été la femme d'Adrien, je ne pourrai 
• jamais aimer que lui.» Ma bonne mère est venue 
à mon aide: — « Me serais-je remariée ! » a-t-elle 
dit. Mon père a souri, il a cité la fable de la 
Font aine, mais les jolies fables ne sont pas une 
règle de conduite. 

» Charlotte (elle aussi donne de l'intérêt à ma 
vie), Charlotte travaille merveilleusement, elle 
fait des chefs-d'œuvre de goût et de délicatesse ; 
je la vois à l'église, elle paraît mieux portante 
qu'autrefois, mais sa fille me semble allanguie 
par la croissance. Elle est peut-être inquiète, 
car eUe a toujours l'air sérieux et mélancolique, 
Comme je suis attentive à la prévenir et à la sa- 
luer, elle me reconnaît, et ses yeux purs et sé- 
vères s'adoucissent quand elle me regarde: 
Sa fille sourit à la mienne, on dirait que leurs 
cœurs innocents se cherchent... On est très sa- 
tisfait de Robert; je lui ai fait parvenir derniè- 
rement, par un de ses maîtres, une belle série de 
livres d'histoire (il aime l'histoire comme l'ai- 
mait mon Adriea) et une boite de mathématiques. 
Il entrera, je crois, aux Forêts ; uous lui trou- 
verons des prolecteurs. De quelles douceurs, de 
quel puissant intérêt un second mariage ne me 
priverait-il pas? Jamais ! » M. Bourdon. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Le Livre de comptes. 

ous ne parlons pas souvent de 
Voltaire, pourtant nous le cite- 
rons aujourd'hui, non ses vers 
ni sa prose, mais un petit trait 
de sa vie qui peut servir d'ensei- 
gnement aux jeunes filles et aux 
jeunes femmes. Il allait marier mademoiselle de 
Valicourt, sa nièce, qu'il nommait Belle et Bonne, 
au marquis de Villette, qui apportait à sa future 
cent mille écus de rente. Voltaire était très vieux 
et très souffrant; il fit venir près de son lit la 
jeune fiancée, la bénit et lui dfnna un beau livre 
relié en maroquin. Ce n'était ni Zaïre, ni Tan- 
crède\ ni VHistoire de Charles XII, c'était un 
livre composé de feuillets blancs ; sur le premier. 
Voltaire avait écrit : Livre de dépenses de ma- 
dame la marquise de Villette. Belle et Bonne 
parut surprise ; le vieillard lui dit : • Ma chère 
enfant, je n'ai rien à vous apprendre sur la 
manière de vous faire aimer de votre mari, 
mais je vous dirai qu'une femme qui veut être 
considérée dans sa maison et par son mari lui- 
même doit veiller sur ses dépenses et tenir 
ses comptes, d 

Ce conseil du vieux philosophe n'avait rien de 
poétique, mais il est bon, et chaque maîtresse de 
maison peut se l'appliquer. Je n'insisterai pas 
sur l'urgente nécessité du livre de dépenses, de 
ce livre de grande taille, dont les pages sont 
divisées en autant de colonnes qu'on a d'objets 
de dépenses diverses : loyer, table, salaires, toi- 
lette, plaisirs, bonnes œuvres ; en douze pages, 
on a le résultat des dépenses de l'année, établies 
mois par mois. Cette comptabilité exacte est 
bonne, nécessaire et rassurante; en toute ma- 
tière et surtout en matière de finances, il est bon 
de savoir où l'on va, afin de ne pas faire un saut 
dans les ténèbres. Si, à la fin de décembre, on 
s'aperçoit qu'on a dépassé le chiffre du budget, 
qu'on n'a pas fait d'économies, bien pis I qu'on a 
fait des dettes, on consulte ce miroir fidèle, les 
chiffres, et l'on peut, avec de la raison et un peu 
de courage, apporter remède au mal. On se dit : 
Ce voyage était- il bien nécessaire? et ces loges au 
théâtre ? et ces plats recherchés ? n'avons- nous 
pas trop incliné du côté du plaisir et de la mol- 
lesse? Ne faut-il pas retrancher pour rentrer 
dans la voie tranquille et sûre ? Voilà ce que le 
gros livre dira au 31 décembre ; il est très élo- 



quent, le livre des comptes, dans ses additions 
et dans ses balances entre ïavoir, chose fixe et 
régulière, et la dépense, trop souvent étourdie 
et capricieuse. Ce livre doit être étudié à deux, 
si faire se peut, le mari et la femme, afin qae, 
dans un esprit de concorde et de paix, ils s'enten- 
dent sur les modifications à introduire dans leur 
maison, améliorations si l'on est prospère, re- 
tranchements si la fortune n'a pas souri. 

Mais je voudrais que toute jeune fille ou toute 
femme, môme les mères de famille les plus sages, 
eussent un livre à leur usage particulier, dans 
lequel elles inscriraient soigneusement, scrupu- 
leusement leurs dépenses personnelles, toutes, 
sans exception, depuis le beau manteau d'hiver 
jusqu'aux petits bouquets de violettes de février; 
tout y passerait, rubans, bibelots, journaux, 
livres, bonbons, gants, fantaisies à la mode : 
chaque mois elles feraient le relevé de ces menus 
frais, chaque année elles additionneraient en 
bloc ce qu'elles ont acheté, elles prendraient de 
plus la peine d'examiner de sang-froid, de dis- 
cuter avec elles-mêmes l'opportunité de ces ac- 
quisitions, et, je crois pouvoir en répondre, elles 
seront étonnées d'avoir tant dépensé sans utilité 
ni nécessité, et d'avoir jeté tant d'argent, ou d'or 
ou de billets de banque, pour si peu de plaisir ! 

La manie des achats est un des fiéaux de notre 
époque. Dans un temps très, très lointain, les 
plus grandes villes n'avaient que de sombres' 
boutiques, où l'on vendait, avec Tanoienne aune 
et l'ancienne probité, du drap, de la toile, de la 
soie et des cotonnades. On attendait la foire an- 
nuelle pour acheter des nouveautés. Le mar- 
chand de comestibles était inconnu, le fleuriste 
n'avait pas paru sur la terre, la parfumerie était 
à l'état d'enfance, le marchand de curiosités 
n'avait pas été inventé; bref, les tentations de 
luxe étaient rak*es et réservés aux surintendants, 
aux fermiers généraux, à un Fouquet ou. un 
Samuel Bernard; il a fallu la courte fièvre 
du système de Law pour donner de la vaisselle 
d'argent à des gens qui, la veille, mangeaient 
dans des écuelles de bois. Aujourd'hui, le luxe 
et la tentation sont partout, et la manie des achats 
possède presque toutes les femmes; on encombre 
de niaiseries ses armoires, on fait le vide dans 
sa caisse, parce qu'on a cédé à un premier mou- 
vement et qu'on n'a pas donné le temps d'arriver 
à la réflexion qui nous ferait éviter tant de sot- 
tise. 
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Le carnet mémoratif éveillerait chez plus d'une 
jeune fille ce retour salutaire ; elle se dira alors: 
« Quoi I tant de caprices satisfaits ! quoi ! tant 
de fantaisies dont il ne reste rien 1 tant de par- 
fums envolés! tant de fleurs flétrie/sl tant de 
rubans passés ! tant de dépenses qui n'ont rien 
ajouté à la santé, au confort, ni au bonheur! 
Cet argent, répandu en aumônes^ n'aurait-il pas 
créé une joie durable ? consacré à l'agrément, au 
bien-être des miens, ne m'aurait-il pas acquis 
un petit droit de plus à leur amitié? Quoi de 



plus vain que ces dépenses égoïstes qui ne lais- 
sent après elles ni un heureux souvenir, ni une 
bonne pensée ! b Ayez donc, chère lectrice , le 
grand livre de dépenses, le livre de Voltaire, 
pour vous guider dans la direction générale de 
votre maison, mais ayez-en un petit, pour vous 
seule, qui vous éclaire sur vos tendances, per- 
sonnelles ou généreuses, sérieuses ou frivoles : 
un miroir est toujours bon à cpnsulter» ne fût-ce 
que pour effacer les taches qui pourraient dé- 
parer un beau visage. M. B. 



F ELIZ A 



(suite) 



XI 



EPUis que Julio était attendu 
chez don Hernandez, il s'était 
fait un notable changement 
dans les habitudes des deux 
cousines. La belle Régla avait 
quelque peu modifié ses toi- 
lettes qui étaient toujours élé- 
gantes, mais moins tapageu- 
ses; elle lisait pendant une 
heure le matin, quoique cette oc- 
cupation l'ennuyât prodigieuse- 
ment; enfin, les pollitos de la 
Cristina (1) l'attendaient vaine- 
ment tous les. soirs : Régla ne 
paraissait plus aux Délices. Elle se 
promenait dans la solitaire Alameda, 
au bras de son père et en compagnie 
de Feliza. 

Celle-ci, tandis que sa cousine s'essayait à la 
copier, semblait à son tour l'imiter de loin. Jus- 
que-là, Feliza s'était montrée plus désireuse 
d'orner son esprit que ses vêtements ; elle avait 
toujours apporté dans sa mise la plus extrême 
simplicité, autant par goût que par délicatesse ; 
car, ne possédant aucune fortune, elle se trou- 
vait entièrement à la charge de son onde. Elle 
ne chercha pas à faire plus de frais ; mais, dans 
sa simple toilette, un soin plus grand, un arran- 
gement plus gracieux, une coiffure plus seyante, 
tout témoignait que le désir de plaire s'éveillait 
en elle. 

Ces détails avaient passé inarperçus aux yeux 
de don Hernandez; mais Hortense et Manuela, 

(1) Salon de marbre, situé au commencement de 
la promenade des Délices* 




avec leur perspicacité féminine, s'étaient vite 
doutées du motif qui faisait agir leurs maîtres- 
ses, et l'ancienne hostilité des deux servantes 
s'en était encore accrue. 

Un jour qu'elles se trouvaient toutes deux à 
l'office^ dont la fenêtre grande ouverte donnait 
sur le jardin, Régla entra afin de faire rattacher 
à Hortense son bracelet qui venait de s'ouvrir. 
La femme de chambre referma prestement le 
ressort et, suivant du regard sa maîtresse : 

« Eh bien, dit-elle à Manuela, vous devez 
être contente : mademoiselle Régla ne se frise 
plus les cheveux, et elle m'a fait coudre une 
dentelle plus haute aux corsages de ses robes. 
Qu'en dites-vous? 

— Ce que j'en dis? répliqua Manuela, d'un 
ton bourru, je n'en dis rien ; mais, je n'en pense 
pas moins peut-être. » 

Cette attitude réservée piqua au jeu la sou- 
brette. 

« Une chose singulière, dit-elle d'un air de 
bonhomie que contredisait le méchant petit sou- 
rire niché an coin de ses lèvres minces, c'est que 
mademoiselle Feliza s'occupe beaucoup plus de 
sa toilette. Vous aviez raison, Manuela, je ne 
crois pas qu'elle songe au couvent. 

— Caramba! fit la nourrice, qui n'y entendait 
point malice, je le sais bien, moi ; c'est tout sim- 
plement une bonne chrétienne. 

— Oui, reprit mademoiselle Hortense, du 
même ton candide, c'est une bonne chrétienne 
qui ne serait peut-être pas fâchée de devenir 
marquise de los Rios. 

— Vipère! s'écria la nourrice, soudain éclai* 
rée, parle pour ta maîtresse; crois-tu que c'est 
par sagesse qu'elle a renoncé à ses frisures et à 
ses novios? et, depuis que le titre de marquis de 
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loB Kiûë m*eai jpiuB poM ^ar nu wrvugjLt, \e TefiH 
86raift-eUe, 4^ «m le lui offrait? 

— Et «quand ^aUe l'AGoefterAit ? fiWt-oe f u'<eUe 
n'ast pas aseea thalle et Aaaez .râcfae pe«r y pfé» 
iandna? «Ûe nWat pas «eoaaHie aaadei&OMeUe 
Felieaqiu alarieai^ ni iortone, fû baMtlé, et qvui 
serait Ai ^hb jii ja^iiifl qu'une meBdâaaite ai eon 
onole.Be Tarait veoueillie» par loiiariité. « 

M«nuelaae<V(épaiidU »paB, mma elle ifit, avec 
flon balai, .luàigeete aiinêrgkiiieiqiAe Aa aoubretto 
jufreaiprudent de fuir de toute la vitesse de ses 
petits talons, comme le Parthe après avoir 
lancé sa flèche empoisonnée. 

Or Feliza se trouvait à ce moment, sans que les 
deux servantes s'en fussent doutées, sur le petit 
banc placé à côté de la fenêtre de Toffice, à Tom- 
bre des bananiers. Pas une syllabe de cette 
conversation ei cruelle ne lui avait échappé. 
Elle ne fit pas un mouvement; seulement, de 
ses cils baissés s'échappaient, une à une, de 
grosses larmes, pluie brûlante, accompagnant 
Forage de ses pensées. 

Oui, elle était une orphelind une orpheline 
élevée par charôté ! Ce que oaitte laéchante «fille 
axait dit, tout le monde .le répéterait ei elle -ptat» 
venait à se rfanre iMréféror àHef;)!»; car elle ne 
pouvait pas en douter maintenant, Etegla.se pré* 
parait à plaire à Julio. £lle, Feliza, •elle qui, dès 
Tenfance, avait aimé le pauvre aveugle, qui 
avait ipenséà lui tous les jours deisa vie pendant 
son absence, qui l'aurait préféré sans son titre» 
et même infirme^ elle serait regardée^ <)omme 
une intrigante 1 Oh! à oette idée, combien sa 
fierté se révoltait! La rougeur lui monta aux 
joues, ses larmes cessèrent de couler, tandis 
qu'un flot d'amertume et d'indignation envahis- 
sait son cœur. 

Une pensée plus haute vint cependant relever 
son âme. Oui, elle était orpheline, oui, son oncle 
Tavait recueillie par charité, mais la bonté de 
cet oncle ne s'était pas démentie un seul ins- 
tant. Il n'avait jamais rien négligé qui pût lui 
être utile ou même agréable ; il avait même sa- 
tisfait son désir de s'instruire d'une manière 
exceptionnelle. Ne méritait^l point sa Ireeonnais- 
sance? Était-ce u«e manière de la lui témoigner 
ifoe d'enlever à sa fille un pai^ qui comblerait 
«es vœmx? 

Mais Julio? Âh! Jidk) ! Son cœur le lui disait: 
Julio ne renoncerait jamais à elle. Eh bien, ce 
serait elle qui renoncerait à lui; oui, elle aurait 
ee •courage, et elle payerait ainsi, magnifique^ 
ment, sa dette de reconnaissance. Julio souiAi* 
rait d'abord, mais Re^la était si belle qu'il se 
consolerait peut-être, surtout si Felisa s'éloi- 
gnait. 

Il fallait partir... il le fallait j elle y était déci- 
dée. SajQs l'avoir revu? oli] non, la force 
àumaine a des limites. Blie èe iwerrait; elle 
resterait quelques jours avec lui ; elle -oontem* 
pAerait oe visage qu'elle ne eoiuiaissait plus, oe 



regard «^u'^elle n'swsait jamais masoMM ; ytiis 
elle partirait avec son •seuwDir... Sas 9 
fKnilèrenttle nouveau, awis svee moioa d*; 
tiime :, le sacrifioe a ^wi charme austère «^poiÉe 
«léjà «a lui^néme 4ni récompense. 

Feliza resta lett^temps sdbaorbée ^aiis ses 
ré fl extoes, ne saokant oeanmeot s^ prend» 
pour quitter Ja maiscka de son oncle. E«fin aoa 
fiaa fut fait; elle renasota sans bruit à sa obaiii* 
lire pour le mûrir dans le reoneillement. 

Sa prière «dura longtomps ce Beir4à. LeChriat 
d'ivoire suspendu à son chevet la vit plus d'une 
heure agenouillée, regardant avec des yeux voi- 
lés de larmes son cœur percé; mais, quand la 
jeune fille se releva, son visage avait repris l'ex- 
pression de sérénité d'une âme résolue à mar- 
cher dans la voie droite, quoi qu'il puisse lui en 
coûter. 



XII 



Ils sont tous réunis dans le patio de la huerta 
de San-Lucaret ils attendent... 

La matinée s'est passée en préparatifs. Ma- 
•nuela n'a pas quitté ses casseroles ; ftegla s'est 
enfermée avec Hoitense poUr combiner et ezé- 
'outer une toilette aussi élégante que distinguée. 
Don Hernandez lui-même a fait son nsmid de 
cravate avec phis de soin qu'à l'ordinaire, et a 
donné à toutes les parties de sa vaste maison l'iin- 
dispeasable coup d'csil du maître. Feliza, elle, a 
prié. La prière seule peut la préparer à cette 
entrevue si désirée.. . et si redoutée! 

C'est Julio qu'on attend. Le duc, pressé 4e 
rentrer dans ses demaines pour des affaires 
urgentes, envoie son fils à ht famille Hernan- 
dez, afin qu'il offre lui-même ses remerciemeate 
à ceux qui l'ont «accueilli avec tant de bonté 
lorsqu'il était aveugle. Le marquis arrive ce 
jour-même, et son père doit venir le rejoindre un 
peu plus tard. 

Le patio de la huerta est rempli de fleurs 
variées ; des plantes vertes encourent le jetd'eau; 
tout a un air de fête : évidemment le voyageor 
sera le bienvenu. 

Régla, nonchalamment assise sur un fauteuil 
de roseau, s'est placée dervant la grille, bien en 
évidence : elle tient à être vue la première. Sa 
toilette est merveilleiusement assortie à sa beauté. 
Elle a choisi ce matin-là une robe de satin 
<n*ème, brodée de jais, qui dégage «es épaules et 
•ses bras d'albfitre ; ear les Espagnoles aiment à 
porter dans le jour des toilettes qai, ohes nous, 
BS seraient de mise qu'au bal. Elle a pour tout 
bijou un collier et des bracelets de jais, poinr 
touteoeifAxre «ne rase tlvé, oaeilHe dans le patio, 
et piquée dans ses cheveux avec une négligence 
qui n'est qu'une eoqu et t e r te 4e plus, fille tient 
à la main un éventail de «atiA'dQiit elle joue svec 
une science consommée. 



lOU&NAL DBS OBMOIBELLB8 



187 



Felisa s'est réfiigiée au fond du patio, sous la 
galerie, presque cachée par une colonne et 
voyant sacA être vue. ElUe a mis une robe som- 
bre ; elle a abandonné les coiffures plus ^gaa- 
tes qu*elle avait essayées depuis quelque iam^p 
car elle veut être laîde; d'une main courageuse, 
elle & simplement tordu son immense chevelure 
poar l'enitmler ensuite autour de sa tèle, sans 
se doQter, la pauvre fille, qpie la coquetterie la 
plus raffinée n'aurait pu l'inspirer mieux» et que 
eette couronne sévère s'harmonise admirable-^ 
ment aveo son visage sérieux, en même temps 
qu'elle dégage les lignes gracieuses de son eou 
délicat. 

Mais de telles idées sont bien loin de l'esprit 
de Feliza : elle attend... 

Un bruit de voiture se fait entendre ; puis un 
pas rapide et léger, et un homme paraît à la 
grille du patio... enfin! Il s'arrête immobile, tan- 
dis que les deux jeunes filles le regardent avec 
un étonnement qui les immobilise aussi. Ce 
grand jeune homme à la démarche aisée, au re- 
gard fier, dont les yeux contemplent avidement 
les moindres détails du tableau qui s'offre à lui, 
est-ce bien Julîo? le petit aveugle d'autrefois? 
non, c'est impossible... 

C'est lui, pourtant. Il s'avance tandis que son 
visite s'empreint d'une émotion que lui seul 
peut éprouver. 

Régla se lève avec le plus séduisant des sou« 
rires, et lai tend sa belle main blanche. Le jeune 
homme la prend distraitement, il continue de 
chercher du regard. 

« Feliza, murmura-t-il d^une voix tremblante. 

— Je suis Feliza (1) quand je te vois, dit aima* 
blement Regia, et... elle cherche à le faire asseoir 
auprès d'elle. Mais il retire sa main, presque 
brusquement. 

— Feliza I » répète-t-il, d'une voix vibrante, 
tandis que l'anxiété se peint dans ses yeux.' 

Feliza ne peut résister à cet appel. Elle sort 
de la galerie et s'avance au grand jour, plus pâle 
que la colonne à laquelle elle s'appuie. Oh f puis- 
sance de l'âme sur le corps : auprès de ce visage 
empreint d*une émotion poignante , la belle 
Régla ne semble plus qu'une poupée attifée. 
Elle suit Julio d'un regard irrité tandis qu'il 
fléchit un genou devant sa fiancée et couvre sa 
main de baisers. 

a La voilà, murmure- 1- il, cette main chérie 
qui m'a guidé avec tant de patiente sollicitude. 
Feliza, ma bien-aimée, ce sera moi désormais 
qui te conduirai dans la vie^ par les plus doux 
sentiers; dis, le veux-tu encore? 

•— Comment as-tu pu me reconnaître, Julio ? 
demande Feliza, en cherchant k retirer sa main 
tremblante. 

— Ne t'ai-je pas toujours reconnue? croyais- 

(i> Frtisa, en espagnol, sîgniie heureose. 



tu donc que, parce que j'avais des yeux, je ne 
saurais plus voir? > 

Que son regard a de tendresse quand il parle 
ainsi I que son sourire a de douceur ! Pauvre 
Feliza, tes yeux se mouillent : le sacrifice n'est-il 
pas au-dessus de tes forces? 

Don Hemandes arrive à propos : Il est tout 
joyeux, le digne homme, et embrasse Julio qu'il 
aj^Mlle son cher enfant. 

Mais voici l'heure du repas : on passe dans la 
salle à manger dont les fenêtres, grandes ouver- 
tes, donnent sur la mer. La table est oouverte de 
fleurs, tout est joyeux, et le coeur da jeune mar- 
quis s'épanouit à cet acoueîL Cependant Felixa 
est pâle et silencieuse. Julio ne s'en alarme 
point : il l'attribue à la timidité, à l'émotion, aa 
trouble qu'il ressent iu»-mème. En effets quand 
il adresse la parole à Feliza, il lui faut ohereber 
ses mots, et il se sent rougir malgré lui. Ah! 
c'est que son cœur est si plein I... liais sises 
lèvres sont muettes,, son regard est éloquent, il 
ne quitte pas des yeux celle qu'il considère 
Qomme sa fiancée» et Régla commence à s'impa- 
tienter de cette attitude d'amoureux transi. 
Cependant elle compta sur la singulière tristesse 
de Feliza qu'elle a fort bten reQMurqaée. Que 
signifie cette tristesse? elle l'ignore, mais elle 
pressent que ce sera un ohataole pour Julio et 
un seeours pour elle. Bile eontisÂie donc ses 
flatteuses prévenances au jeune marquis, avec 
une confiance qu'auoun écheo n'aenoore ébran-^ 
lée. 

Julio se laisse aUer enfin à causer aveo elle et 
lai rend les menus soins qu'on doit à sa voi* 
sine de table. Il a pris une résoluticm qui le 
tranquillise; il demandera un eatretien à Feliza, 
et demain il aura le bonheur de la veûr et de 
lui parler sans témoins. 

La eenversation a'anima: don Hemandes est 
joyeux, Regla„ séduisante, Julio aimable et heu* 
reux.; Feliza parle peu» mais, dans ses. yeux pro* 
foads^ se reflètent les émoiMms les plus diverses. 
La)Q«rnée a'aehève ainsi, et le soie on se sépare 
en se disant : • A demain. » 

Feliza» rentrée dans sa chambre, lit un petit 
billet que lui a remis Julio au moment où eUe 
lui avait tendu la main» Il lui demande de se 
trouver dans le jardin le lendemain s<Nr près du 
bosquet de laurters^roeee, afin de pouvoir être 
seuls pendant quelques instants. « Ma bien-aimée^ 
dit-il, je ne veux rien t'apprendre de plus 
que ce que tn sais déjà i je t aime, et je suis à 
toi, et mon père sera heureux de te nommer sa 
fiais, m 

« Demain soir » Ah. ! il n'y a plus à reeuler, 
cet entretien est impossible!» il faut l'éviter à 
tout prix : demain sc4r..« Feliza sera partie ) 

La nuit fut longnn pour la pauvre fille; à 
l'aube seuiesMnt elle put fermer les yeux et 
goûter quelques insàants d'un sommeil agité par 
les songes les plus doaloureux. 
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Quel oharme dans le revoir ! Julio le goûtait 
pleinement. On lui avait donné la chambre qu'il 
habitait étant enfant, et il prenait plaisir à pas- 
ser sa main sur chacun des objets qu*il avait 
touchés si souvent et qui joignaient, par lui, au 
mérite du souvenir celui de la nouveauté. 

Les tentures étaient en cuir de Cordoue, les 
esteras venaient de Valencia; un des portraits 
était signé : Velasquez, un autre : Zurbaran. 
Les meubles, pour la plupart, rapportés du Pérou, 
avaient des incrustations et des ciselures d'une 
richesse merveilleuse qui ne nuisaient en rien à 
rélégance de leurs formes, et le regard se repo- 
sait, satisfait, sur l'ensemble aussi bien que sur 
les détails. Mais ce qui ravit le plus Julio, ce fut 
de voir, posé sur le bureau, dans un mignon 
passe-partout de velours, le portrait de Feliza. 
Cette surprise était l'œuvre de la nourrice, qui 
avait cru faire plaisir au jeune marquis. Elle ne 
s'était pas trompée : la photographie fut aussitôt 
enlevée de son cadre et glissée dans le porte- 
feuille de Julio, en compagnie des dernières let- 
tres qu'il avait reçues. 

Ce ne fut que bien tard dans la soirée que 
Julio se décida à fermer ia fenêtre d'où lui arri- 
vait, avec la brise de mer, le bruit harmonieux 
des petites vagues. Il éteignit enfin la lampe, 
regrettant de voir finir cette journée qu'il avait 
trouvée si courte, et que les rêves prolongèrent 
pendant la nuit. 

Le lendemain matin, dès sept heures, il des- 
cendit au jardin. Rien de plus charmant que 
ce jardin de la huerta, situé sur une pente 
rapide qui se terminait par une terrasse de 
construction moresque ; il était couvert de bos- 
quets de lauriers-roses et d'orangers, et, au 
centre, cinq magnifiques palmiers dressaient 
leurs fières silhouettes sur la mer bleue. L'air, 
embaumé à la fois par les senteurs marines et le 
parfum des fleurs, était vraiment exquis. Julio 
l'aspirait avec délices en suivant les allées 
étroites, désertes à cette heure, mais peuplées 
pour lui desouvenirs. Machinalement, il se dirigea 
verd le bosquet de lauriers, devançant de douze 
heures, en véritable amoureux, le rendez-vous 
qu'il avait donné. 

Tout à coup, il sentit une petite main se glisser 
sous son bras. Il la serra avec transport, car il 
était tellement absorbé par la pensée de Feliza 
qu'il ne doutait pas que ce fût elle. Il se trompait : 
et en s'apercevant de sa méprise il ne put s'em- 
pêcher de laisser voir un désappointement peu 
batteur pour sa belle compagne. Régla, pourtant, 
ne parut point s'en apercevoir. Souriant avec 
grâce, elle appuya nonchalamment son bras sur 
celui du jeune marquis, et, lui adressant un de 



ces coups d'œil à demi voilés qu'elle savait irré- 
sistibles : 

« Je vois, dit-elle, Julio, que tu éprouves, ainsi 
que moi, le besoin de te retremper dans tes 
souvenirs. En vérité, ajouta la belle fille, avec 
un léger soupir, le plus heureux temps est celui 
de l'enfance, et l'on voudrait pouvoir le ressaisir. 

— Il me semble, répondit Julio, remis de son 
trouble, que, pour Régla, le présent n'a rien à 
envier au passé. On m'a dit que déjà tu es en- 
tourée d'une véritable cour, et qu'il n*est pas 
jusqu'à la hautaine Albion qui ne te rendre hom- 
mage. Permets-moi de t'en féliciter, v 

Sans répondre, ell« fredonna, d'une voix lente 
et douce ce refrain d'une ancienne chanson : 

Que no quiero amores 
En Inglaterra, 
Porque otros mejores 
Tuve yo en my tierra. 

Je ne veux pas des amours 
De TAngleterre, 
Car j'en ai d'autres meilleurs 
En mon pays. . 

Julio fut fort embarrassé. Moins candide que 
Feliza, il ne pouvait attribuer à la simple bonté 
les avances incroyables de Régla; d'un autre 
côté, il était absolument dépourvu de fatuité, ce 
qui Tem péchait de croire qu'il avait pu éveiller 
un sentiment quelconque dans le cœur froid de 
cette coquette fille ; il ne pouvait donc conserver 
aucune illusion : Régla faisait la chasse au mar- 
quisat. Le jeune homme en éprouva un certain 
dégoût, mais ne voulant point le manifester 
à la fille de don Hernandez, il resta muet. Ce 
silence ne déconcerta pas Régla, peut-être le 
prit-elle pour le trouble d'un cœur qui s'éprend; 
quoi qu'il en fût, elle s'étendit paresseusement 
sur un banc de gazon et fit signe à Julio de 
s'asseoir à côté d'elle. Il y était à peine qu'elle 
poussa un léger cri en lui montrant son cou 
blanc sur lequel se voyait une goutte de sang. 
« J'ai été mordue ! dit-elle. 

— Mordue I s'écria Julio avec surprise. Il 
n'avait vu aucun reptile ; il n'avait pas vu non 
plus une longue épine d'aloès que mademoi- 
selle Hortense retrouva ce soir-là dans la poche 
de sa maitresse,.et qui lui fit faire mille réfiexions 
sur ses manies. 

— C'est un aspic, sans doute, dit Régla, 
feignant une grande frayeur. Ah I mon Dieu I je 
vais mourir. 

— Je cours chercher de l'alcali, fit le jeune 
marquis, en se levant. 

— Non I non ! ne me quitte pas : Il est trop 
tard. Il faudrait... ah! si Manuela était ici... 
elle est si dévouée ! 

— Pourquoi ? que faut-il faire ? 
•— Il faudrait sucer la plaie. » 

Julio se mit à genoux auprès de Régla, et, 
approchant ses lèvres du cou de la jeune fille, il 
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suça consciencieusement la mystérieuse petite 
plaie. La goutte de sang vermeil arrêtée au bord 
de la blessure, et les petites boucles d'un noir 
bleuâtre qui prenaient naissance à la nuque fai- 
saient ressortir la blancheur éclatante de ce 
cou nacré dont un peignoir de mousseline^ 
légèrement entr'ouvert, laissait voir les fines 
attaches. Mais Julio ne remarqua pas plus cela 
que isi'il eût été aveugle; pour lui, ainsi qu'il 
avait dit à son père, il n'y avait plus qu'une 
femme au monde : Feliza. 

Celle-ci revenait d'une messe matinale et tra- 
versait le jardin lorsqu'un léger bruit, parti du 
bosquet de lauriers-roses, la fit s'avancer de ce 
côté. Elle vit, à travers les feuilles, Julio collant 
ses lèvres sur le cou de Régla. Elle s'entendit 
appeler aussitôt, mais elle s'enfuit en courant, 
avec la vitesse d'une biche blessée, et alla se ré- 
fugier, dans sa chambre. Oh I qui eût pu dire 
l'angoisse de son cœur l — Qu'il l'oubliât un 
jour, elle le désirait sincèrement ; mais, si vite 1 
Était-ce bien Julio, son fidèle et loyal Julio ? 
Il fallait donc le mépriser maintenant 1 

Elle tressaillit en entendant prononcer son 
nom à voix basse. Il était là, devant elle, et 
quand elle leva sur lui ses yeux rougis, il se jeta 
à ses genoux. 

— Ah ! Feliza, qu'as-tu pensé ? Régla avait été 
mordue, je suçais sa plaie ; as-tu donc vraiment 
douté de moi ? > 

Une joie immense illumina les traits de la 



jeune fille ; mais une pensée douloureuse les as* 
sombrit aussitôt. 
« Qu'importe, dit-elle d'un ton découragé. 

— Comment ? que veux-tu dire ? explique-toi, 
Feliza. 

— On te cherche, Julio... écoute... 

— Il est affreux de te quitter ainsi. Ce soir, 
n'oublie pas notre rendez-vous, tu me diras ce 
que signifient ces paroles et cet air abattu. Ah ! 
mon amie, que je vais être malheureux jusqu'à 
ce soir I » 

Elle lui tendit les deux mains en le regardant 
avec une indincible tristesse : 

c Ce soir, dit-elle, tu sauras tout. » 

Il partit Feliza restée seule, s'assit devant son 
petit bureau. Elle écrivit longtemps; ses larmes 
tombaient brûlantes sur les lignes serrées sans 
qu'elle songeât à les essuyer. Quand elle eût 
fini, elle glissa les feuilles dans une grande en- 
veloppe sur laquelle elle mit le nom de Julio ; 
puis, enfermant ce paquet dans une enveloppe 
plus grande encore, elle la cacheta et écrivit des- 
sus, en gros caractères : 

Confié atix soins de ma chère Manuefa, pour 
le remettre à Julio quand je serai morte. 

Un quart d'heure plus tard, le paquet était ca- 
ché dans un tiroir de la commode de la nourrice 
sous le mouchoir de soie qu'elle avait coutume 
de mettre le diq^anche. 

Marib Lionnbt. 
(La fin au prochain numéro.) 



Si vous voulez dans votre cœur, 
Quand mes os seront sous la terre, 
Sauver ce que j'eus de meilleur. 
Garder mon âme tout entière... 
Aimez, sans vous lasser jamais, 
Sans perdre un seul jour l'espérance, 
Aimez-la comme je l'aimais, 
Aimez la France 1 

Qu'importent les labeurs ingrats 
Et l'injustice populaire! 
Travaillez de Fàme et des bras 
Et je vous réponds du salaire. 
Conservez ma robuste foi : 
Vous aurez de plus la vaillance. 
Enfants I servez-la mieux que moi, 
Servez la France I 



Servez-la dans l'obscurité 
Avec la môme idolâtrie. 
Arrière toute vanité 
Et gloire, à toi, sainte Patrie ! 
Votre honneur, amis, c'est ie sien. 
Humbles soldats de sa querelle, 
Souffrez, sans lui demander rien, 
Sou£frez pour elle 1 

Vous tenez d'elle et des aieux. 
De ce grand passé qu'on envie, 
Vos mœurs, votre esprit et vos dieux; 
Vous lui devez plus que la vie. 
Ne marchandez pas votre sang. 
Afin de la rendre immortelle... 
Au premier rang, au dernier rang 
Mourez pour elle. 

V. DE Lapradb. 



JODRKIL DES DISHOI8BLLES 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



BU «LUti 

125 grammes de ris biea lavé; fftites^e onlra 
dans du lait préalablement bouilli, aveo un grain 
de Bfll, UB peu ds bourre fraÎBet du sutre. Faites 
orever le riz k un feu vif, modères le feu et fai- 
tes cuire douoenent, ae remusE pas. Quand le 
rix eat ouït et refroidi, loâex-y un quart de litre 
de orèma fouettée et anniatiBée (vuiille, citron 
ou oraogej, 20 gramiseB de ooUe de poisaoo 
dissoute dans ua peu de lait Venei dau un 



moule et laiuez refroidir tt prendre dans de la 
glaoeoude l'eaa très froide, eouTrez avec un jus 
de framboises ou une crème légère aromatisée. 

GIlËiat AUX OBOSSILIXB 

Un verra «t demi de jus de groseiUes roi^es, 
Wie pinte de orème trts Caisse, a> quart de 
suore ripé mile au jus ; quand U eet fonda, ver> 
aea le jus sucré dans la crème, remuée bien et 
plaoes dana au endroit frais. 
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Asaei d'sgttattonB ; i«oueillons-nousl— Lea derniers 
grands Concerts OuQoiant. — OomposltloDS ooa- 
velles : musique et poésie. 

'allons-nous pas secouer un 
peu la poussière parisienne 
et, changeant de ton, d'allure 
et d'occupations, aller nous 
retremper dans un air plus 
pur, en face des horizons 
sans fin, des cieux irisés, des 
océans majestueux, des bols 
profonds et des prairies em- 
baumées? Ce ealma dans 
mensité lepose si bien des agi- 
ins mondaiaeg.des tumultueux 
sirs qui font de notre artisti- 
Paris la première capitale des 
s... ■ où l'on s'amuse», nous 
1 dire des mondes civilisés I 
surtout, chères lectrices, ne 
ions pas pour ce lieu de repos 
et de rénovation une 4e ces Babytones en mi- . 
niature, qui n'ont de la liberté agreste pas même 
l'étiquette, où 11 bous faudra reprendre une à 
une toutes les exigences de la via mondaine, 
comme toutes ses fatigues. 

Cherchons, au eoatraira.st nous né l'avons déjà 
trouvé, un Joli n(d parfumé, tmit eoTeloppé de 
fleurs et de feuillages, tout rempli de familles 
ailées, qui nous dooneront de ravissants con- 
certs où elles nous parleront un peu de la terre 
et beaucoup du ciel. Puis, nous irons voir par 



les sentiers si les blés sont mûrs, si la moissoD 
sera abondante. Snfin, s! sur la route neus ren- 
controns quelque pauvre toit où s'abritent une 
nichée de petits chérubins roses et une veuve 
attristée luttant contre la misère, entrons-y 
bien vite. Là, nous éprouverons une émotion 
autrement profonde et durable que celles d'hier, 
as bal de madame de L., où notre esprit et notre 
vanité seuls étaient excités. Nous comprendrons 
que la vie a un autre but que celui de trans- 
former son or en plaisirs et en fêtes, et qu'il est 
mille fois plus noble de l'employer aussi un peu 
à venir en aide aux déshérités, qui ne savent 
souvent pas la veille si le lead«naia leur appor- 
tera le pain nécessaire àleur nichée aussi chère 
qu'afTamée. Ah 1 alors, nous trouverons que cette 
vie simple, paisible, méditative, en nous coû- 
tant cent fois moins que oelle du bruit et de l'é- 
parpillcment de soi-même, lui est prélérable, 
car elle nous permet de donner largement et 
de satisfaire une des plus belles, une des plus 
impérieuses aspiratioas du oœur fémiain: con- 
soler ceux qui souEFrent ! 

D'ailleurs, il n'y a vraiment plus nen à regret ■ 
ter à Paris, à i'époque où nous sommes. On ne 
voit que visages plus ou moins exotâquei ou 
inconnus. Lea arts se recuetllsM:, les artistes se 
reposent ou voyagent. Les derniers éléments 
d'attraction ont dit leur damier mot «n même 
tempsque se sont efTeuillées les premières roses. 
Les théâtres ont eu de bonnes reprises auxquelles 
unpublicdéjà.cosmopoliteafaitbrillammentféte. 
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Latrie cLas. GoomsIb d*(Mrpie éa ML GutfiMit;, 
aa palais daTrocadâro^a'Mi terminé» dans lun 
enthousiasme oroissant^M Oa aa aai4 itvMiiMDft 
leB<{iMlLes il ianl admirer la plus d» toutas» oea 
pages, choisies avec Tart, le gaài e(b la pasaioiii 
d*UB bibliophile musiaal de rae& 

La troisièoaye de eea séaaoesi ea;?Eait pav oner 
véniabla curiosité artietiiiuA» qui joignaâi, au 
mérite rase d*a¥Qir été créée ea 1581» œLui d'ètire 
exécutée en. i&Sâ,. par Tua dea plua graiMia orga- 
nistes de notre époque, M. Aies, Cktilovant. EtaUh- 
ce la magie de son jeu souple, puissaai eH 
eaq^esaii, qui aiuÂt vajeunii yam^ie de Freeeo- 
baldi ? Touioara eab-il quo sa Pa6«acaii/â,malgiié 
son grand âge, a déployé toute* les séduotiaiitt 
de la jeunessa devant la pubU». charaé. Uaa 
Prière, de Lemmens, dite &v«c Tonfitiion lapins 
toushaatet contrastait d'uae< façoa inattendue 
avec le CëxiUan»„ de M. RcMduur, où iL. Guilmaot 
a été d'une victuosité remplie de gaioev 

Maia ce. qu'il fanAentendrOr peuv en biea aai- 
air toute Télévatioa at la profondeur, ee aont lea 
pages magistrales dei Hâendel, inteffpvétéea par 
notre grand organjste^veo ToraJifisire de M. Co^ 
lonne. Tout eat superbe dans ce ppemier 
concerto en sol mineur 1 Uns autre rareté du. 
même maître a vivement iniéireasé Télite dee au- 
dyyteura : c'est, un. air de Débor&k^ ehanlé' es 
véritable- avtiata par Miss Uuotington, avea 
oigue obligé et rorchfiatre.Lib beâle voix de cette 
cantatrice, amaricakie^ que Foa entendait pour 
lat première fois à Paris, y semblait aussi à-Taisa 
que dans Tair de la Clemsrua di Titû^, da 
Mûaartp, qui lui a. valu, de chaieureuji applaudàs- 
sements. 

Le Largfi, de Hamdel eat une pièce gnandiesa 
pour orgue, harpes et orohestve. E&n ne peu* 
rendre l'impression faite sur le public par oe 
chant d*une ineomparahle pureté da abjda et de 
sentiment. Lea harpes^' mêlées à l'oegine conune 
des voix d'anges,. ceUû-ci grava et doux, les euf 
veloppant de ses harmonies^ oéleatea aoaquellea 
viennaot se joindre, peu à peu, toutes les sono- 
rités contenues de l'orchestre, font de cette pai^e 
une des plus meirveilleuseainApieatLons^ que L'on 
puisse entendre. Mais aussi, q^eiie ezécutioa 
parfaite! Ce morceau a été bisbé et. ascianfeé 
QonuxLa tous les exécutants. N'est ce pas s'imr 
mortaliser soi-même que de se faire L'interpréta 
d'immurtels chefs-d'œuvre avec une telle per- 
fection ? On sourit vraiment de pitié eaévoquant 
le souvenir des turlututus de nos opérettes en 
vogue, los grande succès du jour ! On les entre* 
voit si infinis, en les rapprochant par la peup 
sée qu'on devine leur piteuse mine s'ils se trou- 
vaient placés à côté de ces oeuvcea géantes, et 
héroïques. 

Après Haendel, Bach;, après Bach,. Mendels^ 
aohn. Dana chacun, da ces maîtres, M. Quilmaat 
trouve, l'occasion da nous faire admiser aon 
talent aoua djfférente aspects.. 



Lft sonate- en ré mimsuy da MenieisHhaa, 
OMUsune la Toccata: en la (avar soloada pédalea)» 
der Bach, flsnrt aeelaflaer le virtuose, fieauilia Mser^ 
ake^FêoiÈaisie, su* deux chantai d'égUse^ pour 
ocgue, haorpea et erchAstre;* une cawvre da 
génie, c'est à la fois le eampcsMeiar, Feaéeutant 
9k le ohaoïtre des mélodies dinrinaa qui trans- 
porte son auditoire jusqn^auaK jBèfpmm ém 1& 
pnère». 

B'éminefttes peraonaaildtéa; arlistiqnes. ajou^ 
tedeot réolat de. leur talent h cette troisième fôta 
de rénovatloa musicale r M. Mauri»,. deae le vio» 
Ion chante avec une expression et correctioa 
de style qai font da ea psofesseur l'uo. des plus 
samasqués de notva Conaewateire- de nuisiqua; 
ML Quirot dont la voix et lai méthoda^aa prêtent 
ak béan à l'exéeutioa das difi&suliftési que* ïea reoi» 
contira dans les- maîtres elaaaiqaes; enfin, dea 
haspistes dâstàa^uéa donù laa^ nams noua échap- 
pent bieife à regret. Le piano taati, ainsc qu*à la 
quatrième' séance par Bf. i» Du Santey, a vaifr* 
kntmant rempli aoa relia qui s'eat paa I» naoina 
important, dans des solennités d'uaeaussi haute 
portée artistique. 

Le prograaAiaei du dernier grand a oBC S Bi 
oenteaait aussi daa caanresd^uBBaravetèeaKiwiae, 
que M. Guilmant rehaussait de soa immensa 
teient, et qu'il faisait eateiidk*e'potta la preaaiere 
finia. Noiùmona d'abord la Fugue ea fa 9%iiaeur, 
da Boëly ; ÏArkdantino navisaaatde Cliaiavce, la 
grand Concerto^ ea/av de Haandel, une ceaapoaè- 
tioii ealoasaie eu la gràca^ la grairiité,. le seoiti- 
meait, la majesté et labraarouïfts'eachainanl,. sa 
séparent, se mélangent et se partagent towà 
tour entre l'orgue et i'oreheatra. 

Une autre pvimeup de gareat attractian étatt 
attendue a^vee ao: vif intérêt; e-éKait lia Marche 
VMptiaàe, pour ovgue et tvote tvombonea, que 
1» grand compositeur GkManod a écrite, il y a pan 
dis temps,, pour la masiage dai dno dlAlbany. 
L'effet en- a été magistpaL et' Texécution admi- 
rabla.' Ces importai»tea pièces ei la belle syiai» 
phonie de M. Guilmant» paus ecgue etoMfaeatna!, 
OBît marqué ee» gnandaa lignes d'un succès 
déjà acquis par tant dasupéviorûta dans la choix 
dea ouvrages. On admirait, surteat^dans eette 
composition du maître organiste, la délioieuae 
ptastara^, dont la eouleuir tendse et délicate 
placée entre V allegro ek le brilAant /Snaie. faisait 
rêver d'un coup da pinceau de Sahrator Bosa 
sur une toile de Rt*bens. 

Un air dCAlaeste et une CaMte>terdB J. 3. Baoh 
entêté remarquablMient chanAés» par madame 
Viciai- Terrier, dont le beau contralto et la larga 
diction semblent faits peur eette musi^pie aéN 
vèae. Le vaillant arohet de M. Maraick a été 
autant apprécié dans aon cofu^erto da Baeh. qua 
dans las> vaitiations ai finement dessinées da 
madame la comtesse de Grandval^qui acooarpa- 
ffiàAii elLe-mêma la virtuose avec toute, la. ^râce 
éa, aon talent auasi aauple qu^oiîgmal. MAL. i^p^ 
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nel et Dérivis ont été justement applaudis dans 
des airs de haute valeur, et les derniers bravos 
de cet immense auditoire, décernés à M. A* Ouil- 
mant, ont dû. lui faire comprendre avec quel 
empressement nous nous retrouverons tous> Tan 
prochain, à ses futurs rendez- vous. 

Avant de partir vers ce joli coin perdu sous 
les frais ombrages dont nous parlions en com- 
mençant ces lignes, il faut choisir quelques 
poétiques pages musicales» un peu en rapport 
avec la situation d'esprit que font naître la vie 
contemplative et les méditations qu'elle ins- 
pire. 

Voici une série de morceaux qui conviendront 
sous tous les rapports à nos jeunes lectrices, et 
nous ne quitterons pas M. Guilmant avant de 
leur avoir signalé quelques-unes de ses remar- 
quables compositions pour harmonium ou piano. 

Son op. 31, Aspiration religieuse, est une 
actualité de premier ordre. Des harmonies 
suaves et pleines d'onction s'échappent de ces 
longs arpèges aux modulations aussi neuves 
que pénétrantes. 

La Canzonetta, — Prière et Berceuse, — ViU 
lageoise, — Recueillement, sont des pièl:>esd'un 
caractère séduisant et élevé, toutes écrites pour 
harmonium. 

Une ravissante Idylle, ppur piano, — une 
Pastorale, duo pour piano et harmonium, et une 
Marche triomphale, pour ces deux instruments, 
sont ûea types de grâce et de maestria. 

La nomenclature des morceaux de chant que 
nous avons à recommander n'est pas moins 
remarquable. 

Plaçons au premier rang une rêverie de 
M, A. Guilmant, dont le titre est tout un poème : 
Ce que dit le silence» Par des harmonies larges, 
placides, imposantes, il exprime le calme des 
solitudes profondes, des nuits silencieuses et 
les rayonnements de l'astre du jour à son réveil. 
C'est une page de très grande valeur. Une 
partie d'orgue, sans être obligatoire, ajoute en- 
core plus d'élévation à ce chant inspiré. 

L'espace nous manque pour parler aujour- 
d'hui du recueil hors ligne intitulé : Échos du 
mois de Marie; nous y reviendrons le mois 
prochain. 

Les ouvrages de M. Guilmant se trouvent chez 
l'éditeur Schott, 6, rue du Hasard-Richelieu.. 

La place de la charmante collection de made- 
moiselle Wild est toute marquée ici. C'est un 
bouquet de fraîches mélodies, coloré des tons 
les plus attrayants. La musique de cet auteur 
excellent, que nous avons déjà signalée à nos 
lectrices, se remarque par une grâce et une dis- 
tinction de style extrêmement rares. Ses petits 
poèmes musicaux sont écrits avec une clarté et 
une correctioQ qui dénotent une complète expé- 
périence de la science harmonique. 

Tout en conservant cette légère teinte qui ac- 
cuse une instruction musicale classique et soli- 



dement fixée par l'étude des maîtres célèbres, 
son inspiration circule et se dégage avec une 
franchise, une sûreté d'allure pleines de sur« 
prises, de moyens originaux, d'effets gracieux, 
toujours sobrement calculés. Dans ses accom- 
pagnements, elle sait écarter les notes inutiles, 
le fatras, les prétentieuses formules, si souvent 
entachées de vulgarité et qui sont presque tou« 
jours le signe de la pauvreté des idées. En un 
mot, sa pensée musicale se dessine nette et pré- 
cise au milieu des fantaisies de son instrumen- 
tation. 

Mademoiselle Wild est souvent l'auteur des 
gracieux poèmes ou elle puise ses mélodiques 
inspirations; nous les citerons des premiers 
parmi cette collection dont voici les titres et 
l'appréciation rapide. 

L'Abeille et le Papillon, une belle méditation 
qui, sous son aspect naïf et tendre, renferme des 
enseignements élevés. L'accompagnement en 
trémolos discrets en est délicieux, et soutient 
avec à-propos ce chant d'une certaine ampleur. 

Les Hirondelles de Notre-Dame, ravissant 
petit poème, se développe sur une mélodie simple 
et élégante, qui offre à une voix tant soit peu 
exercée le moyen de se faire valoir. 

Dans le Langage du rossignol, mademoiselle 
Wild a extrait la note tendre, laissant avec bon 
goût de côtelés ambitieuses imitations de trilles, 
qui, hélas! quoiqu'on fasse, n'arriveront jamais 
à cette perfection du « chantre des nuits heu- 
reuses. » C'est un gentil dialogue, rempli de 
sentiment et écrit avec art. 

Sous ce titre : Amour-Amitié, on remarquera 
un chant attristé, l'expression vraie d'un cœur 
endolori qui tour à tour regrette et espère. 
Beaucoup de savoir dans cette touchante sim- 
plicité. 

Écrit dans le même style, mais d'un genre plus 
léger, le Ruisseau est une inspiration où circule 
la sève et la grâce de la jeunesse. Elle est de 
plus extrêmement facile. 

Deux belles poésies de M. H. Nouguier ont 
merveilleusement inspiré la savante musicienne. 
Les Contes villageois, rimes gaiement à la gau- 
loise, se promènent, alertes, à travers unq mu- 
sique franchement accorte, venue d'un seul jet, 
bien vocale et assurant le succès de l'exécutant 
par sa facture mélodique autant que spirituelle* 

0, ma belle montagne! est une gente pasto- 
rale, reflétant, dans la partie musicale comme 
dans les paroles, la majesté des cimes alpestres, 
la profondeur des abîmes et surtout la douce 
quiétude des vallées paisibles. 

Quelle gravité souveraine et tendre dans cette 
Prière de Sully-Prudhomme. aux vers si harmo- 
nieux 1 Mademoiselle Wild a écrit là une maî- 
tresse page, où elle a su trouver et conserver la 
note juste de cette désespérance résignée, qui 
voit passer le bonheur, l'attend, le désire, mais 
ne saurait faire un pas pour le saisir : philoso- 
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phieamère peut-être, mais du moins plus qu'au- 
oaneautre,à Tabri des déceptions. C'est un mor- 
ceau de caractère et de style très élevés. 

L'auteur de ces compositions a écrit beaucoup 
de musique religieuse fort appréciée ; des noëls, 
psaumes, recueils de cantiques, une messe, des 
prières en chœur, des ave Maria, ô Salutaris, etc. , 
qui sont édités, ainsi que ses mélodies, chez 
Durand, Schœnewerk et Gie, 4, place de la 
Madeleine. 

Il nous reste peu d'espace pour parler, comme 
nous le voudrions et comme elles le méritent, 
des œuvres récentes de deux musiciens distin- 
gués. Nous ne ferons que les indiquer aujour- 
d'hui, nous réservant d'entrer plus avant dans 
l'analyse à notre prochain numéro. Nos lectrices 
sauront toujours, quoique sommairement, que 
ce sont des ouvrages dignes de leur être pré« 
sentes. 

L'un a pour titre Cassandre, monologue ly- 
rique, pour soprano, musique de M. L. de Mau- 
peou, couronnée par la Société des compositeurs. 
Cette récompense a été sanctionnée récemment 
par le grand succès de Cassandre à la brillante 
séance du Cercle des Mirlitons, place Vendôme, 
succès partagé avec les airs de ballet de Léo 
Delibes, et l'orchestre Pasdeloup sous la direc- 
tion de M. de Maupeou. Le brillant soprano de 
madame Caron a su en faire ressortir les pages 
dramatiques comme les parties consacrées à Tex* 
pression des tendres sentiments. M. de Maupeou 
a la sûreté de touche d'une plume exercée ; sa 
petite partition est remarquablement orchestrée, 
et Ton sent dans ce cadre limité un symphoniste 
habile qui peut aborder les grandes péripéties 
de la scène. 



Editeur : Hamelle, 22. boulevard Malesherbes. 

L'autre ouvrage, d'.un genre absolument diffé- 
rent, est une création fort originale et d'une, 
grâce charmante. C'est en quelque sorte un ca- 
lendrier, où chaque mois de l'année est repré- 
senté par une page mélodique écrite dans le ca-. 
ractère qui lui convient. C'est une idée aussi 
neuve qu'ingénieuse, et qui a été exploitée avec 
autant d'art que de goût par le musicien, M. de 
Kervéguen. Ces douze mois pourraient bien 
conduire leurs auteurs jusqu'à la scène Favart, 
et, au lieudu titre romanesque deUnan d amour, 
prendre celui de l'An du succès. 

Ce rapide coup d'œil autour des lignes prin- 
cipales de ces nouvelles productions lyriques a 
besoin d'être complété par le nom du poète qui 
a si heureusement inspiré les deux musiciens 
d'avenir. Nommer simplement M. Paul Collin, 
c'est dire en un mot que Cassandre de M. de 
Maupeou et les Scènes poétiques, des douze mois 
de l'année, par M. de Kervéguen, sont des poé» 
sies de maître, qui se lisent sans musique, qui 
chantent elles-mêmes, charment toutes seules, 
et charmeront bientôt l'amateur de beaux vers, 
car M. Paul Collin doit sous peu publier un nou- 
veau volume de ses inspirations poétiques. Nous 
retrouverons donc prochainement ces trois ar- 
tistes de talent, et nous ferons connaître encore à 
nos lectrices un certain nombre de mélodies fort 
réussies, de M. de Kervéguen, parmi lesquelles 
M, P. Collin a semé l'éclat et la douceur de ses 
vers harmonieux. 

Les compositions de M. de Kervéguen se 
trouvent chez Léon Grus, éditeur, place Saint- 
Augustin. 

Marie Lassa veuk. 



CORRESPONDANCE 



Mes ghèbes Lectrices, 

L y a des jours où le soleil est si 
brillant, l'air si léger, la verdure 
si tentante que l'on prend un 
désir subit de promenades à tra- 
vers champs. On rêve de kilo-> 
mètres, de courses à toute va- 
peur^ C'est une effervescence dans le cerveau qui 
nous porte fatalement, avant Theure des grands 
voyages, à prendre un billet pour n'importe 
quelle station herbue des environs de Paris, afin 
d'y faire quelques heures d'école buissonnière. 
Ceç^ est un poréambule pour vous expliquer 




comment j'attendais hier à la gare Saint- Lazare le 
train qui devait me déposer à Rueil. 

Rien n'est plus amusant qu'une salle d'at- 
tente, quand on la considère au point de vue 
des études psychologiques: toutes les passions 
surexcitées, toutes les humeurs en ébullition, 
tous les côtés faibles mis en lumière, défilent 
sous les yeux du spectateur avec une naïve in- 
conscience. II y» a les jeunes garçons qui piaffent 
et causent mille tourments à la mère. Celle-ci, 
semblable à une poule inquiète va de l'un à 
l'autre, les appelle, les compte et les reperd la 
minute d'après : « Georges, reste ici ; Paul, tu vas 
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nel et Dérivis ont été justement applaudis dans 
des airs de haute valeur, et les derniers bravos 
de cet immense auditoire, décernés à M. A* Ouil* 
mant, ont dû. lui faire comprendre avec quel 
empressement nous nous retrouverons tous*, l'an 
prochain, à ses futurs rendez- vous. 

Avant de partir vers ce joli coin perdu sous 
les frais ombrages dont nous parlions en com- 
mengaDt ces lignes, il faut choisir quelques 
poétiques pages musicales, un peu en rapport 
avec la situation d'esprit que font naître la vie 
contemplative et les méditations qu'elle ins- 
pire. 

Voici une série de morceaux qui conviendront 
sous tous les rapports à nos jeunes lectrices, et 
nous ne quitterons pas M. Guilmant avant de 
leur avoir signalé quelques-unes de ses remar- 
quables compositions pour harmonium ou piano. 

Son op. 31, Aspiration religieuse, est une 
actualité de premier ordre. Des harmonie^ 
suaves et pleines d'onction s'échappent de ^ ' 
longs arpèges aux modulations aussi nr j 
que pénétrantes. .' ' 

La Canzonetta, — Prière et BerceuF 
lageoise, — Recueillement, sont de» 
caractère séduisant et élevé, toute' 
harmonium. ^<iimer 

Une ravissante Idylle, ppr ^ aigus, on 

Pastorale, duo pour piano et ^^ de journaux 
Marche triomphale, pour r ^^^ion ne l'arrête, 
sont des types de grâce ^ ,^ ^t il m'assourdit 

La nomenclature de ^^V^ent, on ouvre les* 
nous avons à rocoy^X^^jt* se préoipiten4? et 



dément fixée par l'étude des maita^ 
son inspiration circule et se désr/ y 
franchise, une sûreté d'alluif // / 
prises, de moyens originai)-j^ J^ / # ^»» bien, 
toujours sobrement calcr/////^ jAifieielle 

Mm tmdoit 

mtrait nsva 

^ êM»f leredour-- 

qui n*ea. 



pagnements, elle saitéf////^ 
entachées de v\x\gp /fi ^ 



le fatras, les prêtent^ 



/ 



jours le signe de.-. ; ^ 
mot, sa penséfr^'/'' 



cise au milir ^' . 
tation. , './•y fi 
Mader;/A/;-/j; 
graoif //;.'/•// 

■// ■' ''* t'i' i 




. par esempla, il 
ék c|wr lovaqu*on 
iger iafleote. cm 
j0niB,. aanor donès^ 
i dit que c. ce foi 
ieda^durfeuir. > 
A yiàttaiMf . le 
jlehouloiiiui noua 
vafwn «irac lequel nom 
-Roi. Nous grimpons, sor 
ioufl voicâi do nouveau en 



remarquable. <^r/^;,,gonq««jenole en pas- 

Plaçons au /<>^ /^'échappe également à la 
M. A. Guilm- ,o^l^^^0t»%e le sort du petit mé- 
Ce que dit ' ^^f]g^ dame à l'armoire. Il y a 
placides. /^^^^ compartiment une sorte de 
solitud' <f.p^ioalé dont la carapace a besoin 
les TP ^^df^ Q étude pour être comprise; une 
^'^^ ^^^^in^ s® meut sous cet appareil bi- 
pp i'^^g ^"^ystère m'inquiète, et la mine- renfso- 
^ ^^ ai^ voisins n'ec^ pas pour ne tranqnil- 
jJS^^^jn'assure qu'il y a un bouton électrique 
Ji^' je iiaalheur, et j'attends les événements. 
^^,^^eeur des champs, 'mystérieuse influence 
I* nBiVLve 1 peu à peu, les physionomies se dé- 
^^ dent, les voix s'adoucissent. J'entends bien- 
^une exclamation joyeuse, c'est la proprié- 
^fe de ce linges si compromis qui vient de re- 
^pouver sa clef au fond d'une poche. Les époux 
grincheux s'humanisent. Monsieur sent qu'il a 
tous les torts^ et il cherche à les réparer en of- 
fyantson Figaro. — Madame remercie doucement 
d*un petit geste discret, qui veut dire: Jai été 
ua peu vive, mais je dois à ma dignité de ne pas 
me rendre à la première sommation. — Monsieur 
ferme la glace qui ébouriffe la frange de madame. 
NouiL allons étouffer, mais, ça ne compte pas. 
—> Madame tead la main pour qu'on lui mette 
son dernier bouton de gant. Elle s'écrie enfin, ' 



// ■ 

^jdB invention- que&ea» voîtaree^ èi 

oant sur laum vallflK sana^seGOiMieoi!^ L 
*H Le pluB jolii pal» di» mo«idei.Ls0 meieoiiflv 
le» ohampe, lesjaiidina paesami tnanquiilemonât 
soos nos yeuiz ; on éiuait qu.'iAa mevaheai pour 
notre plaisip, etque^e'eafc no— qui teHoiia iai- 
mobileai Voiet mt vieux poofliet plein de nid»,. 
je poerrais saisir leurs ooakvôes en étendainit le 
bMi8« Pas», Ittdéiié des vfUaa OMinett»; Bum le 
perron rose de ceUeniii,. une jeone ÛUe asaieaiailL 
un gros bouquet; elle: Téloigoer d'elle par mk 
mouvemene gcaoleux;. afin, dee joiiiar- de TeAsI 
d'ensemble, puis elle le rapproeho' pour ea a»^ 
pirer. le parfumv y ajoute une voae; elle semiile 
consulter un homme âgé dont le busto: émerge 
d'une fenêtre voisine, et dont le regard dit clai- 
rement que la plus jolie fleur de son parterre 
est cette enfant qui pose sans le savoir sous ses 
yeux.. .. mais ils sont déjà loin. Ici l'oo met le 
couvert au pied d'un gros marronnier. Un rayon 
indiscret s'éparpille sur la nappe blanche, fait 
reluire Fargentarie et flamber les cristaux, une 
abeille irritée bourdonne autour d'une gelée 
topaze défendue par sa prison transparente. 
Encore un mur; un jardin; dix jardins. Dana 
celui-ci, un enfant et un terre- neuve se roulent 
sur lesolet se disputent un journal en lambeaux ; 
ils s'arrêtent interdits en entendant siffler notre 
machine, et la bonne grosse bète se ptee h 
diatement au poste périlleux pour défendra 
jeune maître^ mais nous nous éloignoos, et île 
reprennent leurs ébats. 

Voici la rivière toute diamantée, des faHrqaea 
joyeuses la sillonnent. Jadis, lès pirates nor- 
mands, prédécesseurs de noer gais canotiere,, 
glissaient sans bruit le long de ces rives c&mfw 
mantes et, par une nuit obscure, surprenateet lee 
riverains sans défiance. Les Bùugi valais furent 
emmenés captifs, quelques-uns reetèrent pendee 
à leur» propres arbres; et les Parisiens vonae 
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nent à leur secours furent si cruelle- 
us sur les hauteurs eoTironnantee c^ 
garda le nom de Maie-Maison, 
mdons à Marly. Le paysage est mé«- 
ç. ^t bien celui qui convient à une 
. Ce mur qui s*écroule, ce tertre 
-^ enfouie sous le lierre et ron* 
sont tout ce qui reste de 
""oi. loi fut le i>avilloD oen- 
^ «très plus petits repoé- 

ize signes du «odlaque. 
iscade qui s^épandaiX 
'e marbre blanc. Au* 
'étechée roule de 
S^ttlières et fient 
>leil. Mais les 
'e caché dans 
'e»u. 
\ ue et son 

'e Marly 
^ V \ "• ^ ifl que 

. lA foule, se persua* 

^«Aniquefois du petit et de la 

. tiKmvB deirière Luoiennes «un val- 

otroit, profond, à bords escarpés, înacces- 

• sible par les marécages, sans aucune vue, qui 
» s'appelait Mai^. Cette clôture sans Tue ni 
9 moyen d'en oyoir fit tout sou mérite; Tétroit 

• du vallon où Ton ne pouvait s'étendre y ajouta 
> beaucoup : il crut choisir un ministre, un favo- 
ri, un général d'armée. » 

Le bon coup de patte en passant. 

« L'Ermitage fut fait : ce n'était que pour y 
» coucher trois nuits, du mercredi au samedi, 
» deux ou trois fois l'année avec une douzaine 
9 de courtisaus en charge, les plus indispensa- 
» blés; peu à peu l'Ermitage fut augmenté. 
» D'accroissement en accroissement, les collines 

• furent taillées pour faire place et y bâtir. Enfin 
d en bâtiments, en jardins, en eaux, en aque- 
» ducs, en ce qui est si curieux sous le nom de 
9 machine de Marly ^ en parc, en forêts ornées et 
» renfermées, en statues et meubles précieux, 
» en grands arbres qu^on y a apportés sans cesse 
9 de Compièg^e et de bien plus loin, dont les 
» trois quarts mouraient et qu'on remplaçait 
» aussitôt, en allées obscures subitement chan- 
» gées en d'immenses pièces d'eau où l'on se 
» promenait en gondoles, ou remises en forêts à 
9 n'y pas voir le jour dès le moment qu'on les 
9 plantait ; que si l'on y ajoute les dépenses de ces 
» continuels voyages qui devinrent enfin égavx 
9 aux séjours de Versailles, on ne dira pas trop 
9 sur Marly en comptant par milliards. • 

Bt «sves*votts, me&MlemoîseUes, le plaisir fa- 
vori des beUee danaes deia oour à TËrmitage? 
C'était de vendre, costumées en Chinoises ou Ja« 
pOttsiseB, dans des boutiques préparées à cet ef- 
fet> des choses c infinies par la beauté et la sin* 



gularité». Vous le voyez, il n'y a rien de nouveau 
sona le soleil. 

Mais les bois nous' réclament, nous nous en- 
fonçons floms la futaie. J'observe deux petits la- 
pins gravement assis. Ils devisent an centre d'une 
clairière et s'absorbent dans leur conversation. 
L'un d'eux nous aperçoit pourtant : quelle fuite 
et quelles tournures avec les petites queues 
troussées et les oreilles peureuses J 

Nous atteignons le village. Là aussi les sou- 
venirs abondent, mais ils eont d'une nature toute 
différente; obaque villa, chaque parcaaoo héros 
et ses anecdotes ; en passant j'aperçois l'allée de 
sphinx en granit rose dont Sardou a eu l'origi- 
njde idée d^embellir son domaine; je me repose 
un instant sur une pierre 4 là ports de Monte- 
Cristo où A. Dumas enfouit une fortune et ra- 
conta de si jolies histoires, etc., etc. 

La longue anwnue que ncmê suivons ensuite 
pendant une demi-heure se peuple de citadins, 
de voitures, de militaires : voici Saint-Germain, 
encore quelques pas, et nous déboucherons sur sa 
terrasse. Pesohés sur la balustrade qui la longe 
dans toute son étendue, j'admire le ravissant pa* 
norama qui s'offre à mes yeux. C^est un monde 
en miniature que cette vallée de la Seine. 

Vous oonnaisssB toutes oes tabtoanx à musique 
qui représentent la Californie : Il y a «ne ville, 
une forêt, une rivière» un pont. Sur la rivière un 
-bateau, sur le pont un chemin de fer, au-dessus 
4e la ville un ballon. Quand on tire la chaîne, 
on voit le bateau glisser sur l'onde, le chemin de 
fer fuir vers l'horizon, le ballon s'élancer dans 
l'infini. A Saint-Germain, c'est la même chose, il 
y en a pour tous les goûts, même pour ceux que 
quatre heures de promenade ont vivement surex- 
cités en dehors des jouissances purement spécu- 
latives. A ceux donc qui trouvent qu'un bon dî- 
ner finit bien une belie journée, je conseille de 
se diriger vers le pavillon Henri IV, ainsi nommé 
parce que Louis XIV y naquit. Ils demanderont, 
pour rester dans la couleur locale, un potage 
Saint-Germain, un filet béarnaise, toujours à 
cause du berceau de Louis XIV, le reste â leur 
choix suivant leurs capacités. Et tandis qu^ils 
calment un légitime appétit, la boîte â musique 
continue 4 fonctionner sous leurs yeux. Le joli 
joujou, si l'on pouvait l'emporter 1 

La nuit est venue, nuit de juillet pleine d'étoi- 
les et de parfums, nous passons devant le châ- 
teau dont la masse silencieuse prend des pro- 
portions gigantesques et des aspects féeriques 
dans l'obscurité. La gare, en revanche, est petite 
et fort animée. Le tr^in siffle, il s'ébranle, il 
nous emporte, nous allons rentrer dans la four- 
naise, et voilà qu'il faut dire adieu à l'air pur, 
aux nids, aux fleurs, à tout ce qui est charmant 
dans la nature. 

C. DE Lamiraudie. 
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Les méchante sont dans ce monde pour exer- 
cer la patience des bons. 

Saint Augustin. 



Un peu de tout, rien h souhait, grand moyen 
d'être modéré, sage et content. 

Joubert. 



MOTS EN TRIANGLE 

Dans les rameaux fleuris volait ï'oiseausiffleur, 
S'enivrant de rosée au bord de chaque fleur. 
Dans la classe, Ou rubs étudiait l'histoire 
Du prophète nourri par une bande noire; 
Polythe éparpillait avec sa rouge main. 
Pour la poule introduite en cachette, du grain; 
Toto, contre l'article épuisait tout son zèle 
Et Fifi soupirait aux pieds de la voyelle. 



LOGOGRIPHE 

De la lie et de l'ail I c'est une triste chère 

— Je n'y puis ajouter, cher lecteur, (|ue du lait. 
Recourir au marché me sera nécessaire, 

— L'étal n'est pas bien loin,— mon âne s'y rendrait 

— Je puis offrir un lit, — et le lin que je flie 

Ea fournit les draps blancs, — la taie d'oreiller ; 

— Si vous êtes chasseur, mon domaine infertile 
Ne manque pas du moins tout à fait de gibier. 

— Un intime ennemi déchire mes entrailles ; 

— Un volcan embrasé lermente dans mon sein; 
—Et, dussé-je risquer, lecteur, que tu me raillée, 
J'oserai t'avouer que je parie latin. 



— Si tu veux avec moi voyager en idée. 
Nous visitons le Nil, — la oôte de Natal ; 

-~ Nous pourrions aborder quelqu'ile fortunée... 

— Je finis en rendant hommage filial 

A celle que son nom a faite ma patronne : 
Elle avait pour époux le martyr Adrien ; 
C'était un couple saint, qu'une même coorOBne 
Réunit dans le Ciel par un double lien. 



MOTS HOMOPHONES 

Arrosant des sites fleuris. 

Je ooule non loin de Paris. 
Côtoyant de charmants villages : 
L'un deux, portant mon nom est riche eo verts 

— Je suis encore une cité [ombrages. 

Od l'on va chercher la santé 

Sous le doux ciel de la Provence; 

Dont je suis chef-lieu de canton : 

Lieux bénis par la Providence. 
— Enfin, je Buis ce qui fut aujourd'hui 

Et, sans retour évanoui; 

Dès qae je suis je cesse d'être. 

Et je ne dois jamais renaître. 



Mots en triangle de juin : R 



O U 
G R 



Les mots Homophones (appelés par erreur, 
Logogriphe) de Juin sont ; Hannon et ànon. 
Explication du Rébus de Juin : 
Un honnête homme agit sans témoin de la 
même façon qu'en public. 

Le Directeur-Génnt : F. Thiért. 
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LE SAVOIR-VIVRE A TABLE 
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Le dîner au point de vue intellectuel. 

LA CONVERSATION PARTICULIÈRE. 

A splen- 
deur du 
service, le 
choix des 
vins, la 
succulen - 
ce des 
mets, ne sont en définitive 
que le plus. médiocre côté du 
repas. Il faut plaindre le 
Turcaretqui n'a rien de plus déli- 
cat à offrir à ses hôtes, et qui s'i- 
magine avoir donné un dîner parce 
qu'il a fourni de la nourriture. Le 
repas lui-même n'est qu'un pré- 
texte, et la réception n*est qu'un cadre. 
Un dîner n'est en effet qu'un moyen 
commode de faire la conversation. 
C'est par là que cette réception à table 
t'emporte sur toutes les autres espèces d'assem- 
blées. 

Il faut distinguer ici entre la conversation par- 
ticulière et la conversation générale. 

Il convient tout d'abord de poser ce principe 
qu'on est absolument tenu de soutenir un entre- 
tien avec les deux personnes dans le voisinage 
desquelles on se trouve placé. Sous ce rapport, 
j'estime que les hommes, aussi bien que les fem- 
mes^ ne sont pas sans avoir quelques reproches 

Cinquante et unièmh année — N* VIII 




à se faire. Souvent un monsieur évite d'ouvrir la 
bouche, et il semble attendre que sa voisine lui 
adresse la parole : de son côté la voisine parait 
se retrancher en elle-même et attendre qu'on 
vienne frapper à sa porte. Si ce parti pris conti- 
nuait de part et d'autre, la situation n'aurait pas 
d'issue et la réunion risquerait fort de demeurer 
silencieuse et muette. Cette difficulté me fait 
penser à un conseil piquant que me donnait, aux 
heures de ma jeunesse, un vieux magistrat de la 
Cour de cassation : 

c Mon ami, me disait-il, lorsque vous vous 
trouverez avec quelqu'un à qui vous n'êtes pas 
obligé de parler le premier, si vous vous sentez 
embarrassé pour entrer en matière, gardez le si- 
lence : mais gardez-le avec une obstination et un 
entêtement invincibles. Si cette situation se pro- 
longe, la personne avec laquelle vous êtes, voyant 
que vous vous taisez, finira par se dire à elle- 
même que c'était sans doute à elle de parler la 
première. Elle voudra réparer le temps perdu, 
prendra la parole précipitamment, et laissera 
échapper infailliblement une bêtise dont vous 
tirerez avantage. » 

Le conseil peut être bon, s'il n'est pas chari- 
table : toutefois je ne conseillerais à personne 
d'en user lorsqu'on se trouve assis à la même 
table. Il n'est pas très opportun de commencer 
les relations par tendre un piège, et par provo- 
quer un froissement. Le meilleur» en pareil cas, 
est pour l'honune de montrer beaucoup de dis- 
crétion, et pour la femme beaucoup de bienveil* 
lance. Il ne serait pas raisonnable de vouloir ici 
prescrire d'une façon générale à l'un ou à l'autre 
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de commencer Tentretien. Cette initiatiTe dépend 
de beaucoup de circonstances, et aussi des dif- 
férentes coutumes des pays. En Angleterre, par 
exemple, il est du dernier mauvais goût d'abor- 
der une femme, et même de la saluer dans ua 
concert ou dans un salon, avant qu'elle vous ait , 
fait, la première, Thonneur de vous reconnaître, 
et donné ainsi la permission de l'aborder. Aussi 
à table votre voisine, à laquelle vous aurez été 
d'ailleurs régulièrement présenté, ne manquerait- 
elle jamais à Londres de vous adresser les pre* 
mièrea phrases, afin de rompre la glace et d'en- 
tamer la conversation. 

Les choses sont loin d'être réglées aussi inva- 
riablement en France, et dans plus d'une occa- 
sion les femmes se font volontiers un malin plai- 
sir de l'embarras où leur silence jette le pauvre 
voisin. Elles aiment à le voir venir, et abusent 
ainsi de la supériorité que leur assure leur sexe. 
Il est de notre devoir de préserver les jeunes per- 
sonnes de fantaisies pareilles : ces caprices-là 
coûtent plus cher qu'on ne le pense. C'est ainsi 
qu'en dépit des bonnes grâces et des sourires, 
s'accumulent clandestinement ces explosions de 
malveillance et de méchanceté dont beaucoup de 
jeunes femmes deviennent les victimes. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans le détail 
infini des règles à suivre, en ce qui concerne le 
sujet et la conduite des conversations. Ces règles 
sont encore plus délicates, lorsqu'il s'agit d'une 
conversation particulière à table. Il est à remar- 
quer en effet que, par la force même des situa- 
tions, cet entretien est un véritable tête-à-tête, 
un dialogue qu'on ne peut ni abréger ni inter- 
rompre, et un dialogue assez prolongé pour don- 
ner à une personne de quelque perspicacité et de 
quelque habitude du monde le droit de vous j uger. 

C'est précisément cette perspective un peu ef- 
frayante qui donne occasion à tant de maladres- 
ses. Il ne manque pas de gens qui pratiquent, en 
pareil cas, la détestable habitude d'apporter avec 
eux une sorte de répertoire semblable à ces mo* 
nologues que la mode du jour met aujourd'hui 
dans la bouche des acteurs de salon . Ils ont, 
comme eux, un certain nombre d'anecdotes, de 
récits, de réflexions dont ils attendent ou cher- 
chent le placement. Vous voyez alors ces étran- 
ges interlocuteurs garder le silence le plus ob- 
stiné et se refuser à toute ouverture, tant que 
vous n'abordez pas l'ordre d'idées où ils vous at- 
tendent. Non seulement ils se taisent, mais trop 
souvent leur silence est à peine poli : il s'y mêle 
visiblement de la préoccupation et une certaine 
impatience : ils souffrent ce que vous leur dites, 
ils ne l'accueillent pas. 

Quel changement, lorsque, volontairement ou 
sans y prendre garde, il vous arrive de fournir 
un point de départ à leurs tirades favorites 1 A 
]|artir de ce moment, ils ne tiennent plus aucun 
eompte de ce que vous-même pourriez avoir en* 
eore à ajouter: les voilà partis; ils décline a t 



leurs propres idées, avec une régularité pour 
ainsi dire mécanique, jusqu'au moment plus ou 
moins lointain où ils seront arrivés au bout de 
leur rouleau. L'expression n'est presque pas ici 
une métaphore. Lorsqu'il est arrivé à un homme 
médiocrement capable de penser ou de peu de 
culture littéraire de recommencer plusieurs fois 
ou les mêmes récits ou les mêmes réflexions, ce 
sont les mêmes mots qui, par un enchaînement 
purement instinctif, reviennent d'eux-mêmes sur 
ses lèvres. Bien que la pensée lui ait appartenu 
primitiv^nent, c'est aujourd'hui la mémoire (fui 
agit. Il en résulte que toute cette suite de paroles 
finit en quelque sorte par se stéréotyper. Vous 
n'avez plus devant vous un causeur avec lequel 
vous échangiez vos répliques, mais un écolier 
qui redit sa leçon ou un article de journal qui se 
répète lui-même. 

convient, en pareil cas, pour s'aider à subir 
plus courageusement l'ennui de pareils entre- 
tiens, de se répéter qu'on n'est pas tenu de faire 
l'éducatic»! de son interlocuteur. Il faut, pour 
rester uo homme bien élevé, jouer avec complai- 
sance le rôle de la victime et renoncer de bonne 
grâce à cet échange d'idées dont tout le mérite 
et tout le charme sont dans l'improvisation. 

Sans passer ainsi à l'état de fossiles, beaucoup 
d'intelligences, on pourrait même dire la plupart 
des intelligences, subissent, en raison de leur 
milieu, de leurs préoccupations, de leurs sym- 
pathies, certains entraînements auxquels elles 
cèdent sans s'en apercevoir, de la même façon 
qu'une barque, même parfaitement orientée, dé- 
rive sous l'action des courants sous-marins. L^e 
grand art d'un causeur aimable eonsisie préci- 
sé ment à diriger tout doucement l'entretien vers 
d es parages tout à la fois familiers et agréables 
à votre partenaire. Ce n'est pas toujours en do- 
minant les hommes qu'on vient à bout de s'em- 
parer d'eux; il est presque toujours plus sûr et 
plus adroit de leur fournir, au contraire, Toccar- 
sion d'étaler leur propre supériorité. 



VI 



Le dîner au point de vue intellectuel. 

LA CONVERSATION OÉNÉRALE 

s 

La conversation de voisinage, étendue suivant 
l'occurrence à une distance plus ou moins loin- 
taine, peut et doit suffire aux exigences des repas 
officiels ou des grands festins, lesquels rendent 
impossible toute communication d'une extrémité 
à l'autre de la table, si ce n'est peut-être par le 
moyen d'un toast, lequel a toutes les allures d'un 
véritable discours. Une maîtresse de maison, à 
moins qu'elle n'y soit contrainte et forcée, doit 
se garder de donner chez elle de pareils dîners; 
et si, dans quelques circonstances exceptionnel* 
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les, elle se voyait imposer tout un peuple de 
convives, il serait beaucoup plus sage de dresser 
séparément un certain nombre de tables, de 
façon à laisser à chacune d'elle Theureuse possi- 
bilité d'une conversation générale. 

La conversation générale 1 C*est là, en France 
surtout, un de ces plaisirs délkaats et supérieurs 
^izqueU nal autre ne saurait être comparé. 
Tout se prête ici à la plus heureuse harmonie : 
chacun des assistaïUs est placé sur le pied d'une 
égalité paiiaite ; l'éclat des lumières et la fa^on 
même dont les convives sont placés permettent 
de distinguer les moindres nuances de la physio- 
nomie ; le rapprochement des distances conserve 
à la voix sa portée, et les moindres inflexions 
se-font sentir avec toutes leurs nuances; les atti* 
tudes elles-mêmes, la grâce et la sévérité des cos- 
tumes, y ai^ortent leur commentaire; la déco- 
ration de la salle, le parfum des fleurs, le reflet 
de l'argenterie et des cristaux provoquent une 
sorte d'excitation et répandent un sentiment de 
bien-être favorable à la liberté de l'esprii et à 
l'essor de lapensée. 

Il ne faudrait pas cependant abandonner cette 
conversation aux hasards et aux malecbances 
qu'elle pourrait courir. On la verrait tour à 
tour languir ssuis pouvoir prendre son vol, se 
traîner dans des banalités et des redites, ou, au 
contraire, entraînée par l'impétuosité commun!- 
cative de quelque parole trop fougueuse, dégé- 
nérer en un tumulte confus, ou peut-être même 
en altercations violentes. 

C'est ici le cas de répéter le mot de Bossuet : 
• Il ne faut rien laisser au hasard de la fortune, 
de ce qui peut lui être enlevé par la sagesse et 
par la prudence. » Le rôle du maître et surtout 
de la maîtresse de la maison peut être comparé 
ici à celui d'un chef d'orchestre qui indique le 
morceau, donne le signal de l'attaque, règle le 
mouvement, éteint raccompagnement lorsqu'il 
faut mettre' en relief les solistes, marque la fin 
d'un point d'orgue, indique et provoque les ren- 
trées. Ce rôle est tellement élevé au point de vue 
littéraire qu'il a suffi pour rendre célèbres cer- 
tains noms, à l'égal des plus grandes renom- 
mées d'orateurs et d'écrivains. Il ne faut pas, 
pour gouverner à table une conversation des 
gens du monde, la provoquer, la soutenir, l'ar- 
rêter à propos, moins de tact, d'intelligence et 
de râsolution que n'en demande la conduite des 
débats dans une assemblée politique ou dans 
une académie. 

Quelques maîtresses de maison croient bien 
faire en mettant, de leur propre initiative, une 
question sur le tapis comme on pourrait le faire 
dans une réunion de gens de lettres. Il est rare 
qu'une pareille tentative réussisse. L'assemblée 
se montre d'ordinaire un peu dépaysée et un peu 
surprise à l'apparition inattendue de ce sujet que 
rien n'appelle. Il faut absolument, pour qu'une 
conversation en commun soit un peu suivie 



et un peu heureuse, qu'un certain courant y 
porte de lui-même les esprits. C'est affaire à la 
maîtresse de la maison, lorsque ce courant se 
prononce, de lui ouvrir un débouché au lieu de 
le laisser se ralentir et se perdre. C'est à elle à 
distinguer, parmi les propos qui s'échangent et 
les répliques qui se croisent cbtns un demi-jour 
discret, quelles sont celles qui gagneraient à 
être mises en lumières et qui peuvent se prêter 
aune heureuse variété d'aspeet. Une fois l'im- 
pulsion donnée, il appartient encore à la maî- 
tresse de maison de ne pas laisser se taire et se 
dissimuler tels esprits délicats et supérieurs qui 
seraient tout disposés à se passer des petits suc- 
cès de la soirée. Elle seule est en mesure, à pro- 
pos du sujet qui se débat, d'adneeser à tel ou tel 
convive une question directe, de fagon à le met- 
tre en demeure, par cette interrogation, de dé- 
ployer à son tour les grAoes de son esprit ou les 
ressources de sa science. 

Il va sans dire que la tâche de la maîtresse de 
la maison se trouve singulièrement simplifiée 
par le choix qu'elle aura fait de ses convives. 
Encore bien que l'urbanité française et nos 
vieilles habitudes de politesse permettent de 
réunir sans inconvénient à la même table des 
personnes d'opinions et de sentiments fort 
opposés, il n'en est pas moins vrai que le plus 
sûr est encore de ne pas exposer à un contact 
trop immédiat et trop prolongé, sinon des en- 
nemis, du moins des adversaires. Il y a toujours 
quelque danger de voir se prononcer un diffé«* 
rend ou s'engager une querelle. Si cette extrémité 
se trouve évitée par le savoir-vivre et la bonne 
volonté réciproques des interlocuteurs, il n'en 
est pas moins vrai qu'il leur en coûte pour se 
faire ainsi violence, et cette contrainte, malgré 
les dehors polis sous lesquels on la dissimule, 
n'est assurément pas faite pour donner du charme 
à l'entretien. C'est déjà bien assez qu'une maî- 
tresse de" maison soit exposée à toutes les ren# 
contres, à tous les froissements, à tous les chocs 
qu'elle n'a pu prévoir. Heureusement ici son 
autorité est souveraine, et s'il ne lui est pas tou- 
jours facile de lancer la conversation dans la 
direction qu'elle aurait choisie, il est toujours 
possible de la retenir, dût-elle faire en paroles 
un coup d'État. Il suffit d'une exclamation pla- 
cée à propos sous la forme d'une plainte, d'un 
vœu ou d'une prière, pour écarter à temps telle 
question religieuse ou politique dont la paix du 
dîner serait assurément troublée. 

Il ne faudrait pas avoir peur outre mesure des 
lieux communs, ni les écarter avec trop de 
rigueur de la conversation générale. Ces lieux 
communs, en pareille circonstance, ne présentent 
point le caractère de banalité qu'on pourrait 
craindre. L'événement du jour a beau être res^ 
sassé et commenté devant vous de mîllemaniê- 
rcs, il est bien probable qu'avec tant de person- 
nes bien informées, vous ne laisserez pas d'en- 
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tendre dire quelque chose de nouveau. Il n'est 
pas d'ailleurd sans charme, pour tant de person- 
nes qui ont eu déjà Toccasion d*y réfléchir et 
d'en parler, de sentir devant elle un nouvel audi- 
toire capable de les écouter une fois de plus. On 
n'est pas fâché de trouver ainsi le placement de 
quelques développements heureux, auxquels 
leur première réussite présage de nouveaux et 
infaillibles succès. 

Il arrive de plus en plus souvent que l'amphi- 
tryon sert à sa table un convive de choix dont la 
supériorité est acceptée et la faconde notoire. 
Il est bien entendu d'avance que celui-là pren- 
dra les guides de la conversation, que tels ou 
tels assistants lui donneront la réplique, et que 
le reste des convives, semblable aux chœurs de 
rOpéra-Oomique, se contentera d'exprimer une 
approbation et une admiration collectives. Nous 
sommes évidemment à l'époque des monologues, 
et ce n'est pas sans raison que le débit plus ou 
moins heureux de ces sortes de compositions lit- 
téraires est répandu dans les salons. Cette expo- 
sition tout individuelle d'une seule personne est 
bien loin assurément d'avoir le charme et la 
variété des répliques qui se croisent et se répon- 
dent. J'ai entendu, à plus d'une reprise, des 
récits et des développements qui ne ressem- 
blaient guère à des propos de table, et qu'on 
aurait pu, sans trop de changements, transfor- 
mer en une conférence. Il faut se résigner à ce 
qu'on ne saurait empêcher : l'habitude que nous 
en avons tend d'ailleurs à atténuer cet inconvé- 
nient. Ce que je comprends beaucoup moins, 
c'est la complaisance de vanité avec laquelle 
tant de personnages se prêtent à cette mise en 
scène. Non seulement ils ne s'y refusent point, 
mais ils se montrent visiblement impatients de 
jouer leur rôle : ils se refusent et se dérobent à 
tous les sujets, répondant à peine par quelques 
monosyllabes distraits aux ouvertures qui peu- 
vent leur être faites et attendant au contraire 
avec une impatience mal dissimulée les phrases 
et les mots qui peuvent leur fournir une entrée 
en matière. Il arrive ainsi que les rôles chan- 
gent; au lieu d'un auditoire bienveillant qui 
sollicite par son attention la complaisance du 
causeur à la mode , vous vous trouvez en pré- 
sence d'un monsieur qui s'est préparé à parler et 
qui tient beaucoup à ne pas perdre l'efTet de son 
travail. 

C'est surtout à table qu'une véritable égalité 
doit régner entre les convives et que chacun doit 
veiller à ne point s'imposer aux autres. Là, sui- 
vant les règles de la bonne compagnie, le der- 
nier sous-lieutenant redevient l'égal de son 
colonel, et le maréchal lui-même doit parler 
avec la même déférence et la même discrétion 
que tous les autres. Pourquoi faut-il qu'il n'en 
soit plus ainsi ; jamais le supérieur ne s'est im- 
posé avec tant de morgue que depuis le temps où 
l'inférieur a complètement perdu le respect. 



VII 



Après le dîner. 

Au sortir de la table, le café se prend au salon. 

Aucune raison dans le monde ne saurait auto- 
riser une maîtresse de maison à le faire servir 
par les domestiques; tout au plus pourrait-on 
s'y résoudre si le grand nombre des invités y op- 
posait une difficulté matérielle. Le grand âge lui- 
même ne suffit pas pour dispenser de ce devoir, 
et il devient aussi séant que naturel, en pareil cas, 
de se faire aider par quelque parente ou d'avoir 
recours à la bonne grâce de quelqu'une des plus 
jeunes invitées. On évite ainsi cette apparence 
d'auberge que donne toujours à un repas l'inter- 
vention exclusive des gens d'office. Il naît d'ail- 
leurs de cette condescendance féminine toute 
une série de mouvements et de paroles qui dé- 
tendent et animent le salon. 

Hélas! cet échange heureux d'esprit et de 
gaieté, de politesses et de confidences, de fines 
allusions et d'aimables plaisanteries, va se trou- 
ver tout d'un coup brutalement interrompu. Il 
ne reste plus qu'un bien petit nombre de maî- 
tresses de maison qui ne fassent pas aux hommes 
la concession du cigare après le diner. On ne 
s'attend pas à trouver ici des doléances déplacées 
et inefficaces contre cette transformation de nos 
mœurs. Il est bien regrettable assurément que 
le besoin de fumer soit .devenu assez impérieux 
chez les hommes, pour les faire si aisément pas- 
ser par-dessus la suprême inconvenance de lâ- 
cher tout d'un coup la compagnie au moment 
même où l'entretien a le plus de charme et de 
liberté. 

En revanche et pour être tout à fait juste, il 
faut bien reconnaître que les dames ne sont pas 
non plus sans avoir quelques torts de leur côté. 
Beaucoup d'entre elles ont accepté la disgracieuse 
habitude de trouver un certain charme à se dé- 
barrasser de la présence des messieurs. C'est, 
pour plus d'une, le signal et l'occasion d'entre- 
tiens plus frivoles. Cette remarque est si vraie 
que si un personnage plus âgé ou quelques jeunes 
gens mieux élevés se dispensent de se rendre au 
fumoir, ils ne tardent pas à sentir que leur pré- 
sence devient gênante et incommode pour ces 
dames. Il ne leur reste guère d'autre ressource, 
malgré toute leur bonne volonté, que d'aller 
comme les autres s'imprégner de l'odeur du ci- 
gare, odeur d'autant plus désagréable pour eux 
qu'ils ne fument pas eux-mêmes. 

Il y aurait bien des choses à dire sur la trop 
grande liberté de la conversation entre hommes, 
comme aussi sur la trop grande frivolité de la 
conversation entre femmes. Aussi quand la so- 
ciété se recompose, il y a là une dissonance et 
un désaccord dont tout le monde sans exception 
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ressent Fimpression désagréable. Il est tout à 
fait rare que la conversation reprenne et se con- 
tinue avec le même entrain et le même bonheur 
qu'elle avait au dessert; et cependant avec l'ha- 
bitude des dîners tartifs il n'est guère d'usage, à 
moins qu'on n'ait son salon ouvert par habitude 
ou une soirée annoncée par invitation, il n'est 
guère d'usage de rien entreprendre ou de faire 
ouvrir une table de whist; tout au plus offre-t-on 
le thé après un intervalle de temps suffisant. 

Il faut cependant que ce temps-là soit rempli 
par autre chose que par le silence. C'est alors que 
s'accentue de plus en plus l'inconvénient qui ré- 
sulte de cette séparation des deux sexes. Lorsque 
les hommes, après leur escapade toujours un peu 
honteuse, se décident enfin à rentrer au salon, 
parfois après des sommations réitérées, il est 
tout simple qu'ils soient tentés de continuer 
entre eux la conversation déjà commencée, et les 
femmes qui sont assises en rangs serrés et im- 
pénétrables vis-à-vis de ce bataillon debout, en 
font autant de leur côté : elles continuent leurs 
variations sur les chiffons et les toilettes. Ainsi 
ces gens qui auraient tant d'esprit si on les met* 
tait ensemble, s'amoindrissent et s'ennuient se- 
pérément, sans faire, de part et d'autre, aucun 
effort et aucune avance pour renouer l'entretien. 

Cependant il ne devrait pas être nécessaire de 
dire à un homme bien élevé qu'il ne doit pas 
laisser s'écouler le reste de la soirée sans s'appro- 
cher de nouveau des personnes dont il a été le 
voisin à table. S'il négligeait cet acte de politesse, 
ce serait avouer trop hautement que les relations 
établies par la contiguïté des places étaient non 
pas un agrément, mais une contrainte, et qu'il 
a, en les suspendant, non pas éprouvé une pri- 
vation mais conquis sa délivrance. Revenir au- 
près de la même personne,, c'est, au contraire, 
comme les convenances l'exigent, témoigner pu- 
bliquement de la satisfaction qu*on éprouve à 
reprendre et à prolonger l'entretien suspendu 
par la fin du repas. 

Le rôle et l'influence de la maîtresse de la 
maison sont plus grands encore dans ce gou- 
vernement de la soirée que pendant le temps 
même du dîner. Ici, elle a à sa disposition des 
moyens d'action bien divers, et il lui appartient 
d'en faire un usage adroit et vigilant. Sans doute 
elle n'a plus la rdssouree, pour mettre en rela- 
tion les divers convives, de les nommer les uns 
aux autres puisque cette présentation a déjà dû 
se faire avant le dîner, mais il lui appartient de 
se mouvoir et de circuler avec plus d'aisance que 
les autres dans ce cercle restreint : elle peut, 
par une question adroite, provoquer de part et 
d'autre les répliques de deux personnes diffé- 
rentes, et ces deux personnes qui n'avaient l'in- 
tention ni de s'interroger ni de se répondre, se 
trouvent tout naturellement en rapport au mo- 
ment où la maîtresse de maison se dérobe et les 
met ainsi en demeure de continuer l'entretien. 



Ce serait sortir de notre sujet que d'insister 
en détail sur les mille ressources auxquelles 
l'amphitryon peut avoir recours pour éviter les 
langueurs et les défaillances de la conversation. 
On s'étonnera peut-être de nous entendre dire 
qu'en un sujet si éminemment spiritualiste, la 
disposition matérielle du salon joue un rôle 
beaucoup plus important que certaines gens ne 
sont disposées à le croire. 

Il arrive plus d*une fois que des personnes peu 
habituées à recevoir croient faire merveille en 
débarrassant le plus possible leur salon et en 
rangeant les meubles contre les murs : le milieu 
de la pièce forme ainsi une sorte de cirque ou 
d'arène qui demeure vide pendant que les dames 
sont assises tout autour sur des fauteuils à la fa- 
çon des spectateurs d'une salle d'escrime. Cette 
enceinte, que le très petit nombre des messieurs 
ne saurait suffire à combler, apparaît bientôt, 
d'un bord à l'autre, comme une sorte de désert 
infranchissable : les dames n'osent point s'y 
aventurer, et les cavaliers eux-mêmes ne se 
risquent pas toujours facilement à franchir cet 
espace sous, les regards croisés de la galerie. 

De là cette coutume si commode et si ration- 
nelle d'encombrer volontairement son salon de 
meubles destinés à servir de point de repère aux 
regards et de point d'appui à la conversation. 
Dès que vous avez derrière vous une table, une 
grande jardinière, un piano favorablement placé, 
vous pouvez vous en servir pour y adosser un 
siège et constituer ainsi dans un des coins de ce 
vaste appartement une causerie plus suivie et 
plus intime. On évite ainsi cet insupportable 
fléau du silence ou l'inconvénient plus pénible 
encore des conversations mal organiséeer, où deux 
hommes d'esprit ne sauraient échanger quelques 
pensées sans attirer l'attention des sots qui gar- 
dent le silence et prennent ensuite leur malveil* 
lance pour une critique. 

CONCLUSION 



Toutes les réflexions qui précèdent me sem- 
blent aboutir sans effort à une seule et même 
conclusion. 

Le savoir-vivre à table constitue toute une 
série d'obligations dont on ne saurait ignorer la 
délicatesse ni braver la rigueur. Il m'a paru 
qu'il était essentiel d'attirer sur ce point l'atten- 
tion de la jeunesse. Il n'est pas aussi facile de 
s'instruire à figurer dans un repas qu'à apprendre 
beaucoup d'autres coutumes. On n'est plus tout 
à fait de la première jeunesse lorsqu'on prend 
place à un festin d'une certaine importance; 
presque toujours on a dépassé cet âge heureux 
où la maladresse passe encore pour de la naïveté, 
où Tinexpérienoe n'est qu'un charme de plus, 
où l'apprentissage de la vie est encore possible 
et môme gracieux. Il est donc meilleur, à tous 
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1m titres, de ne se rendre, môme à sa première 
invitation, qu'après avoir fait toutes ses ré- 
flexions et pris toua ses renseignements. Le pre- 
mier venu se donne assez de peine, même dans 
tes éooies du peaple, pour apprendre à parler et 



h écrire correctement, il faut bien se persuader 
que le savoir-vivre, dans tous les aotes'de notre 
vie, n*est pas autre obose que Torthographe de 
la bonne compagnie. 

Antonin Rondelet. 
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LE PRINCE ALBERT DE SAXE-COBOURG 

ÉPOUX DE LA REINE VICTORIA 

D^&près leura Lettres , Journaux , Mémoires 
(Traduit de l'anglais de sir Théodore Martin) 

PAR AUOUSTUS CRAVEN 

(TftOISlàai AftTKLl) 

La grande révolte des Oypaies dans les Indes 
donna bientôt à TAngleterre et à sa souveraine 
les plus justes motifs d^angoisse. Trente mille 
bommes avaient quitté Tarmée, la ville de Delbi 
était en leur pouvoir, la vie des nationaux anglais 
se trouvait en péril et la position de l'empire 
Britannique était menacée aux yeux du monde : 
TAngleterre apprit avec borreur la nouvelle des 
massacres et des tortures par lesquels les insur- 
gés avaient signalé leurs premiers succès (1857). 
Gbaque courrier des Indes apportait des nouv^- 
les funestes : Lucknow assiégé» les massacres de 
Cawnpore, la révolte des régiments hindous ; la 
reine désira joindre la prière aux efforts 
humains: et, à sa demande, Tarcbevêque de 
Cantorbéry ordonna un jour déjeune et d* humi- 
liation : la lutte fut assez longue et sanglante ; 
enfin, T Angleterre triompha, et depuis cette 
époque, elle règne sans conteste sur Tempire du 
Gange, et la veuve du prince Albert a vu poser 
le diadème impérial sur son front courbé par les 
chagrins. 

Nous passerons rapidement sur ces dernières 
années, la vie de famille de plus en plus heu- 
reuse n'est troublée que par les points noirs de 
la politique; cependant un autre nuage sombre 
commençait à planer sur la reine Victoria : la 
santé du prince Albert s'altérait, de grandes fati- 
gues intellectuelles altéraient sa constitution, il 
s'était surmené, mais celle dont il était la vie ne 
voyait pas encore de danger pressant; ils écri- 
vaient tous les deux, le vingtième anniversaire 
de leuç mariage, à leur ami, le baron Stockmar; 



« Je ne puis laisser passer ce jour sans vous 
f écrire au moins quelques mots. Il y a vingt 
» ans aujourd'hui que j*ai été uni à la Reine, 
» dans la chapelle de SaiofrJameal Depuis lors, 
» nous avons traversé bien des vicissitudes, et 
» nous avons fait de grands efforts pour opérer 
» le bien ; si nous n'avons pas toujours réussi, 
» nous avons la boime volonté, et nous devons 
» bénir Dieu... Nous sommes tous bien. Les en- 
» fants nous préparent une surprise qui doit de- 
» meurer un secret impénétrable jusqu'à six 
» heures. Que tout bien vous soit donné. » 

La Reine ajoute : 

c Les paroles sont impuissantes pour expri- 
f mer ma reconnaissance et mon bonheur. Je 
9 voudrais oser croire que je l'ai rendu aussi 
» heureux que je le suis moi-même. Ce n'est pas 
» du moins ma tendresse ni mon dévouement 
» qui sont en défaut. Qui peut en inspirer plus 
» que lui?... > 

Un premier deuil signala l'année 1861 : la reine 
perdit sa mère, la duchesse de Kent, mère res- 
pectée, adorée... elle a décrit elle-même ses der- 
niers instants. 

f Vers huit heures, écrit la reine, Albert m'a 
fait quitter la chambre pour quelques instants, 
mais je n'ai pu demeurer dehors. En rentrant» 
j'ai trouvé les deux fenêtres et les portes gran^ 
des ouvertes. Je m'assis sur un tabouret et pris 
sa chère main dans la mienne. La pÂleur de la 
mort se répandait sur ses traits : jusqu'à une 
demi-heure avant la fin, ses joues avaient con- 
servé la teinte rosée qui leur était habituelle ; 
ses traits s'allongeaient, la respiration devenait 
plus difficile. Je tombai à genoux, tenant tou- 
jours sa main chérie, encore chaude et douce; 
quoique plus lourde dans les miennes. Je sentais 
que la un arrivait. Lorsque Clark sortit pour 
appeler Albert et Alice, je restai seule, les yeux 
fixés sur son doux visage, et sentant mon coeur 
se briser. C'était un spectacle solennel et sacré 
que jamais, jamais je n'oublierai I 
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a La respiration devenait de plus en plus fai« 
ble; puia^elle oegaa^ mais la physionomie ne 
changea pas, les yeux restaient fermés comme 
ils Pavaient été depuis une demi-heure... Tout 
était fini au moment même où Fhorloge sonnait 
neuf heures et demie. Eperdue et sanglotant, 
je pris encore une fois sa main et la couvris 
de baisers. Albert me prit dans ses bras et 
m'emporta dans la pièce voisine, pleurant lui- 
même à chaudes larmes» chose rare pour lui, 
quelque profondément sensible qu'il soit. Il me 
serra sur son cœur. Je demanda si, en effet, tout 
était fini ; il me répondit : Oui I Au bout de quel- 
ques instants, je rentrai de nouveau dans la 
chambre pour regarder encore une fois ma mère. 
Elle était toujours assise, mais pâle comme le 
marbre. Mon Dieu I quel aspect imposant l quel 
mystère 1 mais quelle fin bénie! Sa douce âme 
est en paix ! ses souffrances sont terminées ! 
Moi, moi, moi, enfant désolée I ayant perdu la 
mère que j'ai ai tendrement aimée, de laquelle 
je n'avais été séparée pendant quarante années 
que pour quelques semaines. Mon enfance... 
tout... semblait revenir à ma mémoire. Il me 
semblait avoir vécu toute ma vie, avoir vieilli 
tout d'un coup 1 Ce que j'avais redouté, l'idée 
que j'avais combattue, chassée pendant des 
années^ était devenue une réalité. » 

Au mois de novembre, la santé du prince s'al- 
téra profondément; il dut renoncer à ses occupa- 
tions ordinaires : la mort arrivait sans qu'on 
osât pressentir sa venue. La reine ne quittait 
presque pas son époux; elle. écrivait dans son 
journal ses impressions d'espoir ou de tristesse; 
on y lit ceci : 

(I J'ai trouvé mon Albert si bon, si affectueux! 
» il était de nouveau lui-même, quand je suis 
9 allée lui mener la petite Béatrice, qu'il a 
a embrassée. Il a même ri de bon cœur quand 
» je lui ai fait réciter des vers en français.'; puis 
» il a pris sa petite main dans la sienne, l'y rete* 
9 nant quelques instants, et elle, debout, le 
» regardant; ensuite il s'est assoupi, ce qui lui 
est arrivé plusieurs fois dans la journée; je 
9 l'ai quitté pour ne pas le déranger. Quelle 
9 cruelle épreuve ! Être privée pendant si long- 
» temps de mon guide, mon soutien, mon tout I 
9 — Mon cœur semblait vouloir éclater; je me 
9 remontais, cependant, en pensant combien de 
rt personnes, sans être très malades, ont la fiè- 
• vre. La bonne chère Alice est très courageuse 
9 et fait tout pour me consoler. » 

Après le dîner de la reine, quand elle revint 
auprès de lui, le prince lui fit le plus doux 
accueil. 

« Il paraissait si content de me voir 1 il me 
9 frappa doucement sur la joue en souriant, et 
» m'appelait sa chère petite femme! liebes Fraû- 
» chenî O mon précieux amour! sa tendresse 
9 ce soir, quand il tenait mes mains dans les 
9 siennes et me caressait le visage, m'a touchée 



» jusqu'au fond de l'âme 1 Comme il passait d'uie 
ji chambre à l'autre, il se tourna vers la beUe 
» peinture sur porcelaine de la Madone qu'il m'a 
» donnée il y a trois ans, et demanda à s'arrêter 
» pour la regarder. Il aimait tout ce qui est 
» beau. Quand je retournai auprès de lui, après 

• une courte absence, je le trouvai un peu 
» agité, à propos de ses lettres que le docteur 
» Jenner lui demandait de me laisser ouvrir 

• (elles regardaient Alfred et Léopold) ; comme 
9 hier, quand je lui ai demandé cette permission, 
9 il me l'a refusée, craignant qu'elles ne contins- 
9 sent des mauvaises nouvelles; mais j'ai fini 
9 par le tranquilliser, et ensuite il m'a priée de 
9 les lui lire... J^ suis sortie un instant sur la 
9 terrasse avec Alice. La musique jouait dans le 
9 lointain, et j'ai éclaté en larmes. Je me suis 
9 hâtée de rentrer dans sa chambre, où j'ai 
» trouvé le docteur Watson ; je lui ai demandé 
9 s'il ne trouvait pas Albert mieux, puisqu'il 
9 paraissait avoir plus de forces, quoiqu'il ne 
9 fit aucune attention à ce qui se passait autour 
9 de lui. Il me répondit : « Nous sommes très 
9 alarmés, mais nous ne renonçons pas, nous ne 
9 voulons pas renoncer à l'espérance. > On n'a 
9 pas permis h Albert de se lever pour prendre 
» un peu de nourriture. Cela épuisait ses forces, 
c Le pouls se maintient, dirent-ils, il ne s'affai- 
9 but pas. 9 Chaque heure, chaque minute, est 
9 autant de gagné, et sir James Clark espérait 

> encore. Il avait vu des crises plus graves ; 

> mais c'était la respiration qui était alarmante; 
9 elle devenait de plus en plus rapide. Une teinte 
9 bleuâtre se répandait sur son visage et sur ses 

' 9 mains. On disait que ce n'était pas un bon 
9 signe. J'en fis l'observation au docteur Jenner, 
9 et mes craintes redoublèrent en voyant que 
9 lui aussi l'avait remarqué, Albert s'est croisé 
9 les bras, puis a commencé à arranger ses che- 
9 veux comme il le faisait quand il s'habillait et 
9 qu'il se portait bien ; ils ont dit que tout ces 
9 symptômes étaient mauvais! C'est étrange! 
9 c'était comme s'il se préparait pour un autre et 
9 plus grand voyage. 

9 Vers cinq heures et demie, écrit^lle, je re- 
9 viens m'asseoir à côté de son lit, que l'on avait 
9 placé au milieu de la chambre. Gutes Fraù- 
9 cÂien (1), me dit-il; et il me donna un baiser, il 
9 poussa un soupir douloureux, non de souf- 
» france, mais comme s'il sentait qu'il me quit- 
9 tait. Il posa sa tête sur mon épaule, et je pas- 
9 s ai mon bras sous le sien; puis il dit quel- 
9 ques picoles sans suite, et il parut s'assoupir; 
9 pourtant il semblait savoir tout ce qui se pas- 
9 sait ; je ne pouvais pas toujours saisir ce qu'il 
9 disait. Il parlait quelquefois en français. Alice 
9 est entrée et l'a embrassé, et lui lui prit la main . 
9 Bertie, Hélène, Louise et Arthur Tout baisé ; 
9 mais il sommeillait et ne les a pas aperçus... 9 

(1) Bonne petite femme. 
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Mais à peine quelques minutes s'étaient-elles 
écoulées qu*un ohangement effrayant se mani- 
festa sur les traits du prinoe. Sir James Clark, 
voyant que le moment fatal approchait, pria la 
princesse Alice de rappeler la reine. Ne com- 
prenant que trop la portée de ce rappel sou- 
dain, elle 8*élança dans la chambre, et sans 
prononcer un mot se jeta à terre auprès du lit, 
et saisit la main de son époux que le froid de 
la mort commençait à envahir. La princesse 
Alice s'agenouilla vis-à-vis d'elle, et au pied 
du lit le prince de Galles et la princesse Hélène. 
A quelques pas en arrière se tenaient le prince 
Ernest de Leiningen, les médecins, Lohlein 
et le colonel Robert Bruce, gouverneur du 
prince de Galles. Derrière, la princesse Alice, 
Gérard Wellesley, doyen de Windsor, sir Char- 
les Phipps et le général Grey. 

Dans le silence solennel de cette chambre mor- 
tuaire on sentait une désolation sans nom. Une 
grande lumière se voilait pour les siens, pour 
l'Angleterre, pour le monde. Un époux, un père, 
un ami, un maître devenu cher à tous par tout 
ce qui peut conquérir l'amour des hommes, 
allait disparaître; ce regard aimaat s'éteignait; 
cette bouche qui avait proféré tant de paroles 
viriles et donné de si sages conseils allait deve- 
nir muette pour toujours... 

Avec la mort d'Albert se clôt ce beau livre. 
L'auteur n'a pas dit le deuil de la reine, ni l'é- 
temelle douleur dont ses jours sont marqués, 
r Europe entière sait que pour elle le Plus ne 
m'est rien, rien ne m'est plus s'est réalisé. Nous 
avons rendu compte de ce travail quoique, 
catholiques et Français ; nous aurions pu faire à 
son égard quelques restrictions, mais notre 
intention était d'offrir à nos lectrices le tableau 
d'une vie de famille admirable et des plus hau- 
tes vertus dans le rang le plus élevé. Il y a là un 
modèle à imiter* M. B. 



L'AMBITIEUSE 

PAR MIGHBL AUVBAT 

Ce petit récit peint avec vérité la marche as* 
cendante d'une passion dans l'âme. Elise ne dé- 
sire d'abord qu'un bon mariage, désir assez 
légitime, mais ce qui est moins bien, elle souffle 
à une amie, à une bonne et douce jeune fille, le 
fiancé qui lui était promis; devenue riche, elle 
n'a qu'une pensée, les honneurs, il faut que son 
faible et complaisant mari soit député ; elle s'y 
emploie de toutes ses forces ; elle jette dans le 
feu des élections cette fortune qui n'est pas la 
sienne, elle rend malheureux son mari et sa 
belle-mère, elle accumule les folies sur les folies, 
les dettes sur les dettes, et lorsque le jour de 
rélection arrive, elle voit, son mari voit aussi, 
et le public avec lui, que la ruine de leur maison 
est complète. Le luxe et le besoin de paraître 
ont tout consumé. Les biens sont vendus et un 
humble emploi de receveur de la poste remplace 
le château, la ferme, toute l'opulente situation 
de la famille. Là, Élise commet une faute nou- 
velle et plus grave : pressée par une dure créan- 
cière, elle dérobe 1,200 francs à la caisse de l'É- 
tat; la place est perdue, tout serait perdu, sans 
l'intervention de Marthe, la jeune fille sacrifiée 
autrefois à Élise, qui répare d'une main chari- 
table les erreurs de sa compagne. Élise devient 
la fermière de Marthe, punition trop douce, 
mais qu'elle n'accepte qu'avec des révoltes d'in- 
dignation. 

Ce caractère, très vrai peut-être, n'est pas 
aimable, mais le livre est très attachant. 

M. B. 



(l) Chez Bray et Rétauz, 82, rue Bonaparte, Paris. 
— Prix, 2 francs. 
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XIX 

LES DEUX JEUNES FILLES 

UATRE années s'étaient écou- 
lées, laissant les deux familles 
dans Ipurs habitudes et leur 
situation; M. Dhainault vieillis- 
sait, sa femme conservait ses 
forces et les dépensait pour son 
mari et pour les pauvres qu'elle aimait de plus 




en plus ; Alix la suivait dans cette voie et gar- 
dait religieusement son deuil de veuve; Âdrienne 
grandissait et tenait les promesses de son aima- 
ble enfance; Charlotte vivait à l'ombre, dans 
une profonde paix, partage heureux de ceux qui 
se confient absolument à Dieu. Il était en efTet 
intervenu dans ses affaires par la main d'Alix ; 
ce travail doux et noblement rémunéré, cette 
tranquillité, cette sécurité dont jouissait Char- 
lotte étaient, sans qu'elle le sût, l'œuvre de sa 
rivale/ Alix veillait toujours; son ingénieuse 
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tendresse ne se lassait pas ; dans cette âme fidèle 
les souvenirs restaient debout et vivants ; elle 
avait créé à Charlotte une position réellement 
heureuse, le travail et Tindépendanoe sont les 
grandes joies d'une âme fière» et Charlotte les 
goûtait aveo d'autant plus de plénitude que <se 
n'était pas pour elle seule qu'elle agissait. 

Sur ce labeur féminin, au moyen de ces soies, 
de ces laines que son aiguille manœuvrait sur le 
canevas et qui y faisaient éclore fleurs et feuil- 
lage, elle avait pu réaliser quelques économies 
et s'assurer ainsi pour l'avenir un peu de sécu- 
rité. Elle avait trop connu cette situation terri- 
ble, qui côtoie la misère, où tous les jours Ton 
est prêt à sombrer dans le gouffre, à subir les 
abaissements des emprunts, des dettes, des 
supplications à des amis devenus indifférents, 
ou à des créanciers devenus impitoyables. Elle 
s'était résolue à éviter ce cortège de malheur et 
d'humiliation que la pauvreté traîne avec elle, 
mais plus précieuses encore lui furent ses éco- 
nomies, lorsqu'elle vit qu'elles pouvaient ouvrir 
à son fils l'avenir qu'il souhaitait. 

Il touchait à la fin de ses études, et jusqu'alors 
il n'avait pas parlé de ses vues, ni de ses désirs ; 
peut-être craignait-il d'affliger sa mère en lui 
exprimant des vœux qu'elle n'aurait pu accom« 
plir ; comme elle, Robert avait une âme discrète 
et ferme, capable de silencieux sacrifices, et déjà 
il acceptait une destinée morne, sans horizon, 
antipathique aux goûts et aux aspirations de 
son esprit. Mais le devoir commandait : n'était-il 
pas le soutien de sa mère, de sa sœur, ne devait- 
il pas tâcher de rendre ce qu'il avait reçu? 

Jamais il ne s'était prononcé sur la carrière 
qu'il eût souhaitée; il venait de terminer sa 
classe de rhétorique, il avait apporté à sa mère 
des couronnes et des livres, et, comme de cou- 
tume, il profitait de ses vacances pour lui tenir 
fidèle compagnie : il n'avait pas de camarades, 
il ne sentait pas le besoin de distractions, il n'a- 
vait pas même d*amis, quoiqu'il fût obligeant 
et bon; mais la gène, l'affliction qui pesaient 
sur les siens l'avaient rendu timide; il ne se 
trouvait bien qu'auprès de Charlotte : là, son 
âme se dilatait, il redevenait jeune avec sa sœur 
et enfant avec sa mère; il demeurait auprès 
d'elle, il lisait à haute voix pendant qu'elle tra- 
vaillait, et souvent à un beau passage du Père 
Gratry ou des Moines d'Occident, ensemble ils 
levaient les yeux, émus par la même sympathie 
jouissant de la même façon par l'oreille et par le 
cœur, ils causaient, ils causaient d'Anne et de 
son avenir : 

« Je ne veux pas qu'elle soit institutrice et 
qu'elle vous quitte, ma mère ! 

— Que faire pourtant d'une fille bien née? 
quel état lui donner? 

— Je ne sais pas encore, mais je sais que je ne 
veux pas qu'elle soit le souffre- douleur de quel- 
que méchante petite fille et d'une famille qui 



croirait lui faire grand honneur en la faisant 
dîner à table. Ma pauvre Anne ! si délicate et si 
timide ! tu sais, maman, que madame de Girar- 
din comparait les institutrices et les demoiselles 
de compagnie à des tortues sur lesquelles on 
marche ? » 

— C'est assez vrai, mais encore! et toi-même, 
Robert, que feras-tu ? 

— Ah ! maman, que ferais-je bien, si ce n'est 
d'essayer de gaci^ner un peu d'argent, comme 
commis, comptable I c'est le seul métier pour 
lequel il ne faille ni^ examen, ni concours, ni 
études spéciales. 

— Mon fils, tu me semblais fait pour quelque 
chose de mieux : à quoi bon alors les études ? » 

Robert se tut, sa figure s'assombrissait, et 
l'œil de sa mère devina le chagrin caché sous ce 
silence : 

« Mon enfant, dit«elle, tu désirais un autre 
état? dis, ne me cache pas ta pensée I que vou- 
lais-tu? 

— Mon Dieu ! maman, rien de très extraordi- 
naire, je ne suis pas ambitieux : j'aime la solitude, 
j'aime la nature, et je serais entré volontiers à 
l'École des Forêts de notre cher Nancy. 

— Qui s'y oppose? 

— Mais, mère, l'argent! ce cruel argent! il 
faut une pension de 1,500 francs pendant deux 
ans de séjour à l'Ecole, et encore une pension de 
600 francs durant la première année d'exercice. 

— Si ce n'est que cela, répondit Charlotte en 
attachant sur son fils un regard affectueux, nous 
sommes en mesure. 

— Maman! 

— Mon cher enfant, depuis que le bon Dieu 
m'a envoyé ce travail si bien rétribué, ce travail 
dont je ne prévois pas la fin, j'ai pu faire des 
économies : passe les examens nécessaires, et tu 
entreras sans obstacles à l'école ! 

— Oh I marnant s'écria Robert en lui jetant les 
bras autour du cou, quel bonheur, mais acheté 
au prix de vos privations ! 

— Chut! dit-elle, ne parlons pas de cela. J'ai 
peu de besoins, et ma chère fille n'a pas souffert, 
elle qui se serait privée avec tant de passion 
pour toi qu'elle aime I Passe ton examen. 

— Je vais m'y mettre, je travaillerai pour être 
digne de toi, maman, digne du nom de mon 
père, que tuas si religieusement gardé. Et quand 
je' serai nommé garde général, nous vivrons 
ensemble, nous ne nous quitterons jamais. 

— Tu renonces au mariage? répondit sa mère 
en souriant. 

— Je suis marié d'avance avec vous deux, 
tiens, maman, j'ai lu un jour quelques lignes 
qui me sont restées dans la mémoire : c'est là le 
bonheur auquel j'aspire. 

— Dis-lest ' 

— Vivre de peu et avec peu de monde, défen- 
dre V intégrité de S8i conscience par des besoins 
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bornés dkns le corps et des satisfactions dariê 
Vâme, Toilà mon idéal. 

— Il est beau, mon fils : c'est Tidéal d'une vie 
religieuse. Et notre Anne pourrait bien aspirer à 
cette vie, dans le cloître et non au fond des bois. 

— Tu penses, matnan? 

-— Oui, si elle vit, je la trouve trop délicate : 
elle me donne du souci. 

— Quand elle vivra près des bois, elle se forti- 
fiera. C'est si beau et si doux, les ombrages : on 
n'est bien que là... » 

Sa mère sourit, l'embrass» et loi dit : 

c Adieu, forestier! je vais rejoindre Anneau 
jardin; je crains Tair du soir pour elle. » 

Lorsque Alix apprit de la bouche de sa mère, 
qui tenait ce secret du directeur du collège, les 
projets de Robert et les prudentes économies de 
Charlotte, elle se fâcha comme les agneaux se 
fâchent. 

« O mère I dit-elle, et moi qui voulais les aider ! 
je ne faisais qu'y songer, et voilà qu'on me dé- 
sarme et que ma bonne volonté est inutile. Mé- 
chante Charlotte! elle me prend tout mon plai- 
sir! 

— Que tu es enfant, ma bonne chère enfant ! 
lui dit sa mère : est-ce que l'occasion ne se retrou- 
vera pas ? Sois donc généreuse, et réjouis*toi de 
trouver de nobles qualités dans l'âme de ta pro- 
tégée. 

— Tu as raison, mère, j'attendrai, mais il me 
tarde! » 

L'attention d'Alix fut bientôt dirigée d'un 
autre côté, et aux préoccupations délicates de sa 
charité succédèrent les préoccupations mater- 
nelles, si vives, si poignantes dans toutes les 
âmes et surtout dans la sienne, qui, de la vie, 
ne connaissait que les affections. Adrienne avait 
treize ans, elle était grande, plus qu'on ne l'est 
à son âge, et ses forcQ3 s'épuisaient dans cette 
croissance rapide; les deux mères l'observaient 
avec inquiétude, tous les soins lui étaient prodi- 
gués, et pourtant, elle s'affaiblissait de jour en 
jour. La maladie se montra enfin, et un vieux 
médecin, ami ancien de la famille, fut mandé. Il 
regarda, ausculta, interrogea, et ne parut pas 
alarmé i 

« Nous en triompherons, dit-il, ce n'est qu'une 
fièvre de croissance; mais l'enfant est faible, 
délicate, et dans sa convalescence il faudra la 
soigner de près. » 

Il revint pendant trois semaines, et à plusieurs 
reprises, il appuya sur les précautions qu'exige- 
rait à l'avenir la santé d'Adrienne : 

Mais, docteur, lui dit Alix, expliquez-vous 
bien nettement: que faut-il que je fasse pour 
mon enfant? je ferai tout! 

— Parbleu! je le sais bien; ce que je vous 
commanderai est facile, puisque vous étés dans 
cette heureuse situation à laquelle tout est per- 
mis. Eh bien, voici l'automne; avant qu'il soit 
fini, avant que la neige et les vents glacés vien- 



nent, TOUS partirez avec Adrienne pour Omi-^ 
nés» Nice, Menton, n'Importe le choix de 1» 
plage, pourvu que vous ayez du soleil et de» 
bains de mer. Voilà ce que je prescris, et j'oee^ 
garantir le succès de ma prescription. 
— ' Docteur, vous serez obéi. 

— Bravo ! et vous me remercierez. Je voudrela 
pouvoir en ordonner autont à toutes les mères 
qui ont des filles malades comme la vôtre. 

— Vous en connaissez beaucoup? 

— Parbleu I regardez autour de vous, la race 
dégénère, maladies de la moelle épinière poor 
les hommes, épuisementpour les femmes, appau- 
vrissement du sang et des forces vitales, voilà 
ce que nous voyons tous les jours. Eît si des jeo* 
nés filles soignées, dorlotées, nourries de blanc 
de poulet comme Adrienne deviennent anémi- 
ques, qu'est-ce des pauvres enfants des pauvre0^ 
Si j'en connais! tenez, dans mes visites journar 
Hères, j'en vois cinq : quatre pauvres petites fil- 
les poitrinaires, et une cinquième qui est abso* 
lument dans l'état de votre petite. Et celle-là 
pouvait attendre une meilleure destinée. 

— Gomment cela, docteur ? 

— Ah ! vous voulez me faire causer. . . heu- 
reusement, j'ai encore cinq minutes. Eh bien, 
l'enfant dont il s'agit se nomme Anne Faveray... 
elle est fille d'un magistrat mort depuis long- 
temps, elle n'a que sa mère qui vit je ne sais 
comment, de sa plume ou de son aiguille.. . très 
honorable d'ailleurs, très distinguée... Votre 
père et votre mère ont connu sa famille... et 
tenez, un souvenir qui me revient ! les parents 
de M. Rhode étaient intimement liés avec les 
siens. 

— Et la jeune fille ? demanda Alix. 

— Elle est malade, elle s'étiole, je crains 
qu'elle ne vive pas, quoique je la soigne de mon 
mieux. 

— Il lui faudrait, à elle aussi, le soleil du 
Midi et la mer 7 

— Assurément; aux mêmes maux les mêmes 
remèdes. Inutile d'y penser, mais le médecin 
souffre en voyant s'éteiudre ces jeunes vies, faute 
d'un peu de soleil, ou, pour parler plus juste,, 
faute d'un peu d'argent. Allons, à demain, chère 
madame; du fer avant le repas... 

— Docteur, dit-elle en le retenant, vos petites 
poitrinaires ont besoin de beaucoup de choses ; 
voici deux cents francs pour elles. 

— Je les accepte, et merci. Au revoir, chère 
dame, à demain. » 

Alix resta longtemps silencieuse et rêveuse, 
et lorsque madame Dhainault revint auprès 
d'elle, elle s'effraya : 

a Adrienne! s'écria-t-elle. Qu'a-t-elle! tuas 
l'air si triste, ma fille? Qu'a dit le docteur? 

— Rien que de rassurant, mère. Adrienne a 
déjeuné, elle lit, près d'un petit feu, un joli livre 
de madame de Stolz; le bon docteur dit que son 
mal ne sera rien, mais... 
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— Il y a un mais ! 

— Il ajoute qu'il nous faut passer la mauvaise 
saison dans le Midi, à Cannes ou à Nice. 

— Cela pourra se faire, Alixi s'il le faut abso- 
lument. 

— Il rassure. 

— Eh bien, tu iras... tu emmèneras notre vieil 
Henri et ta femme de chambre ; je ne pourrai 
t'aoGompagner, ton père me réclame. 

-* Mère, que ce sera triste de te quitter 1 

— Pour le bien d'Adrienne. • . 

— Oui 1 il assure qu'elle reviendra tout à fait 
forte et bien portante; il ajoute que bien d'autres 
jeunes filles auraient besoin de ce remède. 

— Sans doute : il y a tant de malheureux. 

— Mère, il dit qu'Anne Faveray, la fille de 
Charlotte, est tout à fait faible, anémique comme 
notre Adrienne, et qu'elle aura grand'peine à 
vivre, si elle n'a pas des bain& de mer, et si elle 
ne vit à l'air chaud, au grand soleil... v 

Madame Dhainault, à ces mots, ôta son pince- 
nez, ce qu'elle faisait toujours lorsqu'elle voulait 
voir clair, elle regarda sa fille, et lui dit : 

« Tu as une bonne pensée ! 

— Tu as deviné? tu approuves, mère? 

— Certainement. Il faudra de la diplomatie 
pour en venir à tes fins. Comment aborder ma^ 
dame Faveray? comment lui demander sa fille 
pour l'emmener avec toi, car c'est là ce que tu 
veux, n'est-ce pas? 

— Précisément, tu m'as devinée comme tou- 
jours. 

— Comment feras- tu? 

— Je parlerai au docteur, il nous aidera ; il 
effrayera ma pauvre Charlotte ; elle me confiera 
cette chère Anne, j'en aurai soin comme d'A- 
drienne, je les ramènerai triomphantes toutes 
les deux... et nous nous verrons, nous passerons 
notre vie ensemble, nous, les deux pauvres veu« 
ves... elle m'aimera ! je la forcerai à m'aimer. 

— Ma bonne Alix, qui ne t'aimerait! mais, dis- 
moi, es-tu sûre de l'éducation de cette petite 
Anne, que tu veux donner pour compagne à ta 
fille? 

. — Elle a été élevée par sa mère, et elle a l'air 
si modeste et si réservé ! 

— ' J'espère que Dieu bénira ton intention, et 
que rien de mauvais n'en viendra... Parle au doc- 
teur; moi, je vais préparer ton bon père à ce 
voyage qui vous laissera seuls... Ah! enfants, 
enfants ! que de plaisir et de peine vous nous 
faites! » 

Cipq ou six jours après, madame Rhode, en 
jolie toilette noire, la voilette baissée sur son vi- 
sage ému, sonnait chez madame Faveray. Ce fut 
Anne qui vint ouvrir, et, d'un coup d'œil, Alix 
observa cette aimable figure pâlie, cette attitude 
de souffrance et de faiblesse. 

« Comme Adrienne ! » se dit-elle. 

Anne la fit entrer dans un petit salon réservé 
aux visites de cérémonie, et pendant qu'elle al- 



lait avertir sa mère, Alix put graver dans sa tôte 
l'image de cette pièce froide, peu habitée, de ces 
meubles anciens qui n'étaient ni curieux ni rares, 
de ces vieilles gravures d'après Cari Vernet, 
de oes étroits rideaux blancs, de cette cheminée 
sans feu et sans glace, et de l'ordre, de la pro- 
preté extraordinaire qui rehaussaient cette pau- 
vreté. 

La porte s'ouvrit, Charlotte entra, et, pour la 
première fois, elles se virent de près. Charlotte 
trouva bien jolie encore cette veuve de trente- 
deux ans, si émue et si aimable à cause de son 
trouble même, et Charlotte, dans sa réserve et sa 
dignité, parut imposante à sa protectrice. Elles 
gardèrent un instant le silence ; eYifin Alix, qui 
avait beaucoup pensé à ce qu'elle devait dire, prit 
la parole d'une voix un peu tremblante : 

« Je me présente à vous, madame, sous les 
auspices d'un ami commun, le bon docteur Am« 
brun. « 

Charlotte inclina la tête. Alix reprit : 

« Il soigne en ce moment ma fille, fort affaiblie 
par sa croissance, il veut que j'aille avec elle dans 
le Midi, au bord de la mer... ma mère ne peut 
nous accompagner... nous serons bien seules, 
bien tristes... » 

Elle s'interrompit, l'émotion lui coupait la voix; 
Charlotte la regardait avec intérêt, elle continua 
enfin : 

a Je veux vous dire, vous expliquer... entre 
mères, on s'entend toujours, n'est-ce pas? Le 
docteur m'a dit que mademoiselle votre fille souf- 
frait du même mal que ma fille : le même régime 
lui serait nécessaire... je viens vous demander 
si vous voudriez confier mademoiselle Faveray à 
mes soins ; elle serait la compagne, la sœur de 
ma fille ; nous serions toutes deux si heureuses 
de l'avoir I dites, Madame, chère Madame, dites 
oui. Vous savez (et ici Alix rougit], la famille de 
M. Rhode et la vôtre étaient liées, c'est au nom 
de cette ancienne amitié que je vous demande 
une telle faveur. » 

A son tour, Charlotte tremblait d'émotion ; elle 
prit la main d'Alix. 

« Que vous êtes bonne. Madame I lui dit-elle; 
et comment n'accepterais-je pas le grand bienfait 
que Dieu m'envoie par vos mains ? Le docteur 
m'avait alarmée sur l'état de ma fille... j'avais 
peur... je la voyais mourante, je ne pouvais 
l'envoyer chercher la santé au loin... et vous ve- 
nez la sauver... Àhî Madame, jamais je ne pour- 
rai assez vous remercier ! • 

Elle avait des larmes dans ses yeux qui scin- 
tillaient sous ce voile humide : la joie, l'affection, 
la reconnaissance débordaient dans sa parole et 
son geste. C'était cette jeune rivale, enviée, dé- 
testée parfois, dans les moments noirs de la vie, 
c'était, elle qui lui apportait le salut de son en- 
fant. Et Alix I un torrent de délices inondait son 
âme : elle avait surmonté sa jalousie, elle avait 
triomphé d'elle-même, et un bonheur, tel que 
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celui qu'on doit goûter au oiel, surabondait dans 
son cœur. 

Elles restèrent un moment les mains unies; 
Alix reprit : 

■ Je reviendrai ai vous le permettez; je tous 
présenterai ma fille, et nous prendrons jour pour 
le départ, le docteur nous presse ; il veut que 
nous soyions à Cannes avant le {"novembre, 

— Adieu, Madame, je ne puis vous exprimer 
ce que je ressens, mais vous l'avez dit : les cœurs 
de mère se comprennent... jugez du mien par le 
vôtre 1 ■ 

Elles se quittèrent. Le soir, Alix écrivit dans 
le livre fermé : 

) J'ai vu Charlotte, je l'aime, elle m'aimera 
aussi, j'en suis sûre, nos chères enfants vont 
nous rapprocher à jamais. Je ne suis pas surprise 
qu'Adrien l'ait si constamment umée : elle a tant 
de dignité et de bonté; ce n'est pas une pauvre 



petite femmelette comme moi, c'est une nature 
plus haute et ferme. Et elle est encore belle ! tu 
as raison de l'aimer, mais moi, je t'ai tant aimé, 
mon Adrien! Son Anne est extrêmement Intéres- 
sante ; tout m'a plu dans la maison, et leur Ro- 
bert marches] droit! J'ai de ses nouvelles par ses 
anciens professeurs: il est aussi bon qu'intelli- 
gent et aussi laborieux que bon. Et religieux... 
sa mère a, de ce côté, la récompense de ses s»- 
crifices : son fils sera un fidèle serviteur de Dieu. 
Sa fille vivra, et mon Adrienne avec elle pui- 
sera la Ranté dans les eaux bleues etsous le bril- 
lant soleil du Midi. Je suis contente plus que je 
ne l'ai été depuis longtemps ; un seul point noir, 
c'est qu'il faut quitter père et mère. J'ai vécu ea 
enfant Jusqu'ici, sous leur ombre, et voilà que je 
dois agir en mère et emmener mes deux filles... 
Dieu sera avec nous... ■ M. Bourdon 

(La fin au prochain numéro.) 
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XIV 

ous n'avez pas faim, mar- 
quisî 

— Pardon; mais où 

donc est Peliza? 

— Feliza... — Un nuage 
passa sur les yeux de don 
Hemandez qui se rencon- 
trèrent avec ceux de sa 

fille. Ah I dit-il avec un^soupir, Feliza est par- 
tie. 

— Partie ! Julio sejeva comme pour s'élancer 
a sa recherche - 

— Où est-elle allée ? demanda-t-il en se ras- 
seyant, avec l'intonation la plus calme qu'il put 
trouver. 

— Où ? C'est toute une histoire, mon cher en- 
fant, et une histoire qui me met la mort dans 
l'âme. Depuis environ deux mois, Peliza me 
tourmente sans cesse pour que je lui permette 
de nous quitter. Elle voulait prendre une place 
de demoiselle de compagnie chez madame de 
Sandoz,dontle mari est nommé consul en Fran- 
ce. Comme Feliza sait le français, madame de 
Sandoz désirait beaucoup l'emmener pour lui 
servir d'intermédiaire et de professeur, jusqu'à 
ce qu'elle-même sache cette langue, et aussi 
pour avoir à qui parler de son paye. Elle pro- 



mettait de la traiter en amie et lui donner des 
appointements dignes d'elle. J'ai représenté à 
Feliza tous les inconvénients d'une telle situa- 
tion, lui promettant non seulement de la gar- 
der toujours avec moi, mais de la doter conve- 
nablement quand elle désirerait se marier : rien 
ne l'a convaincue. Je lui ai parlé de ma ten- 
dresse, et lui ait dit comme il était triste pour 
moi qu'une maison éti'angère pût avoir plus 
d'attraits pour elle que celle de son vieil oncle. 

— Qu'a-t-elle répondu î demanda Julio, mor- 
tellement paie. 

— Elle a répondu, en pleurant, que son dé- 
part était précisément une preuve de son affec- 
tion et de sa reconnaissance pour moi, et que, 
plus tard, quand elle pourrait m'expliquer le mo- 
tif qui la faisait agir aujourd'hui, j'en convien- 
drais moi-même. A bout d'arguments, je me suis 
décidé à m'adresser à son confesseur, le père 
Bemardo, et je l'ai prié d'user de son autorité 
pour la faire renoncer à cette idée. 

— Eh bien î 

— Eh bien, le père Bernardo m'a répondu que 
ce projet méritait son enti^ approbation ; qu'il 
m'engageait à laisser Feliza libre de l'exécuter, 
et que ma nièce avait une belle âme. 

— Alors ? 

— Alors, mon cher enfant, je n'avais plus qu'à 
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me résigner et à laisser faire, -- et Feliza est 
maintenant avec madame de Sandoz.^ 

— Pourquoi ne m*avez-vou8 pas parlé de tout 
cela ? 

— Elle m'avait fait promettre de le taire à 
tout le monde, même à Manuela; la pauvre 
femme ne le sait que depuis ce matin. » 

— Au moment même entra la nourrice, portant 
une assiettée de bunuelos. Sa figure boulever- 
sée et ses yeux rougis indiquaient assez Teffet 
qu'avait produit sur elle la triste nouvelle. 

« Manuela 1 s'écria le jeune marquis, comment 
l'as-tu laissée partir ? 

— Ah ! je ne le savais pas : ils me Font dit 
trop tard, sanglota la pauvre nourrice. 

— Mais où est madame de Sandoz ? elle n'a 
pas eu le temps de s'éloigner beaucoup 7 

— Je pense qu'elle part demain matin par le 
vapeur qui va à Cadix et qui doit chauffer à 
Santa-Maria à cinq heures... » 

Le jeune homme n'attendit pas la fin de la 
phrase, il partit en courant : Feliza était encore 
à San-Lucar, il fallait la retrouver et la rete* 
nir 



XV 



L'amour vit de contraste, dit-on. A ce compte, 
il devait y avoir beaucoup d'amour dans le mé- 
nage de Sandoz. On eût difficilement trouvé un 
homme plus sec, plus froid, plus méthodique 
que le nouveau consul. Madame de Sandoz, au 
contraire, était une petite femme grasse, par- 
lante et tourbillonnante, à vous donner le ver- 
tige. Sa vivacité prenait ce soir-là des propor- 
tions fébriles ; car le départ était fixé au lende- 
main, et les malles, disséminées dans toutes les 
pièces, se trouvaient loin d'être remplies. Le 
plus complet désordre régnait dans ce logis 
qu'on allait abandonner, mais il n'était qu'une fai- 
ble image du désordre des pensées de la mal tresse 
de ce logis : elle perdait littéralement la tète. Tout 
ne semblait-il pas conspirer contre elle? Sa coutu- 
rière ne lui apportait point les toilettes comman- 
dées; sa modiste se trouvait en retard ; il en était 
de même de son cordonnier, de son parfumeur ; 
enfin, pour rendre le désastre complet, elle ne 
voyait pas venir la demoiselle de compagnie qui 
devait lui servir à la fois de distraction et de 
truchement. 

c J'aurais dû m'en douter, murmurait entre 
ses dents la pétulante petite femme ; elle affir- 
mait avoir un grand désir de me suivre, mais 
cela avec une figure de l'autre monde ; aussi, je 
orois qu'il y a anguille sous roche. Si c'avait été 
une autre, je l'aurais bien fait parler, mais ces 
Hemandez sont de bonne famille, et l'on n'ose 
pastrop les questionner... » 

Madame de Sandoz fût interrompue dans son 
monologue par l'arrivée de Feliza, qui, après avoir 



sonné inutilement à la grille, avait pris le parti 
d'entrer. A peine eut-elle jeté un regard cur 
sa demoiselle de compagnie, qu'elle s'écria : 

« Vous souffrez ? Voulez-vous de la menthe, 
du thé, du safran ? 

— Non, je vous remercie ; ce n'est qu'une mi- 
graine, cela passera. » 

La jeune fille promena sur les malles éparses 
un regard mélancolique, et offrit ses services 
qui furent acceptés avec empressement. Les 
emballages conduisirent jusqu'au dîner, qui fut 
silencieux. M. de Sandoz parlait peu d'ordinaire, 
et sa femme se trouvait gênée par l'abattement 
de Feliza qu'elle attribuait au chagrin qu'avait 
la jeune fille de quitter ses parents. On lui pro« 
posa de se coucher aussitôt après le diner, pour 
guérir sa migraine ; elle saisit volontiers ce pré- 
texte de quitter ses hôtes et monta dans sa cham- 
bre où, du moins, elle aurait la liberté de pieu- 
rer à son aise. 

La fenêtre était ouverte, la soirée magnifique, 
la mer calme, Feliza ne put résister au désir de 
voir une dernière fois cette plage sur laquelle 
elle avait joué si souvent avec Julio. Elle jeta un 
manteau sur ses épaules et, soigneusement 
voilée, elle gagna sans bruit la grille de la rue. 
Les domestiques couraient en ville pour diffé- 
rentes commissions, personne ne la vit passer et 
on ne se douta point de son absence 

La plage est déserte à cette heure. Le soleil 
est couché, mais les ténèbres ne sont point 
venues. On ne les connaît pas, dans ce beau 
pays d'Andalousie, nos froides et noires nuits de 
France. Les étoiles ont un tel scintillement, l'air 
a une si grande transparence que la voûte 
céleste semble seulement d'un bleu plus som- 
bre, et tous les objets restent parfaitement dis- 
tincts, même quand la luj^e ne projette pas sa 
lumière. 

Une femme marche lentement sur le sablo fin.' 
Elle est drapée dans un long vêtement de voyage; 
une mante de dentelle couvre sa tête et ses 
épaules. Elle se retourne souvent pour regarder 
tout ce qui l'entoure, comme si elle voulait gra« 
ver chaque objet dans sa mémoire. Elle se dirige 
vers la passerelle construite pour puiser plus 
aisément l'eau de mer; elle y monte, et, s'accou- 
dant sur le rebord, elle relève sa mante. Un 
rayon de lune tombe sur son visage : c'est Feliza. 
Elle contemple cette mer qui va l'emporter loin 
de tout ce qui fait sa vie. Elle se retourne et cher- 
che à apercevoir le toit de la huerta. Il est caché 
par d'autres maisons, mais les têtes des palmiers 
qui dominent tout, lui indiquent l'endroit précis 
de cette chère demeure. Là sont Manuela, don 
Gernandez, Régla, Julio I C'est le passé pour 
elle; maintenant, à dix-neuf ans, elle n'a plus 
que des souvenirs I Et l'e venir... que lui réserve- 
t-il? 
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Elle n'est pas de ces esprits, facilement dis- 
tnûts, que la perspective d'un long voyage et 
d'une vie nouvelle suffit à consoler. Elle aimait 
tant le foyer, si peu le monde ! elle se trouvait si 
bien à la maison... Une poignante impression de 
solitude la saisit, ses yeux se mouillent ; mais ils 
se lèvent vers le ciel, et la confiance rentre dans 
son âme. Non, elle n'est pas seule, elle ne le sera 
jamais ; elle est sous le regard et dans les bras 
de Celui qui compte les larmes versées pour sa 
volonté. Là où l'incrédule ne voit plu3 que le 
désespoir, la mort, le néant, le chrétien voit la 
résignation, le sacrifice, la récompense ; et sa 
tristesse même est plus douce que la joie des 
mondains. 

Feliza songe à son amour, elle y songe avec 
calme; ce souvenir s'empreint pour elle du 
charme mélancolique que donne la pensée loin- 
taine de ceux que nous avons aimés et qui ne 
sont plus, il lui semble que cet amour est mort 
depuis longtemps; elle a vécu un siècle en 
quelques heures. Oui, cela est passé; bien passé 
pour elle ; un nom chéri murmuré dans ses priè- 
res, matin et soir, c'est tout ce qui lui reatera... 

Grand Dieul quelle est cette voix? se trompe- 
t-elle? Ah! ce ne sera donc jamais fini! Elle 
s'appuie, tremblante, à la balustrade, et cache 
|son visage dans ses mains, tandis que Julio, 
escaladant d'un bond les marches de la passe- 
relle, se précipite devant elle. 

« Feliza ! j'arrive à temps. Dieu soit loué I Tu 
ne partiras pas. Pourquoi voulais-tu partir? 
Réponds 1... 

— Je ne le puis. 

— Il le faut, tu parleras... Crois-tu qu'une 
telle réponse me suffise? Pourquoi, pourquoi 
partais-tu? » 

Et sa voix était presque menaçante; de sa main 
nerveuse, il serrait le bras de la jeune fille qui 
frissonnait sous cette étreinte. Il s'en aperçut. 

f Pardonne, oh! pardonne, dit-il, je souffre 
tant.! Dis-moi... (et sa voix tremblait) Régla m'a 
donné à entendre... est-ce que tu aurais la vo- 
cation religieuse? 

— Ah ! dit-elle, je le voudrais I 

— Tu ne Tas pas ? Ce n'est donc pas pour cela 
que tu vas en France? Que signifie ce voyage, 
alors? Pourquoi tant de mystère? Mais parle 
donc! 

— Julio, tu me tortures inutilement: je ne 
puis rien te dire. 

— Tu ne veux rien me direl Ne vois-tu donc 
pas que je devine tout? C'est depuis deux mois 
que tu y songes, c'est-à-dire depuis que j'ai 
annoncé mon arrivée ; tu me fuis, n'est-ce pas 
cela? Comment ne m'en suis-je pas aperçu plus 

tôt? Ah I fou, fou que j'étais de croire à la cons- 
tance d'une femme 1 Mais, pourquoi me fuir? 
Qui vas-tu trouver en France ? je le saurai ; il 
faudra bien que je le sache... Écoute: Dieu 
m'est témoin que je t'aurais cédée à Lui ; oui ! 



Il 



quoi qu'il pût m'en coûter; mais à un homme.., 
jamais 1 » 

Et, d'un geste instinctif, il saisit son poignard. 

« Julio, donne-moi cette arme : un malheur 
est vite arrivé I 

— Un malheur 1 dit-il, avec un rire amer. Tu 
crains pour moi ce poignard, et tu n'as pas 
craint de me broyer le cœur! Sois tranquille, il 
n'est pas besoin de cette lame pour trancher ma 
vie: le coup que tu m'as porté est un coup 
mortel. » 

C'en était trop : Feliza poussa un cri déchirant 
et tomba inanimée sur les marches dé la passe- 
relle, la tête et les épaules plongeant dans la 
mer. 

Julio l'enleva dans ses bras, toute ruisselante; 
il jeta un regard de détresse sur la plage déserte 
où ne se .voyait que la rangée des cabanes de 
tiains, toutes fermées à cette heure. U se diri- 
gea vers la plus proche et, d'un coup de genou, 
fit sauter la serrure. Les rayons de la lune 
éclairèrent la cabane, et Julio étendit Feliza 
sur le banc appuyé à la paroi ; mais elle restait 
sans connaissance. Il pensa que le froid causé 
par ses vêtements humides pouvait prolonger 
son évanouissement; il détacha le manteau, 
saturé d'eau, qui tomba lourdement à terre. 
Une chaîne d'argent entourait le cou frêle de la 
jeune fille. Au milieu des médailles qu'elle sou- 
tenait, il aperçut un petit sac de satin richement 
brodé, contenant certainement quelque objet 
plus précieux: une relique, ou peut-être... 

Les yeux de Julio .s'éclairèrent d'une flamme 
sombre; d'un mouvement irréfléchi, avec la 
lame aiguë de son poignard, il déchira le petit 
sac qui laissa voir, par sa blessure, le demi- 
douro donné jadis à Feliza dans l'égUse de San- 
Lucar 1 

Ainsi, elle avait gardé ce don de son ami 
d'enfance; non contente de le porter, elle lui 
avait brodé une riche enveloppe. — Le cœur 
qu'il venait d'offenser si gravement était un 
cœur fidèle. Ne l'avait- il pas toujours senti au 
fond de son âme ? 

U se mit à genoux devant sa fiancée; et, con« 
sidérant ce visage p&le qui avait gardé une ex- 
pression douloureuse, il laissa couler de ses 
yeux les premières larmes d'homme qu'il eût 
versées. 

A ce moment, un pas retentit sur la grève, et 
une voix forte appela : « Monsieur le marquis! » 
C'était la voix de Cadenas. Julio l'entendit avec 
un soulagement inexprimable; il y répondit 
aussitôt, et, quelques instants plus tard, le fi- 
dèle serviteur, après lui avoir appris qu'il v^ 
nait d'arriver avec le duc, prit dans ses bras le 
corps toujours inanimé de Feliza et d'un pas 
rapide l'emporta vers la huerta. Julio suivait, 
en proie aux plus douloureux remords, un pea 
ranimé cependant à la pensée qu'il allait treiiver 
son père. 
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XVI 



Il serait difficile d'exprimer les émotions des 
habitants de la huerta, autour du chevet de 
Feliza. La pauvre fille n'était sortit de son éva- 
nouissement que pour entrer dans un délire 
interrompu par de courtes périodes de prostra- 
tion pendant lesquelles elle ne semblait pas 
avoir conscience de ce qui se passait autour 

d'elle. 

Le duc n'était pas le moins affecté de tous. 
Il éprouvait une tendresse infinie pour cette 
enfant qui se mourait à cause de son fils; 
car le secret de Feliza n'en était plus un pour 
lui. Un soir que la chère malade, baignée d'une 
sueur froide et respirant à peine, semblait ne 
pas devoir passer la nuit, Manuela s'était appro- 
chée de Julio et lui avait remis une grande en- 
veloppe cachetée, en lui disant, d'une voix bri- 
sée : t Je crois que vous pourrez bientôt le 
lire. » Et Julio, sans attendre, avait lu avec 
une avidité douloureuse les adieux de cette âme 
si élevée et de ce cœur si pur. 

« Mon bien-aimé Julio, 

» Quand Manuela te remettra ces lignes, je 
serai morte. Sera-ce bientôt, ou dans de lon- 
gues années? je l'ignore; cependant j'espère 
que Dieu ne prolongera pas trop mon épreuve : 
ma mère est morte jeune, et Ton dit que je lui 
ressemble... 

» J'aurais aimé entrer dans un cloître pour 
me séparer entièrement de ce monde, duquel je 
n'attends plus rien; mais je ne puis y porter un 
cœur rempli de toi. 

» Tu souffriras aussi, je le crains ; pourtant, 
Régla est si belle! j'espère qu'elle te conso- 
lera. Du jour où j'ai découvert qu'elle t'aimait, 
j'ai compris que mon devoir m'ordonnait de 
partir; puis la pauvre Feliza, sans fortune et 
sans beauté, n'était pas digne de toi mon noble 
Julio. 

« Ne t'afflige pas à mon sujet : je ne suis pas 
malheureuse. Le devoir accompli, quoi qu'il 
coûte, donne à l'âme une si grande douceur ! 

» Adieu à jamais, mon Julio; pense quelque- 
fois dans tes prières à celle qui, pendant toute sa 

vie^ aura été à toi. 

» Feliza. » 

A cette lettre était joint un testament par 
lequel Feliza, avec une naiveté d'enfant, distri- 
buait à ses amis les quelques objets qu'elle pos- 
sédait. 

Julio montra ces papiers à son père : < Voyez, 
dit-il, quel trésor nous perdons ! » 

Cette nuit pendant laquelle on eut de si grandes 
craintes, car le docteur, pour toute consolation, 
n'avait trouvé que cette phrase banale : < A son 
âge, tant qu'il y a vie, il y a espoir », cette nuit, 
dis»je, aucun des habitants de la huerta ne s'é- 



tait couché; et, à l'aube, tous se trouvaient réu- 
nis dans la chambre de Feliza. 

Alors qu'on se demandait si elle vivait encore, 
on entendit une voix, faible comme un souffle, 
demander à boire, et la pauvre malade soulevant, 
pour la première fois, sa tête amaigrie, jetaautour 
d'elle un regard calme et lucide. Le docteur, 
sans l'espérer, avait dit vrai : la jeunesse triom^ 
phait du mal. 

Chaque jour, dès lors, amena un progrès dans 
l'état de la jeune fille; on eût dit une lampe à 
laquelle on avait remis de l'huile et qui peu â peu 
reprenait son éclat. 

Un soir, le duc, assis dans un fauteuil, au pied 
du lit, avait cédé au sommeil, et sa belle tête 
blanche était renversée en arrière, appuyée au 
dossier de velours sombre. Feliza le regardait : 
Il avait une physionomie si douce, si noble, et 
surtout Julio lui ressemblait tant 1 Le vieillard, 
quand il ouvrit les yeux, surprit le regard de 
la jeune malade arrêté sur lui avec complai- 
sance. Saisi d'une inspiration subite, il se leva, 
lui tendit les bras, et lui mit au front un baiser 
paternel, en l'appelant « sa fille ». La pauvre 
petite fondit en larmes, tandis que le bon père, 
la sautenant et la berçant presque, d'une voix 
basse et douce, lui raconta qu'il avait demandé 
sa main pour Julio, que don Hernandez s'en 
était montré très heureux, et qu'on n'attendait 
que son consentement et sa guérison pour célé- 
brer le mariage. 

Une faible rougeur colora les joues de la jeune 
fille. 

« Et Régla ? » demanda-t-elle. 

Un petit rire sec lui répondit. Régla sortit de 
l'embrasure de la croisée où elle s'était appuyée. 

a Dépêche-toi de guérir, dit-elle, sans cela je 
serai mariée avant toi : j'ai résolu de ne pas 
faire languir plus longtemps Salvador. » 

Julio s'était approché aussi^ sans rien dire, 
mais son regard anxieux était la plus pressante 
des interrogations. 

Feliza joignit ses mains diaphanes, et, regar* 
dant son crucifix avec une ineffable expression 
de reconnaissance : 

« Ah ! dit-elle, que Dieu est bon ! 

Ce fut sa seule réponse; tous la comprirent, 
et il n'y eut que des cœurs heureux, ce soir-là, 
dans la huerta. 



XVII 



Le temps est un grand magicien, et il est cer* 
tain que la baguette d'enchanteur lui convieji- 
drait, souvent, comme emblème, aussi bien que 
sa terrible faux. Il n'est donc pas étonnant que 
nous trouvions chez nos amis de notables chan- 
gements, survenus pendant les trois années qui 
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86 sont écoulées depuis les faits rapportés dans 
le précédent chapitre. 

Les souhaits du duc de Los Rios sont accom- 
plis : les échos de son vieux castel répètent mille 
bruits joyeux et familiers. Feliza, jolie comme 
une femme heureuse, a ranimé les cendres du 
foyer. Elle est chérie de tous, de son mari sur- 
tout, qui, chaque jour, s'applaudit davantage de 
son choix. Elle lui a déjà donné deux beaux 
enfants : un fils, le préféré du duc, dont il porte 
le nom, et auquel il ressemble, autant qu'un frais 
bourgeon peut ressembler à Tarbre séculaire; 
et une mignonne fille, Oarlotta, la filleule du 
padre (i) Carlos. 

Celui-ci est venu se fixer aux environs; il n'y 
a pas, dans tout le pays, de prêtre plus aimé ni 
plus vénéré ; car la grâce aimable du caractère 
s'allie heureusement, chez lui, à la dignité sacer- 
dotale, et il y joint une inépuisable charité. La 
famille de Los Rios, après avoir cruellement 
souffert, se trouve donc aujourd'hui pleinement 
heureuse. Son bonheur, si bien mérité, semble 
prouver que Dieu se plaît quelquefois à récom- 
penser, dès ce monde, 'les cœurs qui lui sont 
fidèles. 

La belle Régla, ainsi qu'elle l'avait dit, s'est 
mariée avant Feliza. Trois années de ménage 
ont suffi pour lui faire comprendre que la beauté 
ne fait pas toujours le bonheur. Don Salvator 
admire pourtant la beauté de sa femme; il 
l'admire même tellement qu'il est d'avis qu'elle 
peut se passer d'ornements, et il tient fort serrés 
les cordons de la bourse conjugale, pourtant 
bien garnie. A sa qualité d'avare il joint celle 
de jaloux : l'indépendante Régla a trouvé son 

(1) Père, nom donné à tous les prêtres en Espa- 
gne. 



maître. Dieu a eu pitié d'elle, il lui a envoyé ce 
don de son amour : l'épreuve, don que nous 
méconnaissons souvent et sans lequel, pourtant, 
nous resterions des êtres insignifiants et sans 
valeur, sinon nuisibles. Les grands yeux de Régla 
se sont légèrement creusés ; mais le regard est 
devenu plus intelligent et sympathique; il y a 
maintenant de l'affection dans l'accueil que fsût la 
jeune femme à son vieux père, dont la tendresse 
trop indulgente, autrefois dédaignée, lui est 
devenue infiniment précieuse. 

Pepito ne rit plus. On s'est aperçu dernière- 
ment que les opinions philosophiques de made- 
moiselle Hortense ne suffisaient pas à lui faire 
distinguer le mien du tien, et que sa malle était 
bourrée de bijoux et de dentelles, soustraits aux 
tiroirs de sa maîtresse; on Ta, en conséquence, 
priée de retourner dans son pays. Le pauvre 
Pepito, complètement désillusionné des jolies 
filles, parle ne se faire moine. Sa mère, désolée 
de lui voir une telle pensée, essaye de ranimer 
les goûts militaires qui lui causaient, jadis, tant 
d'effroi. Elle est aidée dans cette tâche par 
Cadenas, devenu son légitime époux. Ces deux 
braves gens, voyant que tout le monde se ma- 
riait, ont eu l'idée de se marier aussi. Julio leur 
a fait faire des noces dont on a parlé pendant un 
mois dans tout le pays. C'était justice, car, si le 
marquis et la marquise de Los Rios sont des 
maîtres comme on en voit peu. Cadenas et 
Manuela sont des domestiques comme on n'en 
voit plus. 

On leur a confié les fonctions de concierges 
au château de Los Rios, et je vous prie de croire 
que le château de Los Rios est bien gardé. 



FIN 



Marie Lionnet. 



-^r*. 



FA R FA D ETT E 



PERS0IIA6ES 

FARPADETTE, servante de Jeanne. 

JEANNE, jeune fermière. 

ALBÉRINE, riche byoutière de Versailles. 

LA BARONNE DE CŒUR-VOLANT, vieille comique. 

MADAME URBAIN, suivante de la baronne. 

NICOLLE, petite paysanne. 

Chœur des demoiselles des châteaux voisins. 

Le théâtre représente une salle de la ferme oceupée par Jeanne. — 
Meubles rastiqaes ; à gauche, une table préparée ; porte à droite, 
porte prioeipale au fond. — Époqu« Louis XIT, i Harly. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LA BARONNE DE CŒUR- VOLANT, 
MADAME URBAIN, Choeur. 

LE CHOBUR. 

Ahl quel orage! 

Ah I quel tapage t 
Dans cette ferme qui nous plait^ 
Quand nous venons prendre du lait, 
Le vent nous poursuit avec rage. 

Ahl quel orage! 

Ahl quel tapage! 
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LA BARONNE. 

Convenez nobles demoiselles, 
C'est trop chifTonner nos dentelles; 
Venir pour déguster le lait 
Que sert la fille au farfadet. 

MADAME UBBAIN. 

Pour moi, mon illustre baronne. 
J'ai peur du lait qu'elle nous donne... 
Pourquoi ces grands yeux étonnés? 
Ce lait sent Tenfer à plein nez ! 

LE CHOEUR. 

Ce lait sent Tenfer k plein nez! 
Reprise du chœur, 
Ahl quel orage I etc. 

SCÈNE n < 

Les Mêmes, FARFADETTB, elle entre sur un 

éclat de tonnerre. 

FARFADETTE. 

Ne craignez rien, c*est un éclair. 

LA BARONNE. 

C'est bien la ûlledeTenfer. 

{L* orage cesse,) 

FARFADETTE. 

Pour VOUS servir, c'est Farfadette. 

MADAME URBAIN. 

On a fait une chansonnette. 
Sur ce démon à collerette. 

FARFADETTE. 

Bien loin d'exciter mon courroux, 
J'aime à la chanter avec vous. 

PREMIER COUPLET . 

Jeanne, la fermière & ma tante. 
Était bien pauvre à la Saint* Jean, 
Mais elle a pris une servante, 
Et tout va mieux depuis un an. 
Tout reprend un air de richesse; 
Cette servante est un trésor. 
Bien loin de voler sa maîtresse 
Elle change son cuivre en or. 

Refrain, 

Grâce à Farfadette, 

Démon ou fillette. 

Dans la maisonnette 

Chacun marche au pas; 

Voilà je l'espère, 

Une ménagère 

Comme on n'en voit guère. 

Comme on n'en voit pas. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Chacun se dit dans le village : 
C'est la fille du farfadet! 
Sa maîtresse doit son fermage, 
Elle doit moutons et baudets. 
La mort a décimé l'étable, 
La gréle a détruit ses labours; 
Dans la ferme on fait bonne table 
Et le grenier s'emplit toujours . 
Reprise en chœur. 
Grâce à Farfadette, etc. 



LA BARONNE. Écouter de pareilles chansons, 
c'est s'endiablerl {Farfadette sert du lait à tout 
le monde). 

MADAME URBAIN. Boire son lait, c'est encore 
plus se compromettre avec Satan. 

FARFADETTE, à madame Urbain avec ironie. 
Madame Urbain ! la suivante de la noble baronne 
de Cœur- Volant, refuse ma crème? 

MADAME URBAIN, tjsndant sa tasse. Non, non... 
J'accepte... ça m'étranglera peut-être... (Elle 
boit en faisant la grimace,) 

SCÈNE m 

Les Mêmes, JEANNE, ALBÉRINE, elles entrent 

par le fond, 

JEANNE. Je salue la noble compagnie qui dai« 
gne visiter ma modeste ferme. 

La baronne. Ah! ah!... modeste... n'est pas 
le mot. 

MADAME urbain. Sod excelleDce la baronne ne 
se trompe jamais. 

JEANNE. Sans doute, excellente madame de 
Saint-Urbain ! 

MADAME URBAIN, sèchcmcnt. Madame Urbain 
tout court. 

FARFADETTE, avcc malice. Oui, madame Ur- 
bain tout court. 

LA BARONNE. Mou âjc, mou titre, me donnent 
le droit de vous parler sans fard. 

ALBÉRINE. Baronne, vous serez indulgente. 

LA BARONNE. Non Je suis indignée, scandalisée 
des manières de cette paysanne, du luxe qu'elle 
étale. 

ALBÉRINE. Pardon, baronne, Jeanne porte tou« 
jours son costume de fermière. 

MADAME URBAIN. Oui, avcc dcs dentelles qui 
effacent celles de ma gracieuse maîtresse. 

LA BARONNE. Cette impertinente vous achète, 
madame ma bijoutière, des bagues, des perles, 
des diamants, plus beaux que mes parures de 
cour. 

MADAME URBAIN. Toujours pour efîacer. votre 
excellence ! 

LA BARONNE. Malpcstc! avant peu, vous porte- 
rez le velours et la soie, tout ce que l'on réserve 
à la noblesse. 

FARFADETTE, à la baronne avec ironie. Excel- 
lence ! La fermière ne vous effacera jamais. 

LA BARONNE. J'aime à le croire... 

ALBÉRINE. bas à la baronne. Suivant vos ins- 
tructions, je travaille à sa ruine, sans réussir. 
(Haut, '■ Jeanne, une de mes meilleures pratiques, 
fait mieux que d'acheter des colliers, des rubis... 

LA BARONNE. Cette orgueillcuse jette l'argent 
par les fenêtres. 

ALBÉRINE. Depuis une heure, elle est proprié- 
taire de ce domaine et de la ferme qu'elle dirige. 

LA BARONNE, furieusc. Ahl c'est trop fort !... 
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Avant de faire de nouvelles dettes, il but payer 
les anciennes. 

JEANNE, avec dignité. Je ne dois rien. 

LA BARONNE, montrant des billets qu'elle tire 
de sa poche. Malpeste 1... Et œs billets, qui va 
les acquitter?..» 

MADABiE URBAIN* Sans doute la fille de Belzé- 
buthl... 

FAHFADETTE, Peut-être. 

LA BARONNE. Cela ne m'étonnerait guère. Toute 
la populace de Marly assure que cette Farfa- 
dette fait des miracles. C'est votre poule aux 
œufs d'c^r. 

ALBÉRiNE. Baronne, vous ne croyez pas aux 
superstitions des gens du village? 

LA BARONNE. Je crois... Je crois que tout cela 
est surnaturel. 

MADAME URBAIN. Demoisclle Jeanne, votre sor- 
cière a dû vous prévenir que taon «teellente 
maîtresse est venue, en réalité, pour faire saisir 
ici et tout vendre. 

JEANNE, émue. Tout vendre?... Non, vous êtes 
bonne; vous m'accorderez quelques jours. 

LA BARONNE. Pas Une heure... Pour éviter à ces 
demoiselles la présence des hommes de justice, 
dame Albérine voudra bien leur faire visiter 
vos terres. 

ALBÉRINE. Jeunes filles, suivez-moi, je suis 
toujours heureuse d*être aux ordres de la ba- 
ronne. 

LE CHŒUR. 

Allons visiter la terre. 
Les taillis, les verts gradins. 
De notre belle fermière 
Visitons tous les Jardins. 

(Elles sortent par le fond.) 

SCÈNE IV 

JEANNE, LA BARONNE, MADAME URBAIN, 

puis NICOLLE. 

LA BARONNE, lui montrant ses billets. Vous 
connaissez cette écriture ? 

JEANNE. Oui, j'ai souscrit ces billets pour un 
orphelinat que je préside à Versailles. 

LA BARONNE. Encore une présidence qui me 
revenait de droit par mon titre. 

MADAME URBAIN. Toujours pour cffaccr mon 
auguste maîtresse I 

LA BARONNE. Ah I Cette fois je tiens ma ven- 
geance. Malpeste 1 ma belle fermière, il faut en 
rabattre avec la baronne de Cœur- Volant! Vite 
de bonnes pistoles. 

JEANNE. Mon Dieul... Ce n'est pas l'argent qui 
me manque. 

MADAME URBAIN. Prouvcz-le en payant, mais 
pas avec de la monnaie du diable. 
, NICOLLE. Mamz'elle, votr' tabellion m'a dit 
d' vous remettre c' portefeuille. 



JEANNE, prenant le portefeuille. Donne Tite. 

BCADAME URBAIN. C'est bien le tabellioo m per- 
sonne, ce n'est pas un diablotin? 

NICOLLE. Dam' c'étions ben lui,, avec ses lunet- 
tes. (Elle sort au fond.) 

SCÈNE V 

JEANNE, LA BARONNE, MADAME URBAIN. 

JEANKB, payant la baronne. Tenez voilà des 
billets du trésor de France, qui me permettent 
d'acquitter ceux de l'orphelinat. 

LA BARONNE. Malpestel devrais billete... c'est 
à confondre, même une duchesse. 

JEANNE. Payez -^ous. 

MADAME URBAIN. Ils ne sentent pas le soufre? 

JEANNE. Le reste est pour mes pauvres... Sans 
rancune, baronne? 

LA BARONNE. Je suis vaincuc, je le confesse... 
Raillez, fermière endiablée. 

Refrain. 
Je vous garde ma chère. 
Un joli petit chien ; 
Rira bien, rira bien, 
Qui rira ia dernière. 

COUPLET. 

Je ris de la Javotte 
Dont tout le monde rit. 
Je ris de cette sotte 
Qui se croit de l'esprit; 
Je ris de nos fermières 
Qui posent au grand jour. 
Qui prennent les manières 
Des dames de la cour. 
Je vous garde ma chère, ete. 

JEANNE. Baronne, faisons la paix. Prouvez-moi 
que vous me pardonnez la présidence que je 
viens de vous ravir, bien innocemment, en ac- 
ceptant une partie de chasse dans ma nouvelle 
propriété de Trémois. 

LA BARONNE. Pourquoi ue pas acheter aussi le 
château qui porte ce nom 7 

MADAME URBAIN. Allcz, baronne, il ne laut pas 
Ten défier. Avec la protection de cette Farfadette 
maudite, elle peut devenir une reine. 

LA BARONNE. Ecoutcz, Jeanne. Je consens à 
faire la paix avec vous, mais à une condition. 

JEANNE. Laquelle? 

LA BARONNE. Rcuvoycz octte fille qui est un 
scandale pour le pays. 

JEANNE. Comment, chasser Farfadette qui 
m'est si dévouée? 

LA BARONNE. Je l'ezige. 

JEANNE, avec regret. Soit... Elle partira... 

LA BARONNE. J'y compto... Et pour vous prou- 
ver ma satisfaction, je déjeune ici, avec la bijou- 
tière. 

JEANNE. Quel honneur pour moi... Mais qui 
nous servira à table? 



JOURNAL DBB DBM0ISBLLB;8 



215 



LA BARONNS. Madame Urbain, ma oamériste, 
je n*ai confiance qu*6n elle. 

JEANNE, finement. Oèlle-là n^est pas en rapport 
avec les esprita. 

MADAME URBADi, à la batonue, Qa'entend-elle 
pair œsmots?,.. 

LA BARONNB. Qu'importe, préparez la table, 
sans chercher à comprendre... Venez, belle 
Jeanne, nous allons rejoindre ces demoiselles et 
visiter aussi Totre domaine. (Elles sartemt au 
fond.) 

SCÈNE VI 

MADAME URBAIN, rapprochant la table et 
ajoutant un couvert. 

Moi, madame Urbain, première femme de 
chambre de la grande baronne de Cœur- Volant ! 
Dégringoler jusqu'à devenir la servante d'une 
paysanne... N'est-ce pas encore un tour de Far- 
fadette... Cette ferme est une cage à sorcellerie. 
L'âne meurt, on trouve un cheval à l'écurie. 
Jeanne perd sa montre, on lui donne une horloge . 
Pour elle le son se change en farine, et les gros 
sous valent des écus de six livres. (Elle Ihisse 
tomber une assiette qu*elle essuyait et la casse,) 
Allez, il n'y a pas de mal... Gageons que cette 
diablesse ramassera de la porcelaine de Chine.,. 
Une idée... je puis faire croire à tout le monde 
que c'est encore un maléfice de cette sorcière de 
Farfadette. 

PREMIER COUPLET. 

On prétend dans le village, 
Qu'elle fait d'un àae un bœuf, 
IVun clos pierreux, un herbage. 
Et change le vieux en neuf. 
Essayons sur la faïence, 
8i ce n'est pas un cancan, 
£t jusqu'où va la science 
De la fille de Satan. 

He/Vain. 

V'ianl pour ton ménage 

Voilà. de l'ouvrage, 

Le diable en rira; 

Encore une assiette 

Que. la Farfadette 

Raccommoderai 

DEUXIÈME COUPLtrr. 

Prouve ton pouvoir, diablesse, 
Je te donne le pompon 
Si tu fais une duchesse 
De ta fermière en jupon. 
Cesse de tourner nos têtes, 
Toujours sans en avoir l'air; 
Donne de l'esprit aux bêtes, 
Je me livre à Lucifer I 

Refrain. 
V'iant pour ton ménage, etc. 

tAppelant.) 



A moi, grâce, au secours I au secours I Baronne, 
la bijoutière, la fermière, tout le monde!... au 
secours I {Elle s*enfuit par le fond.) 



SCÈNE YII 

FARFADETTE, NIGOLLE, mystérieusement. 
Elles entrent par la droite, Nicolle porte un 
panier renfermant des assiettes de porcelaine 
de Sèvres. Sans rien dire Farfadette remplace 
la vaisselle cassée. — Jeu de scène. 

FÀBFADETTE. Cette pauvre madame Urbain 
va-t-elle être attrapée 1 Elle est capable d'en don- 
ner son âme au diable. 

NIGOLLE. Dieu!... c'est y baaul... C'est égal, 
elle a tout de même une fameuse chance, notre 
fermière, d'avoir une servante comme vous. 

FARFADETTE. Ma pauvrc Nicolle, c'est le der- 
nier service que je lui rendrai ; car elle me chasse. 

NICOLLE. Vous chasser?... Vous, qu'êtes si 
bonne... 

FARFADETTE. C'cst la baronne qui Texige, mais 
je veux servir ma chère maîtresse sans qu'elle 
s'en doute... et la protéger contre ses ennemis 
qui veulent la ruiner... On vient... suis -moi. 
IPlles rentrent à droite.) 



SCÈNE VIII 

LA BARONNE, JEANNE, MADAME URBAIN. 
(Elles entrent par le fond,) 

MADAME URBAIN. Regardez, auguste bauronne ! 
Regardez, fermière! Voyez comme les petits 
frères de Farfadette font le service 1 

LA BARONNE. Malpeste ! Vous appelez ça des 
tessons?... 

JEANNE. De la porcelaine de Sèvres ! 

LA BARONNE. De l'argenterie ! . . • 

MADAME URBAIN. Pourtant je les ai vus tous ces 
démons, briser, pulvériser les assiettes. 

JEANNE. Vous dormiez, pauvre dame Urbain, 
vous avez fait un mauvais rêve. 

MADAME URBAIN. J'avouc que je suis stupéfaite, 
effrayée! ah! je le jure, certainement c'est encore 
un malin tour de votre Farfadette. 

LA BARONNE. Fermière, votre table est digne 
d'une baronne; mais tout ce qui se passe ici 
n'est pas naturel. Et votre cuisine me fait peur. 

JEANNE. Ne la condamnez pas sans la goûter. 

LA BARONNE. Jc irctirc ma parole, je n'ai plus 
ni faim ni soif. 

JEANNE. Cependant, pour vous obéir, j*ai été 
assez ingrate pour chasser cette fille qui m'a 
rendu des services... 

MADAME URBAIN. Oui, des scrvices compromet- 
tants! 
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Les Mêmes, FARFADETTE, avec son paquet à 

2a main, 

FARFADETTE. 

Je Vais être dans la détresse, 

Sans toit, sans feu. 
Adieu, notre bonne mailresse. 

Adieu! adieu! 
Je pars loin de la ferme ; 
Que le sort est cruel ! 
Dans mon cœur je renferme 
Comme un chagrin mortel. 
Oui, je me désespère, 
On dirait en partant, 
Que je quitte ma mère. 
Tout ce que j'aime tant. 
Je vais être dans la détresse, etc* 

LA BARONNE. Fermière, de la fermeté, ne vous 
laissez pas attendrir. 

MADAME URBAIN. Allez, tout ça ce sont des lar- 
mes de serpent. 

FARFADETTE, embvassant les mains de Jeanne, 
Bientôt vous apprendrez à connaître ceux qui 
vous aiment sincèrement. 

SCÈNE X 

Les Mêmes, ALBÉRINE. 

ALBÉRiNE. Grande nouvelle 1 Grande nouvelle ! 
le château est vendu. 

LA BARONNE, vivement. Mon intendant était 
là?... 

ALBÉRINE. Sans doute, il a poussé avec ardeur. 

LA BARONNE. Le domaine est à moi?... 

ALBÉRINE. Pas absolument... je vous jure, ba- 
ronne, que la lutte a été vive... Mais un inconnu... 

MADAME URBAIN. Que Ton ne connaissait pas? 

.ALBÉRINE, souriant. Vous Tavez dit : un in- 
connu qu'on ne connaissait pas... Ce personnage 
mystérieux a poussé Tenchère jusqu'à des prix 
fabuleux qui dépassaient vos ordres. 

LA BARONNE, avec colève. Qui donc a fait cette 
folie ? 

ALBÉRINE. L'inconnu. 

LA BARONNE. Au nom dequi?... 

ALBÉRINE. Au nom de Jeanne la fermière. 

JEANNE, étonnée. Moi! 

LA BARONNE. Vous?... Propriétaire du château 
de Trémois ! Domaine qui vous donne le droit 
de porter son nom et le titre de duchesse. 

MADAME URBAIN. Vous le voyez, toujours pour 
effacer votre Excellence 1 

LA BARONNE. Une paysanne! Fi!... ah! c'est 
trop fort! C'est renversant! (Elle tombe dans les 
bras de madame Urbain.) Laissez-moi I . .. 

JEANNE. Baronne, comme vous, je ne com- 
prends rien à cette acquisition. Je vous assure 



que je n'ai donné à personne des pouvoirs pour 
me rendre châtelaine et duchesse. 

LA BARONNE. Eh! qui payera? 

MADAME URBAIN, indiquant Farfadette qui se 
trouve au fond du théâtre où elle a rangé la, 
table. Le diable, sans doute... allez c'est encore 
un maléfice de ce mauvais lutin. {Farfadette va 
pour sortir.) 

JEANNE. Restez, Farfadette, vous avez peut- 
être quelques renseignements à nous donner?... 

FARFADETTE. Si j'en avais, je ne parlerais qu'à 
ma maîtresse seule. 

LA BARONNE. Malpcste ! nous ne voulons pas 

nous mêler à vos sorcelleries. .. Venez, bijoutière, 

venez, madame Urbain... ah! si vous étiez une 

servante comme cette Farfadette, je serais du- 

ohesse de Trémois! (Elles sortent au fond.) 



SCÈNE XI 
JEANNE, FARFADETTE, pufsNICOLLE. 

JEANNE. Excellente fille, cédant aux craintes 
folles de la baronne, j'ai consenti à me priver de 
tes services ; je reconnais qu'ils me sont indispen- 
sables aujourd'hui. 

FARFADETTE, jetant sonpetit paquet. Vous me 
tutoyez? alors vous ne me chassez plus? 

JEANNE, lui tendant les bras. Tiens, oublions le 
passé et promets-moi que tu ne me quitteras 
jamais. 

FARFADETTE, lui sautant au cou. Ah ! de grand 
cœur. . 

JEANNE. Tu sais que je ne crois pas aux farfa- 
dets, mais j'ai confiance en Farfadette. 

FARFADETTE. J'ai accepté ce nom que je dois à 
la crédulité des gens du village, parce qu'il ser- 
vait mes projets. 

JEANNE. Tu n'es pas un démon, mais une en- 
chanteresse. Par ton pouvoir qui semble surna- 
turel, tu m'as transportée dans le palais de la 
Belle-au-Bois dormant... Eveille-moi! Ou fais 
que ce songe devienne une réalité. 

FARFADETTE. Ma chère maîtresse, parler ce 
serait peut-être vous compromettre. Attendez 
encore, et vous verrez que ce n'est pas un rêve. 

JEANNE. Quel est ce mystificateur qui a Tau- 
dace de m'acheter le château de Trémois ; comme 
si Jeanne, l'humble fermière, était faite pour de- 
venir une brillante duchesse. 

FARFADETTE. Eh I pourquoi ne seriez-vous pas 
une éblouissante duchesse... Vous avez la taille 
fine, la main blanche d'une reine. (Nicolle entre 
à droite, apporte la toilette de la duchesse.) 

NICOLLE. Mamz'elle Farfadette, en v'ia des 
jolis casaquins d' marquise! 

FARFADETTE. Bien, NicoUc, pose le tout sur ce 
fauteuil. 

JEANNE. Qu'est-ce que cela veut dire? 

FARFADETTE, VhabUlant. Ne vous inquiétez 
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de rien, ma bonne maîtresse. Passez ce corsage. 

JEANNB. C'est de la folie 1 C'est mille fois trop 
beau pour moi. 

NiGOLLE. Ah! not' fermière, j' vous trouve en- 
core plus... superbe que la baronne. 

JEANNE. C'est bien... Nicolle laisse-nous. 

NiGOLLE, sortant. Jarni î... on dirait qu'on s'ha- 
bille avec des ailes d' perruche 1 Ahl v'ià qui 
m'irait mieux q' mes gros sabots. 

SCÈNE XII 

JEANNE, FARFADBTTB. 

DUO. 

FARFADETTB. 

Tenez, enoor cette dentelle. 

JEANNE. 

Tu crois qu'elle me rend plus belle? 

FARFADETTE . 

Duchesse, on dirait que toujours 
Vous avex porté du velours. . 

Un peu de parfum d'ambre. 

Je suis femme de chambre 

Et bientôt Tenchanteur 

Me fera professeur. 

ENSEMBLE. 

JEANNE. 

Je suis au pays des merveilles, 

C'est heureux; 
Je n'ose en croire mes oreilles, 

Ni mes yeux . 

FARFADETTE. 

Restez au pays des merveilles, 

C'est heureux; 
Vous pouvez croire vos oreilles 

Et vos yeux. 

FARFADETTE. 

Duchesse, avec grand apanage 
II faut danser comme à la cour. 

JEANNE. 

Moi| Je danse comme au village. 

FARFADETTE . 

Allons, courage, 
A votre tour. 
{Elle lui fait exécuter une figure de menuet.) 
Allons, courage. 
C'est gracieux, 
C'est beaucoup mieux. 

JEANNE. 

On chante aussi dans la noblesse. 
On chante comme k l'Opéra. 

FARFADETTE. 

Essayons, c'est une ariette 
Que le public applaudira. 
Gais oiseaux de la feuillée, 

Troupe éveillée. 

Ahl ah! ahl ah! 
Apprenez-moi vos chansons, 

Joyeux pinsons. 

Ah! ahl ahl ah! 
Apprenez-moi vos chansons. 



ENSEMBLE. 
Gais oiseaux de la feuillée, etc. 

FARFADETTE. 

Voyez à deux. 
C'est beaucoup mieux. 
Reprise de l'ensemble. 
Je suis au pays des merveilles, etc. 
FARFADETTE. Préparez- VOUS, les châtelaines 
des environs vont rendre hommage à la nouvelle 
duchesse. (Jeanne conduite par Farfadette en- 
tre à droite.) 



SCENE XIII 

FARFADETTE, MADAME URBAIN, 
ALBKRÏNE. 

MADAME URBAIN. Allez, ambiticuse Albérine, 
croyez-moi, nous n'avons plus à hésiter. 

ALBÉRINE. Ma foi, je crois que vous avez rai- 
son, il faut nous donner au diable. 

MADAME URBAIN. Ohutl... c'ost Farfadette. 

ALBÉRINE, à Farfadette. branchement, est-ce 
vrai que vous êtes la fille de Lucifer, ou du farfa- 
det .^.. 

FARFADETTE. Pcu VOUS importe. 

MADAME URBAIN. Écouto, Farfadette, la bijou- 
tière et moi, nous venons te demander de nous 
initier aux mystères de la magie blanche ! 

ALBÉRINE. Ou noirc!... 

FARFADETTE. Ah! tremblez I tremblez! trois 
fois! Vous n'auriez pas le courage de signer un 
pacte infernal avec mon patron, qui est une 
patronne. 

MADAME URBAIN. Une diablesse de notre sexe? 
J'aime mieux ça. 

FARFADETTE, mystérieusement. La grand'- 
tante à Belzébuth ! ! ! 

ALBÉRINE. Je n'avais jamais entendu parler de 
cette parente épouvantable. 

FARFADETTE. Osercz-vous la voir en face ?. 

MADAME URBAIN. Oui, UOUS OSOrOUS, pOUrVU 

qu'elle nous fasse plus riches et plus puissan- 
tes que cette fermière. 

FARFADETTE. Eh bien... de la résignation... 
Beaucoup de résignation I... Avancez en fermant 
les yeux. 

ALBÉRINE et MADAME URBAIN. Nouslcs fermOUS. 

FARFADETTE. Apprenez que Ton tombe quand 
on a peur en descendant trois cent soixante- 
quinze marches du dix-septième enfer ! 

ALBÉRINE. Diable! tant de marches. 

MADAME URBAIN. Miséricordc ! Il me semble que 
déjà ça vous donne le vertige. 

FARFADETTE. Vous tremblez, rien qu'à la porte 
de Tantre des démons 1 (Elle leur donne à cha- 
cune un flambeau, avec une chandelle qu^elle 
allume.) Voilà nos cierges, à nous, esprits des 
ténèbres. 

ALBÉRINE. Des cbandellcs... 
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FARFADETTE. Maintenant... ces capuchons. 
(Elle leur met à chacune un capuchon qui leur 
couvre entièrement la figure,) 

ALBÉRiNE. Hein I... Comme il fait noir. 

MADAME URBAIN. Oui, nous sommes dans la 
cave. 

FARFADETTE. C'est pour que vous voyez plus 
clair dans le monde des nuits infernales 1 

Ai^BÉRiNE. Et nous sortirons de là?... 

FARFADETTE. Quand je frapperai trois coups 
dans ma main . . . Courage 1 . . . n'oubliez pas que 
ma patronne a des yeux de diamants et des griffes 
de fer! (Elle frappe trois fois dans sa main et 
sort à droite.) 



SCENE XIV 

MADAME URBAIN, ALBÉRINE, LA BARONNE. 

(Elle entre au fond,) 

TERZETTO. 

ALBERIRE. 

Nous allons la voir sans doute, 
La sorcière qu'on redoute. 

MADAME URBAIN. 

Moi, J*ai toujours peur le soir. 
Surtout quand il fait bien noir. 

ENSEMBLE. 

Ça sent le soufre et le salpêtre 1 
loi le diable est notre maître. 
Âh 1 je le sens au fond dii cœur, 
J'ai peurl j'ai peuri 

ALBERINE et MADAME URBAIN. 

Salut à son altesse • 
Madame la diablesse. 

LA BARONNE. 

Quel démon vous surprit ? 
Ah I vous perdez l'esprit. 

ALBERINE. 

Grâce 1 nous sommes désolées. 

LA BARONNE . 

Ces dames sont ensorcelées 1 

MADAME URBAIN et ALBERINE. 

Sombre tante de Lucifer, 

Nous craignons vos grififes de ferl 

Reprise de V ensemble. 
Ça sent le soufre et le salpêtre, eta 

(La baronne prend leurs flambeaux, souffle 
sur les chandelles, retire leurs capuchon et 
pose le tout s\ir la table.) 

LA BAKONNE. Malpestof... ma bijoutière! ma 
gouvernante ! 

MADAME URBAIN, ALBÉRINE, tOUJOUrS à gcnOUX. 

Grâce I grâce ! grand'tante du diable I 
LA BARONNE. Moi, la tante du diable? 
MADAME URBAIN. Altosse satauique, ne vous 

fâchez pas, nous signerons votre pacte maudit. 
LA BARONNE. Qucl pacto ? Lcs sottes ne me re- 



connaissent pas. (Elles les fait. relever.) Regar^ 
de2-moi bien en face. 

MADAME URBAIN. Comment, vous n^èites pas la 
tante du démon ? 

ALBÉRINE. Vous n'avez pas des yeux de dia- 
mants? 

MADAME URBAIN. Pas de griffes de fer? 

LA BARONNE. Teuez, VOUS étes bêtes à manger 
du foin. Voua êtes encore les dupes de cette 
Farfadette. 

SCÈNE XV 

Les Mêmes, FARFADETTE, JEANNE, le 
Choeur, le chceur entre par le fond, Jeanne 
et Farfadette par la droite. 

LE CHŒUR. 

Selon le plus antique usage, 
Des chât^aines d'autrefois, 
En ce Jour nous rendons hommage 
À la duchesse de Trémois. 

JEANNE. Mes jolies châtelaines, la nouvelle 
duchesse de Trémois vous remercie de vos hom- 
mages. 

F ARFADETTE. Mesdemoiselles, ma noble mu- 
tresse vous invite À la grande chasse qu'elle or- 
ganise dans son domaine. 

LA BARONNE, furicuse. Sou domainc?... Mal- 
peste I... je proteste, je plaide s'il le faut. 



SCENE XVI 

Les Mêmes, NICOLLE, accourant par le fond. 

NicoLLE. Victoire l Victoire! Enfin, finalement 
le v'ià c' fameux papier. (Farfadette prend la 
dépêche,) 

LA BARONNE. Oui, je plaide !... Nous verrons 
bien si le diable s'en mêle... C'est assez humi- 
liant, la baronne de Cœur- Volant I lutter avec 
une fille de ferme. 

FARFADETTE. Baronuc, respectez la duchesse 
de Trémois ! 

LA BARONNE. Elle?... unc duchcssc ? . . . allons 
donc!... 

FARFADETTE, montrant les papiers. Voici la 
grâce de sa famille. (A Jeanne.) Et les parche- 
mins qui vous rendent vos titres, votre fortune. 

JEANNE. C'e/stunrêvel... Comment expliquer... 

FARFADETTE. Voilà... Votrc père, mort en exil 
pour avoir encouru la disgrâce de Louis XIV, 
vous confia â mon oncle qui vous fit élever 
comme la fille d'un de ses fermiers. Aujourd'hui 
la clémence du roi voujs permet de porter un 
nom vénéré et la couronne de duchesse, que vous 
ne quitterez plus. 

JEANNE, Vembrassant, Ah! Farfadette, com- 
ment m'acquitter envers toi? 
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FARFADBTTE. En pardonnant au démon du 
foyer sa supercherie; en ne me nommant plus : 
Farfadette! mais tout simplement: Françoise 
ftfartineau. 

jEAifNS. Ma chère Françoise, tu seras toujours 
range gardien du château. 

FARFADETTfi, avec mah'ce. Oui, sans efitàcer la 
baronne. 

TOUS. Vive la duchesse de Trémois ! 

FABFADETTS. 

A la modeste chansoanette 
Dont le refrain joyeux vous plaît, 
Permettez doac que Fairfadette 
Ajoute le dernier couplet. 



En servant toujours la duchesse, 
Votre Françoise Martlneau 
Vent ôtre encor, dans la richesse, 
La poule aux œufs d*or du chftteau. 

Refrain en chosur. 

Grftce à Farfadette, 
Démon, ou fillette, 
Dans la maisonnette 
Chacun marche au pas; 
Voilà, j6 Tespère, 
Une ménagère^ 
Comme on n'en voit guère 
Comme on n*en voit pas ! 

F. Tourte. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



PâCHES CONSERVÉES. 

Ayez de boites de fer-blanc, pareilles à celles 
qu*on emploie pour les petits pois conservés. 
Cueillez les pèches à leur maturité : ôtez le 
noyau et pelez-les, séparez les en deux. Posez- 
les une à une dans la boîte, remplissez de sucre 
râpé tous les insterstices, sans laisser de vide ; 
faites souder par le ferblantier, opération facile 
et peu coûteuse ; donnez-leur dix minutes d'im- 
mersion dans Feau bouillante. Recette excel- 
lente et qui évite les opérations compliquées des 
oonserves en flacons. 



AEGETTB POUR NETTOTBR LË8 tIBILLBS 

TAPISSERIES. 

Faites bouillir de la saponaire dans de Teau, 
laissez refroidir. Brossez, battez bien la tapisse-* 
rie qui doit être nettoyée, étendez-la à plat sur 
une planche ou une table de ouisine, et, avec 
une éponge trempée dans de Teau de saponaire, 
lavez très abondamment à plusieurs reprises, et 
sans frotter, dans le même sens. Ce procédé réus- 
sit pour les tapisseries tissées et pour les tapis* 
séries faites à la main. Faites sécher à Tair, si 
c'est possible. 



REVUE MUSICALE 



Farfadette, opérette offerte k nos abonnées. 
Théâtre Italien. — Opéra. — Opéra-Comique. 

TANT de jeter notre coup 
d'œil habituel sur les soèn 
nés lyriques, nous vou- 
lons présenter à nos lec- 
trices la nouvelle opérette 
que leur offre en ce mo- 
ment le Journal des De-* 
moiselles, et que M. Geor- 
S«8 Douay a composée expressément pour elles. 
Il est bien entendu, a'est-ce pas, que, s'adres-» 
0antà un public dont Tâge varie entre dix et vingt 
«08, sauf <|uelques exceptions, Tauteur, qui sait. 




quand il le faut, employer les ressources de 
rinstrumentation la plus compliquée, s'est bien 
gardé d'en parer sa petite partitionnette^ C'est 
donc avec toutes proportions gardées qu'il faut 
comprendre l'analyse que nous en donnons, et 
sans perdre de vue le but de cet ouvrage. La fa* 
cilité de Texécution et de la mise en scène, la 
gaieté du scénario, la grâce et la verve des motifs, 
une pointe de sentiment, voilà ce que l'auteur a 
dû chercher, et il a complètement réussi. 11 a su 
conserver le même degré * de facilité à tous ses 
rôles, ce qui était peut-être moins aisé que de 
laisser courir la plume au gré de l'imagination. 

Dans Farfadette, pas une note du chant ne dé- 
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passe réchelle vocale des jeunes voix auxquelles 
elle est dédiée. Entre le si grave du mezzo et le 
mi supérieur des soprani, M. G. Douay a fait 
entrer les plus charmantes mélodies, chanson- 
nettes, des duos et trios, des ensembles, c'est 
presque un tour de force. Par T homogénéité qui 
caractérise cette mignonne création, il n'y a pas 
de passages à redouter pour les faibles, et les 
fortes se feront un jeu d'apprendre si facilement 
une pièce dont la bonne exécution, par cela même 
assurée, leur vaudra de nombreux bravos. 

Farfadette, le nom du premier rôle, est une 
sorte de bon petit génie auquel la bêtise popu- 
laire attribue des accointances avec madame ou 
M. Belzébuth, autrement dit le diable ! Mais au 
fond il n*en est rien, et le diable est bien mieux 
représenté en réalité par la baronne, par madame 
Urbain, son âme damnée, et par la traîtresse Âl- 
bérine, qui, soit par méchanceté, soit par super- 
stition, veulent faire passer Farfadette pour 
sorcière. 

L'entrée en scène est des plus réjouissantes : 
une troupe joyeuse de nobles dames et demoi- 
selles a quitté le château pour aller à la ferme 
boire du lait; surprise par Torage, elle y arrive 
quelque peu chiffonnée au moment où se lève le 
rideau. 

Voilà une situation qui plaira beaucoup, car 
enfin on aura du vrai lait, nous le pensons bien, 
sur la table de la ferme I et ce réconfortant au 
moment d'affronter la rampe sera fort apprécié 
de toutes les gentilles fillettes et même des gran- 
des demoiselles ! 

L'espace qui nous est attribué ne nous permet 
pas de conduire nos lectrices jusqu'au dénoue- 
ment en passant par les quiproquos et les saillies 
que M. Francis Tourte, l'auteur du libretto, y a 
semé avec une verve comique du meilleur aloi ; 
la partie musicale ne trouyerait plus assez de 
place dans cette analyse rapide. 

Une Introduction de deux pages seulement 
fait entendre plusieurs motifs que l'on retrouve 
avec plaisir dans les morceaux de chant; elle est 
facile, sémillante et très mouvementée. 

Le Chœur de Vorage, qui renferme des imita- 
tions très réussies et sobrement employées, fera 
beaucoup d'effet. L'entrée de Farfadette a lieu 
avec les derniers éclairs et les derniers gronde- 
ments du tonnerre, sur une phrase charmante 
de douceur, qui forme le plus séduisant contraste. 
Il y a de l'originalité et une allure vraiment d'un 
bon comique dans les Couplets de la petite sor- 
cière, ainsi que dans le refrain en chœur qui 
termine ce morceau, refrain par lequel l'auteur 
a eu Texcellente idée de clore le Finale, 

Le joli petit Air de la baronne (n* 3) se dis- 
tingue par autant de finesse que de simplicité. 
On est ravi de penser qu'il y a encore des com- 
positeurs se possédant assez pour écrire de la 
musique facile à apprendre, sans exubérance 
de notes, sans boursouflure de style, sans fracas. 



et ne torturant ni la mémoire, ni l'oreille, ni la 
voix. 

Un des plus agréableiT motifs de Touverture 
sert de début aux Couplets de madame Urbain 
(n* 4), la suivante de la baronne de Cœur- Volant. 
Ils sont très gaillardement troussés et certaine- 
ment le diable n'en « rira » pas seul. 

Une touchante inspiration que cette jRomance 
(no 5). Elle jette sa note mélancolique et rêveuse 
au milieu des drôleries et des gais refrains delà 
pièce, comme au milieu des concerts des bois 
on entend s'élever le roucoulement plaintif des 
colombes, se mêlant aux joyeuses chansons des 
fauvettes. Par le choix de la mesure à trois- 
quatre, cette naïve mélodie peut se chanter ou 
jouer comme valse, ce qui 1 ui donne un double 
attrait. 

Nous voici au duo (n* 6) C'est là qu'il faudra 
lâcher la bride à tout son talent de comédienne, 
car il y a des jeux de scène très amusants dans 
ce duo, dont le dialogue est coquet au possible. 
Il nous a fait penser à Vair des Bijoux de Faust, 
La leçon de danse avec sa réminiscence de la ga- 
votte dont raffolaient nos grand'mères, et la le- 
çon de chant où Farfadette croit imiter les 
prime-donne de l'Opéra!... sont d'un comique 
achevé et du meilleur ton. 

Le genre franchement bouffon du trio suivant 
(n® 7) ne manque ni d'originalité ni de mouve- 
ment, non plus que de verve diabolique : 

Ça sent le souffre et le salpêtre 1 

et ç a chauffe les planches I 

On arrive au chœur final en passant par un 
petit ensemble, que l'on devra caractériser ma- 
gistralement, telle nous semble être l'intention 
de l'auteur. Ce sera là une opposition heureuse-' 
ment placée entre le trio de la «peur » et le der- 
nier morceau, où Farfadette ajoute un troisième 
couplet à ceux de son entrée en scène, que l'on 
sera charmé d'entendre encore. Puis, tout le 
chœur reprend à l'unisson l'endiablé refrain, qui 
arrive comme le soleil après l'orage, dans le 
chœur numéro deux déjà cité. 

Il règne dans ce petit ouvrage une remarqua- 
ble unité et une variété de situation qui ne per- 
met pas à l'intérêt de se refroidir. Nos sincères 
félicitations à MM. G. Douay et F. Tourte, ainsi 
qu'à la Direction du Journal des DemoiselleSf 
dont ils ont si bien su atteindre le but, en se 
renfermant dans une donnée dont le choix a rare* 
ment été plus heureux. Il est difficile, en effet, 
de réussir mieux en ce genre spécial. C'est telle- 
ment léger, mignon, accort, que la plus alerte 
plume ne saurait en rendre la maliziosi. 

Voilà une bonne pâture pour l'automne. Il 
nous semble voir déjà nos jeunes abonnées ap- 
prenant leurs rôleS| préparant leurs costumes, 
se réunissant au chalet comme au château pour 
les répétitions, où l'on s'amuse plus encore qu'à 
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la représentation. Et puis la pièce, une fois sue, 
peut se jouer dans plus d'un salon. 

Il est presque superflu de rappeler ici que les 
personnes non abonnées, désirant se procurer 
Farfadette, n'ont qu*à faire prendre aux bureaux 
du Journal des Demoiselles les numéros de 
juillet et d'août, où ce charmant petit ouvrage 
se trouve encarté. On aura ainsi, pour une somme 
insignifiante, une opérette facile à monter, de 
gracieux couplets et morceaux de chant de toutes 
sortes pour les amateurs qui ne voudront pas 
jouer la pièce et, de plus, deux numéros du jour- 
nal aveo gravures de modes, patrons et dessins. 

Si la question de TOpéra- Populaire semble 
momentanément retardée, celle du Théâtre-Ita- 
lien est à peu près certaine. On sait avec quelle 
chaleur nous aurons protesté contre la destruc- 
tion de cette école du bon goût et des belles tra- 
ditions du chant, qui privait l'élite de la popula- 
tion dilettante de tant de chefs-d'œuvre admira- 
bles autant qu'admirés I 

Comment se fait-il, que le public le moins 
exclusif de la terre en matière d'art et de senti- 
ments le soit devenu à ce point de supprimer 
Tunique théâtre où l'on pût acclimater le brillant 
répertoire italien, les chanteurs étrangers célè- 
bres, et cette musique qui fut la première du 
monde, quoi qu'en disent les dégoûtés et les ama- 
teurs de spectacles à migraines? 

Peuh 1 c'est bien usé les flouflous de Cimarosa 
et les soupirs de Bellini, disent les uns ! — Et 
les formules de Rossini sont-elles assez vieil- 
lottes, disent les autres. — Verdi, qui fut quelque 
peu vilipendé lorsqu'il arriva avec son Nabu- 
chodonosor, puis son Ernani, armés de cuivres 
retentissants, trouve grâce cependant encore 
aujourd'hui que la trompette est à l'ordre du 
jour. 

Il n'en est pas moins vrai que, depuis l'avène- 
ment de Palestrina en Italie, au xvi« siècle, 
et de son contemporain en Allemagne Orlaado 
de Lassus, qui faisait venir en Bavière des so- 
prani italiens pour la chapelle impériale, tous les 
hommes de génie qui ont illustré l'art musical, 
en ont successivement élargi le cadre et aug- 
menté les moyens, ont presque tous été, Français 
comme Germains, s'inspirer aux sources mélo- 
dieuses de l'Italie. Avec notre génie d'assimila- 
tion, nous avons à notre tour édifié l'école fran- 
çaise, qui tient le premier rang pour le drame et 
la comédie lyrique, et qui commence à pouvoir 
se mesurer aveo l'art allemand pour la sympho- 
nie. Mais il restera toujours attaché à la gloire 
artistique de 1 Italie d'avoir créé l'Ar^ de chanter, 
autant avec ses grands compositeurs et ses mer- 
veilleux virtuoses du xviii* siècle, qu'avec ceux 
qui parurent au commencement du xix« et dont 
le théâtre» Ventadour a entendu les derniers 
échos. 

Paris, ce foyer lumineux de toutes les intelli- 
gences, de tous les talents, de tous les arts, a 



commis une véritable hérésie qui frise lïngrati- 
tude, en fermant ce temple, où le génie mélo- 
dique de la belle patrie de Pergolèse, Cimarosa, 
Paesiello, Rossini, a jeté un si vif éclat. C'est là, 
et ce n'est que là, on ne saurait le nier, que nous 
avons appris l'art de travailler et conduire la 
voix, d'émettre le son, de le poétiser en le faisant 
passer par tous les degrés de la douceur jusqu'à 
celui de la plus vibrante intensité, sans la moin- 
dre fatigue, sans le moindre cri. 

Cette puissance d'étendue du son qui s'est fait 
remarquer chez les virtuoses italiens est due à 
l'importance qu'ils donnent — qu'ils donnaient 
surtout — dans leurs études, au travail de la 
respiration. Cela leur .permettait de phraser 
avec cette ampleur et ce style incomparables qui 
ont fait de la méthode italienae la première entre 
toutes. 

Espérons que la tentative de MM. Corti ne 
sera pas stérile. Il appartenait à un grand artiste 
tel que le baryton Maurel de ressusciter en 
France le goût de l'art italien et les beaux soirs 
de Ventadour au théâtre des Nations, en atten- 
dant qu'un monument plus digne de lui et de 
nous lui soit rendu. 

Tout fait présager une brillante ouverture du 
théâtre Corti-Maurel. Le célèbre maestro Faccio, 
de la Scala de Milan, accepterait le bâton de 
chef d'orchestre. A madame Fidès-Devriès, déjà 
engagée, se joindraient l'Albani, la Tremolli, 
MM. Guyarré, de Reské et enfin Maurel, qui 
trouvera là des émules dignes de se mesurer 
avec lui. 

Sous la direction de M. Lagrénée, d'excellents 
artistes très appréciés à Paris ont fait entendre 
le Trouvère, de Verdi, au théâtre du Château- 
d'Eau. Bonne exécution et succès mérité. On 
assure que M. Lagrénée est dans l'intention de 
reprendre l'idée de l'Opëra-Popu/aire, aban- 
donnée par M. Ritt, et d'en poursuivre la réalisa- 
tion sur cette scène. Cela nous semble très pra- 
tique, mais après toutes les fluctuations dont 
cette question a été l'objet depuis près d'un an, 
nous ne nous permettrons d'y croire que lors- 
qu'elle sera résolue. * 

La saison d'été à l'Opéra est aussi brillante 
que productive. De nombreux débuts, en rani- 
mant l'intérêt des abonnés, servent encore à 
prouver que M. Vaucorbeil se préoccupe déjà 
d'assurer l'éclat et le succès de l'Académie natio- 
nale de musique, pour l'hiver prochain. 

De son côté i'Opéra-Comique, après avoir clô- 
turé sur un programme d'une incontestable 
attraction : Flûte enchantée, Lahmé, Carmen, 
Perle du Brésil et deux nouveautés, se dispose 
à rouvrir ses portes avec non moins d'éclat. ,Ce 
sera, dit-on, avec mademoiselle Nevada et la belle 
œuvre de F. David, — deux perles réunies, — 
qu'aura lieu la réouverture de Favart. 

La grande nouveauté de la saison prochaine 
sera sans doute la Manon, de Massenet, avec 
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l&quell« poarrftit bien s'effectuer le retour de 
madame Heilbron bous la baaniàre de. M. Oar- 
valho. 

Noua avons ditqu'aTant d'aller prendre quel- 
ques jours de repos, cet infatigable Directeur 
avait donné deux nouveautés, sans préteutions. 
Elles ont été «eoueiUies du public avec un plai- 
sir franchement exprimé. 

Malhias Corvîn, dont le iibretto de MM. V. 
Milliet et J. Levallois parait être tiré de quel- 
que épisode hongrois, a tnsptré à M. de Bertha 
plusieurs jolies mélodies d'un g«ire rôveur qui 
peuvent manquer de gaieté, mais qui ne sont pas 
sans poésie. La facture de ce lever de rideau se 
distingue par des tendances germaniques qui 
nuisent à sa simplicité, mais n'en prouvent pas 
moine que l'auteur est un musicien de talent et 
d'avenir. 

Le Portr&it de CerosiKes, de M. de Lajarte, fait 
un joyeux contraste à la partition sentimentale 
de H. de Bertha. Sur ce désopilant scénario 



construit par MU. Laurencin et T. Adenli, 
M. de Lajarte a écrit une foule de gentils mor- 
ceaux, dans le genre bouffe, légers, sana ambt- 
bition disproportionDée et qui ontont obtenu un 
vif succès. C'est presque de l'opérettoi oeqni 
prouve que l'on peut amuser, provoqua le rire, 
sans avoir recoure aux moyens éptc^s qu'ans 
ploient la plupart des auteurs qui fabiiqueot oo 
genre de littérature admirée seulemeot par us 
publio spécial... Très bosne intarprëtatlan et 
complète réussite. 

A notre grand negret, nous nous voyons Jcrcée 
de remettre au prochain numéro l'analyse détail- 
lée que méritent les deux remarquables scènes 
lyriques de M. L. de Maapeou et M. C. de Pe> 
véguen, ouvragée iospirés par Us charmants 
poèmes de M. P. CoUin. Nous les retrouvarom 
donc avec plaisir, ainsi que boa nombre de 
publications nouvelles, que nous vouloas bin 
oonnaitre h nos leobices. 

Majiis Iassavbvb. 



CORRESPONDANCE 



HÈRE3 lectrices , figurez- vous 
que je vous écria du coin de 
mon feu. J'ai déserté Paris à 
cause de la chaleur, et mainte- 
nant je suis satisfaite au delà de 
mes souhaits. Nous avons eu 
quelques beaux jours pourtant, et j'ai pu repren- 
dre possession de ce beau pays caché où je suis 
si heureuse de venir oublier un peu chaque année 
le vacarme, l'affolement, les tramways et les ob- 
ligations de Paris. Ici, je m'endors au ohant du 
grillon, à la mélopée plaintive d'un crapaud-mal- 
heureux; je m'éveille au chant belliqueux des 
coqs, ou aux mugissements d'un taureau qui a 
toujours des choses désagréables à dire à son 
voisin. 

Cependant, un matin, dans le vague d'un demi- 
réveil, j'entends un petit coup de sifflet que mon 
oreille parisienne n'a pas encore oublié. « Tiens, 
pensé-je, Aima-Bastille arrive au bureau. Il 
n'est pas cinq heures I On ne pourra bientôt plus 
dormir un moment tranquille. > Et je me ren- 
fonce sous mes couvertures, fermant les yeux 
avec rage, et bien décidée à défendre mon cher 
repos contre tous les sifflets de la Compagnie. 
Quand je me levai, plus tard, je dus reconnaître 
mon erreur ; j'avais été troublée dans ma quié- 
tude par une faucheuseàvapeur qui commençait 
son rude travail, et quand je me rendis dans mon 
pré, tout le foin gisait sur le sol : adieu mes 
mauves, mes boutons d'or, mes marguerites 
éblouissantes, adieu ma brize- tremblante et mes 



oxalis rouges, la machine a tout fauché, maudite 
machine 1 

La civilisation envahit peu & peu les coins les 
plus ignorés de notre belle France ; pour les fana- 
tiques de couleur locale, c'est un vrai désespoir. 
Plus de costumes pittoresques, plus de patola 
rustiques, plus de mœurs patriarcales, tout se ni- 
velle, tout se ressemble : jugez plutôt. 

J'arrive en gare avec un chargement de ooin- 
mlsslons pour mes amies, et quelques-uns decss 
menus riens qui veulent dire quand on les donne ; 
J'ai pensé k vous. Je monte dans un véhicule 
antédiluvien qui est ma propriété, et je traverse 
fièrement le village. C'est dimanche, on sort des 
vêpres, tous les luxes sont au soleil. J'aperçois 
une pimpante demoiselle Vêtue d'écossais avec 
un jersey gros vert. • Mais j'ai déjà vu cette jupe 
quelque part, où donc? Grand Dieu ! c'est la pa- 
reille à celle que j'apporte pour Mariel • Voilà 
mon présent défraîchi ; depuis deux mots il se 
promène sur le dos de la fille du magon. 

Un peu plus loin, autre renconire : ma redin- 
gote avec ses brandebourgs, ses aiguillettes; je 
fais la grimace, elle m'allait si bien ; je lui étais 
vraiment attachée; allons, il faut s'y résigner. 
de dos on me confondra avec ma femme de 
chambre; de face non, parce que nous n'avons 
pas le même nez, et encore, on n'est plus sur de 
rien avec le progrès des machines. 

Et les bas rouges, bleus, gris, verts; et les om- 
brelles mascottes; je n'apporterai plus rien, et je 
m'habillerai en bergère l'année prochaine! 
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Voici comment on procède» parait-il, pour se 
vélir dans mon village Les jeunes coquettes se 
réunissent soit aux champs, soit dans une grange. 
On choisit la plus letlrée, c'est-à-dire une de 
celle qui savent à peu près écrire, et on la prie 
de demander à un grand magasin de Paris des 
catalogues et des échantilloDs; cela se fait ainsi 
au château : la fille du jardinier de M. le comte 
Taffîrme et tire de sa poche une feuille chiffonnée 
et des bouts d*étoffes éraUlées, ce sont ses pièces 
de conviction. La première fois il y eut de longs 
conciliabules et de terribles perplexités. Le direc> 
tour répondrait- il àces demoiselles ? Se servait-on 
en lui écrivant des expressions convenables?... 
Enfin la lettre partit, et le directeur daigna ré- 
pondre. Le dimanche suivant, après une semaine 
d'agitation, de doutes et de triomphes, la réu- 
nion se trouve plus complète que la première 
fois» et Ton choisit, chacune selon son goût. La 
Ciorinde prend ce gros pois bleu sur un fond 
écru ; la Zoé préfère ce damier vert ; la Mélanie 
opine pour l'écossais, la Pierrette veut quelque 
chose de solide dans les unis; enfin on s'entend, 
on se tàte, on se décide, et le magasin envoie 
soixante robes dans un village qui n'a pas cent 
femmes. Et je ne parle pas de tous les accessoi- 
res qui suivent cette commande prodigieuse. 

Mais l'étoffe n'est pas tout, et Ton aurait en- 
core l'air d'une villageoise si l'on accommodait 
les gros pois à la façon du pays ; on se cotise, on 
fait venir une couturière de la ville voisine, les 
ouvrières du pays se constituent ses apprenties, 
et voilà comment cheux noiis tout le monde est 
déguisé à présent. 

A peine installée, j'ai dû m'absorber dans de 
très graves préoccupations : une comédie, que 
dis- je, deux comédies à monter, n'ayant sous la 
main ni salie assez vaste, ni acteurs assez nom- 
breux, ni pièces convenables; mais un public 
plein d'enthousiasme et une maîtresse de maison 
débordée par la situation, qui me donnait carte 
blanche, pourvu que j'obtinsse un résultat quel- 
conque : son honneur était engagé. La salle fut 
vite trouvée : une féniaire au-dessus d*une écurie 
abandonnée; en bas on enlèverait les toiles d'a- 
raignées pour offrir un gîte convenable aux che- 
vaux des invités, en haut on garnirait les murs 
de draps et de guirlandes. Pour la scène, on ap- 
porta des tonneaux vides sur lesquels on dressa 
un plancher branlant qui nous causa dans le 
principe des frayeurs mortelles, mais on se fait 
à tout, même à rebondir comme une balle élas- 
tique au moindre mouvement du voisin, d'ail- 
leurs on enfonça de grands clous dans les ton- 
neaux à la répétition générale, et le danger cessa. 

Pour embellir cette scène primitive, je décro- 
-chai les rideaux et les portières d'une chambre 
en cretonne à ramages, et j'en garnis mes murs 
en ayant soin de ménager au fond deux pans 
coupés pour les coulisses; nous établîmes avec 
une console une fausse cheminée couverte de 



fleurs; une table, un bureau et des sièges com- 
plétèrent la transformation. 

Pendant que le côté matériel de notre œuvre 
avançait, les difficultés morales prenaient d'in- 
quiétantes proportions; il y en eut d'immenses 
à vaincre, surtout pour le personnel ; une de mes 
amies arriva fort à propos pour nous tirer d'em- 
barras : elle prit un rôle, son mari l'autre, nous 
fîmes venir son frère, et la troupe fut complète, 
on choisit et répéta les pièces en rien de temps, 
et je pus dès lors pressentir un triomphe. 

Enfin le grand soir arriva; les lampes, les 
candélabres, la rampe en fer-blanc dissimulée au 
public par des plantes vertes, s'illuminèrent peu 
à peu; le rideau fait de portières persanes s'abais- 
sa lentement (nous ne pûmes jamais lui faire 
prendre des allures vives), et les acteurs se re- 
cueillirent dans leurs pans coupés en attendant 
la grande bataille. 

Nous avions un charbonnier- ingénieur des 
ponts et chaussées, un commissaire de police — 
étudiant en médecine, un valet de chambre— vi- 
comte, et le reste à l'avenant. Mon amie était dé- 
licieuse dans une robe de chambre blanche; son 
joli buste se perdait dans un fiot de dentelle voi- 
lant à demi une profusion de roses naturelles, et 
ses pieds deOendrillon chaussés de mules bleues 
ont fait plus d'une envieuse, j'en suis bien sûre. 

Sur notre plancher mouvant, nous prenions 
nos dernières dispositions, tandis qu'un mur- 
mure de foule montait jusqu'à nous ; la féniaire 
se remplissait de marquis, d'industriels, de com- 
tes, de notaires, de percepteurs et de belles 'da- 
mes. J'engageai un œil curieux à travers une fente 
et un rayon vint m'éblouir: c'était l'agrafe en dia- 
mants d'une toute jeune femme dont les yeux ne 
brillaient pas moins ; elle se paraît pour la pre- 
mière fois depuis son mariage. Toutes ces physio- 
nomies qui s'animaient, ces regards curieux diri- 
gés sur notre impénétrable rideau, exprimaient le 
plaisir sans arrière-pensée et une grande bienveil- 
lance; c'est une justice à rendre à notre pays, 
nous n'avons pas de ces rivalités mesquines, de 
ces haines sourdes dissimulées sous un sourire, 
de ces jalousies farouches qui sont la plaie de 
tant de sociétés. La plus émerveillée de notre in- 
géniosité n'était-ce pas madame T. dont le châ- 
teau a une salle de spectacle à machines, cou- 
lisses, décors, loges, etc. Elle promenait son 
lorgnon sur nos murs fleuris, sur les draperies, 
sur la loge du souffleur, sur nos programmes où 
le charbonnier avait dessiné à la plume de ra- 
vissaats bonshommes, nos caricatures s'il vous 
plaît; et toujours elle répétait : « Mais c'est déli- 
cieux; mais jamais je: ne ferai si bien avec toutes 
mes Jorures ; oh ! la bonne idée I » Je recueillais 
toutes ces paroles flatteuses, sans en oublier au- 
cune, vous pensez bien, et il fallut les trois 
coups du régisseur pour m'arracher à ma fente. 

On commença, ce fut admirable, les applaudis- 
sements, les éclats de rire nous coupaient la pa- 
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rôle ; la petite Jeunesse trépignait, et pendant un 
entr'actfi, j'entendis le notaire qui n'a tu Paris 
que pendût huit Jours, 11 y a de cela quarante 
ans, s'écrier avec conviction : t (Test mieux 
qu'au Thé&tre-Françals 1 11 7 a plus de naturel. > 
O brohan, ô Delaunay, 6 Reichembergl pardon- 
nez-nous, c'était inconscient, le génie s'Ignore. 
Un incident vint troubler tant d'enthousiasme. 
Le demi-sang du marquis de S. était placé dans 
l'écurie provisoire à côté du baudet de noire ta- 
bellion. Soit amour-propre de race, soit défaut 
de caractère, les rapports s'aigrirent entre les 
deux voisins, et nous entendîmes bientôt un va- 
carme effroyable. La jument du maire, très ner- 
veuse et réveillée en Buraaut,se mita ruer contre 
la stalle sans savoir pourquoi, tandis que son 
jeune maître un genou en terre, disait des lar- 
mes dans la voix. ■ Il faut donc perdre tout es- 
poir, m'éloigoer à Jamais!... ■ et tout à coup, 
inspiré par la circonstance : i Vous le voyez, je 
suis prêt à obéir, ma fidèle Sarah hennit d'im- 
patience, mais n'aurez-vous pas un mot, etc. 1 
Ce fut un hourrah dans la salle, on batlit des 
mains, on bissa, tandis qu'au dessous le valet 



d'écurie expulsait le demi-sang trop pointilleux 
et calmait les nerfs de Sarah aveo un vigoureux 
coup de pied. 

A onze heures, nos succès prenaient fin. Des 
bouquets et des couronnes, qu'on avait eu la gra- 
cieuse pensée de nousofTrir, Jonchaient la scène) 
on nous entourait, on nous remerciait, on invi- 
tait la troupe k se rendre la semaine suivante 
dans le petit théâtre doré de T. Et, tout en cau- 
sant, nous nous acheminlona gaiement vers les 
salons où la soirée se termina par des valses, un 
cotillon et un souper qui nous permirent de voir 
lever l'aurore. C'est ce qu'on appelle ae reposer 
à la campagne. 

J'ai quitté votre cher Journal depuis un mois, 
mais avant de partir, j'ai fait la curieuse, et je sais 
que ces détails sur ma saison théâtrale ne vous 
seront peut-être pas inutiles. 

Plus heureuses que moi, vous n'aurez pas de 
difficultéspour choisir une jolie pièce: vos amis 
de Paris ont cherché et trouvé pour vous. Cons- 
tituez donc votre troupe au plus vile; Je voua 
souhaite nos succès et notre plaisir. 

C. DE Lamiraudie. 



Curiosités historiques. 

L'industrie du bots flotté est due à un gentil- 
homme du Nivernais, Guillaume Salon nier, qui, 
30US le règne de François I", imagina le premier 



de faire descendre ses bois du Morvan par les 
rivières d'Yonne et de Cure ; il se livra en grand 
à ce commerce et reçut des faveurs royales, à 
cause de l'utilité du flottage pour la bonne Ville 
de Paris. 
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Mots en triangle de Juillet: MER 



Le mot du Logogrlphe de Juillet est Nathalie, 



dans lequel on trouve: lie, ail, lait, étaU,àne, 
UL^lin.iaie, laie, élan, ténia, Etna, Utin, nii, 
naial, île. —Mots homophones de Juillet : Yère, 
hièrea, hier. 

Explication du Rébus de Juillet : Tout sourit 
étant jeune, tout est larmes étant li-ju-v. 

Le Direoteur-Gér»n( : P. ThiSht. 
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La terre en vue. — Le cap Saint-Jaoqucs. — La 
rivière de Saigon. — Premier aspect de la ville. 

ujourd'hui, vingt-huitiè- 
me jour de ma traversée, 
de bon matin , on me 
montre à Tavant du Sa- 
ghalien une petite colline 
bleuâtre qui rompt à pei- 
ne> isolée et mesquine, 
le cercle plombé de notre 
horizon. Cette petite verrue à peine visible sur 
le dos d'Amphitrite, c'est une terre française, 
c'est le cap Saint-Jacques, c'est la Coohinchine. 
Le cap semble s'avancer sur nous en gran- 
dissant et laisse deviner derrière lui, à droite, 
des élévations plus considérables,, premiers 
contre-forts de l'immense chaîne de cinq cents 
lieues qui sert d'arête dorsale à l'empire d'An- 
nam, se ramifie au Tonkin et va se perdre dans 
les plateaux chinois de l'Yun-Nan. A gavche 
une ligne qui se confondrait avec la mer si des 
bouquets d'arbres peu élevés ne la hachaient 
d'une légère dentelure, indique les terres bas- 
ses, à demi submergées, qui vont rejoindre la 
pointe de Kamau et rentrée du golfe de Siam. 
La colline du cap Saint-Jaoques nous laisse 
voir maintenant les bâtiments du poste militaire, 
du sémaphore et du télégraphe, sortant de ces 
fourrés de huit à dix mètres de hauteur qu'on 
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nomme dans toute l' Indo-Chine : la brousse, La 
vie des télégraphistes qui demeurent là ressem- 
ble peu à celle de leurs collègues du bureau du 
Grand-HôteL Les dépêches ne leur sont géné- 
ralement confiées qu'au moyen de signaux faits 
par les navires, à deux ou trois lieues au large. 
De visites humaines, ils n'en reçoivent guère. 
L'un d'eux, dernièrement, faisait la sieste près 
de son manipulateur. Un léger bruit au guichet 
réveille; il va ouvrir, étonné. Le client de M. Co- 
chery était un tigre. L'agent, fort tranquillement, 
décroche sa carabine et tue le visiteur malen- 
contreux. Il est des cas où l'employé le plus af- 
fable est bien forcé de montrer quelque fermeté 
à l'égard du public. 

Nous avons pénétré dans l'embouchure, large 
de plusieurs kilomètres, delà rivière de Saigon: 
A gauche, toujours ces mêmes terres si basses et 
si plates qu'on se demande ce qui a bien pu dé- 
cider le fleuve à couler dans un endroit plutôt 
que dans un autre. A droite, un renfoncement 
assez pittoresque surmonté de collines : c'est la 
baie des Cocotiers, hk demeurent, dans un bâti- 
ment de belle apparence, les pilotes de la Com- 
pagnie des Messageries Maritimes. Nous stoppons; 
l'un d'eux monte abord; nous voilà repartis, 
. mais plus doucement, car, si la rivière est assez 
profonde pour porter les plus grands navires à 
marée haute, elle devient de plus en plus étroite. 
Malheureusement la marée est basse, et nous 
mouillons pendant deux heures pour attendre 
qu'elle monte. 

— Septembre 1883 9 



226 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



Soudain, oomme si quelque conduite d'eau 
monstrueuse avait crevé là haut, une cataracte 
nous inonde. L'épais tissu de cette nèppe verti* 
calé nous enveloppe, nous dérob» la vat ées 
rives du fleuve, de Tavant du navire. Les dou- 
bles tentes de toile à voile sont traversées comme 
de simples bandes de mousseline. Il faut se réfu- 
gier dans les cabines où les moustiques nous 
QqHacécédéfli jÇlfltte averse — jeiui dfimaade 
par4ûiir de la disigner par une expression aussi 
]làle — e^ce qii*oa appelle à Saigon : le grain 
de quatre heures. Ce déluge, durant la saison 
des pluies, c'est-à-dire de mai à septembre, 
tombe avec une régularité qui ne souffre d'ex- 
ception que quant au nombre des douches. 

De septembre à mai, en revanche, la séche- 
resse est absolue, si bien qu'après avoir bouilli 
pendant une moitié de l'année, on est rôti pen- 
dant l'autre. 

Cependant la marée a fait son œuvre, et le 
fleuve a monté de deux mètres. Le Saghalien se 
remet en route entre deux rives, bientôt si rap- 
prochées que nous pouvons suivve de l'œil les 
gambades des 'singes dans ks branches des pa- 
létuviers, et le lourd- plongeon des caïmans lais- 
sant glisser de la rive vaseuse leurs corps sem- 
blables à un tronc d'arbre chargé de limon. Des 
barques légères rasent le bord, conduites par 
deux êtres humains qui sont, paraît-il, de sexes 
différents dont nul signe extérieur ne trahit la 
diversité, tant leur costume etft semblable. 

Le cours du fleuve est d'une tnoncrtonie déses- 
pérante. Toujours ees ^palétuviers rabougris qui 
trempent leurs racines dans Teau et dont le feuil- 
lage ressemble à notre 'fusain eft à notre tremble 
d'Europe. On pourrait se croire sur la Saône ou 
sur la Charente, si, de temps en tempe, un mas- 
sif de bananiers ne jetait dans ce fouillifl de ver- 
dure sombre 'la note claire de son immense feuil- 
lage dont aucune nuance européenne ne peut 
donner l'idée, et si les cocotiers, les palmiers, les 
aréquiers ne dvessaient au-dessus de cette bor- 
dure uniforme leur panache, ridiculement huche 
sur un tronc grêle comme la'baored'un parar 
tonnerre. 

Voici, maintenant, quelques éolaircies parse- 
mées de -huttes de jonc, près deequeUes des buf- 
fles au corps lisse et noirâtre pâturent, à moitié 
plongés tlans la vase. On dirait autant de gre- 
nouilles ayant réussi à se faire grosses eemme 
^es bœufs et leur ayant pris leurs cernes, pour 
compléter la ressemblance. 'Le sol est tapissé 
d'un gazon im comme de lasoie'Ct d'un vert>ma- 
iadif, à lorce d*dtre tendre. Ainsteurs du ^tagie 
Crécy ettlu riz à rimpératrioe, saduez. Ce que 
'VOUS avez 'SOUS les yeux, ce sont des ritières en 
enfance. 

Cependant, de longues lieures se sent «passées, 
et nous avons fait vingt lieues en nvière. Sou- 
dain, sur notre gauche, une légère enflure du 
sol rompt imperceptiblement le niveau 4nezora- 
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ble de la plaine immense. Au sommet de cette 
boursouflune, l'œil déshabitué des aspects civili- 
sas aperqpit avec surprise des édifices impor- 
iante, idfliiiAiB par les deux tours carrées d'une 
cathédrale. Plus bas, au premier plan, des mâtu- 
res de vaisseaux semblent sortir du fourré et, 
tout à fait sur la droite, une flèche gothique 
découpe sa silhouette légère 1 C'est la chapelle 
de laâamte^filzi/ance, le premier temple catho- 
Jlqueconfitfruit en Coshinchine. Je me souviens 
du teiips eu je j^enais dans ma bourse un seu 
par mois pour a les petits Chinois ». Je ne me 
doutais pas alors que je viendrais un jour sur- 
veiller par moi-même l'emploi de mon argent. 

Un coude brusque du fleuve, maintenant 
large de près d'un kilomètre, nous rend la vue 
de Saigon que les arbres de la rive nous avaient 
dérobée. Nous saluons d'un coup de canon la 
Jerre irançaise; liiélice du Saghalien cesse de 
tourner, et, livré à sa seule impulsion, l'énorme 
navire vient s'amarrer, sur le côté droit du 
fleuve, à l'appontement des Messageries Mariti- 
fmes. Nous sommes arrivés. Nous avons par- 
couru \e tiers'de la diroonférenoe du globe ; pour 
nous, il est sept heures du soir, mais il n'est que 
midi aux horloges du boulevard des Italiens. 
Nous sommes à 14,500 kilomètres de Paris, à 
1,000 kilomètres seulement de l'équateur. Aussi 
la nuit commence à tomber, car sous ces latitu- 
des, entre le plus long jour de l'été et le jour le 
moins long de l'hiver, on ne compte qu'une 
heure et hernie de ^ifiérenoe. 
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Débarquonent. — Aïoivée à la villa. ^ Jia ^emiètt 

nuit à Saigon* 

Il fait tout à fait somibre lorsque après avoir 
pris'cengé de l'exoellent commaa^bot-éu Sagha- 
èiewet des compagnons jdeitautD-qoi eontioiie&t 
pour laCkineou le Japon, je monte dans une 
Victoria à deux chevauxqui «doit me eonduk» à 
la villa 'd'un aimable coBBpatriste, cQikdanioé à 
être mon bête pour 'tout ie temps de mon séj^oor 
à Saigon. A la iueur des Lanternes, je distingue 
deux petits chevaux birmans, d'un mètre trente 
au garrot,*qtti filent comme des damons, oondaiits 
•par un cocher malais, en pantalon et veste de 
^)alicot,«n t«rt>an blanc, pieds mus, eequi, «i 
•premier abord, fune un ipeu avec le luxe tout 
européen de i'féquipage. 

Je UBk)^wqoiB .que nous iaâssone la ¥)iile à 
4roMe, HBans y enteer. Nena jiuiJW>Bs une bette 
•oute 4kussi iaige ^fu'uine fsuie \àù poste Érso- 
^aise, 4cHite «oi^^e à iaeiÉe de Toxyde de te. «qui 
edknre les matéviaoK. éudt «Ue. est empierrée* A 
dr<»teetà^ueh^.n0s^v&devHM«l desanas- 
«es isomtess Jde rvenbiM^* dfmriàro ilosf oeUos mm 
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hàbseaiion fa&l briller, de loîniôn loin» .l0a laoter- 
naa dé aa tiéranâa^ Sur noa tètes des lucialea 
semMablo» ài de ftetites. étoiles ailées croisent lea 
«DatiQBqueft de iaur vol de feu, tandis que les 
aantauw puiasantes des plaatefi trapicales, et, 
paDlois; rénervcante éma&aition d'un rat musqué 
fDB/ plongent dans» une. sorte d'enivrement qui 
fait songer à Tempoisonikeinent voluptuptux du 
kmhifitth.. 

^ens denons avoiv fait près, de 3 kilomàtoea, 
lovaque, dans un massif de bananiers., une.gçille 
de boBSfà l'imposte décorée de monstres eaporee- 
latDfi, s'oavre tout à coup sur notre gauche.. Nos 
polâts birmans, qui. sentent récurie* s'y engpufr 
fyentiavec une rapidité.vertigineusej, et, apràs 
quelques fD^lées, s'arrêtent devant la* véranda 
dluDB gsande maiflon blaneàeû Noua soçames àrla 
irilla.. 

Deux valets)de chambre obinols^ au.fupnt ras^ 
à la. longue nttbte tombant lnsipi'au& jaureto, 
vôtii»d'un. pantalon et d'una* robe eoujrte.de. oaiih 
oot blanc, s'avancent pour nous recevoir anac 
da& flambeaux. On me conduit h mon aixparte- 
ment qui se compose du rez-de-chaussée, toni 
eoftiar. Mon hâte habite. Ici premier, étage. Les 
pièoesiaiHit vastee^ dlune,gpande.hauteu^|,oarre^ 
lée» defaienoB; IbS' murs scmt blw^^a àla 
ofaaux. Paa de: meuUee^ sii ce nleat. quelques 
anmoines, des tables chinoises, à. dessus de majrr 
bre, des sièges cannés en bambouu. Pas deteur 
tores» ai oe n'estdes rideaux da tulle. Aux ouver- 
tures, des Persiennes, mais pas de fenôtresi. 
U'industrie des vitriers est. inconnua dans ce 
pay8«oi. Les matelassier», non. plus,, ne doivent 
pfta y fiaire fortune, car le. lit se compose .d'un 
mince coussin de fibres de cocotier,, domini 
comme dans le style Renaissance par qjuatre 
nuKitaBis sufptar.tant.une moustiquaire de tulle. 

Tout cela veut dire, en bon français : Apprêt- 
tes- vous à avoir chaud^ et gare aux moustiques 1 

Dix minutent ^pnès,, jp, r^osa sur un. oreiller 
duff.coqiiAe du.bois mfk^pauvxe'têtç alourdîe.par 
iAn.fl(BéUm!ge'.d9 bruits 4iVf!r^„où seconfondent le 
g«onAM»en4 des vagpas, le ctapQtemei^t de l.'hé<- 
Ueew Im. orjs ..des cpolies chinpi^ du* port et 1^ 
rautomiant>de Jla.iJ^çitor,4ad'oM* je t^^ds de de^eur 
dire«U.m^isiein^,que je. suis.e9Cpre dAns 1^ ^ 
.€»Mebeibt^.b(BrQ^^:j^ar Is^p^ qù x'ai dormi, der 
ppiA.iin.ni(MavGe,qu!ily'a.^f^/;, c^'est que jp 
sw^. atrpceio^nt i9#gué^ en.qfiplfmes seconde^ 
nE4e^,yeMx.isi^{Qf^eat^ie n^'e^dors. , / 

.;,)léll^, ç^^n'^tpasiM^ Ipngtf^mj^. IJn ori 
Jimni^ l^omp^90u#i n^^.^nètre ipei^vajl|^;;unp 
^Ei^j<toj0^Hglo*.ciVL. d'.éqlât. ^ rire/.étpujQÊS qy^ 
4«ppAl^;de9BQA4n^d«.pJA6)Ad y.r^nd^tf^i&fol^ 

j^inaièjuiA^deTènM; ii^a«t9Uiv. fch^e< 4et.,<$ha9iaer 
Joinid^j»ef .paupi^Jiefti l^i^on^^meil.qMl iiri^it .à 
pieiaei de.l^ cd^re» .fo vaudijais^ btoo» mvçw h 
«Mit. aaii»av« jifti/ M&i«A;4ii«M4^;PAur uaUii«<f 

ma bougie, il me faudrait entr'ouvrir m^'OMMti" 



quaire, en dehors delaquelle j'entends des susur- 
rements pleins de menace, qui signifient sans 
doute dans la langue des moustiques du pays : 
« Petit blanc arrivé tout frais d'Europe; lui pas 
encore maigri; lui bon manger. » 

Au moment où j'essaye de me rendormir, en 
me disant que, si. j^ continue mon voyage, il me 
fauxira. goûter le repos dans des forêts pleines de 
tigres, un charivari des plus européens éclate à 
quelque. distance Couvercles de marmites, cas- 
seroles, tambours de basque, cornets à bouquin, 
rien n'y manque. O Méry, qui avez chanté la 
douceur des iVui7s d'07'îent, comme on voit bien 
qjue vous.n'avezï jamais quitté Marseille ! 

Mais tout cela n'est rien f 

Maintenant que je suis complètement éveillé, 
je me. sens dans un bain de sueur. L'air que je 
respire est chargé d'une tiédeur humide, comme 
l'atmosphère du. tepidariurà d'un bain turc. Il 
nourrit mal mea poumons et, dans Tangoisse 
d'un demi-étouffement, je me demande si toutes 
les nuits; que je passerai en Cochinchine doivent 
ressembler à celle ci. Au même moment, j'en- 
tends, à'une assez grande distance, trois coups 
frappée à de longs intervalles, sur une sorte de 
grosse caisse* Trois autres coups, frappés dé 
même, y répondent dans plusieurs directions, et 
cela> recommence, toutes les demirheures . 

En Fnance, au mois de juillet, il fait jour à 
trois heuies du matin. Mais, au 10°^* degré de 
latitude, il ne faut pas attendre laube avant cinq 
heures^. Durant des siècles iiiterminables, je l'in- 
voque en épongeant la sueur qui coule sur mon 
corps.. Enfin^ le jour paraît brusquement à tra- 
vers les lames de mes persiennes. Je me lève, 
dix fois plus fatigué que la veille au soir; le pavé 
cause à mes pieds nus une impression de cha'- 
leur et, par mes fenêtres ouvertes, l«s premiers 
xayons d'un soleil de cuivre rouge, terni par une 
b>iée chaude, pénètrent à travers les feuilles 
gigantesques des bananiers. 

Je sors dans le petit jardin et m'engage sous 
une allée de cocotiers aux troncs lisses et régu- 
liers comme des colonnes, arrondies au tour. 
Sous la voûte sombre du feuillage, d'immenses 
papillons, aux.ailes veloutées, planent déjà de 
leur vol. lourd, , tandis que des oiseaux minus- 
qules, ,au pliuna^e éclatant de reflets métalli- 
ques, se poursuivent avec des cris aigus. Au 
pçntre d,e leurs toiles grossières, des araignées 
grosses comme la main d'un enfant de sept ans, 
attendent leur proie. Le jardinier chinois vêtu 
.seulement d'un ci^leçon de toile bleue, coiffé de 
.son lourd chapeau à pointe de deux pieds de dia- 
.mètre, semblable à un bouclier romain, passe 
avec ses arrosoirs, tandis que le cocher mafais 
^pulé: dans son pagne aux dessins fantastiques 
patiae les petits chevaux qui m'ont traîné hier 

Je Qeyien^ jb.}amaisop, sous les fenêtres de la- 
quelle, i^i u^sifiA^gAl^dénifits cuivre ses ^Qeurs 
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aux parfums capiteux. O mes chères lectrice «^^ 
que ne puis-je vous envoyer cette odorante mois- 
son! 

Voici un mimosa haut comme un chêne^ tout 
couvert de grappes rouges. Pauvres mimosas de 
Nice, quelle triste figure vous feriez ici 1 

Dans ma chambre, je trouve mon domestique 
chinois occupé à ranger toutes choses avec un 
soin dont ses collègues d*Europe m'ont fait trop 
souvent regretter Tabsence. Le Chinois est le 
premier serviteur du monde. Une demi -heure 
lui suffit à peine pour cirer une paire de bottines; 
mais quand elles sortent de ses mains, cène sont 
plus des chaussures, ce sont des miroirs dont 
réclat fatigue la vue. Il suffit que vous lui mon- 
triez une fois comment vous entendez qu*il dis- 
pose les objets de votre toilette. Pendant dix ans, 
vous trouverez tou^ à la même place, sans qu'une 
épingle ait été oubliée, sans qu'une brosse soit 
posée d'un centimètre plus à droite ou à gauche 
sur votre table. Ong-Ho ne vous volera pas plus 
que Jean ou François, mais surtout il ne vous 
volera que quand il sera absolument certain que 
vous ne pouvez vous en apercevoir. D'ailleurs, 
et pour de bonnes raisons, Ong-Ho ne détour- 
nera ni vos cravates , ni vos bottines, ni vos 
chemises. Il ne lira pas vos lettres, ne pourra 
répéter à l'office ce que vous avez dit à table. 
N'aimant que le riz, il n'exigera pas du poulet 
rôti à son ordinaire; il ne lira pas le Rappel, ne 
sera d'aucun club politique et ne vous deman- 
dera point de sorties pour assister aux réunions 
électorales. 

En résumé -< et je parle, cette fois, très sé- 
rieusement — il ne s'écoulera pas beaucoup d'an- 
nées avant qu'il soit aussi ordinaire de voir à 
Paris un valet de chambre chinois qu'une nour- 
rice russe 6u un cocher nègre. Et lorsqu'une fois 
on aura essayé du service de ces Frontins à lon- 
gue natte, on n'en voudra plus d'autres. Mes- 
sieurs les larbins qui nous faites damner au- 
jourd'hui, tenez- vous-Ie pour dit. 

A sept heures, mon hôte vient s'informer de 
mes nouvelles. Je lui raconte comment j'ai passé 
la nuit. 

a Vous n'avez pas eu de chance pour commen- ■ 
cer, me dit-il, mais que voulez<vous? vous n'êtes T 
plus à Paris. Ici les Annamites rôdent toute la 
nuit pour piller nos jardins. Sans doute l'un d'eux 
aura cru voir un esprit et aura poussé un cri de 
frayeur. L'animal qui rugissait sous votre lit est 
un crapaud, mais les crapauds de Cochinchine 
sont des basses profondes à côté des vôtres, et 
ils sont d'une autre école. Quanta l'être fantas- 
tique qui se moquait de vous sur votre tête, le 
voilà. • 

Et l'excellent X..., levant le doigt vers le plar 
fond, me montre une sorte de lézard, ou plutôt de 
caméléon en miniature, qui se tient là comme 
une mouche, le ventre et les pattes en l'air. 
« Comment! dis-je, vos lézards chantent? 



— Vous avez pu en juger. On les appelle des 
margouillats, et une superstition défend de les 
tuer. Souvent, à table, vous en verrez une dou* 
zaine au-dessus du festin, et, dame I cette super- 
position n'est pas toujours sans inconvénients. 

— Et ce gong lugubre qu'on a battu toute la 
nuit ? et ce charivari épouvantable qui recom- 
mençait toutes les heures? 

— Dans chaque village, d'après une coutume 
remontant à des sièdes, il y a un veilleur de nuit 
qui doit, de temps à autre, frapper sur un gong 
pour écarter les tigres et les voleurs. Il n'y a plus 
de tigres dans la banlieue de Saigon, Dieu merci ! 
mais les voleurs y abondent, et je ne puis man- 
ger, malgré le gong, une seule de mes bananes 
sans aller les racheter au marché. Quant au cha- 
rivari, que j'.entends depuis quatre ou cinq nuits 
consécutives, il nous apprend qu'il y a un mort 
dans la maison voisine, et il a pour but d'effrayer 
les démons qui rôdent au dehors pour emporter 
l'âme du défunt, tant il est vrai qu'on dérobe tout 
dans ce pays. 

— Et vous dites que cela dure depuis cinq 
jours ? 

— Je pense que l'enterrement aura lieu au* 
Jourd'hui, parce que le cadavre est celui d'un 
pauvre homme. S'il était riche, on l'aurait con- 
servé un mois et plus, selon sa fortune. Félicitez- 
vous de ce que nous n'avons pas pour voisin on 
des Rothschild. 

— Tout cela n'est rien, mais comment peut^on 
dormir par cette chaleur? 

— Je vous conseille de vous plaindre 1 vous 
n'aviez que trente degrés cette nuit; comment 
feriez- vous donc en mai où le thermomètre reste 
à trente-six ou trente-huit degrés d'un soleil à 
l'autre. 

— Alors la fraîcheur est chose inconnue chez 
vous? 

— Oh! absolument. Dans nos plus froides 
matinées de décembre on n'a jamais vu à Saigon 
moins de seize degrés, et ces jours-là les indi- 
gènes soufflent dans leurs doigts et grelottent 
avec conviction. Cette égalité de température, 
d'un bout de l'année à l'autre, est même ce qui 
rend le séjour de la colonie si débilitant pour les 
tempéraments européens. Voyez, à Paris, com- 
bien la santé générale est moins bonne quand 
l'hiver est trop doux. Dans certaines parties de 
l'Afrique les journées sont beaucoup plus chau- 
des qu'en Cochinchine, mais souvent les nuits 
sont d'une fraîcheur extrême, ce qui permet de 
dormir et, par conséquent, de résister plus long- 
temps. Voilà pourquoi les Arabes vont vêtus de 
laine ou de poil de chameau et sont des hommes 
vigoureux et superbes. Au contraire, les Anna- 
mites ne portent que du calicot et ^ont presque 
tous des nabots qu'une chiquenaude jetterait par 
terre. D'ailleurs vous allez en juger, oar je vous 
propose une promenade en ville avant la grande 
chaleur, t 
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Promenade dans SaTgon. -* Le quai. « Les rues. — 
Lés Toitures. — Les passants. 

Saigon est une belle Tille de 115,000 habitants 
dont un niiU)eràpeine, en dehors de la garnison, 
sont Européens. Elle forme un carré qui appuie 
sa droite, à l'Est, sur la rive droite du fleuTe, 
tandis que sa gauche, encore peu bâtie, touche à 
Timmense p2aine des Tombeaux. Varroyo (1) 
de V Avalanche lui sert de front au nord, tandis 
que Varroyo Chinois forme sa limite au sud. 

Surlequai, à Tangle formé par le fleuTe et 
Tarroyo chinois, se trouTe la Direction du port 
et le mât de signaux qui sert à signaler rentrée 
et la sortie des naTires. En partant de ce point 
pour remonter la riTière qui coule sur notre 
droite, nous trouTons d'abord un immense bâti- 
ment à deux étages. C'est la Régie d*opium. 
Car nous ouHiTons, tout aussi bien que les An* 
glais, si souTcnt excommuniés, de ce chef, par 
les philanthropes de chez nous, l'art d'empoison- 
ner lès Chinois et de nous en faire un grand 
nombre de mille liTres de rente. 

On traTerse alors un autre canal, Varroyo du 
Marché qui sert de port aux petites jonques de 
commerce intérieur. Voici maintenant, sur la 
gauche, la rue Catinat, le boulcTard des Ita< 
liens de Saigon, formant un angle aigu aTec le 
fleuve, et se terminant, après un parcours de 
plus d'un kilomètre, dans la direction du nord« 
ouest, à la cathédrale dont elle forme l'avenue. 
Presque immédiatement on rencontre la Direc* 
tion et les appontements des Messageries Flu^ 
vialeSf puis un rond point où s'élève la statue 
de l'amiral Rigaud de Genouilly et d'où part la 
rue Nationale. La Tille se termine en amont par 
d'immenses établissements comprenant la Dt- 
rection d'artillerie et VArsenal, qui occupe 
l'angle formé par la rivière et l'arroyo de l'Ava* 
lanche. 

Si nous continuons notre promenade en 
remontant successivement, à partir du fleuve 
les grandes artères qui lui sont perpendiculaires, 
nous voyons sur le quai de l'arroyo Chinoia, la 
gare du petit chemin de fer à voie étroite de 
Saigon à Cholon, la Banque de VIndo-Chine, 
des maisons de commerce, dont deux allemandes 
très importantes, et quelques consulats. 

Sur les quais de l'arroyo du Marché, on trouve 
à gauche le Marché couvert, d'une grande éten- 
due, et la Chambre de commerce, puis à l'extré- 



(1) On nomme arroyos, des canaux naturels, quel- 
quefois assez considérables pour porter de petits na- 
vires, et qui coupent la basse Cochinchine en quan- 
tité telle, qu'on a comparé fort Justement ce pays à 
a Tille de Venise et à ses lagunes. 



mité Sud, les quinconces du boulevard Bon^ 
nard, qui coupe la ville par le milieu, parallèle- 
ment au fleuve, et le monument commémoratif 
de la conquête. 

La rue Catinat concentre presque tout le mou- 
vement européen de Saigon. Tirée au cordeau, 
d'une largeur égale à celle de la rue de Rivoli, elle 
est bordée d'arbres qui, plantés depuis douze ans 
à peine, dépassent déjà les dimensions des ar- 
bres les mieux venus des boulevards de Paris. 
A son extrémité Sud, la rue Catinat, qui n'a 
cessé de s'élever en pente très douce presqu'à 
partir du quai, débouche sur la vaste place de 
la Cathédrale, élégant et vaste édifice roman de 
pierre et de briques dont les tours, jusqu'ici pri- 
vées de leurs flèches, portent jusqu'aux nues le 
témoignage du néant.... des sentiments religieux 
du Conseil colonial. 

Derrière la cathédrale le Château d'eau qui, 
en abreuvant la ville d'une eau saine et abon- 
dante, a diminué des troia quarts les cas de 
dysenterie parmi les Européens. A gauche, fai- 
sant front au boulevard Norôdôm (1), dont il 
forme la perspective, le somptueux Palais du 
Gouverneur entouré d'un parc royal, et précédé 
d'une grille où veille, comme jadis aux barrières 
du Louvre, la garde qui ne défend ni les rois de 
la mort ni les gouTcrneurs de la réTOcation. 

Asseyons-nous sur la terrasse ombragée d'un 
des magnifiques cafés de la rue Catinat, et regar- 
dons le va-et-vient de cette foule variée qui défile 
sous nos yeux. Ce qui frappe tout d'abord et 
d'une façon désagréable le Français nouvel- 
lement débarqué, c'est le teint jaune, la mai- 
greur, la démarche épuisée de ses compatrio- 
tes. A voir Texpression maladive du regard de 
tous ces gens-là, on se croirait dans le préau 
d'un hôpital. C'est que le soleil qui, chez nous, 
est le père de la vie, se comporte ici en ennemi 
cruel et aspire lentement le suc de la plante hu- 
maine. Traverser la rue est une fatigue; aussi 
est-ce une exception de voir un Français circu- 
ler à pied. Le nombre des fiacres (on les appelle 
à Saigon des malabars) est double, toute propor- 
tion gardée, de ce qu'il est à Paris. Ce sont d'af- 
freuses boîtes rectangulaire, tout en bois, pein- 
tes en vert bouteille, rappelant grossièrement la 
forme de nos landaus et tellement étroites qu'on 
peut difficilement asseoir deux personnes sur 
chacun de ses bancs au rembourrage sommaire. 
Au lieu de glaces, ce sont des panneaux en 
lames de persiennes qui forment les parois ; en 
guise de siège, une planchette large comme les 
deux mains permet au cocher indigène de s'ac- 
croupir comme un gnome sur la cheville ou- 
vrière, le nez sur la queue de son petit cheval 
toujours lancé au grand trop, sinon au galop. 



(1) Sa Majesté Nôrôdôm I** est le roi actuel du 
Cambodge. 
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Pottv 50 c^nUmw, on fait do» oourses de cbduii 
kilomètres. Le pourboire, natureUemeqt, est ior 
oonnu ; Tiosolenge des ooobers au3Bi«:Iieuiieitt«9 
ville ! 

D'autre0 voitures, plus confortablofir,. d^ véri- 
tabiesaméricainesi génôsaleiDentàdouxohevaMi^ 
sont miees à la diaposîtion des clieots plus fop* 
tunes. On les nomme des IMdore, du nom de 
leur ÎQtroducteur dans la oolonie. 

Tandis que ces véhicules se croisent à toute 
vitesse, ou s'arrêtent brusquemenJt, pour faii» 
place à la lourde charrette lentement traînée par 
des buffles à Tosil farouche, les Orientaux, pour 
qui le soleil semble ne pas exister, marchent 
allèji^ment sur le trottoii^ de briques brûlant 
Voici rAnnamite mâle et femelle^ au large pan- 
talon, da calicot noir tombant jusqu'aux pieds 
nus. Une longue robe, presq[,ujB toujours noine 
aussi» £endjuu» sur> les deux côtés comme une 
chemise, aux manches étroites, tombe plus bas 
que les genoux. Gomme les hommes sont im- 
berbes jusqu'à quarante ans, et qu'ils portent 
les cheveux longs et, roulés en chignon, aussi 
bien que les femmes» dont le costume est abso* 
lument Le môme, il faut quelque temps pour 
apprendre^ à disserner les sexes. Le principal 
signe distioietiC copsiste dans un affreux mou- 
choir rouge ou vert, noué devant et flottant sur 
les oreilles et. la. nuque et, chose étrange, dans 
le peigne d'éoaiUa». de formo espagnole, que ces 
messieurs, portent au chignon, à l'exclusion du 
beau sexe. Les femmes vont nu-tète, sans au- 
tre abri contre le soleil que leur admirable che^ 
velure noire, brillante comme du jais, toujours 
soigneusement relevée comme le cimier d'un 
casque. Cependant les femmes riches arborent 
un colossal chapeau de la forme d'une meule de 
fromage de gruyère, noué d'immenses brides 
en soie éprue qui retombent jusqu'aux pieds. 
Elles traînent des babouches pointues en cuir 
verni, où. leurs, pieds remarquablement petits 
entrent à peine. Elles se dandinent avec une 
prétention, comique, faisant ressortir leur poi- 
trine, et remuant les bras comme des battants 
ÛB cloche. Le niveau de leur élégance est mar« 
que par le nombre des robes qjLi'ellea portent 
Tune sur l!autre. Généralement, celle de dessous 
est blanche, la seconde vert tendre, la troisième 
violet évéquc Tjoutes, riches ou pauvres, por- 
tent autour du. cou un. collier d'argent formé 
d'uQrjoni?. de la grosaeurd'un fort tuyauide plume. 
Beaucoup ont lesbras.et las chevilles couverts de 
braoelats d'or^ Mais, hélas ! tout cet appareil 
ne parvient pas. à les rendre séduisantes. Outre 
qu'elles sont- fort laides (la Chinoise est une 
beauté k côté de l'Annamite), leurs dents noircies 
p^r le béte).^, qu'elles mâchent continuellement 
mêlé à la chaux, et les jets de salive rougeâtre 
qu'elles Tancent à chaque pas avec une magnifii. 
que déainvoltMere, m'ont toujours inspiré à leur 
égard un éloignement absolu, mais non partagé 
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par l'immense majorité de mes compatriotes. 

Après les Annamites, les piétons les plus nom-^ 
breux sont les Chinois, depuis les coolies vêtus 
seulement d'un long oaleQon noir flottant, jus- 
qu'au comprodore (commis) plein de correction, 
tout vêtu de calicot blanc, les pieds nus dans 
ses pantoufles de satin noir à l'épaisse semelle 
et ooiifé d'un chapeau européen' de paille ou de 
feutre mou, d'où s'éehappe sa longue natte ter* 
minée par une ligature de soie bleue. De loin 
en loin, quelques Chinoise» au pantalon et à la 
robe de soie noire, montrent^ pac la fàinltté de 
leur marche, que leurs pieds nesonfcpae défor- 
més, ce qui les classe parmi les- femnu». db 
basse extraction. La Chinoise cojrmne U faut, 
c'est-à-dire estropiée, sort rarement! deohes elle 
et, forcément, toujours en< voiture. 

Par^ci paD-là on distingue quelques. Cambod- 
giens au langouti d'indiônne ou de soie et à la 
pelHe veste- blanche, taillée sur le* modèle deao» 
vestes- de pâtissiers^ Ils ont. le visage hruni de» 
Maltais et non^ le teint jaune de leurs voisins de 
FAnnacn ou de la Chine. Leurs, cheveux plue durs 
et coupés ras achèvent de les faire reoeanaître. 

Voiei des Malais au pages d'étollfe eu dessins 
biBanres ; des bonnes iodiennea* à la taille élevée 
et majestueuse, à la carnatien de bronae, super- 
bement drapéest dans leuns ootonnades rouges 
qui les enveloppent de lai tête aux i^eds, prome» 
nant sur la foule le regard voluptueux de 
leurs magnifiques yeux, noink Un anneau d'ar- 
gent passé dans leur narine gauche tombe au 
coin de leur touche et complète le oaefaet étran^ 
de leur beauté orientale. 

Bnfiii, teanchant suc toute cette foule bariolée 
de l'éclat éblouissant de- leurs longues mousse- 
lines blanolies, d)Bs Hindous ciroulent gravement, 
la tête rasée, portant au front le signede Brahma 
tracé à la oraie et traînant leurs sandales de 
cuir: 

Mais il est dix heures du msitin. Lee boutiques 
Européennes se ferment; les bueeaiaz des admi* 
nietratien» et des banques vomissent leurs em- 
ployés. Là bas, au quartier de l'infanterie de ms^ 
rine, onsonae la retraite. Tous les bZancs vont 
déjeuner ,• puis dormir jusqu'à deux heures» Ceet 
rhem^' de- 1» sieste) aussi sacrée à* Satgeii que^W 
repos de la nuit à* Paris. Nous rentrons à Isr villa, 
nous déjeunons, et mon hôte me quitte en me 
disant : Bonne sieste, comme on se<Ût : Bonsoir, 
chez nous. 
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Les boutiques européemies; Vos cafés. « Les bouti- 
ques chinoises. — Les '•^«F^^vftp*» et les-bacbleES 
ambulants. — Le Marché couvert. — Les mon- 
naies. — Les hôtels garnis. 

A Saigon les établissements européens, en 
infime minorité d'ailleurs, n'o£Crent rien de re- 
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isarquable. Lm oaiéB «n eoBetttMdnt le plua 
grand nombte, ehoM faoila à^ompmadredftns 
uB pay« où les distraelions iBiAnf uant, où la 
fanûlla n'existe gu^ et où la température fait 
de la plupart des liabitante non indigènee dee bur 
iiieurs ibraoBiâe de bière et -^ nwUMmreaMineAt ^ 
d'absinthe. 

Après leseafetiera^.les marohands de conservés 
sont les plus nombreux. A Torigine, ces disoipks 
de Potin firent des afitaires d*or en vendant 2 ir. ^ 
une boite de flageolets qu'ils avaient payée 
75 centimes. At\}ourd*hui, les «Chinois^ trop en* 
tendus aux niatières commerciales pour ne pas se 
contenter d'un gain raisonnable, leur font une 
•Gonourrence impossible à soutenir soit, comme 
jardiniers, ep produisant des légumes verts, soit 
en vendant les mêmes conserves à des prix moins 
fantaisistes. 

Pour compléter la liste des maisons françaises 
du petit commerce, il ne me reste guère à citer 
cpi'un tailleur et deux ou trois modistes, pou- 
vant rivaliser, du moins quant à leurs prix, avec 
Dusautoy et madame Virot; deux ou trois coif- 
feurs.; deux pharmaciens et deux libraures joi- 
gnant à leur commerce l'industrie, toujours .flo« 
rissante sous les tropiques, des cabinets de lec- 
turel 

£n réalité, le petit commerce est entre les 
mains des Chinois dont les boutiques se comp- 
tent par centaines et se composent, en général, 
d'un étroit compartiment où la terre battue sert 
de plancher, et dont les murs blanchis à la chaux' 
ne sont décorés que de sentences religieuses et 
du petit autel, ressemblant à une cheminée, où 
brûlent, en l'honneur des ancêtres, les bâtons 
d'encans et les cierges sacrés. L'enseigne en ca- 
ractères chinois et, quelquefois, annamites, s'é- 
tale non pas horizontalement, au-dessus de l'en- 
trée, mais verticalement, le long du montant de 
la porte. 

Chez eux, tous ces braves ûls du Céleste Elm- 
pire se mettent à leur aise, c'est-à-dire qu'ils 
ôtent leur tunique et ne gardent que le pantalon 
non «yusté de lustrine noire. Des premières lueurs 
du jour jusqu'à neuf ou dix heures du soir, ils 
travaillent avec une constanoe et une régularité 
dont les ouvriers de nos villes d'Europe ne 
donnent guère l'exemple, ihe suspendant leur 
labeur que pour les deux repas, qu'ils prennent 
en commun avec leur patron, autour d'une 
table dressée sur le trottoir et éclairée, le soir, 
par une lampe à pétrole. Là, sans se soucier des 
allants et weoants, ils plongent de bon cœur et de 
bon appétit leurs baguettes dans l'éeueUe de ria 
qui composent invariablement leur frugal ordi« 
naire. Ils se dédonunagent alors du silence qu'ils 
gardent presque toujours durant leur travail, et 
rien n*est plus amusant que de voir des rues en- 
tières bordées de ces tables bien éclairées, cou- 
ronnées d'ime guirlande de torses nus, et autour 
desquelles les gais propos circulent, à en juger 



par leséolate cenoantrés d'ua rire naMd ^«i ifié^ 
levant de toutes ports. On oroirait entendre les 
o(man*couan d^une bande de eanaràs en Màe 
hnoMur* 

Parmi cas boutiques lee plus éfamnanlea pour 
V(M d'un novtee dans la colonie sont oatlasdes 
Uaneliiasemrs qui occupent souvent un person- 
nel aôBndérable, mais toujours exclusivement 
masculin. D'atUeoni je n'ai pas yu à Saigon-, une 
seule Chinoise se livrer à aucun travail. Il Haut 
regarder, autour des tables de repassage, ces 
bons Chinois, quelquefois déjà vieux, ventrus, 
leur nea camard encastré dans d'énormes besi- 
cles, absorbés, à n'entendre pas Dieu tonner^ daas 
le tuyautage d'une collerette, ou bien, les joues 
gonflées d'eau, humectant un plastron de che- 
mise. Ce serait exagérer que de leur accorder un 
talent comparable à celui de nos artistes en em- 
pois, mais leur travail est très passable, et du 
moins, on trouve encore chez eux l'âge d'or du 
blanchissage, c'est-à-dire une heureuse igno- 
rance de l'emploi pernicieux de l'eau de Javelle 
et du chlore. Détail curieux 1 leur tarif est unique : 
trois 0671^(15 centimes) par morceau^ comme 
ils disent, que le morceau en question soit un 
simple mouchoir de poche ou un jupon à volants. 

Les tailleurs chinois sont d'une habileté renar • 
quable. Il m'est arrivé de confier à l'un d'eux un 
costume fait par un tailleur de Paris et de rece- 
voir, sans essayage préalable, une copie très sa- 
tisfaisante de l'original. Mais, plus heureux que 
les amateurs qui payent un faux Corot aussi cher 
qu'un vrai, j'ai, donné pour mon faux Alfred à 
peu près le quart de ce qu'un chef-d'ceuvre au* 
ihentique du maître m'eût coûté. 

Jusqu'à présent, malgré leur prodigieux génie 
dimitation, les Chinois ne semblent pas avoir 
abordé avec succès Tart de la cordonnerie. Les 
Saîgonnais en sont réduits aux chaussures ache« 
tées toutes faites. 

Mais il me reste à vous présenter des commer* 
çants chinois qui, pour ne pas payer de loyer, 
ni — J*aime à le croire — de patente, n'en sont 
pas moins intéressants à étudier. 

Voici d'abord le restaurant ambulant qui trot- 
tine sur la chaussée brûlante, les pieds, les jam* 
bes'Ot te torse nus, poussant de temps en temps, 
de sa petite voix cassée de vieux, un appel 
sonore ^ui rassemble au « màrch' d' tônôôô » de 
nos eoUecttonneurs de vieilles barriques. Sur 
aon épaule gauohe, une longue Itttte de bambou 
soutient, oomme une paire 'ée l>alanceB, d'un 
cMé un petit fourneau tout «Ihnné sur lequel 
fume laeesBarole >âe riz ert la théière :en faïence 
verte, de l'autre une petite table munie de vais- 
selle et garnie de hors-d'œuvre : poisson sé- 
ché, concombres, salades de pousses de bam- 
bous... etc... etc... Tout cela est d'une propreté 
rigoureuse. Sur un signe du passant que son 
estomac, à défaut de sa montre, avertit que 
l'heure du repas est arrivée, le Brébantà longue 
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natte a'arrète et dépose à terre sa cuisine et sa 
salle à manger. D'après le goût de son client, 
déjà accroupi à terre, il mêle au riz quelques 
pincées d'assaisonnements divers, et verse, 
comme boisson, une petite tasse de thé. Puis, 
s'accroupissant à son tour, il attend sans mot 
dire, que le consommateur ait fini d'achever son 
écuelle, ce qui est Taffaire de deux ou trois mi* 
nutes et d'une pièce de monnaie valant un sou. 
L'opération terminée et l'addition encaissée, le 
restaurateur ambulant lave la vaisselle, remet 
tout en ordre, s'assure que son fourneau tire 
bien, et, rechargeant tout rétablissement sur 
son épaule, continue sa route en poussant de 
nouveau ses voyelles monotones. 

Le barbier ambulant n'est pas moins curieux, 
avec sa balance qui soutient d'un côté une sorte 
de buffet contenant les ciseaux, les rasoirs et les 
cosmétiques, de l'autre un tabouret à l'usage du 
client fourni par les hasards de la rencontre. 
Chaque semaine, au moins, le Chinois le plus 
pauvre fait raser ses tempes et son front, pei- 
gner et renatter de nouveau sa longue queue où 
le postiche joue presque toujours un rôle plus 
ou moins considérable. Les choses se passent 
comme pour le repas, avec cette différence que le 
client remplirait six fois son estomac pendant le* 
temps nécessaire pour accommoder sa tcte d'une 
façon convenable. Je connais, pour ma part, peu 
de spectacles aussi grotesques que celui de 
deux Chinois dont l'un, à demi somnolent, courbe 
l'échiné comme un perroquet qu'on gratte, tan*^ 
dis que l'autre, avec un sérieux imperturbable, 
lui savonne les joues ou lui nettoie les oreilles. 

Souvent, au coin d'une rue, on aperçoit deux 
Annamites presque nus, accroupis sur les jar* 
rets (cette posture si fatigante pour nous est 
naturelle chez eux, et ils peuvent la conserver' 
des heures entières), et munis l'un d'un rouleau 
de cordes, l'autre d'un fort rondin de six pieds de 
long. Ce sont des portefaix attendant la prati- 
que, car ici le commisionnaire du coin est un 
être double, et les fardeaux, petits ou grands, se 
portent au moyen d'une barre dont chaque 
extrémité repose sur l'épaule d'un des associés. 

Le marché est moins intéressant à visiter 
qu'on ne pourrait le croire et, à part les costu- 
mes des vendeurs et des acheteurs, n'offre pas 
de différence très saisissante avec les halles de 
nos villes de province. La plupart des étals sont 
consacrés à la vente de la viande (veau et bœuf; 
le mouton est inconnu, hélas I), du pain, du pois- 
son, des légumes (peu variés jusqu'à présent) et 



des œufs. Le beurre de conserve est le seul 
connu à Saigon, mais on y trouve en abondance 
des poulets au prix modeste de vingt-cinq ou 
trente centimes l'un, horriblement anémiques; 
des bécassines et des cailles sèches comme des 
danseuses italiennes, quelques lièvres qui n'ont 
que des jambes, et, parfois, une biche ou un 
paon. Les étalages de fruits sont curieux. A 
côté de la figue, de l'orange, de la pèche et de la 
pomine (venue de Hong-Kong) on admire dans 
toute leur fraîcheur l'ananas, la mangue, le 
mangoustan, la banane, le lé*tchi, la pample- 
mousse, la noix de coco et même la canne à su- 
cre, pour laquelle les titis annamites professent 
le même culte que leurs confrères parisiens 
pour les frites ou pour les marrons grillés. J'ai 
vu vendre, dans la saison, une douzaine d'ananas 
pour 50 centimes. 

A chaque pas, on remarque des Indiens accrou- 
pis devant une planche chargée de chapelets de 
choses enfilées qui ressemblent à des boutons. 
Ce sont des changeurs, et ces'chapelets sont des 
ff ligatures » de sapèques, la seule véritable mon- 
naie indigène. Quand j'aurai dit qu'il faut vingt- 
deux sapèques pour représenter la valeur d'un 
sou/ on ne sera pas étonné d'apprendre qu'à, l'o- 
rigine de la conquête, les fonctionnaires fran- 
çais allant toucher, en cette monnaie, leurs 
appointements d'un mois étaient obligés de se 
présenter à la Trésorerie suivis d'un solide 
chariot attelé de deux buffles. 

Les hôtels sont peu nombreux à Saigon. L'un 
d'eux, ïhôtel Laval, situé vers le milieu de la 
rue Catinat, est .un établissement de nature à 
satisfaire des voyageurs difficiles. Pour 15 ou 
20 francs par jour, on y trouve une bonne cham- 
bre munie d'un cabinet de toilette et, luxe indis- 
pensable pour les nuits de la saison chaude, 
d'un appareil à douches. La nourriture, comprise 
dans le prix de la pension, est très soignée et 
servie dans un immense hall où l'air circule- 
rait... s'il circulait à Saigon. Mais, sur chaque 
table, un panhah d'un mètre carré, mis en mou- 
vement par un Chinois, permet au dîneur d'ar- 
river au bout de son repas, sihon avec appétit, 
du moins sans congestion. 

O pankah! invention salutaire de l'extrême 
Orient! comment le Français né malin, mais 
surtout routinier, ne t'a-t-il pas adopté encore? 

Plus d'une fois, sous ce rapport, Paris m'a fait 
regretter Saigon. 

Léon de Tinseau. 

officier de TOrdre Royal da GtmbMigc. 

(La fin au prochain numéro.) 
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Pour facfiMt des livrée dont noue rendone compte^ prière de t^edresser direcUment aux Librttireê^Editeun 



LE SAVOIR-VIVRE 

Dans la vie ordinaire et dans les cérémonies 
civiles et religieuses. 

PAR BRMANCE DUFAUX 

Voici enfin, sur un sujet intéressant et délicat, 
un livre que nous pourrons indiquer à nos abon- 
nées, qui, si fréquemment, nous interrogent sur 
des points spéciaux de convenance et de savoir- 
vivre; voici un livre détaillé, excellent, conçu 
dans le meilleur esprit, et tel que, depuis le 
Saiwir'Vivre en France^ de notre ancienne col- 
laboratrice la comtesse de Bradi, nous n'avons 
pas rencontré son semblable. La personne qui 
Ta écrit connaît le monde, ses usages, qui sont 
de tous les temps et qui dérivent de la charité, 
de la courtoisie, de la politesse chrétienne ; elle 
connsut aussi les coutumes modernes et les 
changements que la mode a pu introduire dans 
les mille riens qui constituent le savoir-vivre ; 
elle les indique, car son livre est tout à fait pra- 
tique, mais ce qui domine dans son travail, c'est 
un esprit élevé et des indications très sûres pour 
que rùrbanité, la politesse, les convenances, les 
égards soient toujours maintenus dans la famille 
et dans les relations sociales, pour qu'on soit 
chrétien et de bonne compagnie. Son livre est 
complet, et désormais nous y renverrons les 
personnes qui pourraient avoir besoin de con- 
seils et de sûres indications. 

Mademoiselle Dufaux débute par Tapparfe- 
ment. Elle donne sur le choix du logis, sur le 
mobilier, des conseils tout à fait sages et du 
meilleur goût; elle en vient après aux habitants 
de la maison, à leurs relations, de mari, de 
femme, de père, de mère, d'enfants, et c'est un 
moraliste qui parle, alors surtout qu'il s'agit de 
l'éducation et des manières de ces enfants si 
chéris, et si souvent mal élevés; les domestiques 
viennent après les maîtres, et fournissent un 
chapitre excellent; la toilette des femmes exige 
aussi une connaissance du savoir-vivre et une 
application sérieuse des règles de la convenance; 
il faut du goût pour se bien habiller et du tact 
pour s'habiller en femme comme il faut; ce cha- 
pitre est des meilleurs. Les visites, les cartes, les 
petits lunchs des jours gardés viennent après, et 
le chapitre qui leur est consacré est des plus amu- 
sants; j'en dirai autant de celui de la cojiuer- 
sah'on, il renferme, pour les jeunes filles, des avis 
sensés et spirituels ; la correspondance est traitée à 
fond. On arrive enfin aux dîners ; —nous ne pou- 
vons oublier ici que M. Rondelet nous a donné, 
à leur sujet, des avis charmants et philosophi- 
ques — mademoiselle Dufaux entre dans les dé- 



tails pratiques et charmera tout à la fois les maî- 
tresses de maison et les gens du monde ; les bals, 
les soirées sont décrits dans leurs formes mo- 
dernes, et, s'il faut le dire, appréciés à leur juste 
valeur; les jeunes filles y apprendront que c'est 
bien peu de chose, au point de vue du plaisir et 
de l'amour- propre; le petit chapitre des menus 
usages est très complet et traité, on peut le dire, 
à souhait. Enfin, après les soirées, les concerts; 
la comédie de salon, les divertissements, arrive 
le maHage, dont le cérémonial est parfaitement 
expliqué, depuis la demande, la cour, l'anneau, 1c 
bouquet, la corbeille, jusqu'à la célébration civile 
et religieuse. Le baptême eiXeB funérailles sont 
également l'objet d'un travail utile et complet. 
Là se termine ce livre utile, intelligent, parfait 
dans son ordre, et dont, que je sache, il n'existe 
pas d'équivalent. S C'est avec plaisir que nous 
rendons à l'auteur, que nous ne connaissons que 
par son ouvrage, la justice de dire qu'il est 
d'une lecture agréable pour tous. Je le signale 
surtout aux personnes qui, éloignées du monde, 
désirent tant savoir et ce qu'on y fait, et comme 
on s'y comporte. Elles ne sauraient avoir un 
guide mieux informé ni plus aimable et plus sûr. 

AVIS. — Mms iBfornras bm abraaées 
qu'elle» pourront exgeptionnbllbment s'a- 
dresser à noire administratiou pour rcee- 
voir franco y au prix de S fr. pour Paris, 
8 fr. 50 Déparlenents et Etranger^ le livre 
du SAVOIR-VIVRE. Toutes les deman- 
des relatives aux autres ouvraf^es de librai- 
rie devront être adressées direetement aux 
éditeurs. 

CONTES ET RÉCITS DE LA VALLËE D EïïRE 

PAR M. AT. MOURIER (i) 

Ces Jolis récits s'adressent à Tenfance; ils sont 
tout à fait modernes, ils initient l'enfant à la vie 
telle qu'elle est, et, écrits par un homme qui, à 
l'expérience de la vie, joint un tact parfait; ils ne 
peuvent que plaire et faire du bien. Jean le Nau- 
fragé, les Petits Rattacheurs, Mademoiselle de 
Nérée, captiveront les jeunes lecteurs et même 
leurs mamans; le cœur et Tesprit ont des charmes 
pour tous les âges. Nous recommandons ce joli 
livre, bien illustré, aux jeunes mères qui veulent 
bien nous lire, et aux abonnées de la Poupée, 
après toutefois avoir demandé l'autorisation à 
l'aimable Vieille Poupée, qui préside aux desti- 
nés de ce petit journal. M. B. 

(1) Chez Sauton, 41, rue du Bac, Paris. — Un joli 
volume avec de nombreuses gravures. — Prix : bro- 
ché, 2 fr.; toile et doré, 3 fr. 
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Caonea, 3 Dovembre 18... 
t Ma obère et bonne mère, 

I vous étiez ici, et que 
Robert ne fût pas loin, 
je serais la plus heureuse 
créature du monde. Jeme 
tavuve dans te plus beau 
pajw qu'on puisse voir, 
madame Flhode est bonne 
pour moi, pins que voue 
ne pouvez le penser , 
Adrlenne est la douceur et l'amabilité même, et 
si vous étiez avec nous, je crois que je serais en 
pïradis. Mais le paradis n'est pas sur la terre, 
je m'en aperçois, et pourtant, ce ciel toujours 
bleu, cette mer brillante qui renvoie les feux du 
soleil, ces charmantes maisons entourées d'ar- 
bres toujours verts, cela ressemble aux Champs* 
Élysées, décrits dans Télémaque. Notre ciel' à 
nous, on ne peut se le figurer, mais 11 me sem- 
ble, ma bien-aimée maman, que lorsque je vous 
reverrai et vous embrasserai, j'en aurai comme 
un petit échantillon. Oh ! que je pense & vous, à 
notre maison, à Robert qui tnavaiUe 8J< fort! 
Que je le voudrais ici, ne fût-ce que pour quel- 
ques jours, afin qu'il vota la mer, la mer comme 
je la vois en oe moment, touto rose des Lueurs du 
soleil couchant I 

u Nous habitons une belle villa qu'on appelle 
le Château-blanc; nous voyons la mer de nos 
fenêtres, et je ne m'en lasse pas: je l'aime, elle 
me parie si bien du bon Dieu I Quoique les pal- 
miers, les lauriers, les cactus soient beaux, je 
préfère, et beaucoup, les arbres de nos Vosges, et 
madame Rhode dit aussi qu'elle donnerait tous 
ces arbres africains pour un bon chêne français. 
Madame Rhode paraît contente, le voy&ge a fait 
grand bien à Adrienne, elle se fortiSe à vue d'œil; 
nous prenons ensemble des bains de mer, nous 
nous promenons avec madame Rhode ou avec la 
femme de ohambre; nous sommes toujours en 
plein air, depuis l'heure matinale où nous allons 
à la messe jusqu'au soir. Alors nous lisons, 
nous travaillons à la lampe; j'ai dessiné quelques 
fleurs de notre terrasse, Adrienne a désiré en 



faire autant» je lui ai montré comment je faisais, 
en disant que c'était vous, mère chérie, qai 
m'aviez enseigné* ; madame EUiode veut m'ap- 
prendce la musique, mais je oroîs que ]• n'ai ni 
voixnleiralUe... Vous- ne sauriee oroire faiates 
l«a bontés qu'elle a pour mai; k iwtre arrivée 
Ici, j'ai vu dans ma chambra une eaisK à mon 
ntHD : la éM j était attachée, je l'ouvre, j'y 
trouve deax robes, l'une bleu marine. Vautre 
^i s clair, b^ jolies, trop jolies, avec des par- 
dessus pareils, un chapeau, dtes fichus, du papier 
et des enveloppes k mon chiffre (vous le voyez, 
chère mère), un charmant panier k ouvrage, une 
boite pleine de gants, mille belles choses enfin. 
Je ne savais comment remercier madame Rhode. 
■ — C'est moi, dit-elle, qui dois mille actions 

* de grâces k votre mère qui vous a cédéo à 

• moi; voyez comme Adrienne vous aime déjà! 
■ et comme elle serait triste sans vous. • 

• Vous voyeE,manum, qu'on eettropbonpour 
mol. C'est è Dieu que nous devons cela, et c'eat 
Lui qui permet que ma eonté aille en s'amélio- 
rant. Je ne vous donnerai plus d'inquiétudes, et 
bientôt, maman, je pourrai travailler avec vous 
k vos belles tapisseries. J'en ai parlé k madame 
Rhode : elle a bien envie de les voir. Et dans un- 
an, si notre cher Robert est nommé garde géné- 
ral, noua irons vivre avec lui, dans sa petite 
maison, pas loin du bois. Oh I quelle douce vie ! 
Adieu, mère chérie, je vous embrasse avec le plus 
tendre respect et vous demande votre bénédic- 
tion. 

• Votre fille obéissante, 
» Anne, d 



Madame Faveray à sa tille. 

Nancf, décembre 18. .• 
( Tes bonnes lettres, obère enfant, et celles de 
notre Robert, sont la joie de ma solitude et la 
consolation de mon cœur. Je bénis Dieu mille 
fois du précieux secours qu'il nous a accordé : 
alors que j'étais en peine de ta santé, il a envoyé, 
comme h Tobie, son ange au devant de tes pas. 
J'écris, à madame Rhodo pour la remercier, et 
nous n'oublierons jamais, n'est-ce pas? la dette 
de reconnaissance que nous avons contractée 
envers elle. Ja lui sais gré de tout, de ses tendras 
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attentîônfi, defws soins, et surtdttt, surtout des 
bons exemples qti'elle'te donne. At^ Umr, sois 
pour cette cbèi^ Athriteiitie un bon modèlfe^e 
douceur, de piélé eC de-idmplioité. Tu^oonnuis 
maintenaiït, tu tois^de pvès les jouissances de la 
fortune, elles-sont véen6B,^tpatirtattt;inia bonne 
petite Anne, il faut 1l»ien prendra garde de s'y 
attacher. Dlles ne^te sont données xfà^n passant, 
jouis-en comme on jouit du parfum 'd*une fleur 
qu'on ne doit pas retrouver le lendemain; ce 
voyage, cespaysages enchantée fourniront à nos 
conTersations, et quand tu seras vieille, tu te 
souviendras encore des pabniers qui entourtooit 
le Château-Blanc et de la belle Méditerranée. 

• Je reçois d^aimables et eso^lestes lettres ile 
Robert, et je eais qu'on est 4rès comteat de eon 
travail et de sa conduite. Vous «étea, mes enfants 
chéris, la grande consolation qaeDIea m'a<lals- 
sée dans une vie qui ne fut pas toujour^i sereine. 
Qu'il en soit béni! les peines ont passé, et vous 
me restes, et vous me nesterez, j'espère, jusqu'à 
la fin, jusqu'au soir. 

» Adieu, ma Me, écris-moi souvent. Je te re^ 
mercie du joli desidn que tu m*as «envoyé; Imas 
bien groupé tes fleurs de -cassis et de jaëittin. J^ai 
commencé hier le grand paravent, dessAn japo«- 
nais, ce sera, je crois, un bel ouvmge. Ton onàle, 
ta tante «t tes eousins vont bien; «Us s'intéressent 
virement à ton voyage. Adieu, et nittle baisers 
et bénédictions cde 

9 Ta mère 

» Charlotte Faveray. » 
Alix à madame Dhainantt. 

Cannes, janvier 18 . . . 

« Plus je vais, chère maman, et plus je m'ap- 
plaudis du parti que nous avons pris, quoiqu'if 
m'ait bien coûté, et à vous aussi, chers bons pa- 
rents de mon cœur. Vous seriez contents si 
Adrienne apparaissait tout à coup devant vos 
yeux : elle n'est pas grandie... miséricorde I elle 
est grande assez, elle dépasse d'une demi-tête sa 
petite mère, mais elle est fraîche, rose, rose sous 
une couche de hâle due au grand air et au grand 
soleil; elle est forte, elle marche comme un faon, 
elle nage comme une dorade, elle grimpe comme 
un chevreau. Il n'est plus question d'anémie ni 
de maladie : le bon Dieu, avec son beau soleil et 
les vagues de la mer, l'a guérie. Et sa chère com- 
pagne, notre Anne, est également rétablie; elle 
est moins rose qu' Adrienne, mais tout aussi ac- 
tive, toute aussi forte. Je pense que sa mère sera 
contente ; elle m'écrit des lettres touchantes, su- 
perbes, qui me font pleurer de tendresse. Tout 
est confus dans ma tête : j'aime Adrien, Char- 
lotte> Anne, ma fille, et mon cher père et ma 
chère maman par-dessus tout! 

» Je ne saurais vous dire combien je suis con- 
tente d'A^nne; c'est la compagne que je rêvais 



pour Ancienne; elle a un sensiâroift, déjà formé 
p»r UBe»tie^iuN)ère,titte piété aivdonte et modeste, 
qui éolatb dans 'sa^eonâoite, dans >la charité de 
son langage, nsrsls^u'elle n'étalé jan^iais; elleetft 
pdlie,tdonee, condescendante, tout à fait^atmable. 
Soniinsttnxction/qn'elle né doit qu'à sa mère, esit 
bien étendue, elle a lu de bons iliv^res'çt i»rec pro« 
fit; elle stimule sousce rapport vion émisait «gâtée 
qui n'«Bt pas 4rèB stvaneée : Anne ^dessine Iden 
(talent qu'éHe^âoit à sa mfere) et AdrloÉaeie tra*- 
vaille avec elto... Ve«s :savoz que j'avais de ia 
peine à obtimvr>qu'elte prit le crayon.^ broC, il 
m'enooûtet^de mesépanerdeimademoiselle Fjtf 
veray ; mais, s'il plaît à Dieu, nous nous rever- 
rons, retrouverons et chérirons. 

» Adieu, mes bons et bien-aimés parents; en- 
core trois mois, et je vous embrasserai 1 MouU 
me tarde. Je vous embrasse tendrement,, oonmie 

je vous aime. 

9 Votre enfant, 

4>.Alix Rhods. » 
Madame Dbakisnilt à 4sa fille. 

Nancy, mars 18..* 

« Bi^K chère Alix, 
» J'ai tardé àiépondre à tee si bonnes lettres, 
à eellee de notre Adrieane; je ne voulais pas 
t'alarmer, et je puas aujourd'hui, en te parlant 
d*uneindispositi]on'de<ton bon père, t'assureran 
en môme temps qu^il est rétabli, tout à fait réta- 
bli. Il éprouvait depuis quelque temps des pe^- 
santeurs de tète, il ne voulait pas 'de médecin, st 
samedi deroiehr, pendant que je recevais la bonne 
visite de madame Faveray, il a eu une syncope. 
On ;m'a avertie aussitôt : juge de mon trouble et 
de -mon chagrin ! je perdais l'esprit, mais notre 
amie, qui m'avait suivie, a montré un sang^ifroid 
qui nous a sauvés. Bile a donné à ton père les 
soins les plus empressés, les plus intelligents, et 
il jetait déjà beaucoup mieux quand M. Ambrun 
est arrivé. Il n'y a plus aucun danger, entend^*- 
tu, mon Alix; aucun, mais il faudra des précau- 
tions pour l'avenir. Jamais je n'oublierai le se- 
cours de madame Faveray, sa bonté, son affeo- 
ti€m. Tu as «aison de l'aimer. Les voies de la 
Pvovidenoosont admirables! Ton père m'appelle, 
j^ cours ; je t'écrirai ou te télégraphierai tous 
les jours. Tendresses à Adrienne, et à toi tout 

mon cœur. _ 

» Ta mère, 

» Pauline Dhainault. » 



XXI 



ROBERT. 

Robert Faveray venait d'achever ses études 
spéciales et le stage du surnuméraire; il avait 
p romesse d'être promu bientôt à un emploi 'de 
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gardé général, qui ne Téloignerait guère de Nan- 
cy; 8a mère, rentrée en possession d*Ânne, de- 
venue fraîche et forte, se trouvait plus heureuse 
qu'elle ne Tavait jamais été, entre ses deux en- 
fants qui semblaient lui dire à Tenvi qu'elle 
avait bien accompli sa tâche. Leur modeste bon- 
l\eur était tout prêt; ils iraient habiter ensem- 
ble la maison qu'allait quitter le garde mis à 
la retraite : cette maison, située près de la forêt 
de Dieulet, pas trop loin d*un village et d'une 
église, était des plus humbles, mais quel joli 
jardin l'entourait, sur quels beaux ombrages 
donnaient sea fenêtres et de quelle paix on de- 
vait jouir derrière ces vieux murs vêtus de lierre ! 
Ils s'y installaient en idée, et madame Rhode 
promettait de fréquentes visites à la maison 
forestière; aucun nuage n'apparaissait au ciel, 
lorsque 

Du bout de l'iiorizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eût portés Jusque-là dans ses flancs, 

la déclaration de guerre contre la Prusse éclata 
comme un coup de tonnerre sur la France en- 
dormie, etNostradamus, qui prédit, pour la fin de 
ce siècle, une année fatale, aurait pu donner ce 
nom à cette série de jours funestes. Nancy si près 
de la frontière, fut en émoi; toutes les familles 
tremblèrent, et la jeunesse, printemps de Tan- 
née, se vit aussitôt versée, enrôlée dans les ca- 
dres de ces régiments à demi formés et qui furent 
envoyés sur les champs de bataille. Robert ne fut 
pas appelé : sa qualité de fils de veuve le sauve- 
gardait et, seul soutien de sa mère et de sa sœur, 
il n'osait refuser le bénéfice de la 4oi qui le con- 
servait à elles. 

On sait l'histoire des premiers jours de cette 
campagne; on sait comment les troupes vaillan- 
tes, mais désorganisées dès le début, se heur- 
tèrent contre ces régiments allemands fermes et 
disciplinés, on sait comment les premières ren- 
contres furent des défaites, comment les batailles 
de Frœschwiller et de Spikeren coupèrent les 
ailes aux illusions patriotiques, et comment en- 
fin Nancy, l'aimable ville, fut occupée par l'enne- 
mi dès son entrée en France. Jour lugubre, et 
que ceux qui Font vu ne pourront oublier ! Les 
vainqueurs se répandirent dans les rues et, bil- 
lets de logement en main, ils s'emparèrent en 
maîtres des demeures des citoyens; ils n'y mirent 
pas le feu, ils ne les pillèrent pas, la vie des ha- 
bitants fut sauve, mais l'arrogance du vainqueur 
et la brutalité rapace du soldat se firent cruelle- 
ment sentir. La pauvre maison de l'étang Saint- 
Jean recevait jusqu'à huit hommes de la land- 
wehr qui s'installèrent dans cet étroit logis. 
Robert les regardait en frémissant, assis à leur 
aise dans ces chambres, sacrées pour lui, se ser- 
vant des meubles de sa mère, faisant grand feu à 
son foyer, remplissant l'air de la fumée de leurs 
pipes et entonnant en chœur, après le dîner, le 
Wacht am Rhein ! 



Il comprenait ce que des vieillards lui avaient 
conté des misères de l'invasion de 1814 et 1815. 

Sa mère le gardait à vue, tant elle craignait 
que l'impatience ne l'emport&t, que ce sang jeune 
et bouillant ne suscitât une réplique dange- 
reuse, une action peut-être mortelle. 

« Tu as charge d'âmes 1 lui disait-elle; que de- 
viendrions-nous s'il t'arrivait malheur? 

— Ma mère, il est difficile de se contenir... 
que ne suis-je soldat I 

•— Hélas 1 mon fils, je bénis Dieu que tu ne le 
sois pas... la défaite paraît probable, et que de 
mères pleureront leurs enfants 1 Dieu est bon qui 
permet que je ne sois pas de ce nombre. 

— Et nos amis, ma mère, que deviennent-ils? 
M. Dhainault est vieux et faible, ils sont, sans 
doute, envahis par un bataillon de Prussiens! 
j'ai peur pour eux... 

— Écoute, va les voir, informe-toi : voilà nos 
hôtes qui vont aller à la parade, ils seront ab- 
sents deux heures; c'est plus qu'il ne te faut... » 

Robert obéit, et il s'en alla vers le centre de 
Nancy» prêtant l'oreille avec une douloureuse 
colère aux sons des musiques allemandes, qui 
jouaient les airs de Wagner; il voyait de loin les 
bataillons aux tuniques grises et aux casques à 
pointe, marchant d'un pas mécanique, et, les évi- 
tant de son mieux, il arriva chez madame Dhai- 
nault: la porte de la maison était grande ouverte, 
ainsi l'exigeaient les soupçonneux Allemands; il 
entra, et le vieux domestique Tintroduisit au sa- 
lon du rez-de-chaussée où les trois dames étaient 
réunies. Elles paraissaient accablées de fatigues 
et d'ennuis, Adrienne regardait du côté de la 
porte de l'air d'un enfant qui a grand'peur. Ma- 
dame Dhainault était soucieuse, et Alix attristée; 
ses yeux étaient pleins de larmes, et lorsqu'elle 
vit Robert, elle alla vers lui et lui dit : 

« Quelle honte et quelle douleur! aurions-nous 
cru, il y a trois semaines, que les Prussiens se- 
raient installés chez nous en maîtres! Combien 
en avez -vous ? 

— Huit, madame. 

— Et nous vingt, dit madame Dhainault, et 
leurs chevaux. Et d'une hauteur, d'une exigence! 

— Et les vôtres? dit Alix qui pensait aux pe- 
tites ressources de la maison sur laquelle ces 
huit vautours is'étaient abattus. 

— Madame, ils sont assez raisonnables : ce ' 
sont des hommes de la landwehr, ils sont catho- 
liques, des environs de Cologne. 

— Les nôtres sont des Poméraniens, des sau- 
vages, sauf l'officier qui est Saxon. 

— Monsieur Robert, dit Adrienne, est-ce que 
cela durera longtemps ? ils me font peur, ces vi- 
lains soldats I l'officier a pris la belle chambre de 
maman, son ordonnance est dans la mienne, les 
sergents sont dans celle de bon papa, et nous 
couchons tous au second... et la bonne Mimie doit 
faire la cuisine pour eux, du matin jusqu'au soir. 

~ Les Poméraniens ne se trouvent pas sou- 
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vent à pareille fête, répondit Robert, ils en usent. 
Mais, grand Dieu! qu'il est pénible, à mon àge> 
de ne pas porter le fusil, et de ne pouvoir aider 
au salut de son pays ! 

— Mon enfant, votre mère a tant besoin de 
vous !. . . • dit madame Dhainault. 

Un bruit de voix Tinterrompit, des voix impé- 
rieuses et grossières juraient et tempêtaient en 
allemand. 

« Mon mari ! s'écria madame Dhainault. Mon 
Dieu! qu'arrive-t-il? » 

Robert se précipita, et dans la salle à manger, 
il trouva M. Dhainault aux prises aveo trois sou- 
dards, dont un était ivre, et menaçait de la voix, 
du geste et de son sabre tiré, le vieillard qui lui 
refusait la clef de la cave. Robert se jeta sur cet 
homme, le désarma et le lança contre la muraille. 
Les deux autres soldats 8*élanoèrent sur lui et le 
maintinrent immobile. 

ff Oh! mon brave enfant! s'écria M. Dhainault, 
ils vont le tuer! » 

Les dames étaient accourues, et leurs ^ris, ceux 
des domestiques, attirèrent l'officier. Robert lui 
expliqua en allemand ce qui s'était passé, l'ivresse 
du soldat, sa brutalité envers un vieillard, l'of- 
ficier leva les épaules et répondit : 

« Pourquoi ce vieil homme résistait-il? Vous, 
jeune homme, on va vous conduire en prison. 

— Mais, monsieur, dit Alix, il n'a pas fait de 
mal à votre soldat, il a défendu mon pauvre père. 

— Il s'expliquera devant le commandant. Votis 
subissez la loi du vainqueur; les Français en 
ont fait bien d'autres chez nous ! » 

Ils l'entraînèrent. Adrienne sanglotait; Alix 
revint avec elle auprès de ses parents, et elle es- 
saya de leur donner une espérance qu'elle n'a- 
vait pas elle-même. 

9 II ne lui arrivera rien ! 

— Il faut écrire à sa mère et la prier de venir 
auprès de nous ; elle ne peut pas rester seule 
avec Anne au milieu de ces soldats. Va, envoie 
Henri. » 

Elle obéit; toute la journée s'écoula dans les 
transes et les larmes, le lendemain en démar- 
ches pénibles, et le surlendemain, Alix écrivit 
dans son livre : 

c Nous subissons l'affreuse loi du vainqueur. 
mon Adrien, que tu soufifrirais si tu vivais, toi 
si Français, si Lorrain! ton pays est envahi, ta 
maison occupée par les soldais étrangers, et le 
fils de notre Charlotte, parce qu'il a défendu mon 
pauvre cher père, est envoyé dans une forteresse 
d'Allemagne. Et l'on nous dit que c'est une faveur 
immense, accordée parla générosité de nos enne- 
mis! Il aurait dû être fusillé. Dieu a eu pitié de 
nous. Charlotte et moi, nous avons supplié ces 
chefs hautains, nous avons . demandé à mains 
jointes cette jeune vie. Il vivra. Je ne me serais 
pas consolée de sa mort. L'officier saxon, en 
voyant qu'Adrienne pleurait, lui a dit : 

t ^ C'était votre promis, mademoiselle? b 



9 Charlotte et Anne sont avec nous, elles ne 
nous quitteront que lorsque les Prussiens auront 
quitté la ville... • 

On sait combien fut long ce tragique hiver : 
Paris assiégé, les villes de l'Est livrées à l'en- 
nemi, cet ennemi s'avançant jusqu'à la Loire et 
pénétrant dans la Normandie, le Nord menacé, 
la sécurité absente de partout, et à tous les foyers, 
l'angoisse et le deuil. Il se passa des mois avant 
que Charlotte eût reçu un signe de vie de son 
fils ; elle l'avait vu partir pour l'Allemagne avec 
beaucoup d'autres prisonniers; à peine avait- 
elle pu l'embrasser... le sous-officier prussien 
les avait aussitôt séparés, et elle attendait tous 
les jours, avec une inquiétude croissante, ce 
carré de papier qui lui dirait que Robert vivait. 
Septembre, octobre, décembre passèrent sans 
amener rien que de terrifiantes nouvelles. Jan- 
vier vint, et le sixième jour, Adrienne, rouge, 
émue, accourut dans la chambre de Charlotte, 
en criant : 

« Une lettre, une lettre de Prusse, Madame ! 
Madame! » 

Charlotte tremblait en recevant cette lettre, 
écrite sur du papier grossier, sali, mais elle por- 
tait l'écriture de son fils! elle remercia Adrienne, 
et, après un instant dj9 recueillement, elle lut 
cette lettre tant désirée et dont la venue lui cau- 
sait une émotion presque cruelle : 
c Ma chère mère, 
» Voici la sixième lettre que je vous écris, 
mais, je le crois, aucune ne vous sera parvenue, 
on les aura confisquées; j'espère mieux de celle- 
ci, que je confie à un petit soldat bavarois, qui 
a l'air bon : à la garde de Dieul 

» Je suis enfermé dans la citadelle de Memel, 
triste ville, triste ciel, triste prison ; en montant 
sur une table, je vois, par uçe petite fenêtre 
grillée la mer du Nord, toujours grise, toujours 
houleuse : ce n'est pas la belle Méditerranée, 
chère, sœur ! Je ne suis pas maltraité, je souffre 
surtout de Tinaction et de l'isolement. Je souffre 
d'être enfermé dans cette souricière, pendant 
que tous les hommes de mon âge combattent 
pour notre pays, d'être éloigné de vous, ma 
mère bien-aimée, de n'avoir pas de nouvelles., . 
Ce silence pèse comme le couvercle d'un tom- 
beau... Ah ! que je serais heureux de vous revoir! 
mais quand? et tout ce bonheur espéré, notre 
maison, notre vie à trois, le pied brutal des 
Allemands a donc tout renversé ! 

» Pourtant, elle aura une fin, cette guerre 
atroce : alors, je reviendrai, car je ne suis pas 
condamné, je ne suis que prisonnier de guerre; 
je reviendrai, et nous pourrons recommencer 
notre existence. Mais que de jours perdus pour 
le travail et le bonheur ! 

'» Il est heureux que vous m'ayez fait appren- 
dre l'allemand : à cause de cela, on me traite 
avec un peu plus de douceur^ et Ton me donne 
des livres. 
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» Matin et soir, je prie Dieu, je pense que je 
m'unis à vous et à ma bonne pâtite sœur. * 

» Le soldat que j'ai vu à la promenade va quit- 
ter îa citadelle^ il emportera ma lettre; J'y mets 
tout mon cœur, torute mon âtne, 'ma «fère bien- 
aimée, je vous embrasse, ainsi qtte ma sœur, 
avec l:i plus profonde tendresse. 

D Votre 'fils quî vous aime, 
» Robert.^ 
» J'offre mes respects et mes souvenirs & mà^' 
dame Bhode et à M. et à madanie Dhainaùlt. 
» Memel, 26 décembre 1870. » 

Cette lettre fut lue, relue, commentée par la 
mère, la sœur et les amis, mai3 elle demeura 
unique : le silence reoommenjQa; le printemps 
revint, les préliminaires de paix s'annoncèrent, 
on respirait un peu, mais le cœur des mères 
était encore danB Tangoisse.., On signa la paix, 
on parla du retour des prisonniers, on en vit 
arriver à Nancy ; ils venaient des villes et des 
camps les plus .rapprochés -de la frontière fran- 
çaise... Charlotte attendait; M. Dhainaùlt avait 
fait agir d'anciens amis qui possédaient quelque 
orédit à la cour de Prusse, il voulait, disait-il, 
sauver son sauveur, >et en£n, vers le mois de 
juillet, arriva ua tél^ramme en date de Berlin. 

c Je suis libre, j'arrive lô ma chère mamBni 
quelle joie au milieu de tant de malheur ! 

• EOBBIIT. 9 

« Vite, dit M. lihaâliault, préparez une cham- 
bre, et veille au repas, ttia lemmre : 'il «doit êftre 
fwtlgué de la soupe "aux pois. Cher enfanft t cher 
ami, que je serai heureux de l'embrasser ! » 

Il arriva quatre jotnns «près «a dépêche, et 
quand Charlotte le revit, quand elle lé pressa 
eur sa poitrine. Il lui 'Sembla q^e jamais sembla- 
Mejoie n'avait inondé son âAne, mêfifle au jeur 
qui la 'rendit mère d'un âts. Tout oontribuaH à 
son bonheur, les transports d'Attner, 'la 'profonde 
«jpmpathie de oes amis qtli rMevaieut >Rû^ert, 
<;omme un h?6tc(ettiti- enfant bién^âiîmé r lé* passé 
e-offaçait, ees doutoum nVéta^^it {ilus, -il ne'res* 
iMt^de ses saorifieesi que le sentiment >âu bien 
«ecompll, et des soupcee nôuveltett d^amritié, 4e 
gratitude 'S'ouvraient dans sbn cœur. Alix -avait 
eu iraiMn : élle'S'iétsrit faHalmer i œs>riFvaIles se 
cdiériseaient comme des eœmn, 'oVes n'avaient 
plus de 'secrets Tuite *poHr r«tutre : tes t^isee* 
ries même avaient révélé leupimy«tèff<e. 

Les jours passaieat raj^ides au fond des bois; 
Icménaige, l'aiguilte-'oeoupaient les 'dames, les 
longues courses, lesiravaux de son tMvt, laoeiv 
respondance avec ees- chefs, faisaient oomler les 
hevresde Rdbei<t, et le dimanche désii^ revenait 
promptemeot, mais jamais assez vite pouvle jeune 
garde, dont l'âme semblait tendue vers cette 
réunion avec de ehers amis, Toute la senàalne, 
il s'y préparait; le dimanche matin, il amassait 
des trésors de fleurs sauvagee, éèipses dans les 
clairières, au bord des ruisseaux, dans le fèuil- 
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lis des haies ; Âdrietiue avait un rare itwent pour 
composer avec ces filles âeB;t)oiS'ët des ehamjls 
des bouquets difi^nes 4les 6pàendoiio3c>ou des Re- 
douté, et Robert appréciait ce talent... Ofcar- 
lotte et Ânnen^taimit'pas'm^inseBtisfaite», mais 
ni l'une ni l'autre ne possédaient i'ewtrain javé- 
nile, enthousiaste^e Rdbert*.. pourîOhaidotte 
la vie la plus douce n^étatt qu*un malheur phu 
ou moins consolé; les aspirations d'Anne . a i tatw a i 
ailleurs ; elle désirait #e fatfer, fleurvifcvaniè', au 
pied du tabernacle, se consiixner, lampe aninoée, 
eiioens palpitant, sens le jrtfgard de Dieu; nufis, 
en attendant^rheute du cloître, «Ue se pvêtait au 
raondC'et à «ses «mis fii tendres et ei bons, :|KMir 
lesquels elle priait txnt..^ 

Cette léiîcité dura quelques lèois, sans kMSi* 
tude, sans fatigue; plus on se voyait, .phision 
aimait' à se voir, et la douce réunion domiaioak 
fournissait aux entretiens 'de ionte laseaudiie : 
Anne etHobert évoquaieilt sans cesse des souve- 
nirs laissés par les causeries, le repas, lesieetu- 
rceen'Oemmun; Charlotte-pensaôt à Atix,.qa'»elle 
ailnaittaviec fme vraie passion d^amztié let de 
reconnaissimce, elle se mêlait aux entoettens^is 
ses enfai^, avec -moins 'de vivacité toatelois, 
et souvent, repliée sur elle-même, elle .repassait 
ses jours et>mMiait<gr6oe à Dieu, pour le bien et 
pour le mal ; eUe-^répétoitavec amour les paroles 
ûtL psaume : Dieu esf mon Pstisteufty il m.'a oen- 
àmte dans sss'pâfurages, je ne manquerai de 
rien, ilm*a*€fondwité vers des eaux tranquilles, 
U rend la force k mon éme. Mais priant, réflé- 
chissant, son âme maternelle ne pendait jamais 
de vue ses énfonts, et, la première, elle remarqua 
que Robert devenait songeur 'et triste... il>n'Émas> 
sait plus defioars, iwus prétexteque l'automne 
dépouillait les bois ; Anne lui HXX : 

« Il y a des baies rouges, 'violettes, de iieaux 
teuiHages, dopt iAdrfenne ferait encore des beu- 
qerels dans 'ses grands 'vases. . 

— '•Cela' ne serait pas joli», irépondit. Robert, 
et il ne chercha ni baies, ni fleurs, ni branches 
liehouk. 

'Il 'fit 9^8 : iliinvedtadespréteistes pour éfiter 
le'dtiier.lHft>doaKiadanare.i un dimandheanatin il 
se plaignit de migraine ; un autre, xl- avait «e»- 
àmf^Vf&sm avec' rinspreatenr, il éoriivitiun mot 
id*exou8e, fu'Anne tnouva ;trep ibnef > et il partit 
fpour son voyage^ le:fesnt«dkargé d'ennui ; il are- 
'viift pkn triateeiMioite^ 

I « Que c'est dcocif adieux que tu m'aies pu venir 
«vecBOUÉl M-ditisaaœiir. VL Dhainaùlt n^eii 
personne peur «on trictrac, madame Alix était 
tersrt étonnée de ton absenoe» heuoreueement que 
la bonae -madame Dhainaùlt iious a amenées A 
vépres,<n<ms avens -eu 4e sennon et le saOut. 
•— Medemoiselie Aidrienne était avec vou^f 
— Oertainement, 'maman 'St madame Alix sont 
restées pour iaire un m&rt avec M. Dhainaùlt, 
faute de trictrac... Tu vieudras dintanche, dis. 
mon frère? 
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^ ne mJiB r^. . . rsms nvMf» daBarbMBà 

-.»* riMpeoteur... 
'— AhJ iBOh ftpèm, oenî««tpaÉrjt)ltde^ttWftlli^ 

1er le^iiBMnwtae! V 

OlonrlotteJniiiterTtet pas dans (Mtfl«Mcoûi«rda- 
tion. IieleBid|Biti«ftft'6lle^<M%rouva éeule àvcR^'son 
fils ? Il seflBBdbftait sorueiws, 60UDiéuir'(wmttie1^ 
tall^«miaère^attxj(mrb de sa jeunem^ atbra qtL'wt 
BOBOimTWÊûhkiitm^afflUH son âme. '^harîdtte sou* 
ptr«t,;6t>elle'diti«veoi(lo4iOèurv: > • . 

« Mon dMreoteat, ifu'afKtQtdouof U taesem* 
bli8>q«e 4u évite» 910S amis, etqaeteiqiil te^^ai^ 
cAtt tant n'a plus. de tduormeapoartbi. IH>orquol 
doae? a^^tu Mt'd» BOQyeUe9irelstkl|i8/poiirqttbl 
me les cacher? m 

- Rebert TCEbgtt an peu, il Bemtalait à iafois ëaiu 
ei centoarié. 

« Gtortami, ipnvl&*aioil ta. la'iiiquidtaèl cpce 
Btie oaehQs-4a? > 

il vint Tera eile,:ettout'À>eaiip il 89 iaiaBa loiq* 
liar à genefux at appuya iBatéÉt'Sur répinile<dë 
samèEe. 

« Vo«8 caoher «pteiqae.ôhaBe d»: moi» <de via 
via^-de inon-àiiuil al^l jaauds, ma mèral 

'*-* <Ëh)blen, «nfiantteUrii 

— ^ Ma màve» j'aipeur deitso|>iidmerne0 anvis, 
ym peHirdeineavèm..*'(jMieaHii6'-ja.paarpea8^ 
à Adrienne! etjenepuiapeneeri d'outreBlpoar^ 

quoi rai*id eakwveJ 

«*- G'eat>don6«alal v^ttodiiiGharftotteafireeiin 
pvofiond soupir* 'Je.i'avaift. preipenlii à aaoa 
pbiivm/fiisl • . 

Elle pleurait : son ûls avait son âme et pom^ 
saiA deneisoui&rit' oomme elied • 

« Je "veuXf'B^iàfAfgiaaD, ditfil. Je demandsrai 
mon obanigeBient La< délioateÉie, ti'iiomienr ée 
meuient^ n'èstî-oe ^pas? ». 
. iQUe.iëflàolâasait : . . n • ^ 

« Peut-4toB» 'OUi^.peufr^étrB.'faadra-il.eB.mnlr 
là. Mais laYaiit fie -«eux |iarier à. madame .i^iode. 

•^ Ëtiion8.iui4iFai&B.4. .. 

*^'Oui»toutï . / . 

>«f-> ^ ¥OUs*aftpéiverieB;!! • 

-" Je ne sais» -mon fils, mais je sens que^ la 
diMutura/aat^lu&que.jamaiaun devoir pour jumus^ 
nnufi^ les'obiigés de cette, famille» Domain, j^irài 
àNaJicy^ 

— Alhimèore^ jeiierai prier Anne 1 » 
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A la fin de cette année iSTl, Alix écrivit dan« 
ce livre auquel elle ne confiait .que les gr;ands 
événements de sa vie. 

« J*ai vu ce matin ma ' Charlotte, . qui nous 
avait .quittés depuis que les Allemands ont 
abandonné sa. maison ; Robert qui est à son 
po^e, venait chaque dimanche dîner chez nous, 
avec sa mère et sa soeur. Mon père né peut, s'en 
passer, ni une autre personne non plus. Nous 
étions satisfaits; mais voici que ma délicate 
et scrupuleuse Charlotte m'arrive... ^lle était 
émue, et je pense qu'elle avait pleuré. 7e lui 
prends les mains, je la fais asseoir, bien blottie 
contre moi, et je lui dis : 

» — Qu'y art-il ? il y a quelque chose ? 

9 — Oui, répondit-elle, vous êtes tous trop 
» bons pour nous. 

» — Pas possible ! pour qui serait-on bon, si 
• ce n'est pour ceux qu'on aime ! 

» — Nous ne devons pas abuser : je vais vous 
» parler franchement, chère Alix : j'ai peur que 
» mon fils ne voie trop fréquemment votre 
9 Adrîenne... elle est charmante, et... » 

» Je respirai ; je regardai ton portrait (qu'elle 
ne regarde jamais), mon bien- aimé, et j'em- 
brassai ma si chère rivale. 

« .1. Qu'il l'aime 1 lui dis-je. Qu'il l'aime de 
» tout son cœur et pour toujours I je la lui des- 
» tine depuis longtemps... mon père et ma mère 
» le savent, Adriehne ne dira pas non... 

» Elle pleurait : ' 

» ^ P Alix! dit- elle, comment vous ren- 
» dré!... ». 

» Je pleurais aussi et je remerciai Dieu. La vîje 
a des moments si beaux et si bons J » 
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*6obert et Adrienne sont mariés depuis dix 
ans et leur union a été bénie de trois enfants, 
Ulric, Adrien et Alix. Les deux jeunes grand'- 
mères vivent l'une, près de l'autre. Tune pour 
Tautre : Anne a suivi sa vocatioui elle est reli- 
gieuse, et dans des voies diverses, ils sont tous 
très heureuxi C'est ainsi qu'a uni la Rivalité. 

JTIN 

M. BotmDON. 



A Margue^it^ 

Ma chère bnfant. 
Entre toutes les questions que vous m'adres- 
sez, celle que renferme votre post-scriptum me 



paraît ilaplu»>digne d'attention, fi^mai^din de 
Saint-PisRie iqe dit^il pa^ que la (pensée se* 
ofète d'ttbe femme est «eafemiée tdsôis le post" 
scriptum de saiettre? Vous me dltas: a Trcuvez» 
moi donc un remède isiAitre renirai qui vous 
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entre par tous les pores, dans cette affreuse petite 
ville I » Je ne sais pas si votre ville de L. est 
affreuse, Je sais qu'elle domine un beau pays, 
mais saohantaussi qu'ellen'estqu'un simple chef- 
lieu de canton, sans mouvement ni relations, il 
ne m'est pas difficile de conclure qu'elle doit 
vous paraître un maussade séjour. Peu de res- 
sources, de plaisirs aucun, une société à vues 
étroites, routinière et peu accueillante. C'est là 
le cachet de majeure partie des petites villes, peu 
aimables pour les étrangers ; il faut du temps et 
un certain travail pour apprendre les rouages de 
la vie matérielle (les naturels du pays ne les révè- 
lent pas volontiers); il faut plus de temps encore 
pour pénétrer dans ces intérieurs fermés, dans ces 
cœurs réservés et clos, et alors, après ce voyage 
de découvertes, on trouvera dans ces mêmes peti- 
tes villes ce qu'on rencontre dans les grandes vil- 
les : des gens d'esprit, des gens de cœur — ou 
bien tout le contraire. Le genre humain est le 
même partout. 

Vous n'en êtes pas encore au temps de l'accou- 
tumance ; arrachée à votre vie parisienne, ame- 
née par le combat de la vie, dans ce que vous 
appelez un trou, vous vous débattez fiévreuse- 
ment contre l'ennui, le vide; dans le silence de 
rhumble cité, vous regrettez l'animation, le 
bruit, le tonnerre des omnibus, le siillet des tram- 
ways et l'incessante rumeur des voitures ; la so- 
litude de ces rues où l'herbe pousse vous fait 
penser aux voies magnifiques où les gens se 
coudoient, où l'on a le plaisir de rencontrer, outre 
les Parisiens, des Turcs, des Chinois, des Arabes, 
amusante lanterne magique qui distrait les yeux 
et divertit l'esprit ; l'aspect des pauvres boutiques 
d'épicerie ou de cotonnade fait souvenir de ces 
étalages brillants où l'ingénieuse industrie mo- 
derne a amassé ses multiples inventions; bref, 
tout est sujet à regret; les compensations, paix, 
silence, liberté, espace, n'apparaissent pas en- 
core, et vous vous ennuyez, et vous voulez un 
remède à ce mal qui vous assombrit et qui vous 
fait paraître interminables ces jours, jojurs pré- 
cieux de jeunesse, de santé, d'activité. Semez et 
moissonnez durant le printemps et l'été, l'hi- 
ver viendra, pendant lequel on ne peut rien 
faire. 

Je ne connais à l'ennui qu'un seul remède : 
une vie réglée et occupée. Les jours réglés pas- 
sent vite. Faites- vous un plan de journée, dans 
lequel entreront tous vos devoirs envers Dieu et 
envers les vôtres, réglez chaque heure depuis le 
matin jusqu'au soir. Par exemple, lever, prière 
du matin, toilette (toujours soignée, il ne faut 
pas se laisser surprendre), surveillance du mé- 
nage, revision des comptes de la veille, ordon- 
nance de la journée, les repas, les achats, les 
travaux : soyez sûre que tout ce qui est réglé et 
réfléchi à l'avance se fait mieux; après le déjeu- 
ner, et la messe, si vous en avez la bonne et 
sainte habitude, travaillez à l'aiguille, pour vous. 



pour votre maison, pour votre mari, pour ces 
chères enfants qui sont loin de vous, et pour les 
pauvres; fixez-vous une tftche, et l'heure ira vite, 
pendant que l'aiguille volera entre vos doigts. 
Avant le repas du milieu du jour, déjeuner ou 
dîner, lises, lisez de bons livres : que la lecture 
soit un travail qui profite à votre àme, si c'est 
un livre de piété, à votre intelligence, si c'est un 
livre d'histoire ou de littérature. Divisez aussi 
l'après-midi, en visites, s'il vous convient d'en 
faire, en promenades avec votre mari, s'il a du 
loisir, et en travaux solides, sérieux, soit que 
vous déchiffriez de la musique, que vous r^re- 
niez vos crayons, que vous oouaiez, que vous 
fassiez du jardinage : que ce soit un vrai travail 
utile à votre propre culture ou au bien des au- 
tres. Vous avez jadis appris l'anglais, vous l'a- 
vez négligé comme font les jeunes femmes des 
connaissances et des talents laborieusement ac- 
quis : pourquoi ne vous y remettriez-vous pas ? 
Tout est bon, pourvu que le temps soit occupé, 
que les vides soient remplis et que le regret du 
passé ne vienne pas hanter des heures oisives et 
faire paraître, par le contraste, le présent insup- 
portable. Ma chère enfant, si vous voulez être 
heureuse et rendre les autres heureux, ne vous 
complaisez pas dans votre ennui; ne penses pas 
que ce soit une chose jolie et distinguée de s'en- 
nuyer; combattez ce démon avec les bonnes ar- 
mes, le travail et l'ooeupation de l'esprit; prenez 
bien garde qu'il ne s'établisse chez vous en 
maître, et que vous ne puissiez plus le bannir du 
logis. 

Que deviendraient alors votre mari et vos 
enfants? VivraienMls volontiers sous ce voile 
terne et gris dont l'ennui, sorte d'inanition 
(chacun des deux mots répond à l'idée de vide) 
enveloppe tôt ou tard une maison? Le mari 
déserterait, les enfants chercheraient d'autres 
amies que leur mère, elle resterait seule avec 
son ennemi, Tennemi qu'elle n'a pas voulu oom* 
battre, et c'est là un sort pitoyable lorsqu'on 
avance vers l'âge mûr et la vieillesse. Les femmes 
ont deux ennemis qui sont logés dans la place : 
l'imagination et les nerfs, il faut distraire Tune 
et fortifier les autres : le travail et le bon régime 
sont indiqués. Si l'ennui qui vous tourmente 
était celui des sceptiques, celui qui naît de l'ab- 
sence de la foi et de ce déplorable vide de l'&me où 
Dieu n'habite pas, je vous parlerais le langage de 
la piété ; mais le mal dont vous souffrez n'est dû 
qu'à une existence trop monotone, à des acci- 
dents étrangers au fond de votre vie et de votre 
cœur, il faut réagir par la volonté, par le travail. 
Essayez pendant quelques mois, et vous me direz 
si la petite ville vous paraît encore comme elle 
l'est à vos yeux, si affreuse. 

M. H. 
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L« BÉcrT 

VBz-vous penoontré sou- 
' vetit un de oes oaraotères 
inoroses qui prennent la 
vie tristement, même 
quand elle n'est qu'une 
suite d*ennui8;et de contra- 
riétés sans obagrins réels? 
SiV c'est souvent, il faut 
vous plaindre, car les gens 
de cette humeur ont la puis- 
sance de communiquer à trois 
lieues à la ronde leur tristesse, 
leur découragement: Sans appi^o- 
cberdetrop près leur demeure, 
ce qui est dangereux, on entend 
leurs soupirs jetés à tous les vents 
et portant dans toutes les directions 
le témoignage malencontreux de 
leur pessimisme. 

C'est de tout qu'ils ont peur. Un nuage qui 
passe, c'est la tempête; et ne sachant plus com- 
ment se plaindre de la tempête elle-même quand 
elle arrive, ils se pâment de désespoir. Toute 
vétille, à défaut d'infortune, leur donne de gra- 
ves soucis ; et leur physionomie sombre en face 
du soleil et ridée avant l'âge oiTre l'aspect du 
malheur muet; c'est, pour parler sans métaphore, 
absolument insupportable; et les coins tom- 
bants de leur bouche attestent une pente perpé- 
tuelle au gémissement qui vous remplit l'âme de 
je ne sais quelle émotion, qu'on pourrait plutôt 
appeler agacement nerveux. 

On sait qu'à une autre classe d'individus est 
échu en partage un vigoureux optimisme, dont 
rien ne lasse la puissance : eau, feu, guerre et 
révolutions, tout est pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes possible. Ceux-là accueillent 
avec le sceptique sourire de l'incrédulité les 
plus déplorables nouvelles. Que s'il faut, malgré 
tout, y croire, tant ces nouvelles sont prouvées, 
ils baissent la tête pour laisser passer la bour- 
rasque, et parviennent ensuite à déduire d'un 
fait écrasant de si heureuses conséquences, que 
vous finissez par être à demi séduit, pendant 



qu'ils répètent en se frottant les mains : Â quel- 
que chose malheur est bon ! 

Â égale distance des pessimistes et des opti- 
mistes qui exagèrent le bien et le mal de ce 
monde, il y a des esprits paisibles, voyant juste, 
qui trouvent que rien sur la terre n'est tout à 
fait mal en fait de situation, ni par contre tout à 
fait bien. Ceux-là. et il y en a beaucoup parmi 
les vrais chrétiens, font la part du feu, ne s'éton- 
nent pas du malaise qu'on éprouve le long d'une 
route difficile, et s'encouragent en regardant le 
but, et en tenant compte des petites joies que 
Ton recueille çà et là. 

n me souvient d'une femme de la campagne, 
pleine d'esprit naturel, que j'ai connue dans sa 
vieillesse; elle est restée dans ma mémoire 
comme le meilleur type de l'âme voyageuse qui 
passe sans s'éprendre delà vie et sans en maudire 
les souffrances. J'ai souvent regretté de n'avoir 
pas été à même de marcher côte à côte avec elle. 
Son passé contenait déjà toute une longue his- 
toire quand je la rencontrai, dans le village 
où le plus aimable des hasards (à supposer qu'il 
y ait des hasards) fixa mes pas. C'était une 
halte après une longue existence uâée dans le 
mouvement des villes, et je n'en appréciai que 
mieux la placidité de cette figure d'un autre âge, 
tenant tête à tous les événements qui vous trou- 
blent, et ne se plaignant jamais. 

L'extérieur de cette femme était le reflet de 
ce qui se passait au dedans d'elle-même : simpli- 
cité, bonhomie, patience. On l'appelait, quand 
je fis connaissance avec elle, la mère Cendrine. 
Ce nom me semblait singulier, et je m'en fis 
donner l'explication par les vieux habitants du 
pays, qui répondirent volontiers à toutes mes 

questions. 

Son apparition en ce monde n'avait point été 
remarquée, si ce n'est au pauvre foyer de ses 
parents; et encore, c'était sans doute par une 
aggravation de misère qu'on avait compté ses 
premiers jours. Le travail avait soutenu cette 
frêle existence pendant quelques années ; puis la 
source même de son bien-être s'était tarie. 
Orpheline, elle avait vécu des aumônes affec- 
tueuses de tous ceux qui l'entouraient. L'un lui 
avait offert un petit lit pour dormir, l'autre son 
pain, d'autres encore de vieux vêtements pour se 
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garantir contre le froid. Elle se nommait José- 
phine ; mais, par instinct campagnard, on lui 
avait cherché un surnom, et comme elle aimait 
à s'asseoir au feu, tout près des cendres chaudes, 
le nom de Cendrine lui avait été donné en riant, 
et lui était resté. ;, ;, j c ; A :. ' J 

Dès le bas âge, Venfant faisait preuve de 
bonne humeur dans tous les petits incidents 
dont se compose la vie; elle ne pleurait pas pour 
des riens; elle prenait son parti des menues 
contradictions et se faisait remarquer par son 
énergie et sa gaieté. C'était assez pour redou- 
btarllintéiétiatlAQhé il son titre d^orphelio^ ef 
d'enfant presque abandonnée.. On lui prouva, 
pait^des iK)iB8 iatelligents ^ {Mur funeeuite de 
bîenlaitBrqiMi l^nfantii^BiB^'eBt toujours lie^^ 
faut 4tt bon.' Dwift. GhacuB ee .trouvait assex 
payé -défies beatéa parle.jo^ux'sourm àfi la 
pettteCeadrine» «et par Jka gentilleese aveo^lsquelle 
rainable petite Allé .reofBvait Jes dons des bons 
villugèoûi» en .attendant qu'^eUe pût tDavailler de 
ses .mains et se «ufôr^ à «Ue-oiême, 

O*éti^4à.so»)pkiia^eherdé8î«. âonioo)Qnnage4ui 
fU 4Bvaaoer l'heure, et, à oe temps -de la vie où 
l'on ne demande qu'à jouer, la .petite Cendrine 
demanda de l'ouyraige et en trouva, tant eUe 
était proprette et adroite, tant son regard franc 
et clair affirmait sa bonne intention de faire de 
son mieux, à mesure qu'elle grandirait • 

Voilà en quelques mots l'esquisse de ces pre- 
mières annéeSj( dont on ne ^e souvient que 
comme des actes qu'on a faits en rêvant. C'est 
d'elle-même, et sur la lin de sa cou^se^ que j'ai 
appris ce qui a oon^posé, moitié douleurs, moitié 
consolations, cette lp;igue existence dont elle 
remerciait Bieu avec une si touchante et si 
réelle piété. 

Un Jour, elle touchait alors à sa, soixante- 
quinzième année. Je me promenais le long d'une 
ferme qui lui appartenait. Ces bâtiments d'ex- 
ploitation, ces grangea, ces greniers, ces han- 
gars, tout cela manquait peut-être d'ensemble 
aux yeux de l'étranger, parce que toutes les 
parties de oe grai>d corps avaient été construi- 
tes les unes après les autres^ selon les besoins, 
ou plutôt les ressources dont on pouvait dispo- 
ser. Ce n'en était que plus intéressant pour ceux 
qui, comme moi, s'occupaient avant tout de la 
vieille et respectable fermière. 

En regardant jusqu'au fond de cette cour car- 
rée, sur laquelle donnaient la l^ergerie, Tétable 
et récurie, je trouvais qu'il y avait bien loin de 
l'aisance rustique que j'avais sous les yeux à 
l'honorable pauvreté de cette petite Cendrine, 
dont quelques mots d'histoire m^avaient été 
contés. Que de menus é^nements avaient dû se 
passer pour amener à cette dernière et repo- 
sante étape une femme de travail, dont les che- 
veux blancs et la taille eourï)ée accusaient la 
vieillesse, tout en lui laissant ee charme qui 
semble n'appartenir qu'à la jeunesse, mais qui 



se cache parfois sous la [sérénité des vieillards. 

La soirée était belle, l'air limpide ; la mère 
Cendrine, assise devant la maison d'habitation, 
égrenait dévotement son chapelet : c'était sa 
manière de jouir de son repos, quand elle était 
sêiile etqu^ fa)joi|méefétaî; i6nie. Le visage 
aimable de cette brave femme portait à se rap- 
procher d'elle ; et l'isolement assez rare où je la 
voyais me donna la pensée de causer un mo- 
ment avec elle, si toutefois elle s'y prétait. Il y 
a toujours à apprendre auprès de ceux qui ont 
vécu longtemps, et surtout de ceux qui ont su 
vivre; c'est une science difficile. 

« Bonjour, mère Cendrine, dis-je amicalement, 
votre santé est-elle toujours bonne ? 

— Vous me faites honneur, madame, répondit 
L'honnête jeroiière^n ee .levant, on va tout à la 
douoe, et sans sei; p^aindre^ Car il y en a liien 
d'auires qui^ à soixaate^}iilnze ans, ne sont p»8 
si fiera I » . 

Cette réponse fiukt Buivî^ d'vn petit édat de 
rir^.presquejuivénile» Je vis que j'étais «» pré^ 
aence4''Ua^jaiitm«i|$ai0iet'qui^ ahiii i|ii'oii m$ 
Kavait{4it,« a¥MtveoQseirvé; jusqitsdaos les glaX^es 
deT^ge^ ^o^oeirtainentcaîn. PoureBt»er«n r^a- 
tion, je ^MHumen^ par.piMrler du beau-temps, 
de la réçoltii, de tout» ce quifocme la base^des 
conversations. AUX chaïqps. 

« Eh bien, mère Ceodrinei on se plaint des 
dernières plui^es? Il pai;ait^'elles ont été nuisi- 
bles? .9 , . 

.La;payeanne aourit fiaement, iuuRssa légère- 

meniles é^uleset dit : 

<f Voyons ? Ne laut-il pas .^'on se plaigne 
d'un bout de l'année à Tautre? Tout puissant 
qu'il est, le Bon Dieu ne, pourrait pas s'en tirer 
s'il fallait tous les matins servir chacun à son 
goût. Aussi, Il ne nous consulte pas et II fait 
bien. Ce qui n'arrange pas mon voisin m'ar- 
range, et le lendemain c'est tout le contraire. Au 
bout du compte, ça va tantôt bien, tantôt mal 
pour tout le monde, et c'est plus juste. 

— Et vos récoltes? En êtes- vous contente, 
mère Cendrine? 

— Mais oui, madame, très contente. 

— Quoi? Elles sont bonnes sur tous les 
points? Les orges? le blé? l'avoine? la luzerne?... 
tout est beau? 

— Un petit moment ! Si tout était beau et bon 
pareillement, ce serait comme dans le Paradis 
terrestre! Il y a toujours des côtés faibles, mais 
tout engrangé, tout vendu ou employé sur place, 
nous nous en tirons toujours, et la prexnre, c'est 
que depuis que nous avons commencé, il y a 
juste cinquante ans, notre position est toujours 
devenue meilleure. Je te dis pour montrer qae 
je ne suis pas ingi^ate. 

-* Allons, il fait bon vous entendre, mère 
Cendrine. Vous êtes encourageante. Je viens 
pourtant de voir le père Dupont qui se plaint de 
ce que ses pàtcea oût manqué. 
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— Ah ! le Oupcieur. Il II. Mtpaele pa» 40 boa pwKir 
mes 1 Jamais on n'en a va timiqua cette aoiMto ; 
et Mle# 1 Mais €f9oi «m. habitode ; on i^r^rdA 
to^Jovura du aiauvajs côté, et o'eatodluirlà qpifon 
nontre aumpassania, «ans Lui dire qtt*U y oui a 
m bon. Vrai^ e-eat un tort; pioarquoi doDa<aa 
faine passa» pouff plus malheuireux que ren est? 
Il y a un pioTiivbe qui dit : « Mieu)i/vaiit faim 
envie que. pitié. » Je suis de est avis-làr, » 

Le tour ^aoieu» de cet espritinadl, mais d'un 
adfliin^le hen Beam, ea«rgait( sup mei.uM slngiif 
lière attraction. Je neile caohai point, et quel- 
ques mots témoignant die Tiatérétet de la* bien* 
v^Uanoe.. me valurent de la part de la mare 
Gendrine une invitation toute eêrdiale à prendre 
un moment de repos, 

« Vous paraisses lasse, dit^le» vous avez 
peut-être marehé losigtcsaps? Entrée donc, ma 
chère dame, etreposez-vous dans le g^andiau^ 
teuil; ça vous semblera bon. » 

J'aooeptai, et effectivement, il me sembla bon^ 
oh ! bien bon I de suivre cette belle âme< dont 
j'avais entendu dire qu'elle n'aivait jamais muiN 
muré dans aucun des accidents de sa long^ 
carrière. Je regardais avec respectée frontehangé 
de rides, ces joues creuses, ce teint hâlé, ces 
mains durcies- par le travail, et je me surprenais 
à penser que sa vie (riMoune ayait été bien plus 
utile et bien mieux, employée opie la miennoi 

La chambre où elle m'avait fait entrer était pro* 
pre, spacieuse ; quelques g^vures assez mal fiai* 
tes, mais d'un bon choix quant aux sujets, déco* 
raient les muraUlea ; une grande table ronde, un 
buffet, une douzaine de chaises de paille foi^ 
maient tout lameublem^it; on appelait, cette 
chambre la pièce du bas; c'était le lieu de néu- 
nson de la.£amiUe et des amis. 

On en était à ces premiers propos qui servent 
d'introduction à tous nos entretiens; mais la 
bonne vieille sentait bien qu'on n'en resterait 
pas là. U y a des sympathies qui ne sont pour 
ainsi dire, que des rencontres, parce que les voies 
des promeneurs ne sont pas les mêmes ; on ne 
marche pas ensemble, mais le cour fait du che« 
min. Ces sympathies sont presque toujours réci^ 
proques; j'en fis ce soir4à l'expérience, et la 
paysanne me laissa voir si clairement le plaisir 
qu'elle avait à causer avec: moi que j'oasi, après 
quelques préambules, lui. demander de me racouf 
ter de sa propre histoire, ce qu'elle consentirait 
à: livrer sans réticences. 

EUe me regarda aittentivement,, comme paur 
m'examiner encore avant de me donner une 
déoisiqn» et me dit ensuite : 

a Vous n'êtes pas la première, madaïae, qui 
me'demmdiezde raconter mon histoire. J^uSt 
qu'ici J'ai touiours été étonnée de ce qu^. ne me 
semblait être qu!un n^ouvement ide cttHesité; 
mais aujourd'hui, j'éprouve tout autre ohcee* 
Vous n'êtes pas une étrangère, madame, et de*- 
puis que notre bonne étoile vous a conduite au 



milieu de nos- canfiagnès^ noua vens^ legandnns 
comme: diui pao«. .Je vaia donc, puisque. veu& le 
désirez* vons dlreioe^'ea appeUe« la.vie» de^la 
mère Cendrinm Cl^eet kmg,. i^ l'eni compte les 
jeflars,o'est court sid'on creiif trouiievdeaévéoe* 
mentsk Lee paanfes vinrent oomme les brebisi 
sur le petit ooiiL éetervaoù ikiasAt.attiohés,,et 
encore liacorde niert pas longiss^^/quoîqwe teu- 
j'^ara assea s'ils savent modérez Ismvs désira., 

De ee qni siesipaesé» avant que j'eusse^ s€^ 
ou. huit. ans,, je ne» saia.vraioMnt' rien, à part 
quelques traits iosi^aifianto» qnkà L'eaiiaaea 
remaorque et qui soili; saas intérêt plus tard. 
J'avais perdu mes parents, et il ne me restait de 
oaa mars, ubo fiBBMne eatimiée^ tnavailleuse, 
bonne chrétienne», qn^un asunenir, unseuL EUe 
ne s'afdtoyait Jamei&sar ses propres infortunes, 
et» même au miiîeu des plus grands ennuis» elle 
voyait le point consolant, quand même; ce point 
eût été imperoeptible anx yeux dias autres. Pau* 
vre maman! ElL»aj|i4^efaM.t celai son petit soin de' 
delbku. 

Quoique je ne fusse cpL'une enfant, et une en- 
fant des ehampsy la leçon de ma mère a porté 
fruit. Regarder toujours du- bon côté, c'est le 
trésor unique qne m'a laissé, cette excellente 
£emme, et je lui en suis bien reconnaissante. On 
m'a souvent dit autvefoiaique je lui ressemblais. 
Je ne sais ce qu'il en est des traîlbs du; visage ; 
cardans notre monde, quand' on n'y est plus, 
tout est parlL Nos parents étaient trop pauvnes 
pour me laisser d'ienx une image; mais si* l'on 
parle du dedans^ je erois^que nos deux âmes, à4na 
mère et à moi, avaient été comme qui. dirait, des- 
sinées l'une sur l'autre. 

Le peu que je puis vous dire de monenfance, 
madame, est tout à la louange du pays« O'est 
dans ce village qu'on a eu grande compassion 
démon abandon quand je sois restée là, toute 
seule, à huit ans, dans une petite maison diOAt 
mes parents avaient eu, tous les ans à la Saint- 
Mariôn, bien de la peine à payer le loyer ! Je 
n!a»ais . ni oncle ni tantes, personnel Biais 
qu'on< a raison de le dire ! L'enfiant délaissé-, c'est 
l-enfant du Bon Dieul Une fois morts,, mea pa- 
rents. furent remplacés pao.Celui qui nourrit les 
passereaux, dit le. saint Évangile^ Il se mit à me 
nourrir du painfdes bons paysans qui avsdent 
aimé mon père: et ma màra.. Usi n'étaient pas 
riches, ohnonrl Ey avait trois familles de msr 
nouvrierSiquâ siétaient associées pour me lalre 
du biffli. Lepèitt Olaude m'avait dit : t Viens, 
ma bourgedise .te «fera- un' petit lit tous les sedrs, 
et si tu tombais. maèside, elle te -dcmneraét de^la 
tisane; mais! dame, pourmanger, nous<n*avon8 
que pour nousi etles.^estiants, ma'pavvre. Csn- 
drtno! » 

Moi, j'ééai» -bèdn eonteàste! Un petit lit tous 
les soirs<l^'Un abri centrer tout ce ^ yiC' faisait 
peuri Je'Enmeroiai iepèmiGlaude, et je dormis 
sous:aon;teitipflBdafl^ bisi^ âBSiaonées*. 
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Un autre me dit : « Là maison est bien petite, 
o*est la place qui nous manqué ; nos trois petites 
filles couobent dans un grand lit, et notre gar- 
çon sur le four; mais danslahuche» il a toujours 
du pain po.ur huit }ours : viens, Cendrine, viens 
manger la soupe matin et soir, un peu de lard, 
une pomme, enfin ce qu*on aura. • 

J*étais eneore bien contente 1 Toujours du 
paini Moi qui ne savais pas en gagner! je dis 
merci, et j'allai tous les jours m'asseoir à la 
table de ces bonnes gens; et encore, ils me don- 
naient les meilleurs morceaux, parce que je ne 
pouvais pas les payer ! Oh 1 comme c'était du 
bon monde 1 

Il y avait encore une pauvre veuve qui, âgée 
et malade, ne vivait que de l'argent envoyé par 
sa fille, en service chez des grands. Elle me dit : 
a Écoute, Cendrine, j'ai bien peu de chose; mais 
cependant je te ferai des petites robes dans cel- 
les que ma fille ne met plus, parce qu'il faut 
qu'elle soit toujours bien mise, vivant dans le 
grand monde I Je sais tailler et coudre ; je ferai 
pour toi ce qu'aurait fait ta bonne mère. » 

Vous devinez combien j'étais heureuse! Moi, 
si mal habillée par misère, j'étais préservée de 
cette honte que les enfants eux-mêmes ressen- 
tent quand ils sont en haillons 1 Et voilà ce que 
fit pour moi la veuve, et ce que firent les deux 
autres familles dont je vous parlais tout à 
l'heure. Ne direz-vous pas comme moi, ma* 
dame, que, dès mes premières épreuves, j'ai 
trouvé sur ma route de bien bons cœurs ! 

•^ Assurément, répondis-je, et je n'en suis pas 
étonnée. Votre situation était vraiment na- 
vrante. 

— Sans doute, et pourtant je comprenais dès 
lors que, dans mon horizon, tout n'était pas 
sombre et orageux. Je distinguais déjà ce coin 
de ciel bleu dont ma chère maman m'avait dit : 
— Il ne te manquera jamais; regarde bien, tu le 
verras. » 

J'étais si jeune que je me laissais volontiers 
vêtir, abriter et nourrir; à ceux qui me faisaient 
du bien je donnais, moi, un bon baiser tous les 
soirs, un autre le matin, et rien ne me gênait. 
J'étais contente, je grandissais, j'apprenais à lire, 
à écrire, à coudre. On m'avait dit à Técole : 
f Viens, Cendrine, c'est le bon Dieu qui payera 
pour toi. » Et j'allais tout bonnement, sans m'in- 
quiéter de rien, parce que j'étais petite. 

Dans toutes ces maisons où l'on me recevait 
par bonté, on me faisait l'hiver ma petite place 
au feu, car j'avais toujours froid. « Tu aimes les 
cendres, me disait-on, c'est pourquoi nous t'apj)c- 
Ions Cendrine. » Moi, je riais! 

Voilà qu'en grandissant mes idées n'étaient 
plus les mêmes; je commençais à remarquer que 
j'étais pauvre, et je résolus de devenir assez 
riche pour payer mon pain et tout ce dont jedi.^- 
posais. Personne ne m'avait fait sentir que j\i* 
tais à charge; mais je le sentais toute seule et 



j'en souffrais. Je demandai du travail, on m'en 
donna, car vraiment j'ai eu là encore bien du 
bonheur ; et, prenant congé, en les remerciant, de 
deux des familles qui m'avaient si généreuse- 
ment aidée, je vins demeurer chez la pauvre 
veuve. La modique pension que je lui payais 
couvrit mes dépenses et l'aida elle-même à vivre; 
du moins elle eut la bonté de le dire. 

• 

Les choses allèrent ainsi pendant trois ans, et 
ce temps a été un des plus doux de ma vie, parce 
que je me contentais facilement, et que je vivais 
en paix avec tout le monde. Ce n'est pas pour 
me vanter que je dis cela : je n'avais aucun mé- 
rite à m'arranger de tout; ma mère m'avait laissé 
sa bonne humeur. J'appelais ça son testament. 
C'était une manière de dire. 

Lorsque j'eus atteint mes seize- ans, il m'arriva 
un malheur, ou du moins cela parut être un mal- 
heur, car nous n'avons que ce mot à la bouche 
quand la main qui nous conduit de haut pèse 
plus lourdement sur nous. Je me cassai le pied. 

a Oui, c'était bien un malheur; à seize ans, 
obligée de travailler, et tout à coup arrêtée par 
un pareil accident! N'avez-vous pas senti alors 
un grand découragement? 

— Oh I je ne connais pas ce mot-là I J'ai senti de 
la tristesse, j'ai pleuré parce que, nous autres 
femmes, nous soulageons notre cœur par nos 
yeux; mais je me gardai bien d'oublier la leçon 
de ma mère. Je regardai sans préventions, sans 
frayeur, sans murmure surtout, oh! j'avais peur 
du murmure ; je croyais que c'était blâmer Dieu, 
et je le crois encore. Donc je regardai dans un 
avenir très proche, et je vis un très grand bien 
qui allait naître pour moi de ma souffrance 
même. La fracture avait été grave; le chirurgien 
demandait un an de repos... Où pensez-vous que 
je pris ce repos, moi pauvre fille? 

— A l'hospice probablement? 

— Je le croyais, madame, et c'eût été encore 
une bonté de la Providence; mais non, quand les 
pansements ne furent plus nécessaires, on m'é- 
crivit du pays, et, étendue sur mon lit, au milieu 
de trente femmes malades et tristes, je lus cette 
lettre maternelle qui me rappelait au village. 

C'était la supérieure des sœurs qui m'avaient 
élevée; elle me faisait savoir qu'étant surchargée 
d'occupations, ces chères institutrices me pro* 
posaient de demeurer au milieu d'elles pendant 
un an, et d'enseigner aux plus jeunes enfants 
les éléments de l'éducation villagoise. Les ser- 
vices que je rendrais, me disait-on, seraient ap* 
préciés, et aussitôt que ma guérison serait com- 
plète, je recevrais une somme qui m'aiderait à 
reprendre peu à peu ma vie ordinaire, c'est-à^ 
dire à servir soit dans une ferme, soit ailleurs. 

Dès que je fus transportable, je revins à Valom- 
breux, ce cher village qui est à mes yeux, même 
encore aujourd'hui, plus que le reste de la terre! 
Je trouvai, venant à ma rencontre, tous ceux qui 
m'aimaient; et je ne sais comment cela s'est fait, 
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tout le pays était là..RetrouTer des gêna qui tous 
aiment, ohl c'était là un beau coin de ciel bleu I 
On me donna une chambre an resHie-chaussée, 
ouvrant aur la cour. Je voyais le monde aller et 
venir; cela m*amusait; et les tout petits -enfants 
venaient, deux fois par Jour, auprès de moi dire 
by a, ba; b^ u, bu; cela ne m'amusait pas; mais 
c'était mon gagne*paln, et ce travail me laissait 
en relations continuelles avec des femmes bonnes 
et paisibles, beaucoup plus instruites et plue 
éclairées que ne Tétaient toutes celles du village. 
De ce contact il résulta pour moi toutes sortes 
de biens. Ne pouvant pas marcher» on me con- 
seilla de tremper mon ennui par Tétude; on me 
prêta des livres, on me donna toutes les explica- 
tions que je demandai, et j'arrivai, après une 
année de travail et de réclusion, à acquérir des 
connaissmioes que n'avaient point lesfiUes et les 
femmes du pays. Elles m'appelaient en plaisan- 
tant Cendrine la savante ! 

Vous pouvez croire, madame, que ma science 
était courte ; mais c'était assez pour faire ce que 
bien d'autres n'auraient pas pu; je me trouvais 
à même de tenir la comptabilité ; j'aurais su tra- 
vailler dans une maison de commerce; en un 
mot, j'étais en état de faire autre chose qu'une 
servante. C'est pourquoi je vous disais que mon 
accident avait paru être un malheur. Comment 
donner ce nom à un mal dont sort un plus grand 
bien ? J'avais donc eu raison de ne pas me dé* 
courager, au moment où je m'étais cassé le pied. 
Tout paraissait perdu; et c'était au contraire 
pour moi un commencement de fortune. 

— En vérité, mère Cendrine, je vois que, dès 
votre jeunesse, vous aviez une bonne dose de 
philosophie? 

La bonne femme se mit à rire et me dit d'un 
ton goguenard : 

— Madame, je n'ai jamais su seulement ce que 
veut dire ce grand mot«là. Quand il pleut, j'at- 
tends que le soleil revienne, et je tâche de ne pas 
me fâcher pendant ce temps-là; si c'est là de la 
philosophie, j'en suis bien aise, mais je ne m'en 
doutais pas. Pour en revenir à mon histoire, 
puisque vous avez la bonté d'y prendre intérêt, 
je veux vous dire que, après mon année de repos, 
je me trouvai à la tête d'une somme de quatre 
cents francs, et en état de seconder une mar- 
chande d'étoffes, fort bien posée dans le pays, 
qui joignait au commerce de la rouennerie et des 
indiennes, un petit fond d'épicerie, ainsi que cela 
se voit souvent dans les campagnes. 

Madame Vermont prétendit que je lui portais 
bonheur, que sa maison prospérait depuis que 
j'y étais entrée. C'était bien aimable à elle de 
dire tout cela. Je ne sais comment j'aurais pu lui 
faire gagner plus d'argent que les filles dont 
j'occupais la place. Je faisais mon devoir et très 
peu de bruit ; Dieu faisait le reste ; et voilà que 
ma maîtresse me prit en grande amitié. 

Je demeurais toujours chez la veuve dont je 



vous ai parlé. Comme j'avais un petit tréeor, et 
que je l'augmentais tous les ans, cette sage oon« 
seillëre m'engagea à placer mon argent en terre. 
J'achetai donc un champ, que j'affermai pour un 
prix raisonnable; et les amies rieuses qui m'a- 
vaient appelée Cendrine la savante m'appelèrent 
Cendrine la riche! L'un était aussi vrai que 
l'autre ; mais il faut bien rire un peu. 

Cependant, quoique vivant avec simplicité, je 
me montais peu à peu ; et même je m'étais acheté 
une montre en or 1 Oh! quelle joie 1 Je me sou- 
viens encore de mon bonheur, bien qu'il y ait de 
œla quarante-huit ans. On a raison de dire que 
les plaisirs du pauvre valent mieux que ceux 
des riches. Ce qu'ils nous ont coûté de privations 
augmente leur valeur. J'étais donc bien contente^ 
toujours contente 1 Et ma montre allait fort bien. 
Le temps passait si doucement pour moi, à Va^ 
lombreux, que je lui aurais pardonné de retarder 
les heures. 

D'autre part, madame Vermont s'attachait de 
plus en plus à moi, et me faisait tous les ans 
un joli cadeau : tantôt une broche, tantôt des 
boucles d'oreilles; une belle robe de mérinos; 
enfin elle me témoignait sa satisfaction de la ma* 
nière la plus généreuse. Ahl tout cela c'était 
bien du bleu dans le ciell trop de bleu apparem- 
ment, car voici ce qui m'arriva, au milieu de ce 
travail facile et de cette paisible existence. 

J'avais une amie qui se trouvait habituelle- 
ment en rapport avec des parents parisiens, et 
qui, à cause de cela, louait beaucoup ce qui se 
faisait à là ville et blâmait ce qui se faisait aux 
champs. Elle me fit entendre, s'appuyant sur 
- d'assez bonnes raisons, que mon argent, placé 
en terre, me rapportait peu de chose, et que, pla« 
ce dans je ne sais plus quelle entreprise, le même 
^argent rendrait. le double, et même le triple. Je 
me laissait convaincre; je causai fort au long 
avec les parents de mon amie, et il fut convenu 
que je vendrais mon champ et que j'en porterais 
le montant à Paris, entre les mains de ceux qui 
dirigeaient mon placement. C'étaient d'ailleurs 
de très braves gens. 

La vieille amie avec qui j'habitais s'efforça de 
me détourner de ce projet, qu'elle jugeait témé- 
raire, estimant, par esprit de routine, qu'il n'y 
avait qu'un placement sûr. Je reçus affectueuse- 
ment ses conseils; mais tout ce qu'elle obtint de 
moi fut de faire de ma petite fortune deux parts, 
c'est-à-dire de ne vendre que la moitié de mon 
beau champ. 

Ce fut elle-même qui me conduisit à Paris, car 
elle était toute pleine de complaisance et de 
bonté. Je voulus être belle pour me présenter 
dans cette société parisienne où j'étais invitée: 
Je mis donc tout ce que j'avais de plus beau; et 
portant sur moi les quinze cents francs que j'ai* 
lais placer, je montai gaiement dans la voiture 
qni menait alors de Valombreux à Paris^ car il 
n'y avait pas encore de chemins de fer dan^ ce 
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l«mp»4à. Oafefte voétiiM ivM^ >toui« 4»^ jauni le 
injût: tànq lieuMpour 4iU0r, autoiit.9oar >reve^ 
ntr. Gb mlniMfcrt g ftHuttH tentandtttparier d'acoictoote, 
et Baplifleaple.gnûis«t9oyeuKix>iiâuolear,iigi^elt 
ac8 ivoyagpeiire, «qu'il eoaftaiesait tone wbt leur 
mm» «n lenr MMCMitent ee iqu'on ^pelait alors 
éÊB faribolesé Toua inee vieux JHKrtB alen xroaK; je 
les regrette, et je nn'eu sais eooore. 

Noue poi^ntei kIoiio mbs la faokidiiB inquié- 
tude; nous arri^Btes^eheE les f^arieieiMi><quiinoiis 
Teçurent à merveille; (Remontrai, non sans iplai<> 
1^, jeTavoue, «lalieile toilette; 7e idoMsaimoB 
argent: on me TOmit en écèange des pupiera» il 
y «n avdH ^ute une liasse, «1 Ton me dîi que 
cela s'appelidt 4es titres au porteur. On m'eofr* 
pliqua oe que oelaTOulaitdtre, et, tout étant^âni, 
nous reprhttes la voHure'âu soir pourTetemrner 
à Valoihbreux. 

Ah ! ma bonne dame, quel Toyagef Non, je ne 
me doutais pas qu'il pût y avoir des hommes si 
méchants; j'avais "beau l'entendre dire, je ne le 
croyais pas. C'était au mois d'odidbre, les'feuflles 
tombaient. La nuit descendait de bonne heure, 
et il y avait, à deux lieues de Paris, un petit bois 
à traverser; cinq minutes environ d'obscurité; 
j'avoue que je n'étais pas très rassurée, parce 
que je ne voyais autour de moi aucun des voya- 



geais q^U le malin, «vaîemt quittéle village avec 
nous. Je ,me ganUû bien de eommuniquer oms 
oiShiBies À aaa boane oonduefarioe, car la peur 
s'augmerite de toute r«ttention qu'on y donae, 
et flortout de toutee ies pasoles qui y lontalki- 
aîon.Jé.nieteBaia.au'ûeiitnârebiBBtdBeite, allée- 
tatttrunair déga(9é; et ai oe n'eût été la préseBoe 
4e deux homaaea eu blouae que je ne oomiién 
sais pas, je pense que j'Anraia^hanté pour taea* 
per ma vieille amie, et pour jne tromper moi* 
même. 

' Néanmoins, ces éeux voyageurs étaieat4'cn 
aspect fo«<t rassurant ; elmoun »? ait à la mah) 
un MtOB do voyage; leur carrure était sefiAs, 
leur povgne effrayante. Je me disais : Après tout, 
si <la vofture'de Baptiete étatt attaquée par des 
veleura, puisqu'on prétend qu'il y «en a, "veUà 
deux délenseure qtn peuvent oomptart 

'Ma protectrice mourait de peur en apercevant, 
dans la pénombre, la silhouette du bois ; cdle ne 
disait pas un rno^, et sa petite personne, pauvre 
madame f>urand.! semblait renûi3r en eUe-mème 
comme une lame dans son fourreau, tairt la 
frayeur Icd donnait envie de n'effsLoeT, de dispa- 
raître. 

M«* DE Stou. 
(La suite au prochain numéro,') 



Vous avez confiance en moi. 
Dites- vous? c'^est très bien, Marie, 
J'y mettrai de la bonne foi. 
De quoi s'agit-il, je vous prie? 

Je vois deux ohapeauxétaléB 
Devant'vous, d^m bleu, L'aoteerose : 
Il faut oàoiair, et nmtë orsules 
Que je sois juge «n votne cause. 

C'était bien la peine, vraiment. 
D'interpeller un philosophe. 
Pour connaître son sentiment 
D'une couleur ou d'une étoffe 1 

Le bleu, oela parait oertaia. 
Convient aux blondea, etie rose 
9artla.hlaociheiir de voti^ tei^t^ 
Maie ai nous ^parlions 4'aiitre chose ? 

Vous n'avez pas les yeux profonds 
et cette tête intelligente, 
Pour amuser à des chiffons 
L^acMvité tpii vous tourmente. 

N'est-«e pas un peu le devoir 
D'une femme économe et sage. 
De s'appliquer et de pourvoir 
AuxAienus besoins du jnén^e? 



Travaux vulgaires, direz- vous? 
Mais votre grâce les amende. 
Quand le commandement est doux 
On bénit la main qui commande. 

Puis, voua avezlesentimaDt 

Des beaux-arts et desibelks-lettreSy 

Soyez éprise loUement 

Des bons auteurs et des ^grands maâtnes. 

Vous reste-t-îl quelques loiàirs ? 
Tant mieux! vous serez obligée 
D'avoir pour vos menus plaisirs 
Une petite protégée. 

L'^exereioedu bien n«est pas 
81 dispendieux ifu''en.le pense, 
ËtdaAs les miettes d'iAB reipas 
On peut trouver une existence. 

Songez-vous.que la charité 
tlét un besoin des nobles âmes ? 
fille est femme, et sa xfhasteté 
'N'accepte que des mains de femmes. 

Soogez^vous que...? Mais votre esprit 
EstaiUeurs tandis que je cause. 
Admettez que je n'ai rien dit, 
Et choisissez le clu\peau rose. 
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' POUIiBV 8â0TA A I«'E8VIU«il9 

Ott perat W ^^ffpeeer ovt le lawser* entier, ee 
mode dernier edt moine gargotte que le premieiv 
Faites sauter te- poulet dans du bearre, mouiltor 
d'un peu d'eau ou de boullloin pour que le 
beurre ne tourne pas en huile ; quand le poulet 
est cuit, ajoutez une llteiëonde erème et de jau- 
nes d'œufe et beaucoup d'estipagon baohé. Sënrez 
avec une garniture dé oroûtone frits*. 



Beurrer attvo'sou» iiiuiiouie^àc9Bteatt.db Saume 
ouf a«lK. Battreiciiiq,j«|uine« d'cBafo aiieo-S onos» 
te fiuore en piMdw^i us quart, délivre de chooo- 
hJb vèpé, t Moes dii aauQB da farine. U faut bat- 
toe> pendant tvèa longtemps; dei là dépend la 
réussite* Ajouter* au marnent de ntettiV'. au four^ 
et en mêlant aussi vite que possible', lee oinq 
blasios. battus en neige-'fbrjnei 



REVUE MUStCALE 




Lauréats du Oonserratoire. —Fêtes de TAssomptlen* 
— Ohants religieux. •<- €siê$andre. -* Mélodies 
choisies : ohant et piano. 

ES concours du 
Conservatoire 
sont venus à 
la fin de juillet 
réunir, dans la 
petite salle dé 
la jrue Bergère, 
presque tout 
ce qu'il y avait 
encoce à Paris 
d'éminent et 
d'iBté^cessaf t ' 
dans les cho^^ 
.de lar^ nuisieal^ Voiei, bmo» oommentaires^ set 
lan notne.u^age» les nom^i 4q« lauréats du piano 
et da cbant : • * > 

Pottrla piaiiQ)..l0.prai»M» piriz des,.(dasses 
d'hommes a été partagé entre M. Philipp, élève 
d»M. 0. MsàbiMt eti M* .Qhanaar^t„ élèyjç de 
M. Marmontel. 

M.^Kafteer». ^ètMe de. M». Matfaias» a. o^uui le 
seeond piWf après^ayA>ir.pcécf^dflimQ^nlr^Çu,uo 
second prix d'orgue et un accessit de f^gue. 

Premier : MOfMiqit i Uff,^ Falp^^ ^Jemafn; 

ijumém^^aoo^Wli: Jd^^ Bondon eft.f^vénqLaw... . 

t^ prcwÂçis .pf iJi;^ .dp'.piwa, pow, Ji^ • «f^^^.d^ 

fanuftes,.*,.é<é.jpii9otei»6. apt.fmpii./ftoW'»^^ 

moiselLss GuiUot, Lu^ani, Mesnagc^ fiOJ^tet 4^ 

MoaMt A^^M.j^^ i^qQur; les^<qii\4 decnlère^ 



élèves dOîmi^dame.Maisaart, succès sans précé- 
dent au Conservatoire. Mademoiselle Guillot est 
élève de M. Delaborde. 

SjeooDd.prix partagé, entre mesdemoiselles de 
IdtMoca et Ramat^ élèves de madame Uassart; et 
madempiaelle Krzy^anowska,, élève de M. Le 
Couppey. 

. Premier aooessit : mesdemoiselles Texte^ Stok- 
yjbs et Buranton. 

Deuxième aooessit : mesdemoiselles Millo- 
çibau,, Soupe, Mascarty.BertJt'^eJkit.et Uulnierv 
. U y a,eu deug^ premiers pfiix decbant dans les 
classes d'hommes. — Ils ont été décernés à 
l^i/L Muratet.et f^calais; e.t. un second prix^ à 
],'unai^imité, à ^..Fourpets^ 
., hfi prejpi|er accessit, a été partagé c^tre 
I4M- .Gafd^bçi^ §t Montar,iol ;.la deuxième ejatre 
MM* Besimet, damj^ot e;t. Duliji.. 
. Le^ classes 4P, femipes. u'onfc, pas obtenu de 
premier prix.. Le seçondia^été. gagné, pac mesde- 
inoiseJ[lpa Simoxmet et Castagne^ 

premier ac^ssit Mpeadem/Oilselles Bérèngier 
eA.Téi:e9^v Le 4§u;](ièmç. partage eptire mesder 
moiselles Viliauniie, Lantelfuei,eit Salamjblani. , 
, !iIos,é/oiZ96.de»iOpéra,na,tiopal çtde TOpérar 
Comique ont filé sur dii^er^es plaig^SiOÛ noua ne 
liça suivrons p^.,P'^^e9.sontaU^es, sa^s i:cy;>Qts 
niitr(|ye, rajronnfr. aQ\i^di9s ci,euXjétKftngen8,,où 
les ovations et les fêtes ne 'leur J^rpi^t pas ou- 
btli^ avec <}ue^epf^,Ui9iey9mQ ^fjiir t^n public .de 
Paris salueraJleWwretow,,.. ,..., ., ., ,.. . 
. Dan«^ ,uo ordxie 4'i^^ . supérieur, k tpu( f Htre, 
^Jta^t,Mgp»te^ le^.a^p^i^^^f^.fi/^eçiçii^pim^r 
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sicales du culte oatholique, qui ont été célébrées 
par toute la France à Tocoasion des fêtes de 
FAssomption. 

Que de choses il y aurait à dire sur cette fête, 
tout aussi nationale que celle du 14 juillet, et 
quel parallèle à établir entre ces deux manifes- 
tations: Tune si bruyante, Tautre si recueillie; 
eelle-ci tout au foyer, celle-là tout à la rue 1 

Mais telle n'est pas notre mission à cette 
heure. Nous avons voulu- seulement souligner 
une fois de plus la part que la musique apporte 
toujours dans les grandes fêtes de TÉglise, soit 
par Texécution de ses plus beaux chants litur- 
giques, soit par le concours de solistes distin- 
gués dans Tartde traduire les chefs-d'œuvre re- 
ligieux des grands maîtres, soit enân par la 
puissante coopération dés harmonies sacrées, 
dont Torgue comme Torganiste sont la plus 
haute expression. Cela ne nous conduit-il pas 
naturellement à nous occuper d'abord d*un re- 
cueil de musique religieuse, que nous avons 
retardé deux fois déjà de feuilleter avec nos lec- 
trices ? Il est rempli de douces et onctueuses 
mélodies qui ont Tinestimable prix d'être si- 
gnées Alexandre Guiimant, et composées sur de 
remarquables paroles françaises de M. Gh. Bar- 
thélémy. 

Il 8*agit précisément de prières à la Vierge 
Marie, non pas à Notre-Dame d*Août, mais à 
Notre-Dame de Mai. 

Échos du mois de Marie, cantiques à une ou 
deux voix égales, avec accompagnement d'orgue 
ou harmonium, qui peuvent se chanter en chœur 
à volonté : tel est le titre de cet ouvrage de 
choix. 

Chacun de ces morceaux est la paraphrase 
d'un texte latin, qui se trouve indiqué sous le ti- 
tre français. Ainsi, pour une cérémonie où le 
Regina cœli conviendra, on choisira le morceau 
qui a pour titre : jReme du ciel, et ainsi des 
autres. 

Tous les solos sont placés au commencement 
de chaque morceau. Ils sont repris ensuite par 
le chœur, à deux parties, ou par un second so- 
prano seulement, en duo avec le premier, si Ton 
manque de chœur — sans le moindre calembour. 
Les couplets sont notés avec un soin si muni- 
tieux qu'il est impossible de faire une seule 
faute de prosodie; ce qui prouve que l'art du 
chant n'a pas plus de secrets pour Fauteur que 
celui de la fugue et du contrepoint. Mais ce qui 
le démontre plus encore, c'est la manière habile 
dont les voix sont traitées, pour en tirer tout 
l'effet qu'elles peuvent produire du ré grave au 
fa d'en haut. Nous regrettons de ne pouvoir que 
rapidement passer sur toutes les pages du re- 
cueil de M. Guiimant. 

Gloires de Marie (Magnificat) est superbe 
avec son choral grandiose et sonore. 

Vierge immaculée (Inviolata), est une mé- 
lodie suave, soutenue par une harmonie aussi ^ 



simple que savante. Même clarté et même beauté 
de modulations dans cette phr^e écrite sur les 
paroles : Mère du Rédempteur (Aima Redemp- 
toris) ; c'est d'un sentiment exquis. 

Le (Sancta Maria) Royauté de Marie, et Salut 
ô douce étoile (Ave Maris Stella) sont aussi des 
pages de première valeur. 

Les accompagnements de M. Guiimant se dis- 
tinguent par une qualité de plus en plus rare, 
même chez les grands musiciens, ses pairs: 
c'est que, malgré la haute science qu'il déploie 
dans son orchestration, jamais la mélodie n'est 
sacrifiée à son profit. Ajoutons que ce charmant 
recueil n'est marqué que trois francs, et qu'il se 
. trouve chez l'éditeur Hamelle. 

Après le sacré, nous voici en présence d'un 
profane de bonne compagnie. 

Nous vouions parler de Cassandre, monolo- 
gue lyrique pour soprano (œuvre couronnée), 
que M. L. de Maupeou a écrit sur un remarqua- 
ble poème dramatique de M. Paul Gollin. L'ac- 
tion se passe aux temps héroïques et poétiques, 
environ 1,300 ans avant J.-C, où ces Égyptiens, 
si amoindris et si éprouvés aujourd'hui, portè- 
rent en Grèce la connaissance des beaux-arts. 
C'est de cette union des deux pays que devaient 
rayonner sur tous les peuples les religions, les 
philosophies, la poésie et la musique. 

Cassandre était fille du roi Priam, dont le 
royaume fut détruit par les armées égyptiennes, 
et qui périt lors de la prise de Troie. 

Cette princesse avait reçu d'Apollon le don de 
prophétie, en échange d'^ine promesse qu'elle ne 
tint pas. Irrité contre elle et ne pouvant lui ôter 
la faculté de prédire, il parvint à en atténuer 
l'effet en la faisant passer pour folle, de sorte 
que ses prédictions furent regardées comme de 
la démence. Bien plus, elles finirent par la ren- 
dre odieuse, car elles n'annonçaient que des 
calamités affreuses, et on l'enferma dans une 
tour, où elle ne cessait de chanter les malheurs 
de sa patrie, qu'elle entrevoyait dans un avenir 
prochain, et qui ne tardèrent pas à se réaliser. 

Priam ne fit que rire de ces pronostics, et au 
moment où commence la scène de M. Paul Col- 
lin, Cassandre est encore dans le palais de son 
père, seule, au milieu d'une galerie où arrivent 
les bruits d'une fête et les éclats joyeux de la 
musique, qu'elle écoute avec un sombre déses- 
poir. 

C'est par là que débute l'œuvre de M. de Mau- 
peou. 

On comprend de suite que l'on se trouve en 
présence d'une valeur avec laquelle il faut 
compter. 

Le court adagio qui sert d'introduction fait 
pressentir que la scène va se dramatiser, malgré 
les ondulations légères de Vallegro non troppo, 
écho de la musique lointaine dont l'orchestre de 
M. Pasdeloup a si bien rendu le charme et la 
morbidezza. Les derniers accords de ce morceau 
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expirent dans un pianissimo entre lequel et le 
silenoe absolu, il y aurait à peine place pour un 
souffle de fauvette! 

Mais Cassandre vient jeter sa note lugubre au 
travers de cette paix décevante, et dans un très 
beau récit mesuré, elle exprime ses appréhen- 
sions sur le sort de sa patrie. 

Il y a là deux vers admirables de profondeur, 
qui ne passeront pas inaperçus : 

Ce sont des insensés..* mais ]e lear porte envie* 
Le savoir est Ut mort» Terreur seule est la vie. 

L*air dans lequel la prophétesse adresse ses 
plaintes à Apollon et le supplie de lui retirer ce 
don funeste de lire dans Tavenir, est d'un style 
classique, tempéré par des idées neuves et abso- 
lument originales . Cette sorte d'invocation se 
termine par une phrase magistrale, d'un coloris 
et d'une richesse harmonique hors de pair. 

On remarquera comme nous reffet d'opposi- 
tion que forment les derniers accords de ce mor- 
ceau, avec les premières mesures du cantstbile 
qui leur succèdent. Poète et musicien vous trans- 
portent dans cette oasis de la jeunesse et de a Ti- 
gnorance heureuse », que chacun garde dans un 
coin de son souvenir, pour venir s'y reposer à 
certaines heures de la vie, celles des déceptions 
surtout : 

Laisse-moi retourner dans nos vertes campagnes. 
Avec mon ignorance heureuse d'autrefois ; 
Et reprendre ma part des jeux de mes compagnes» 
Et mêler ma voix à leurs voix. 

On ne peut trouver rien de plus poétiquement 
.mélancolique, rien de plus suave que cette mélo- 
die, dont l'aocompagnement est un petit chef- 
d'œuvre de goût, d'expression et de style. Faut- 
il ajouter qu'on regrette de la voir si tôt finir? 

Mais tout à coup la vision reparait farouche 
et sanglante, d'horribles scènes se présentent en 
foule à l'imagination de l'infortunée Cassandre, 
et elle s'écrie avec l'accent d'une terreur orois- 
sante : 

Biais non... la vision terrible me poursuit!... 
De lugubres tableaux s'éclairent dans ma nuit. • • 
Où donc sont les moissons que l'on avait semées T*«« 
La terre, au lieu d'épis, a produit des armées I. •• 

Encore deux vers superbes. Puis peu à peu la 
musique se dramatise et des modulations entre- 
coupées, des chromatiques déchirantes, se mê* 
lent à cette poésie toute palpitante d'horreurs, 
entrevues par la devineresse : 

Ce vieillard enohainé... c'est Priam... 
Là*. • ce cadavre sanglant. . . c'est Hector l. .. 
Du sang l... Partout du sang 1 partout la mort l 

cette phrase se déroule sur un crescendo terri- 
fiant, qui a fortement impressionné l'élégant 
auditoire du cercle de la place Vendôme, le 
jour de l'exéoution. Madame Caron s'y est mon- 
trée ausai dramatique que cantatrice distinguée. 



Un nouveau contraste est produit nar le 
retour des harmonies lointaines de la fête, ce 
charmant motif de l'introduction. Il est bientôt 
Interrompu, par un air plein de charme et de 
grandeur, où Cassandre indignée reprend sps 
prédictions : 

Allez 1 insensés que vous êtes, 
La foudre a grondé sur vos têtes! 
Allez! chantez insoucieux! etc. 

L'orchestration de ce dernier morceau est 
d'une belle énergie et d'un mouvement bien 
compris. On y sent une individualité qui marche 
hardiment avec ses propres moyens. M. de Mau- 
peou n'est pas un imitateur : il crée. Qu'il conti- 
nue dans cette voie, et nous lui assurons le suc- 
cès certain, dès qu'il sera en possession d'une 
belle et bonne tragédie lyrique en quatre actes. 
Seulement aura-t-il la bonne fortune de la trou- 
ver signée : Paul Oollin?... 

Ce ne sera pas avant le mois prochain que nous 
présenterons à nos lectrices le recueil des mélo- 
dies de M. de Kervéguen, charmantes inspira- 
tions déjà citées par nous et dont chacune porte 
le nom de l'un des douze mois de l'année. Les 
jolies poésies de l'auteur de Cassandre pour- 
raient bien être pour quelque chose dans le succès 
d'un musicien qui a le bon goût de ne mêler ses 
pensées musicales qu'à des paroles de choix. 

En attendant, nous prouvons ce que nous 
avançons en donnant les titres de plusieurs 
oompositions détachées, où M. dé Kervéguen a 
non seulement affirmé son talent distingué, 
mais où il donne la mesure de son goût poétique 
par le choix de ses auteurs. 

Nommons d'abord : Souvenir^ de Lamartine, 
qui a inspiré à ce jeune compositeur une mélodie 
pleine d'ampleur^ de gravité douce et d'un sen- 
timent fort élevé, presque religieux. 

Pourqxwi ? de F. Coppée est une ravissante 
page, paroles et musique. 

Rien n'est tendre et mélancolique comme cette 
poésie : Fleurs ou Neige, de M. Paul Collin, 
traduit^ par le musicien* avec autant de science 
que de douce fantaisie. 

Tai dit aux bois toute ma peine, gracieux 
poème de Lucien Pâté, est d'une facture aussi 
touchante qu'originale. 

Pour finir, citons encore une pièce facile, très 
vocale et d'un bel effet : Aux dernières fleurs, 
paroles de E. Prarond. C'est une mélodie faite 
avec art et d'une exquise simplicité. 

Toutes ces compositions, comme celles citées 
plus haut, se trouvent chez Hamelle, éditeur, 
22, boulevard Malesherbes. 

Maris Lassavbur. 
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CORRESPONDAr*CE 



A FtfflTAlNB OUTTit Un 

jour la BIHle, par ha< 
sard,, et son admifat^n 
ftut.Bi. grande paur oatte 
lecture, donl^ il avut 
jgaeoré jusqu'à, es- joiix 
I ICB immôrtellea.bsaut^i 
I qii'il aléa allait eneuita 
par loi: rues, arrètu laa 
gens dfl oonnalssaDOQ poai:< laur dii» :. Axez* 
vous.lu Barueh? 

Vous voyez d'ici l'atuiHaseuiant des beaux 
Mignaarsi aiuu^uale. ^aàttatait aeOa- (ffutaUoa 
iii)^T.uai peutrêti»,. ■Uez>votuiiètra.auBHiMbia 
qu'eu. loKquB'jft Tousdirai à nouitoaf :AvaB- 
Toua quelquefois lonlaiulu linai die»lngmanbiidii 
la Bible, fragmMit» ohoisls pOur 1& jeuneiM 
parmi tuit de récita naifa ou subUnea,. perU» 
moea encbâaséee dans l'or I6l plu» âa at,dcMitla 
' montaiDO antique rappelle oea bijotLB dMrgRwA 
prix, reliquee d'iia autiw âge qu» la nàtM oonr 
aemie arec un aoinyjaloux. 

U y a au livca dos Jugea une tDuta- patharbiart 
toira; dimi je veux w>ua pailw ; elis' «n fam t 
comme boutas aaa pareiUee, un Hymbole. qu'il 
voua sera loisible de eheroher, mais dovt je na 
' veux rien dire : Dieu .me garde, et tous' auaù, 
d'une diaMrlati[H).eéidMiae sur da» choseaiqaeje 
saiamaletqueJBn'ai'd'aillaiiro pas la dnait de 
traiter; mttia lebampa oettristo, la pluie tomfteià 
torrents, je o'ai pas, le oovvace. d« voua ptaàtm 
d^asomiiona joyeuses^ da déj^suntr». Mpl'hBrbe, 
^e parties de pécha Sun le^Lémadi-da toilettes 
âeoaano, aloni ^KBijesaigneilanB fauoimime 
uofl vestale^ et: q(M je na« peux., mettte : le^ nea 
dehors sannmjaasonr dtiiiipaii^lnieiel m^afiiki 
bler d'un mac-ferlan. 

Naturellement, taute ea froid' «uplaiOi été me 
lait atwger aux pajs du sàlell où J'oH n^ paiiutii 
craindre pareilles mésaventures. lïel'OiienlIiiila 
BlUe iln'yaqa'un.pae^-at.o'eat ainsi que ^lûl 
ea aiguiilej'arnTeà «ouffparlwdaG^alel^ . 
. Dapuls^uaj'ail'^a de nUflon;.j'anvilB IflMirtj 
de cet heureuM Juif, eavt^é par Ujoteiu iila^dér 
oouvertede laillevrodû ChanaanC'neL'paoïBayflir 
àl'aVBacd iBsi dations de son Taya^,.'laaiiBe>'- 
veilles avoir, ledegré-exaotdaeonladmjtiatititt: 
• Messieurs et dames, arrétez-vous ici, levez la 
> tète, pegardtar fc^ dmif*;' ce rocher, comme vous 

■ pouvez vous en rendre compte, ressemble k 

■ une tête d'éléphant. Autrefois, elle avait sa 
» trompe, mais la fondre tombée en 1S75 l'a dé- 
1 truite; le principal morceau est encore visible 



* au fond du tQtrant, là où l'eau, bouillonna 
» dans ce coin, messieurs et dames. C'est la 
i troisitote meiiTwUle de nos oonMae ; o'oobtiei 
1 pas Ib goide; ■ 

Çoleb, lui, .n'avait rien à redouter de aembU- 
ble. des éléphants et des oiceroni. C'étaient ^ut- 
être les sublimes révélations du Paradis Perdu, 
peut-être la mort qui l'attendaient, au terme de 
son voyage, il l'ignorait; l'incoiutu et aas mystè- 
res irritants devaient garder jusqu'à. la fin. Lauc 
saveur pouT:rentiiepienant compagnon, de JASué; 
vous êtes de mon avis, n'estH;e. pas, c'était, un 
i nappréciable prî vi lèga • . 

Aussi fallait-il l'eutendre. au. retour exalter les 
merveilles de cette. « tennade laibet demieli, 
dont Lae hommes, aembiLablBB à des géants, n'a- 
v&ienl effraya ni sa fsi robuste ni Bon obéissance 
wthousiasle. 

Mais Galéboe fut. pas touioura jpune et aven- 
tureux; il devint chef à son lourde la nation er- 
rante, il eut une famille, fut tendre père ; c'est à 
ce moment de sa vie que j'en voutAls venit. 

II avait gardé de ses premières années dts 
goûts belliqueux q,u; se trahirent lorsqu'il vou- 
lut marier sa fille Axa, et voici le stratagème 
qu.'iLimpgniaipaUD saproonESD un paadrnihriir r 
eotraitaus^E'ilpanBBkaa fille ài celuiiiqui preor 
dlaiteldâtsiilraM^Dahla, aunnommée Oaciatiii- 
Se^ibar. 

lïMJte'glté^étavtalllftétaft^ iiiiiawa ii|iiiiiiiiiiniiii 
LtndlqueCviltB des batias^lettrea). un nqwirs.d'é- 
artndBS or^qetUeuJr, de pIlilIl«<lphai.à.ptétB&• 
tft>as|> d«'pi«feaae«M'in{ati>ia,iabacriinaeat De- 
balle» a Vlafluemw b^ndq«e iful'awortait.avee 
elle la lumière de la vérité. Ceci jette un jour 
fâcheux sur le monde littéraire de Ohanaan : je 
raoontA,je.n;ai,paamissioadaiugiaE. 
. .Aaa .élaitj très jolieiLeâibieiM le iditpaa^ mais 
j'en.aUiaiaài)e^:Bi.moKhrpatbàse' n'aàt.pas été 
i/wt|e,.les académies de Dabir siégeraient encore 
4.aifB. inquiétude, pas un Israélite n'eût bougé 
Bour conquérir un laiâeron sans dot, car Aïs 
n'avait guère q^e, ses beaux yeux. 11 paraît qu'ils 
étaient admirables, puisque ce futfiarmi la jeu- 
nesse juive une fureur, une rage, un délire, lors- 
qu'on oonnutlesfntentioBBde'Calab. Tout Israël 
se jetaratïris doote villb;' il- n'en reato'pBaune 
chaire, pal£' un péâaaf, paS'un' iilB(tonrB: 
-iDaaaj«8tte}onrnéadfijoaGa>#e,iOUion4el|(>auBin 
dUlxat. fit daS'ÇkHxiiges deivatewii.to^urf,-*» 
avant datas f^lutte, iliutjUgâdi«ne.!dereo«in|ir 
le;dDuxprfx léaervéjau.ValJûqwsm'--,. ■ . lu 
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guelUeuse Gsn«tb<»3€i|^f , oonttnaa sa iroute à 
travers iB'pftys de Ghanami sous ies imirea de 
Caleb et âH^ÛMmî^I. 

Axa, montée sur un âne» partageait, laisr svie 
v(^pg6U8e, et tandis qa'cAle ohemtnait à leiurs 
c^tés efl!e songeait à part elle : Comment f aigre 
pour T>btenir oe qpie je 'désire ? Ha dot est mai- 
gre, Othozrïdl voudrait bien y voir ajouter quel- 
ques bribes de nos nouvelles «onqiiÂtea, mais 
comment saborder «e sujet aivee mon pèsel 

Mors, la jeune femme oonçut -un filan que ne 
désavoueraienrt pas les petites rouées de notre 
temps : elle fit avancer sa monture jusqu'au- 
près de celle de Caleb et, prenant un air triste 
•et préoccupé, poussa un profond soupir. ^- 

« Qu'avez- vous? » dit aussitôt Caleb, attentif 
au muoindre mouvement de sa fille et alarmé 
par^sbon air chagrin. 

Admirons en passant la candeur et la tendresse 
de] ce bon «Caleb qui-croit aux soupirs de son en- 
fant, et Fart consommé avec lequel la petite 
Axa conduit toute cette affaire : « Donnez-moi 
votre bénélHetioh et m'aeeordeE «ne git&ee >, dît- 
éned'al)ord pour se faire bien venir, puis, cer- 
taine du succès, elle expose son désir : < Vous 
m'avez donné une terre toute sèche, ajoutez-en 
une autre où il j ait des eaux en abondance. » 
Ce n'est pas pltns'dinioiie que eéla. 

Et rÈcriture i^ute avec'son inimitalAe oonei- 
sion: a Caleb lui donna donc une terre arrosée 
d'eauK» »,I^iei»c est admirable; il résume à lui 
seul la sttuation,' la douée ^âolenoe >qae subit 4e 
père, le charme dont use sa fille, cetle sorte 'de 
fatalité à laquelle ils obéissent inconsciemment 
4ous d0ux,<ût qoi soumet la force àia faiblesse. 
C'jest la nalwe prise sur le fait; une (fine touche 
donnée à^oe tableau de Camille qtri'eBfââtle fr- 
irait éternellement Jeune, des générations passées 
et futures* 

J'ai irenocuDEM im jour sur jna rou^ antve l'oa- 
<sis et ledésert/dans'ces eonlrèss piîeiyeuses qui 
tiennent de l'un et de l'autre, où le soL^suv 
infécond et calciné brûle le regard et meurtrit 
le pied, où quelques touffes de broussailles au- 
tour d'une source aaumàtre donnent aaHe à l'ou- 
tarde tremblante, fai rencontré dis-g»^ sœur de 
cette fille de Caleb doiït la Bible nous a laissé 
l'esquisse. Le décor était ie même, les serviteurs 
bruyants et en^ressés, l'âne jobuste et-^uperbe 
sous son harnais aux eeuleurs éclatantes, la 
jeune fille dans ses voiles bianas. Cette enfant 
du désert au regard -velouté, à lalèvre^iautaine 
se laissait mollement beioer par sa jaaonture. 
Elle ne soupirait pas comme Axa : elfe chantait. 
3a voix était à peiae distiaete» «buci«n mot ne sor- 
tait de sa bouche,' son regard -se perdait à l'ho- 
rizon. 

A quoi pensait la rêveuse fille ; vers qui mon« 
tait ce dumtJMUB pBroieB« ÉvoffUMlnelle le sou- 
venir 4e la liberté perdue pour son peuple, où 
l'amour d'Cthoniel qui l'attendait au retour?... 



1 



Je n'en suivais rîen alpr^.et je n'y songeais guère. 
A douae aiui on n'a pas de ces préoccupations 
quintessenciées, mais on est curieuse et on veut 
voiridepiïès. J'obtins la^permission d'aller saluer 
La .belle étrangère et dirigeant mon pacifique 
nuilet'vers elle^ jeluidis prosaïquement: Bonjour, 
madame. Elkme répondit dans sa langue guttu- 
rale quelques mots que je ne compris pas, et je 
ipestai fort sotte de ne pouvoir continuer l'entre- 
tien. 

Cependant je ne voulais pas me retirer sans 
iui témoigner ma sympathie, et dénouant le ru- 
ban rouge qui retenait ma coiffure, je le lui 
offris. Elle le baisa avec une grâce exquise et 
«oulevant son léger manteau elle prit â sa cein- 
ture un œillet blanc qu'elle passa dans mes che- 
veux près de l'oreille, à la mode arabe. Puis, 
avec cette fierté un peu sauvage qui paraissait 
ne jamais l'abandonner, elle fit un signe à ses 
serviteurs, reprit son chant mystérieux et s'éloi- 
gna gravement. 

Je ne pBix ipfOii^tqnt pmlqnmiser cette Corres- 
pondaoœ sans voas parler de mes péréçrina- 
tioas depuis «nademière lettre» J'hÀbite £vian,, 
la coqueirte vfUe française qui se baigne dans 4e 
lac suisse. Je la dirais triste et maussade si je ne 
l'avais vue il y a deux ans dans tout le prestige 
d'un été saas mntgea, omp il iaut pour que las 
sites neigeux aienft touft lem* prix qu'on les 
contemple par an soleil édatant. Alors la dent 
d'Oche, dans son capuchon blanc, étincelle, le 
lac laisse voir ie •fond de ses eaux profondes, 
vertes et moirées comme le manteau d'une on- 
dine ; les cygnes de Thonon voyagent par petites 
étapes et viennent voSMKkuDMider raumône tout 
le long de la rive, comnnedes moines iinwdiants 
en quête du pain de chaque jour ;- les yoles de 
plaisance se croiseni;, se saluent; les ânesses qui 
répondent toutes au Aom de Fauio^, je jie sais 
pas trop pourquoi, se groupeataux partea, attei>- 
danties promeneurs; l'embarcadère est encom- 
bré de voyageuses élégantes ; on cause, on se . 
consulte, on se donne rendez- vous pour le soir ; 
on regarde son Excellence qui arrive, la com- 
tesse B*** qui part, le prince de C*** qu'on n'a- 
vait pas encore vu. "Mais voici* le Mont-Blanc qui 
s'arrête* la cloche sonne, chacun s'avance pour 
choisir sa place sur le pont déjà encombré: 
Adieu — à ce soir — couvrez- vous bien.... Le 
vapeur reprend sa course, laissant derrière lui 
un siUii^e lumineux. 

J'ai vu par un temps sombre le château de Chil- 
ien qui s'avance sur un étroit promontoire, et qui 
avait bien ce jour-là le triste aspect d'une pri- 
son d'État Byron l'a touché de sa plume, et il 
est devenu immortel. Au nom de Bonnivard son 
célèbre captif, tous les cœurs genevois s'émeu- 
WQt, aariëoélii>Keq[uflriiitettits!BBtévâ vaut dans 
tous les cœurs de la libre Suisse. 

J'ai vu Montreux, Vevey, deux coquettes vil- 
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les pleines de gaieté et de vie, étalant leur luxe, 
leur verdure, leurs hôtels élégants tout le long 
d'un Interminable quai. 

J'ai TU le Rhône suivre sa roule humide en 
plein lao, sans que les flots purs du Léman vou- 
lussent se mêler à l'eau troublée du grand fleuve. 
J'ai admiré, dans sa route capricieuse et sauvage, 
le torront du Chaudron tour k tour furieux et 
apaisé, disparaissant dans des gorges profondes 
et revenant au jour ceint d'une écharpe irisée. 
Pourquoi vous dire tout cela? Lorsqu'on raoonte 
un voyage, c'est sans doute pour le plaisir d'en 



parler, mais c'est aussi avec le secret espoir de 
faire passer dans l'&me de oeux qui vous écou- 
tent les impressions que l'on a ressenties. 

Devant les magiques tableaux qu'évoquent 
mes souvenirs tout récents, je me sens incapa- 
ble de dire les émotions profondes qu'ils ont fait 
naître en moi. Allez vous-mêmes, chères lectri- 
ces, visit«r ces coins ombreux, ces horizons 
éblouissants, ces olmes mystérieuses qui tou- 
chent au ciel, et vous verrez qu'il vaut mieux se 
taire que de les profaner par de banales louan- 
ges. 



C. DE LAUtitAUniE. 



mosaïque 



Chez les vrais amis des humains, 
A quoi ressemble l'opulence ? 
A l'arbre qui, sur les chemins. 
Laisse aux plus indigentes mains 
Cueillir le fruit d'or qu'il balance. 



La politesse pour une maîtresse de maison 
consiste à alimenter la conversation et à ne s'ep 
emparer jamais. Elle a la garde de ce feu sacré, 
dont il faut que tout le monde puisse approcher. 

(M"* Sweichine.) 



MOTS HOMOPHONES 

Je suis conjonction, — puis adverbe de lieu. 
Distingué par l'accent qui me fait reconnaître. 

Je suis un mois fécond, où, sous un oieldefeu. 

On voit se dérouler mainte scène champêtre. 

— Je suis encore instrument de labour; 
Plate ou de dents garnie, on me voit tour à tour 
Soit remuant le soi, soit dérrageant la pierre 
Qui gêne la semence, et qu'il est bon d'extraire. 

— Je suis enlin l'arbuete toujours vert. 
Orné de rouges fruits, parure de l'hiver, 
Qui, le jour de Noël, au salon se déploie. 
Apportant son conoours k la commune joie. 



CHARADE 

Si je commence par la fin. 
Lecteur, ce n'est pas sans dessein : 
Cette fin vous rappelle une vierge d'Alsace, 
Noble par la naissance et saints par la grAoe ; 
Des vertus, des faveurs, qui l'y faisaient bénir, 
On garde en ce pays le pieux souvenir. 



— Hais quant k mon entier, il a pour aocesaoire 

— Mon premier qui garnit sa terrible mâchoire; 
Monsti-e amphibie, errant sur les rives du Nil; 
Redoutez son abord, il n'est pas sans péril. 



MOT CARRE 

Devant la cour d'appel se déroule à.... 

Une importante araire intéressant la ville : 

Docteur, prêtre, soldat, commerçant, histrion 

Y courent, sans compter la multitude vile I 

A de puissantes voix, les oœurs battent émus 

SouB le chàle de 1'.. . ou la blouse trouée : 

Le drame est palpitants : ses héros sont connus , 

Et la pièce eut, par eux, au naturel jouée, [jour 

L'éloquence, à longs flots déborde plus d'un 

Inondant l'auditoire au nom de tous les codes ; 

Elle excite l'horreur, la pitié tour à tour. 

Et fournit aux rumeurs d'émouvants sujets d'... 

De cette grande lutte, on parlera longtemps 

Au... des officiers sur la place publique ; 

Et, jusqu'en nos jardins, quand viendra le pria- 

Peut-étre, on outra l'écho de la réplique, [temps 
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SAIGON ET LA COCHINCHINE FRANÇAISE 



(suite et fin) 



Le quartier Chinois. <- Le quartier ladien. — Le 
quartier des hôtels. -~ Le jardin botanique. — Le 
Jardin de la ville. ^ Promenade dans le port. — 
Les préparatifs contre le Tonkin. 

E n^e suis déjà trop étendu 
sur les Chinois pour prome- 
ner mes lecteurs dans le 
quartier qu'ils habitent exclu- 
sivement, et qui est situé der- 
rière le marché couvert. 

Là aussi se trouve le quar- 
tier des Indiens ou, comme 
on dit à Saigon, des Mala- 
bars. Ils sont cochers, domesti- 
ques, agents de police, petits com- 
merçants, changeurs et, cela va de 
soi, usuriers. Beaucoup viennent 
des possessions françaises et ont le 
privilège , comme électeurs, de voir à 
leurs pieds, pendant la période élec- 
torale, tel candidat blanc qui se garde 
bien de les traiter comme des nègres. 
Tandis que les bommes vaquent à leurs affaires, 
les femmes s'occupent des soins peu compliqués 
du ménage ou, accroupies sur le seuil, envelop- 
pées dans leurs pittoresques draperies de coton- 
nade, elles laissent errer paresseusement leurs 
grands yeux à Torbite bleuâtre. Cependant, pa- 
reils à des amours de bronze, leurs enfants se 
Cinquante et unième année ^ N* X • 




roulent dans la poussière sans autre vêtement 
que Tornement d'argent qui pend à leur cein- 
ture, et les bracelets qui entourent leurs petits 
membres. 

Suivons maintenant une direction tout opposée 
fet dirigeons-nous vers le noM, en traversant la 
ville dans sa largeur. Partout les rues magnifi- 
quement plantées se coupent à angle droit, et, 
la rue Catinat une fois franchie, nous entrons 
dans ce qu'on peut appeler, par comparaison, le 

- quartier des Hôtels. Ici, en effet, plus de bouti- 
ques, mais de jolis pavillons carrés à un étage 
ou, plus souvent, formés d'un seul rez-de-chaus- 
sée. Un petit jardin planté d'arbustes, de bana- 
niers, de massifs de bambous au feuillage d'une 
légèreté charmante, les sépare de la chaussée 
bordée, en ces quartiers plus déserts, de contre- 
allées de gazon et de fossés semblables à ceux de 
nos routes. Un petit mur de briques, haut de 
quelques pieds, couronné d'une balustradeà jour, 
et percé d'une large barrière toujours ouverte, 
sert uniformément de défense à ces petits enclos. 
Pour combattre Thumidité, l'habitation s'élève 
de quelques marches au-dessus du sol. Sous une 
large véranda garnie de chaises longues en ro- 
tin pour la sieste, s'ouvrent les fenêtres défen- 
dues seulement par des stores verts. La porte, 
dont les deux battants ne se ferment jamais, lais- 
serait l'œil du passant pénétrer à Tintérieur, si 
de larges paravents d'étoffe rouge ou bleue, de 
la hauteur d'un homme^ ne venaient en masquer 
rentrée. 

Octobre 1883 lo 



251 



JOURNAL DES DEMOI&ELLES 



Nous sommes sortis de la ville. Encore quel- 
ques tours de roue, et nous entrons ai JwT'^ 
din botanique, le bois de Boulogne |e 0aîgfn, 
une des plus curieuses promenades publiques 
du monde. Qu'on se figure, en effet, une serre 
chaude de dix hectares dont on aurait enlevé le 
vitrage et qui réunirait, groupées sur les pelou- 
ses d'un gazon charmant, les plantes que nos 
horticuiteiixs élèvent à grand renfort ieteryeau 
et d'eau bouillante. Il no s'est guère .passé de 
jour sans que J'aie parcouru, au pas <te mes 
poneys, les allées de ce séjour délicieux, lorsque 
rapproche de la nuit nous amenait, non pas la 
fraîcheur, hélas ! mais quelque relâchement 
dans les ardeurs brûlantes de la température. 
Tantôt je suivais les rives du lac en miniature, 
tout couvert de pélicans et de palmipèdes de 
toute espèce, dont quelque héron taciturne, ]u • 
ché sur une seule patte, l'air renfrogné ei maus- 
sade, semblait surveiller les bruyants ébats. 
Tantôt je m'égarais à travers les massifs de ba- 
naniers, dans des chemins bordés de^ palmiers 
nains, de magnolias, d'hsrbiœus d^«salif tus, As 
bambous au tronc jaune d*or, et surtout de ces 
admirables palmiers éventails, dont un seul, 
transporté à Paris, ferait courir tous les ama- 
teurs de plantes rares. J'admirais les banians 
ou arbres multiplicateurs, ces rois des végétaux, 
dont un seul couvrirait une place publique, 
et qui étayeat naturellement leurs branches au 
poids énorme, en Lussant tomber daiis le sol 
des pousses verticales qui y prennent racine et 
deviennent troncs à* leur tour. 

Quelquefois , tandis qu'un orage des tropi- 
ques inondait le sol, je me jéfugiais dans la 
volière, toufe remplie du caquetage d'oiseaux 
aux plumages de pierreries et d'or, et des gam- 
bades des singes se poursuivant au-dessus du 
bassin où les caïmans assoupis laissaient voir 
leurs corps difformes. D'autres foia j'allais.saluer, 
comme des rois captifs dans leurs propres États, 
les tigres enfermés dans leur cage» superbes et 
frémissants encore, si peu semblables aux ani- 
maux résignés et malades qui forment le triste 
ornement de nos ménageries. 

Puis, tandis que les réverbères à pétrole qui, 
à Saigon^ remplacent encore le gaz, s'allumaient 
de toute part, je regagnais ma villa. Je croisais 
des bandes d'ouvriers indigènes qui rentraient à 
leurs cases, marchant l'un devant l'autre, à la 
tile indienne. Car notre civilisation ne parvient 
pas à modifier les habitudes de ces races que 
les siècles couchent dans la poussière sans y 
changer un atome, et ces pauvres diables che- 
minent aujourd'hui, sur nos routes de vingt 
pieds de large, comme ils se glissaient^ il y a 
mille ans, dans les sentes à peine frayées de 
leurs forêts impénétrables. 

11 existe, & Saigon, une autre promenade pu- 
blique contiguê au parc du palais du gouver- 
neur, dont elle n'est séparée que par un mur. Le 
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Jardin de tê ville, c'est ainsi qu'on le nomme, 
nf ppui i^ttf r avec le Jardin botanique par la 
réf^é doi plantes dont il est orné, mais il rem- 
porte sur ce dernier par l'élévation des arbres 
qui l'ombragent et qui en font une véritable 
forêt. 

Il nous reste encore à faire une course moins 
fatigante, mais non moins curieuse que les excur- 
^onsdana l'intérieur de la ville. Prenons H Tes- 
' cfilier du mât de sigBaux, en face de la Direction 
du port, une des nombreuses barques de lomge 
dont les conducteurs nous hèlent à Tenvi, en 
nous appelant: o Cap'tin, cap'tin. » Cette bar- 
que dont le type est répandu par centaines de 
mille, à Saigon et dans tout l'Annam s'appelle 
un sampam. C'est une embarcation de 6 à 
8 mètres de long, en bois très dur, recouverte 
dans tpu^e sa partie moyenne d'un toit cintré 
«n lattes de bambou, qui ressemble au felze 
d'une gondole de Venise, sauf qu'il est ouvert 
à chaque extrémité. Le voyageur doit se glisser, 
en se courbant, sous cet abri qui est en même 
temps l'unique domici)» du 09U|>ie dont le sam- 
pan est toute la fortune. Nous sommes accrou- 
pis sur la natte qui sert, durant la nuit, de lit 
conjugal, au milieu d'un ou deux coffres conte- 
nant les bardes du ménage, de quelques usten- 
siles de cuisine et, souvent, de deux ou trois 
marmots à peu près nus qui dorment tranquille- 
ment, aussi heureux que des fils d'empereur 
dan^ leur berceau de satin. Ils sont nés là, et ils 
y resteront jusqu'à ce qu'ils puissent aller 
grouiller sur le quai et, Dieu sait comment, 
gagner leur vie, chose facile dans un pays où le 
garde champêtre est inconnu et où la nourriture 
d'un être humain coûte trois ou quatre, sous par 
jour. 

Debout à chaque extrémité du sampa?^, 
l'homme et la femme conduisent leur embarca- 
tion avec une vigueur et une adresse étonnantes. 
La marée se fait sentir à Saigon aussi fort qu'à 
Bordeaux (1) et, pour vaincre le courant, ces 
pauvres diables sont parfois obligés de déployer, 
sous un soleil de feu, un effort musculaire con- 
sidérable. Leur salaire est habituellement de 
cinquante centimes par heure. Cependant il 
m'est arrivé de voir des bracelets d'or au poi- 
gnet de la sampanière qui me conduisait. LÎns- 
titution de la caisse d'épargne est inconnue des 
Annamites qui ne savent guère, pour leurs éco- 
nomies, d'autre placement que les bijoux doht 
ils parent leurs femmes. De même que vous ne 
trouverez pas un seul boutiquier qui ne soit Cki- 
nois (à part les Européens), de même vous ne 
verres pas un sampan qui ne soit conduit par 
des Annamites. 
Le port de ti^aigon^ sans offrir le spectacle 



(1) Le flot remonte jusqu'à 200 kilomètres dans 
riatérieuTi lant ce pays e^t plat. 
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d'une animsfeÊon oomparable à celle de noe ports | 
de France, n'est pourtant pas dépoorvade mou- 
vement, li ne se passe guère de jour sans qtt\in 
ou deux stesmers n'y arrivent ou no le quittent. 
Tantôt c'eet un vafire do gnorre venant do 
France ou du Tonkin, qui relâoho peur presidio 
du chariK>n ou se faire réparer à TArBenaL Six 
foie par an, à des époques régulières, les grands 
transports militaires viennent amarrer, au ooi*ps 
mort qui leur est réservé, leur immense ooqne 
peinte en blanc pour mieux braver le soleil de 
la mer Rouge et de l'ooéan Indien. 

Chaque semaine, le paquebot des Ifeesagenes 
maritimes venant de France ou du Japon mon* 
tre, pendant quelques heures, son pavillon blanc 
timbré de deux M ; puis, i chaque instant» sur- 
tout pendant la saison de l'exportation durix^doB 
vapeurs de commerce allemands, russes, mais sur- 
tout anglais, viemient prendre lenr chargement 
pour Hong-Kong. Le pavillon français briUe par 
son absence. Tout le monde sait que notre ma- 
rine marchande à vapeur est encore en enfance ; 
ce n'est pas ici le lieu d'examiner pourquoi. 

Hais ce qui contribue surtout à donner au 
port de Saigon son animation et sou mouvement, 
ce sont les allées et venues de la flotille des 
Messageries fluviales, composée d^une dizaine de 
petits steamers, élégants et coquets comme des 
yachts de plaisance, et qui sillonnent sans cease 
la rivière, en destination ou en provenance des 
villes principales de la colonie ou même des 
capitales du Cambodge et du Stam, 

Au milieu de toute cette agitation, le vieux 
vaisseau de bois à trois ponts, TUtitt, jadis sta- 
tionnaire, aujourd'hui hôpital et prison mari- 
time, élève sa masse imposante, véritable mo- 
nument d'une architecture doni nos enCanis ne 
soupçonneront pas les grandioses magnifioences. 
Le pauvre vieux TUsitt a fait son dernier voyage. 
Sans canons et sans mâts, il semble reganier 
avec une majestueuse tristesse les frégates aux 
f(H^nes austères, au Mindage n<^noi, qui passent 
le long de son bord en le saluant comme on sa- 
lue un vieux brave oOndamné au repos. 

Mais nous voici au bout tiu port dont l'ecUvé- 
mité est marquée par un bassin flottant... qui 
ne flottera pas longtemps, à en juger par son 
air délabré. Non- loin de cet édifice inzarre, on 
voit sortir de l'eau un bout de clieminée. C'est 
towt ce qui reste viable aujourd'hui d'un bas- 
sin flottant tout neuf qui a coûté trois millions. 
Le jour même où Ton finissait de le monter, 
les ouvriers, en revenant de déjeuner, ne troa- 
vènent plus que ce bout de cheminée. Fâcheuse 
digiesition pour eux, et plus encore pour les ac- 
tionnaires du Ci^euzot 

Tout auprès, denx singuliers i^aretls de na- 
vlgstien, deux espèces de radeaux, portant à 
l'arrière coaime deux roues de moulin, m'éton- 
nèrent, lors de cette p r emiè re promenade, par 
leur torme inusitée. C'étaient denx oanoonifètres 



à vapeur destinées à remonter les fleuves du 
Tonkfn où le tirant d*eau est souvent infisrieur 
àtm mètre. Pauvre commandant Rivière qui 
avait inventé ces redoutables engins! sa tète 
et celles de piusteurs de ses officiers, se sont 
poromenées au bout des piques des Pavillons 
notrs. Et ce ne sont plus de simptoa canonniè- 
res, mais de grands cuirasséa tout chargés de 
soUats et de canons qu'il faut envoyer au se- 
cours d'Hanoi. ÉterneUe imprudence do la bra- 
voure française tant de fois punie d'avoir ignoré 
la force de ses ennemis ! 



VI. 



Les habitants. — Le gouverneur Lemyre de Vilers. 

— Prêtres et religieuses. —La société européenne. 

— Les domestfqiies. — La nourriture. — La popu- 
lation annamite. 



Après cette courte deseriptiondes Ueuxet des 
choses, je veux essaiyrer de peindre les personnes 
et les mœurs ^, naturel Lemeot, je eommeoeerai 
par mes compatriotes. 

A tout seigneur, tout honneur. Le gouverneur 
de Gochinohlne était, lors de mon voyage en 
Orient, If. Lemyre de Vilers. Ce n'est pas après 
un séjour de quelques semaines dans la colonie, 
ni dans de simples notes de voyage que j'aurai 
la p réten tion déjuger radminis^rateur. Je pour- 
rais dire qu'il possédait à un degré peu com- 
mun trois qualités indispeneablns dans sa situa- 
tion : l'activité, l'iateUigenoe et le sentiment de 
l'autorité. 

Mais je ne suis qu'un hoaune du monde qui en 
apprécie un autre, et je ne crois pas qu'il puisse 
y avoir deux sentimente sur lamanière très large 
et très digne afec laquelle NL Lemyre de Vilers 
faisait les honneuns de son palais. 

Non loin de cette immense et somptueuse de- 
meure s'élève une jolie petite maisosi à un 
étage, précédée d'un parterre de dix mètres de 
largeur. C'est la maison de l'évéque ou, pour 
parler plus exactement, du missionnaire aposto- 
lique de la Cochinchine, Monseigneur Ciolom- 
bert, évéque de Samosate, in partibue infide- 
iiunu Sa longue figure bronzée, terminée par 
une barbe grise, son corps amaigri sur lequel 
flotte une pauvre robe noire de mérinos, ses 
mains décharnées où brille ^l'anneau pastoral, 
font songer aux années qu'A a passées sur oe 
sol meurtrier, alors qu'il n'y avait ni ville de 
Saigon, ni gouverneur, ni cathédrale, mais qu'il 
fidlait se cacher et passer secrètement de vil- 
lage en village pour éviter le sajire des man- 
darins. Aujourd'hui le diocèse de Monseigneur 
Oolomlwri, diocèse grand comme dix départe- 
mentede la France, renterme cinq ou six cent 
mille oatboliqiMs^ beaucoup de jolies églises, 
des Béninainesy des couvente* Comme Français, 
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je suis sûr qu*il se réjouit de voir notre pavillon 
flotter en Cochinchine. Comme missionnaire, je 
pense qu*il regrette le temps où la oroix était 
son seul étendard. Je connais peu d'hommes 
dont la conversation m'ait intéressé davantage. 
Il m'a fait, sur le Tonkin, des prédictions qui me 
parurent, alors, par trop sinistres, mais qui sont 
déjà en partie réalisées, hélas ! A l'origine de la 
conquête, la colonie lui donnait quelque argent/ 
pour le faire vivre, lui, ses prêtres et ses 
œuvres. Aujourd'hui la Cochinchine n'a rien à 
envier à la métropole, et le vénérable évêque vit 
avec les cent francs par mois que la Propagation 
de la Foi lui fait parvenir. Chacun de ses mis- 
sionnaires en a vingt-cinq. 

Et c'est ainsi que, sur le budget de vingt mil- 
lions d'une colonie française, il n'y a pas un cen- 
time dépensé pour ceux qui nous l'ont ouverte, 
on peut le dire. Le tombeau de l'évêque d'Adran, 
Monseigneur de Pigneau de Behaine, mort en 
1799, est là pour en témoigner. 

La cathédrale est un bel édifice roman, en 
pierre et briques, à trois nefs, qui ne serait pas 
déplacé dans n'importe quel évéché de France. 
Chaque dimanche à huit heures, Monseigneur 
dit une basse messe pendant laquelle de jeunes 
séminaristes annamites chantent d'une voix fort 
juste, et avec un accent très peu sensible, des 
chœurs en latin. 

Les sœurs de la Providence tiennent l'hôpital, 
édifice superbe et admirablement approprié au 
but qu'il doit remplir, toujx)urs largement garni 
de malades militaires et de quelques civils. 

Les «sœurs de Chartres» sont installées à la 
Sainte Enfance. Elles y élèvent les jeunes filles 
annamites et, parfois les marient à des Euro- 
péens quand ce sont des héritières. 

Croirait-on qu'il y a un couvent du Carmel à 
Saigon? La règle de Sainte-Thérèse est, paraît-il, 
adoucie en raison du climat et, d'ailleurs, les 
postulantes sont indigènes. Mais que doit être, 
néanmoins, la vie du cloître dans ce pays où l'on 
étouffe en pleins champs I 

Ce qu'on peut appeler, à Saigon, la société se 
compose uniquement, oh le comprend, des 
fonctiorïnaires et des officiers. Les premiers 
sont en grand nombre, plusieurs centaines, cer- 
tainement. Comme, parmi eux, beaucoup 
touchent des appointements considérables et 
sont confortablement logés, on comprend que 
des réunions agréables pourraient avoir lieu si 
la rareté et surtout la diversité de la partie fé- 
minine n'y faisaient obstacle. 

Mais, quoi qu'il en soit, je pourrais citer à Sai- 
gon, quatre ou cinq femmes qui feraient bonne 
figure à Paris par leur éducation, leur élégance 
et leur agrément personnel. Naturellement, cel- 
les-là font un peu bande à part. D'ailleurs les 
vingt* cinq ou trente femmes qui composent le 
monde de Saigon se divisent en de nombreuses 
coteries qui se déchirent entre elles avec une I 



férocité connue seulement dans certaines de nos 
sous-préfectures de province. 

Une ou deux fois par an, le gouverneur donne 
un bal. Si l'on joint à cela la musique militaire 
deux fois par semaine, quelques concerts, quel- 
ques représentations de troupes nomades, on 
aura le bilan complet des distractions que Saigon 
réserve à ses belles habitantes. Le reste du temps, 
elles sont réduites à des soirées intimes, agré- 
mentées de quelques duos et— quand le thermo- 
mètre ne dépasse pas trente degrés — de deux 
ou trois valses. Chaque dimanche, la messe 
épiscopale est, pour les élégantes, une occasion 
de montrer leurs toilettes, souvent irréprochables 
de fraîcheur et de goût. 

Chaque soir, ces dames font dans leur voiture, 
en compagnie de leurs maris, la promenade du 
Tour de VInspection, du tombeau de l'évêque 
d'Adran, ou de la route de Cholon, au grand 
trot, seul moyen de trouver un peu de fraîcheur. 
Le reste du temps elles font la sieste, s'oc- 
cupent de leurs enfants, lisent d'innombrables 
romans, ou reçoivent de rares visites. 

Ce n'est pas une chose commode que la pre- 
mière introduction dans une de ces maisons qui 
se ressemblent comme des œufs, où toutes les 
portes sont ouvertes, la sonnette généralement 
inconnue, et dont les serviteurs ne comprennent 
pas le français, heureux s'ils connaissent le nom 
de leurs maîtres. Arrivé au seuil, le visiteur doit 
appeler : Boy ! d'une voix de stentor qui pro- 
voque, dans l'intérieur, une fuite tumultueuse 
vers des régions inaccessibles. Le boy une fois 
trouvé, il s'agit d'acquérir la certitude, non 
seulement que madame est chez elle, mais en- 
core qu'il n'y a pas d'erreur sur son identité, 
chose d'autant plus difficile que pas un mot de 
cet entretien préparatoire n'est perdu pour celle 
qui en est l'objet. Si l'on ajoute à cela que l'é- 
tranger n'est pas même sûr de la rue où il se 
trouve, les cochers ignorant presque toujours le 
nom des voies publiques où ils dirigent leurs 
équipages, on comprendra qu'il découvre sou- 
vent, en se levant pour prendre congé, qu'il 
étaitchez madame X..., femme d'un banquier, 
tandis qu'il a cru parler tout le temps à madame 
Z., femme d'un officier en expédition au Tonkin. 

Il ne faut pas, d'après ce qui précède, juger 
trop sévèrement les domestiques chinois et la 
manière dont ils s'acquittent de leurs fonctions. 
Us sont, je le répète, d'excellents valets de cham- 
bre et peuvent surtout, je crois, devenir des cui- 
siniers hors ligne, à en juger par celui que 
j'avais à Saigon. Mais personne ne prend la 
peine de leur apprendre à parler français, et nous 
avons adopté pour eux, de même que les Anglais 
dans leurs colonies, un langage qui se borne à 
l'emploi fort peu gprammatioal des termes indis- 
pensables pour les besoins de la vie. 

Ainsi quand j'avais invité du monde, au lieu de 
dire à mon chef : 
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c Phoc, j*ai deux amis à dîner demain soir. 
Soignez votre menu. » 
J'étais obligé d'employer le jargon bizarre que 

voici : 

c Phoc, y en a deux camarades moi venir 
manger demain soir. Toi faire beaucoup bon 
manger. • 

Et si j'envoyais mon valet de ohambre porter 
une lettre à l'évêque, il me fallait lui dire : 

c Toi porter papier grand' mandarin curés. » 

Mais si j'avais dû rester un an à Saigon je me 
serais donné la peine de lui apprendre le français, 
et, certes, il l'aurait appris. 

Il en coûte cher de mourir^ à Saigon. Le prix 
ordinaire d'une visite de médecin est de vingt- 
cinq francs. Aussi on en voit qui gagnent qua- 
rante mille francs par an. 

La nourriture est la même qu'en France, pour 
nos compatriotes, et Ton s'imaginerait à tort que 
les nids d'hirondelle, le ver de palmier, le chien 
comestible et la trompe d'éléphant fumée com- 
posent la base de l'alimentation. Il ne serait p^ 
plus vrai de dire que la vie est bon marché à 
Saigon, sous prétexte qu'un poulet s'y vend 
cinq sous, un veau cinq francs, que les œufs et 
et le poisson s'y donnent presque pour rien. J'ai 
dit plus haut ce qu'il en coûte pour être malade 
ou avoij* des procès. Le coiffeur qui vous coupe 
les cheveux se fait payer trois francs ; une bou- 
teille de bière coûte cinquante sous au café, et 
s'il voue prend fantaisie de manger un gigot de 
mouton, il faudra le faire venir de Chine et le 
payer une livre sterling. Il est vrai qu'il sera 
excellent. Les domestiques se payent de soixante 
à soixante-dix francs par mois, mais on ne s'oc- 
cupe pas de leur nourriture. Je parle, bien 
entendu des serviteurs indigènes. Les autres 
sont à peu près inconnus à Saigon. 

J'ai déjà fait le portrait de la population anna- 
mite, dont il n'y a, hélas ! rien d'intéressant à 
écrire. C'est un peuple dégénéré au physique et 
au moral, sans histoire et^ans monuments, du 
moins dans cette partie de l'Indo-Chine. Cette 
race ne semble se plaire que sur l'eau ou dans 
la boue. Conduire des bateaux et patauger dans 
des rivières, voilà l'existence de la plupart des 
indigènes. Ils semblent nés pour être matelots et 
les équipages des paquebots des Messageries 
fluviales, recrutés parmi eux, sont étonnants à 
voir manœuvrer. Us ont, d'ailleurs, peu de dis- 
positions pour le commerce [qu'ils laissent tout 
entier aux mains des Chinois. 

Le collège Chasseloup^Laubat donne à un cer- 
tain nombre d'entre eux, une éducation qui les 
rend propres à être commis, comptables, em- 
ployés du gouvernement... etc. Ils apprennent 
facilement notre langue et la parlent sans autre 
accent qu'un nasillement dont ils ne peuvent se 
débarrasser. L'un d'eux, M. Hahn, est avocat à la 
cour d'appel de Paris, et vous avez vu son por- 
rait, en costume national, au Salon de 1881. Un 



petit nombre reçoivent les ordres sacrés. Ils 
font, m'ont dit leurs supérieurs, de bons prê- 
tres, mais ils manquent, comme tous leurs pa- 
reils, d'initiative et d'énergie. Toute leur vie ils 
restent, sous certains rapports, de véritables en- 
fants. Les maisons sont bâties sur pilotis, pres- 
que toujours au bord d'un arroyo ou d'un fleuve 
qui, à chaque marée basse, les empoisonne d'é- 
manations mortelles pour tout autre que pour 
eux. Ils ne se nourrissent que de riz, d'un peu 
de poisson, d'herbes et de fruits. Aussi les épi- 
démies cholériques sont-elles fréquentes et 
effroyables parmi eux. Mais^ comme tous les 
Orientaux, ils ont pour la mort une suprême 
indifférence. Leur religion consiste presque en- 
tièrement dans leur culte pour leurs ancêtres 
défunts. Ils gardent les cadavres pendant des 
semaines et, s'il s'agit d'un grand personnage , 
pendant des mois. Ils se ruinent et s'endettent 
jusqu'à la fin de leurs jours, à construire de 
somptueux monuments funèbres pour leurs 
parents ou pour eux-mêmes. 

Ce qui les distingue, c'est un sentiment de 
l'obéissance filiale poussé à l'excès. Tant que 
le père vit, le fils, eût-il quarante ans, ne pos- 
sède rien et n'est pas plus libre d'agir à sa guise 
qu'un enfant.Une des fautes nombreuses que nous 
commettons là-bas, selon moi, est de détruire 
la puissance paternelle en la remplaçant par les 
lois du Code et les immortels principes de 89 
Les Anglais, nos maîtres sous ce rapport comme 
sous bien d'autres, en agissent, dans leurs nou- 
velles colonies, d'une façon diamétralement 
opposée. 

On . a voulu former à Saigon un corps de ti- 
railleurs indigènes, appelés matas dans la lan- 
gue du pays. On leur a donné, hors de la ville, 
une caserne où les soldats vivent avec leurs 
femmes et leurs enfants. Bien qu'il ne soit 
pas dans mes habitudes de trancher trop facile- 
ment les questions, je crois pouvoir dire que 
nous nous sommes offert là les plus mauvais 
soldats du monde, et c'est avec stupéfaction 
que j'ai vu un ou deux bataillons de ces magots 
figurer pompeusement sur l'état ^des troupes 
que nous envoyons au Tonkin. 

Ces fantassins -là, du moins, ne manqueront 
jamais de chaussures, et pour cause. 



VII 



Les environs de Saigon* — La ville chinoise de 
Cholon. « L'invasion de l'Europe par la Chine. 

• 

Les environs de Saigon, dans un rayon de 
plusieurs lieues, n'offrent rien d'intéressant, ni 
même de saillant au point de vue de la couleur 
locale. Ces hameaux dont les huttes proprement 
construites s'alignent de chaque côté d'une large 
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route bien empierrée, ressemblent, à s'y mé- 
prendre, à nos villageer du Poitou ou de TAu- 
vergne, quand on les traverse à la nuit tombante. 
Les petites vaches, suivies de veaux moins gros 
que nos chèvres, rentrent du pâturage ; les atte- 
lages de bufQes délivrés du joug s'enfoncent pe- 
samment dans la fosse de boue qui leur est 
réservée, et qui va les abriter, jusqu'au lende- 
main matin, contre la piqûre des insectes. Les 
enfants jouent dans le ruisseau, tandis que des 
fumées aux parfums inconnus chez nous, s'é- 
lèvent à travers les toits de feuille des cagnas. 
Et, du haut de la ftèche de pierre de la petite 
église, l'angelus tinte, apportant au voyageur 
éloigné des siens le souvenir doux et mélanco- 
lique d*un autre sanctuaire aussi modeste où, 
peut-être en ce moment^ sa mère prie pour qu*il 
revienne sain et sauf. 

Mais il est une excursion que j'ai faîte souvent 
et que j'invite le lecteur à faire avec moi. Pre- 
nons place dans un wagon du petit chemin de 
fer qui relie Saigon à Cholon. A peine sortis des 
faubourgs, laissant derrière nous les ombrages 
superbes du jardin de la ville, nous traversons 
. pendant deux ou trois kilomètres, la plaine des 
Tombeaux, vaste étendue de terrain parsemé de 
monuments funèbres de tous les âges et de toutes 
lea tailles, depuis le modeste sarcophage du 
pauvre pêcheur, jusqu'à Tenceinte majestueuse 
qui entoure Tédicule où repose le mandarin. 

A peine sorti de la plaine des Tombeaux, le 
train s'arrête. Nous sommes à Cholon. Nous 
n'avons fait que cinq kilomètres, et pourtant nous 
sommes en Chine. Car les cinquante mille habi- 
tants de cette ville sonl tous chinois; les maisons 
et leur mobilier, les pagodes, les théâtres, les 
cercles, les lieux de plaisir, tout sepible avoir 
été apporté de Canton. On ne parle que chinois, 
on ne fabrique, on ne vend, on ne mange que des 
choses chinoises ; bref, après une journée passée 
en cet endroit, on se ti^ouve presque embarrassé 
de son costume européen, et Ton est étonné de 
ne pas sentir ses épaules caressées par la longue 
natte pendant jusqu'aux jarrets. 

Il me faut résister au désir de raconter la civi- 
lisation et les mœurs de cette ville. Aussi bien, 
ce n*est pas un voyage en Chine que j'écris. Mais 
Cholon joue, dans l'existence de notre colonie, 
un rôle important qu'il est indispensable d'ex- 
pliquer. 

La production principale— jusqu'ici, on pour- 
rait dire la production unique — de la Cochin- 
chine, c'est le riz. Les indigènes le cultivent 
assez mal, il est vrai, et sans se préoccuper d'en 
améliorer l'espèce, qui. est inférieure. Mais ce 
.sont les Chinois, répandus sur toute la surface du 
territoire, qui achètent l'excédent de la production 
sur la consommation, et ce stock, fort considé- 
rable, arrive à peu près entièrement à Cholon. 
On peut doue dire que celte ville est l'entrepôt 
général do l'os portation du riz ^sans'parler du 



poisson salé venant du CamixKige, dont le com- 
merce atteint des milliers de tonnes), et que ce 
sont les Chinois qui en ont la cleL Beauoofip de 
ces pauvres baraques de bois sont des maisons 
de commerce où des aISMres d'un nûllion se 
traitent snr un coup de télégraphe. C'est de 
leurs magasins que descendent au port de Sai- 
gon ces innombrables jonqoes qui viennent 
remplir de sacs de ris ou de poisson, les larg<œ 
flancs des steamers ea (^argemest. 

«Tai rapporté de mon voyage dans t'extréme 
Orient, oomme une impression doBii2iaiite,laoon- 
viction que les Chinois, avant utt sièole, auront 
commenoé renvahissement paoifiquederBapope. 
Ils y viendront, d'abord, comme les Auvergnats 
viennent à Parie, pour y gagiier leur vie, méltre 
quelques sous de côté et retoamer am pays. Le 
Chinois — qu'on me pardonne cette fagoa de 
parler — ne tient jamais tant à retounier au 
pays qu'après quil est mort. L'idée que ses osse- 
ments blanoliiroBt en Europe le blesse «a plus 
profond de ses idées religieuses. C*est pourquoi, 
si ma prophétie vient à s'accomplir, on verra à 
Marseille ce qu'on voit à San-^ranoisoo, des na> 
Tires chargés de cereueils appareiller pour Hong- 
Kong eu Shangaî. Mais peut-être, aussi, verra- 
t-on moins de grèves d'ouvriers, et certains 
problèmes sooiaux seront-ils résolus d'une façon 
que n'ont point envisagée jusqu'ici les orateurs 
de nos réunions publiques. 



VÏII 

L'intérieur de la Cochinchine. — Les cliefs-Iîeux de 
provinces. — Considérations générales sur la 
colonie. 

La Cochim^ne française s'étend de 8^ 30 à 
Ho 40 de la latitude nord et de 102» iO à lOSo 3ù 
de la longitude est. Elle a, du nord au sud, une 
longueur de 385 kilomètres; sa largeur moyenne 
est de 390 kilomètres. 8a superfioie est de 
6i,0(K^ kilomètres carrés, environ la huitième 
partie de la France. 

Elle est hachée, on peut le dire, par une masse 
de cours d*eau, surtout par les sept bouehes du 
Mé-Kong ou Cambodge, un des grands fleuves 
du monde, qui descend des plateaux du Thibet. 

Je ne penee pas qu'il y ait au monde de pa3's 
moins pittoresque, et d'ailleurs je n'ai plus le 
temps de promener le lecteur dans l'intérfeur de 
la colonie, à travers les six provinces de8aîgon, 
Bien-Iioa, Mythe, Vinh-Long, Chaudocet Hatien. 

Les chefs-lieux qui donnent leurs noms à oes<fi- 
vrsions administratives ont entre eux une grande 
ressem^blance. Situés presque toujours au boi^ 
d'un fleuve, ils se composent d'un ramassis phis 
ou moins considérable de cagnas indigènes, d^une 
caserne ou d'une forteresse occupée par une ooni-> 
pagnie d'infanterie de marine, de la maison, bien 
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bâtie, mais souvent mal soignée, de l'administra- 
teur ou préfet, d'un nombre variable d'habita- 
tions européennes, de quelques cafés, du bureau 
des postes et télégraphes. Toutes les vingt-qua« 
tre heures, le paquebot des Messageries fluvisâeil 
apporte dans ces capitales solitaires le courrier 
de Saigon, quelque passager officiel en tournée, 
et les suppléments nécessaires aux ressources 
comestibles de l'endroit. 

Dans chskcun de ces centres, une dizaine de 
fonctionnaire de divcvsMi eatégotic» mènent 
une existenoô plu« ^ne aïonotone, on !• devina, 
miâs qu'ils prélènwit «ouvrit à celle de daigon 
à cause de la liberté à peu près illimitée iiont Ile 
jouissent. Un très petit nombre d'entre eux soirt 
mariés, et je regrette de dire que, le |»liis eou* 
veut, une dieeorde oreelle sévit parmi ces dames. 

« Noua ne sommée qne deux à X...* qm disait 
un Jour une d'«i.tre ellise; mais nov» ne nous 
voyons pas. » 

La ville de Mythe, qai va être réhée k BoTgon 
par un chemin de fer (si les foodattons des ponts 
ne^eausent aux tngÀoîearsdee sorprlees désagréa- 
bles) est dé^ ai^onrd'liui un aseex joli endroit 
et deviendra cm jour, si la colonie prœpère, le 
port de o^MBamercele plus important de hi.Oeehtn- 
dune. 

Ce aérait le wiomMA de porter, eoeame eooeln- 
sBoa à o«s notes cpti n'ont ' pas la prétention 
d'être uae étude, un jugement général sur l'état 
et sur l'avenir de la colonie. Je ne le ferai qu'avec 
une extrême réserve, car j'aurais manvaise grâce 
à venir blâmer, critiquer, eondamner, après 
quelques mois de séjour sur cette terre ingrate, 
ceux qui y hitlent et y ont lutté depuis qufnze 
ans contre desx difficultés coosidérablee. 

La première, de l'ordre général, est le carac- 
tère antioolonieatear de notre nation. Je crois 
avoir montré que la Ckj^hinebine serait impossi- 
ble sans les Chinois. Mais, ph» près de notts, et 
dm» des conditions bien autrement faciles, l'Al- 
gérie serart-elle possible sans les Italiens et les 
Espagnole f Toute colonie française. Il faut avoir 
le courage de le dire, a contre elle une chance 
initiale d'instieeès par cela seule qu'elle est 
française. 

Le second obstacle, en Cochinehine, est le 
i^nuit et la nature dn sol. Saigon est devenu, 
3ttjmird'h«ii, urne ville parfaitement habitable et, 
grftoe aux travaux d^assafnrssement accomplis, 
^x Mb plus saine qu'elle n'était il y a dix ans. 
L*aiMPinthe, les veilles, les insolations presque 
toujours causées par imprudence, y tuent plus 
de uMmde, parmi nolis antres, que les maladies 
natureflee. Mais il n'en est pas de même dans 
Tinlérieitr du pays. Un Européen ne saurait 



habiter — encore moins fouiller de la pioche — 
ces plaines marécageuses sans s'exposer, sinon 
à une mort certaine, du moins à une destruction 
rapide de sa santé. 

D'ailleurs les Cultures coloniales, proprement 
dites, celles du café, de la canne à sucre, de l'in- 
digo, etc... né donnent pas, sur la plupart des 
points du .territoire, des résultats suffisants 
pour procurer promptement la fortune. Reste le 
riz, mais on ne s'expatrie pas pour cultiver le 
rix^ 

QwÂ qu'il en soit, dés aujourd'hui, avec son 
budget de recettes de vingt miSions, ia Cochin« 
clilM> seule parmi les colonies ultra-méditerra- 
néeMMB, se suffit à elle*mdme. Bt ces vingt m(U 
liens, il ne faut pas l'oublier, passent dans les 
mains de plusieurs centaines de fonctionnaires 
fran^fs, qui, pour la plupart, sans cette res- 
source, végéteraient misérablement dans la mé- 
trepole, tandis qu'ils mènent, à Saf gon, une exis- 
tenee plus ou moins large et agréable. N'est-ce 
point lii déjà un résultat sérieux? 

On s'attend peut-être à me voir parler égale- 
ment du résultat philanthropique et humanitaire, 
mais j'hésite à dire ma pensée sur ce point, tant • 
elle est peu conforme à ce qu'on trouve, d'ordi- 
naire, dans les livres. Autant je comprends le 
missionnaire qui va, la croix d'une main et 
r évangile de l'autre, faire des chrétiens^ c'est-à- 
dire des hon^mes, d'un troupeau de brutes, libres 
de loi couper le cou si le sermon les ennuie, au« 
tant mes idées sur la propriété et la liberté sont 
troublées par cette prédication laïque et obliga- 
toire, mais surtout militaire, qui se nomme la 
conquête. J'admets très bien que l'éducation 
chrétienne donnée à tel Cochincfainois, sans quHl 
ne lui ooûte rien, a été un grand bienfait, non 
seulement pour lui, mais aussi pour ses enfants 
et sa femme. Au ccHitrairé je me demande s'il 
éprouve une joie extrême à payer l'impôt à un 
citoyen français, au lieu de le verser à un com- 
patriote; à être mis, s'il néglige cette formalité 
importante, dans une prison française, au lieu 
d'être simplement rossé par un concitoyen; à 
payer le droit de fumer notre opium, de boire 
notre eau-de-vie et de vendre son riz. 

Mais je ne me pique d^aucune science ni en 
philosophie morale ni en économie politique. Je 
ne suis qu^un simple voyageur qui a regardé de 
son mieux, et qui raconte ce qu'il a vu, sans pré- 
tention, ne se préoccupant guère que de deux 
choses : être vrai et ne pas ennuyer celles qui 
ont la bonté de le lire. 

Léon ûb Tinseau. 

Officier de l'Ordre Ro|al du CaubMlge. 
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GASTON DE FOIX 



> E prlaœ descendait par les fem- 
: mes de cette race obevaleres- 
, que, brillante, belliqueuse, eu 
qui ses voisina et ses suzerains 
trouvèrent des ennemis redou- 
tables ou des alités peu sûrs, 
car leur ambition cherchait sans cesse à s'élan- 
cer hors des étroites limités de leur territoire; Il 
comptait dans son arbre généalogique Raymond- 
■ Bernard, un des plus valeureux chevaliers dé 
son époque, qui prit la croix avec Philippe-Au- 
guste, qui était l'émule et le protecteur des poètes, 
et dont la gloire serait pure de tout alliage s'il 
était demeuré fidèle à l'Eglise ; Gaston- Phé bus, 
qui prit aussi la croix, mais contre les infidèles 
de'Prusse, et qui resta constamment dévoué k la 
t'rance pendant les guerres civiles du temps de 
Charles VI. 11 n'avait qu'un Gis, et, dans un mo- 
ment de colère et d'égarement, il frappa cet en- 
fant innocent, qui se laissa mourir de faim. Isa- 
belle, arrière-petite- fi lie des comtes de Foix, hé- 
rita de leurs domaines. Gaston était l'arrière- 
neveu d'Isabelle et le neveu de Louis XII, dont 
sa mère était la sœur. Son nom, l'amitié vive du 
roi de France, ses rares qualités d'esprit et de 
corps, tout lui présageait une belle destinée, 
mais il fut de ceux qui meurent jeunes, qui em- 
portent de grands espoirs au tombeau, et dont la 
mémoire est environnée de gloire et de deuil. 

Il était né en 1 489, et les rumeurs des guerres 
d'Italie durent retentir autour de son berceau; 
les noms deBayard, deTrivulœ, de la TrémoiUe, 
la conquête du Milanais, la guerre de Naples le 
préoccupèrent dès ses premiers jours, et, préparé 
par une éducation toute guerrière, il entra en 
!ice à l'âge de vingt-deux ans. Louis XII lui 
donna le commandement de l'armée. La situation 
des troupes françaises en Italie était périlleuse; 
le courageux pape Jules II avait excité la résis- 
tance des Italiens, il entraîna dans la ligue anti- 
française l'Espagne, les cantons suisses et la ré- 
publique de Venise. Ea présence de ces dangers, 
Gaston se révéla, i non pas l'effigie de Mars, mais 
Mars lui-même, t En un mois, il accomplit deâ 
choses admirables; ilsauva Bologne, assiégée par 
les troupes confédérées, il reprit Brescia, que dé- 
tendaient des troupes doubles en nombredee sien- 
nes. Il dissipa deux armées, et enQn il s'attacha au 



siège de Ra venue oii les Espagnols et les Italiens 
s'étaient retranchée. Une autre armée italienne 
vint au secours des assiégés, et Gaston se trouva 
entre les deux feux : il livra la plus sanglante 
bataille qu'on eût vue depuis le commencement 
de ces guerres fatales; dix mille confédérés res- 
tèrent sur le champ de bataille, mais Gaston 
trouva là le terme de sa courte et glorieuse vie. 
Guicohardiu raconte ainsi les défaites des alliés 
et la mort héroïque de Gaston : 

« Gaston ne pouvant souffrir que les EspagnoU 

• se retirasssent en aussi bon ordre que s'ils ens- 

> sent été vainqueurs, et croyant sa victoire îm- 
II parfaite s'il ne les taillait en pièces, fondit sur 
» eux à la tête d'un escadron de cavalerie et char- 

* gea avec furie les derniers rangs; mais, ayant 

* été enveloppé et renversé de cheval, il fut 

* abattu à coups de pique. Il combattait sans cas- 

■ que : son visage fut labouré de coups, on ea 

■ compta quinze depuis le front jusqu'au men- 

> ton. 

> Un de ses lieutenants, Lautrec, oria en vaia 

■ au soldat qui frappait ee prince : — C'est le 

• neveu de notre roi, ne le tuez pas! L'Espagnol 

■ l'acheva sans pitié. Ainsi périt Gaston de Foix, 

■ au comble de la gloire, quoiqu'au début de la 

> vie : il fut grand capitaine avant d'avoir été 

• soldat. > Bayard le pleura, et Louis XII s'écria 
aveo douleur : — Que Dieu nous préserve de 
semblables victoires I 

Gaston périt le jour de Pâques de l'an 1512; sa 
mort fit d'un immense auocès un événament 
plus cruel qu'une défaite, car avec lui finirent 
les triomphes des Français en Italie. 

Quarante-six ans après, les Italiens élevèrent 
un monument sur le champ de bataille, ce mo- 
nument est encore debout; on y lit ces insorip- 
tions : Etranger, lève les yeux, et tu sauras ce 
que signifie ce monument. Il te retrace le mas- 
sacre de deux armées, dont fat ensanglantée 
l'Emilie tout entière. Don Donalo Cesi, évéque 
de Narni, étant gouverneur de l'Emilie, a érigé 
cette pierre, pour jue le temps n'effaç&t pai la 
mémoire d'un si grand événement. — C'est ici 
que la Victoire étant acquise aux Français, ien 
Espagnols se sont retirés après avoir mis à 
mort Gaston de Foix. 

M. B. 
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NORVÈGE ET SUÉDE 

Excursions de vacances 

PAR M. l'abbé NEGRA^ (1). 

Quoiqu'au dire des marins, le monde soit un 
petit endroit, on ne se lasse de le parcourir daps 
tous les sens, de l'explorer dans ses plus mysté- 
rieuses contrées, de visiter les fleuves, les monts, 
les lacs peu connus et de revoir avec soin, avec 
amour, les pays déjà vus et racontés. Une uni- 
verselle curiosité a saisi les esprits, et, il faut 
Tavouer, les facilités de locomotion Tout bien 
aidée. Par exemple, autrefois un voyage dans les 
pays du Nord était hérissé de périls et de priva- 
tions, Regnard en a su quelque chose : aujour- 
d'hui, rien de plus simple, on prend à Paris l'ex- 
press de Cologne, de là on se dirige vers Altona, 
on va s'embarquer à Kiel, et l'on arrive, frais et 
reposé, à Copenhague. 

Le Danemark n'était pas le but du voyage; 
l'excursionniste se dirigeait vers la Norvège, et 
il la décrit de façon à donner envie de contem- 
pler ces cascades, ces lacs, ces forêts de sapins, 
ces monts, épine dorsale de la péninsule Scandi- 
nave, et ces villes anciennes et curieuses ; il 
avance, il arrive en Suède, il la décrit avec le 
même charme. Voyez ce tableau de Stockholm : 

a Au bord de la rive sud du Mselar, une colline 
» abrupte, que Ton gravit par des escaliers, do- 
» mine toute la cité : de là on contemple un des 
9 plus beaux panoramas qu'il soit donné à 
) l'homme de contempler. De là, en effets la 
9 ville nord étale aux regards charmés ses îles, 
9 ses presqu'îles, ses golfes sinueux, les gran- 
» dioses façades de ses nombreux palais^ les flè- 
» ches aiguës de ses églises. Des ponts réunis- 
» sent les unes aux autres ces terres séparées 
9 par la mer; les navires aux longues vergues et 
9 toutes voiles dehors sillonnent les ondes azu- 
» rés du Mœlar, semblent frôler en passant les 
» maisons de la ville et se mêler aux sapins de la 
» rive. C'est un spectacle sans pareil; on a com- 
» paré Stockholm à Venise, parce que, ainsi que 
9 la ville des Doges, la ville des Waza est bâtie 
9 sur les eaux» mais là s'arrête la comparaison. 
9 Si la ville des lagunes a pour elle le charme de 
9 l'antiquité, la parure de ses palais mystérieux, 

(1) Chez Delhomme et Briguet, 13, rue de l'Ab- 
baye, Paris. — Joli volume avec gravures. Prix : 
4 francs. 



9 la splendeur de son ciel et la légèreté de ses 
» gondoles, par contre, elle est serrée à Tétroit, 
» et l'espace y a été disputé pied à pied. . . à Stqck- 
» holm, l'espace est large, la vie déborde par- 
» tout, la verdure est à profusion : en dehors 
9 comme dedans de la cité, les sapins, les chênes 
» ombragent les parcs qui l'entourent comme 
9 les promenades qui la sillonnent; Venise est 
9 une belle relique archéologique, Stockholm, 
9 un palais enchâssé dans un cadre de vert et 
9 d'azur. 

9 . . . Au loin, le paysage est fermé par les col- 
» lines noircies du feuillage des sapins sur les- 
9 quels se détachent villages et villas, et par les 
9 flots des golfes qui se succèdent comme à l'in- 
9 fini... » 

Le voyageur poursuit ainsi les tableaux de ce 
pays peu décrit, peu connu, et qui mériterait, 
par ses beautés extraordinaires et par le carae- 
tère hospitalier de ses habitants, d'être plus vi- 
sité; il décrit le phénomène du soleil de minuit, 
qui se voit tous les ans le 24 juin, au point ex- 
trême nord de la Suède, à Happaranders. Il dit : 

« ...Il est dix heures : nous regardons le nord; 
9 à notre gauche, c'est-à-dire à Toccident, le so- 
9 leil s'abaisse et s'avance vers le septentrion, 
9 il décrit un orbe de l'ouest à l'est. Les tons 
f chauds du soir emplissent les vallées et dorent 
9 les ondulations du sol; les cimes, qui se pro- 
» longent dans le lointain, ont revêtu des teintes 
9 d'indigo. L'atmosphère est pure, le soleil s'in- 
9 cline davantage sur l'horizon; l'ombre ronge 
9 lentement le pied des hauteurs et rampe jus- 
9 qu'à leurs sommets; des aigrettes d'or étin- 
9 cèlent sur chaque cime, puis s'éteignent une 
9 aune comme des flambeaux mourants... Il est 
9 minuit : le soleil nous fait face, droit au nord ; 
9 il rase le bord de l'horizon sans disparaître un 
9 seul instant... le firmament présente un spec- 
9 tacle qu'on ne peut oublier : il est divisé en 
9 deux parties : l'une, à notre gauche, est encore 
9 empourprée des feux du couchant, l'autre, à 
9 notre droite, s'illumine des splendeurs ver- 
» meilles de l'aurore. Sous nos pieds, la vallée 
9 est dans l'ombre ; une lumière rose baigne la 
» cime qui nous porte... Les hommes simples 
9 qui nous entourent suivent avec une émotion 
9 religieuse les phases du phénomène céleste. 
9 Les femmes ont entonné un cantique, sorte de 
9 mélopée grave et douce. Cependant le soleil 
9 continue son évolution, et déjà il se dresse 
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9 lentement à notre droite. C'est une nouvelle 
» journée qui commence... le voile d'ombre qui 
s couvrait la vallée disparaît comme un rideau 
9 qu'on relève, une brume dorée iBOide les flom* 
» mets... la lumière éclate; c'est bien, daMScee 
9 contrées vouées au froid et* à l'obscurité, la 
« grande fête du jour, de la chaleur, de la vie. » 

Nous voudrions citer encore, mais l'espace 
nous est un peu disputé, et il vaut mieux d'ail- 
leurs laisser à nos lectrices le plaisir de suivre 
le voyageur dans les méandres de son capricieux 
voyage, car après les contrées Scandinaves il a 
visité d'autres pays, la Dalmatie, le Monténégro, 
contrées plus ignorées encore que le Danemark 
ou la Suède, et qu*il décrit avec le même bonheur 
d*expression et le même sentiment du beau. 

A rencontre de beaucoup de récits de voyages, 
celui-ci peut être lu par tous et par toutes. 

M. B. 



MAUE-LOnUE FROSSARD 

Enfant de Marie (1). 
Élève de la Congrégation de Notre^D^me 

m 

La jeune ûlle, dont une main amie, une main 
pieuse^ a écrit la vie, n'eut pas une longue car- 
rière, mais en peu de jours elle était arrivée à 
un degré de vertu bien rare. Rien de plus simple 
que cette jeune vie, riea de plus pur et de plus 
touchant. 

Marie-Louiae Frossard, ûlle du général de ce 
nom, n^iontra dès sa petite enfaace beaucoup d'in- 
telligence et de raison; peut-être même la raison 
dominait- elle la sensibilité dans ce jeune cœur, 
et ce fut la lucidité de son jugement qui, de bonne 
heure, lui fit apprécier la puérilité des joies et 
des gloires de ce monde, et l'engagea à consa- 
crer entièrement à Dieu une âme que le bonheur 
humain n'aurait pu satisfaire. Elle fit une pre- 
mière communion douce et sainte, et à l'âge de 
quatorze ans, à la suite d'une retraite, elle se 
voua à Dieu sans partage et saas retour. Marie- 
Louise était alors pensionnaire de la maison de 
Notre-Dame, à Lunéville, et sous la direction si 
éclairée et si sage des Filles du Bienheureux 
Pierre Fourier, le cœur de cette enfant bénie 
donna toutes ses fleurs et tous ses fruits. Ses 
compagnes ont couBervé le souvenir de sa* grâce 
obligeante, de son exactitude à tous ses devoirs 
et de sa piété si fervente ; ses maltresses admi- 
raient son obéissance, sa simplicité, son ardeur 
pour le service de Dieu et la perfection singulière 
qu'elle apportait dans toutes ses actions; sa 
famille jouissait de sa tendresse et de sa gaieté; 
sa piété toujours croissante donnait plus d'expan- 
sion à son amour filial et à l'affection qu'elle por- 

(1) Chez J. Vie, 11, rue Cassette. — Avec photo- 
graphie, 3 fr. 50; sans photographie, 2 fn bO. 



tait à ses frères et à ses sœurs ; elle était un 
rayon de soleil dans la maison de sa mère, veuve 
et triste, le rayon brilla quelques courtes années, 
puis il 0'éttf gid^ pour je rallumer dans la patrie 
de« âme^ dano le ciel. Elle succomba à une ma- 
ladie de poitrine, le 2 mai 1881. 

Voici le jugement que portait sur elle une 
femme de mérite, qui l'avait vue intimement k 
Nice: 

c ....La poliless^exfuise etlasi^ Haerre de 
» mademoiselle Frossard attirèrent vite mon ai- 
9 tention, et je proposai à mes enfants sa parfaite 
9 tenue pour modèle. 

9 L'intimité s'établit peu à peu : les jeunea 
9 filles prirent ensemi>le des leçons d'italien; de 
9 pluil, no« repaflétaieot oommvns. Mais les ex- 
9 euniiona que je iaûrais faire à mea petitea-fiilat 
9 bien portantes éUient au-desaiM dm forces de 
9 Marie-Loutfe;elie ne pouvait se joindre ànoiiB, 
9 sïleBoir, s» mère tiovm Tenlerâît, ayant j^ 
9 jmarqufé qu'elle toussait pendaaiiLanmilors* 
9 qu'elle avait causé le soir; elie était fort gaie. 

• instruite, aimable et spiritueile. 

• ....Elle faisait toutes choses simplsment et 

* bien, était adroits à tout. Mise avec un soin 
» extrême (quoique sans kmme de ohambn), on 
9 voyait que le coup de bnosse ne loi coôtiait pss 
9 plus que les menus détails de réparation à ses 
9 vêtements... C'était en tout la dévote de saint 
9 François de Ssdes, parée de digtàté, de bien- 
» séance, et i*a|outerai : d'amabÛiU. 

> Elle était snrtout pieuse.^ et pendant ces 
9 trois mois et dami, où notre vie s'est trompée 
9 mêlée k chaque instant» je ne hiiai pas Tnime 
9 imperfeotiom Enfin je ne tarirais pas sur e0tbe 
9 charmante fleur, ai vite fanée sur la terre, mats 
9 qui orne maintenant le jardin du Paradis— 9 

Cet aimahle volume fera plaisir à toutes nos 
jeunes leetHces ; elles y trouveront Timage fidèle 
de ee qu^elles voudraient être, mais combien 
cette lecture serait précieuse à tant de jeunes 
filles que l'esprit du siècle égare, et qui consa- 
crent à ses vains et sots plaisirs, aux puérilités 
du luxe et de la toilette, une âme et une vie des- 
tinées à mieux que cela f Marie-Louise était douée 
d'un esprit vif, d'une imagination féconde, elle 
possédait les dons qui font réussir dans le monde, 
et elle a tout donné à Dieu ! Elie n*a aimé que 
Dieu et sa famille, elle n'a désiré vivre que pour 
servir Dieu de plus en plus, de mieux en mieux; 
elle a vécu dans une profonde paix, elle est 
morte dans une douce joie. Quel exemple! et 
combien 11 est salutaire de rencontrer sur sa 
route, à l*heure présente, une âme en qui bouil- 
lonne la sève chrétienne des mart^'^i^es et des 
vierges de la primitive Église! Ni Agnès, ni 
Praxède, ni Dorothée n'auraient renié Marie- 

Loutse. 

M. B. 
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FRANGÉ 
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A locomo- 
tive sif- 
flait; le 
train ve- 
UBÎt* de 
•m ' empor- 
ter •«. 
A gâttehe, j'Jtvsûfl vu dispa- 
raître Vanner, la vieille cité 
armoricaine, tteioia de la vic- 
toire des galères de Brutus sur 
les vaisseaux bretone, châtiée en- 
suite cruellement par Jutes César, 
pour avoir méooimii le droit sacré 
des ambasscMieufs en s'amparant, 
pour les mettre aux fers, des députés 
a. VélaniusetT. Silius. 

Puis Auray, dont le pieux Charles de 
Bloès fit le siège en 1342. 
A droite, j*avais salué la belle stattte de sainte 
Anne, patronne des marins, et je venais de dé- 
passer LanAéVant au ok)cber peint en vert. 

Soudain, la machine ralentit sa marche; nous 
étiona sur le beau viaduc d'Henaebont... 

Au-dessous de noue coulait ce méiae Blavet 
qui porta la Qoite anglaise, acaenée par Anaury 
de ClisBOB an secours de Jeanne de Montioirt as- 
siégée dans son gentil castel et sa bonne ville 
d'Hennebont, par l'armée franeo-bretonne sou* 
tetkant les droits de Jeanne de Penthlèvre. 

J'apercevais,, un peu en arrière, les restes de 
la tour où rhéroiae passa le délat ée 4roifl jours 
accordé par les bo ur geois qui voulaient cspitur- 
1er; je voyais la fonétre par laquelle son regard 
s'était tourné «ne dernière fois vers la mer au 
moment où eUe était sommée de tenir la parole 
doukée aux ennemis. Encore un quart d'heore, et 
les assaillants vont passer les halritants au âlde 
répée si la place ne se rend pas... 

Mais tout à coup Jeanne jette un grand cri; 
elle retient les bourgeois qui allaient livrer les 
clefs de la ville; et leur montrant les vaisseaux 
qui d^K^uchaient, enseignes' déployées, de la 
mer dans le Blavet : 

« Voilà, mes amis, leur dit- elle, le secours que 
Dons attendions; voilà notre salut et celui de la 
Bretagne II » 

Là-bas, sur la route de Vannes, il me semblait 
voir la comtesse, chevauchant à la tête de trois 



cents hommes darmes, mettre le feu aux tentes 
de Tennemi, puis, après cinq jours de fatigue, 
rentrer dans sa l)onne ville, ayant grossi sa 
troupe de cinq cents combattants armés et bien 
montés. 

J'étais d'humeur belliqueuse; déjà la veille, 
n'avais-je pas visité Ploërmel et Josselin ? Ne 
m'étaisje pas arrêté dans les landes de la Croix- 
H elle an, au lieu où fut jadis le chêne de Mi-vole.. 
Evoquant le passé, n'avais je pas entendu, ou 
cru entendre, le cliquetis des armes du combat 
des Trente dominé par la voix de Tinténiac qui 
sut apaiser la soif de l'adversaire de Bembroug 
par ces mémorables paroles : a Bois ton sang, 
Beaumanoir!... » 
Le train entrait en gare. 
Lentement la lune s'était levée et semblait 
s'être arrêtée pour coneidérer cette cité aujour- 
d'hui si calme, et qui se souvient à peine dei 
hauts faits d'armes dont elle fut témoin au temps 
de la guerre des deux Jeanne. 

Maintenant c'était le fin clocher de la basilique 
qui attirait toute mon attention : hardi, élancé, 
il dominait la ville bâtie sur la hauteur. D'au- 
cuns eussent dit que la lune qui le dominait 
était là comme un point sur un i... Ce ne fut pas 
l'effet qu'elle me produisit. Un léger, nuage, un 
fil, s emblait, en arrondissant sa courbe, l'atta- 
cher à l'édifice, et donnait à cet ensemble l'air 
d'un immense bilboquet; l'on s'attendait à voir 
cette belle boule lumineuse retomber et s'enfer- 
rer dans la flèche aiguë. 
Mais nous allions nous remettre en marche. 
« Les voyageurs pour Lorient 1 » crièrent en- 
core les employés... A ce dernier appel, je vis 
monter dans mon compartiment trois ou quatre 
Bretons bretonnant. 

Allaient-ils me dire de fermer la vitre, où je 
m'étais établi comme à un observatoire? Ohl 
par exemple, je n'eusse pas obéi; mon ar- 
gument était tout trouvé : « Qui qu'en groigne? 
Ainsi sera, c'est mon plaisir », aurais-je répondu 
avec la duchesse Anne de Bretagne. 

Mes compagnons de route étaient gens paci- 
fiques ; ils ne me demandèrent rien et se mirent 
à causer entre eux pendant que le train repre- 
nait sa course folle. 

Je n'étais pourtant point pressé; ohl mais 
point du tout. J'entendais visiter tout à mon aise 
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le pays et la côte que je ne connaissais pas en- 
core : sans itinéraire arrèté^e voulais traverser 
Quimper, Douarnenez, Pen«Mark, Concarneau, 
terre de légendes par excellence; percer du re- 
gard les flots, recouvrant aujourd'hui cette belle 
ville dis, dont Paris tient son nom, dit une lé- 
gende (1), et qui florissait, paraît-il, au temps de 
saint Corentin et de saint Guénolé ; cette ville 
renfermant tant de merveilles, et dont la civilisa- 
tion était, dit-on, si avancée qu'un Parisien de nos 
jours y eût eu Tair d'un lourdaud, d'un barbare. 

La conversation de mes voisins fixa mon at- 
tention ; en écoutant attentivement, sans en avoir 
l'air, je compris qu'ils devaient passer la nuit à 
Lorient, chez des parents, et que, le lendemain, 
ils se rendraient à Larmor pour assister à la fête 
des coureaux (2). 

Une fête bretonne, c'était tentant! 

Bon, me dis-je, je tiens mon point de départ; 
et en arrivant à l'hôtel je commandai une voiture 
pour le matin. 

En une demi-heure je fus rendu à Larmor. Je 
m'agenouillai dans la petite église; je fis le tout* 
de la place sur laquelle elle est bâtie; j'explorai 
le rivage; puis je me dis, en m'asseyant sur un 
banc de pierre, que j'avais sans doute paru bien 
naïf, à mes Bretons de la veille qui s'étaient joués 
de ma crédulité, car aucune animation ne se re- 
marquait dans le bourg. 

Je fis encore une fois le tour de la place, et 
j'allais reprendre pédestrement la route de Lo- 
rient (ayant renvoyé ma voiture) lorsque mes 
yeux s'arrêtèrent sur l'enseigne d'une auberge : 
Au Pigeon blanc» 

C'était assez vulgaire, et pourtant ce pigeon, 
qui retournait la tête en fuyant à tire d'aile, 
avait quelque chose de si gracieux, ses yeux 
étaient si expressifs... qu'on se prenait à cher- 
cher le colombier et la compagne qui l'attendait 
peut-être au logis. 

Cette peinture n'avait rien du grotesque qu'en 
pareil cas l'on rencontre toujours. Bien sûr, elle 
n'avait pas été faite par un barbouilleur de vil- 
lage; un artiste, un hôte d'aventure avait voulu, 
sans nul doute, en doter Larmor en souvenir de 
l'hospitalité qu'il y avait reçue. 

Je me pris à penser à l'hirondelle du café de 
Foj', et j'entrai au Pigeon blanc. 

Un vieillard à longs cheveux gris, selon la 
mode bretonne, était assis devant le feu qu'il ti- 
sonnait par manière d'occupation; il me rendit 
mon salut et m'offrit un siège. 

Les clients n'abondent pas chez vous, ce ma- 
tin, mon bonhomme, lui dis-je (sachant qu'en 



(1) La légende bretonne se plait à raconter qu'à 
cet le époque, Is était la plus belle ville du monde, 
el que la capitale des Francs lui fut plus tard com- 
parée, recevant le nom dé Par Is (semblable à Is). 

(2) Sinuosités, courants dangereux, qui se trouvent 
dans la mer, entre des bas-fonds et des rochers. 



Bretagne ce mot marque le respect). J*avais 
entendu dire pourtant qu'il y aurait foule au vil- 
lage. Ce n'est donc pas fête ici ? 

On ne vous a pas trompé, monsieur. C'est au- 
jourd'hui le 24 juin, fête des coureaux ; mais il 
est encore trop tôt; chacun est à ses affaires. 
Les maîtres de cette maison sont allés s'appro- 
visionner à la ville, et moi, je garde le logis en 
leur absence. Dame!... Il faut bien se rendre ser- 
vice, n'est-ce pas, monsieur? 

— Sans doute, mon ami. — Quand les maîtres 
rentreront-ils ? 

— Dame I pour préparer le repas, approchant 
l'heure de midi. Mais si vous désirez quelque 
chose, vous n'avez qu'à le demander, je peux 
vous servir. Il no faut pas vous en aller, mon- 
sieur, il faut conserver votre pratique au Pi* 
geon blanc; vous avez l'air honnête, je voufi 
promets que vous y serez bien traité. Btpuis, ce 
n'est pas pour dire, mais bientôt le monde va 
commencer à arriver, et Ton ne saura quasiment 
plus ou poser le pied ; il vaut mieux que vous 
gardiez votre place, monsieur. 

Tout en causant, l'obligeant vieillard avait 
placé sur la table recouverte d'une nappe gros- 
sière, mais très blanche, un plat de viande froide 
et un beau cône de beurre. En attendant que 
l'appétit me vînt, 11 mit à ma portée une boîte 
de cigares. 

J'en pris un, pour tuer le temps; puis, tout en 
suivant du regard les spirales transparentes 
qui s'en échappaient, je remarquai que mon 
compagnon s'exprimait facilement. Il me vint 
l'idée de lui demander une légende du pays. 

« Des légendes, j'en connais bien sûr, me 
répondit-il^ et que vous avez dû voir dans les 
livres. Moi, je ne suis pas conteur de mon mé- 
tier; mais puisque nous voilà seuls ici et que 
votre figure me revient, je veux bien vous ra- 
conter une histoire vraie. — Celle-là, vous ne 
l'avez lue nulle part. 

— Je vous écoute, mon ami, et je remercie la 
Providence qui m'a suggéré la pensée de venir 
si matin; nous ne serons pas dérangés. 

Je m'arrangeai commodément dans le vieux 
fauteuil, où trois personnes de mon embonpoint 
eussent pu tenir à Taise, et j'attendis. 

« Cette maison, reprit le vieillard, appartenait à 
un de mes bons camarades, Jean le Loizeo; nous 
avions grandi ensemble porte à porte; nous 
avions tiré au sort le même jour. 

Je me fis marin, Jean choisit Tarmée, et après 
son congé il revint se marier au pays, tandis 
que moi qui aimais la mer, comme qui dirait 
une épousée, j'ai continué à naviguer jusqu'au 
jour où mes membres ont refusé de grimper aux 
cordages. 

Jean et sa femme étaient rangés, bons tra- 
vailleurs ; l'auberge du Pigeon blanc, que le 
vieux le Loizec leur laissa en héritage, devint 
bientôt la plus fréquentée de l'endroit; tout le 
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monde la connaissait à dix lieues à la ronde; 
chacun voulait s'y reposer.... Et la dot de leur 
fille, encore au maillot, s'arrondissait chaque 
jour davantage. 

On avait d'abord appelé la petite : Françoise ; 
mais, comme c'était gênant, à cause de sa mère 
qui portait le même nom^ on T appela par la 
suite France, à la grande satisfaction du père 
qui avait le plaisir de nommer en même temps 
sa fille et sa patrie que son cœur de soldat ado- 
rait toujours. 

La gamine, en grandissant, embellissait à 
faire tourner la tête à tous les gars de l'endroit 
et des environs. Mais elle n'était point coquette; 
semblait ignorer qu'elle était jolie comme la 
madone de Téglise. 

Si elle ignorait vraiment cela^ ici on le savait, 
car on n'est pas aveugle à Larmor; et dans la 
belle saison, quand la jeunesse prenait ses ébats 
au-dessous de la couronne de fleurs et de ver- 
dure suspendue au carrefour, France ne man- 
quait pas de danseurs. 

Son costume n'était point celui du bourg; 
après être restée plusieurs mois à Auray, près 
d'une tante malade, ayant eu en legs la ilche 
garde-robe de sa parente, elle s'était mise à la 
mode de cette ville, qui est bien la mode la plus 
gracieuse de tout le pays breton. 

« Dieu, que tu es jolie I » lui dit André, lors- 
qu'il la vit revenir à Larmor. 

Or André était son promis ; le fils de la veuve 
Kerdarec. 

Le Loizec avait fait beaucoup de difficultés 
pour promettre sa fille en mariage. Personne 
ne lui semblait digne de France qui avait des 
qualités et du bien; il entendait garder sa fille 
encore longtemps près de lui. 

Cependant, un jour comme celui-ci, nous 
étions à la Saint- Jean, mon ami dit à André, 
qu'il avait rencontré de bon matin : 

• Te voilà levé tôt; tu n'es pas paresseux, mon 
garçon, aussi j'espère que l'auberge du Pigeon 
blanc continuera à être la première du pays en- 
tre tes mains. Je me fais vieux, voilà le temps 
où je vais te laisser les affaires ; lorsque tu seras 
marié avec ma fille, Françoise et moi nous nous 
retirerons dans notre petite ferme pour planter 
nos choux. 

r- Oh ! vous n'en êtes pas encore là, avait 
répondu André : cependant ça n'est pas de refus 
père le Loizec. A quand la noce, s'il vous plaît? 

— Je vols que tu es presaé, et il ne dépendrait 
que de moi de fixer une époque éloignée; mais 
voilà assez longtemps que je te fais languir. En 
dansant ce soir avec France, vous vous enten* 
drez tous les deux pour arrêter le jour de votre 
mariage, je vous y autorise. Je ne sais si la 
rusée se doute que son père s'est levé de bonne 
humeur; n'est-elle point sur mes pas?... 

— Où vas -tu l petiote? 

* — Je vais faire brûler un cierge pour l'àme du 



pauvre Jobic, mort Tan dernier dans un nau- 
frage; il n'y a gière plus personne qui prie 
pour lui, mon père. 

— Si tu le veux, je vais t'accompagner. Pau- 
vre Jobic I Je sais pourquoi tu as eu cette pen- 
sée pour lui, ma Francinette ; c'est parce qu'hier 
sa veuve s'est remariée. 

— Oui, Andréa cela m^a serré le cœur. Ce n'est 
pas elle qui ferait dire seulement une messe au- 
jourd'hui pour le repos de son âme. Après tout, 
j'ai peut-être tort; elle a bien porté son deuil. 

— Sans doute, mais c'est bien fini maintenant; 
on la verra ce soir danser de toutes ses forces. 
Ah! c'est trop vite... Et puis, vois-tu, sans avoir 
vu son mari mort ; sans avoir versé une larme 
sur sa tombe, c'est mal. On dit que Jobic s'est 
noyé pendant une tempête ; mais elle n'en a pas 
la preuve. Promets-moi, France, de n'ajouter foi 
à la nouvelle de ma mort que quand lu auras 
vu porter mon corps au cimetière. Lorsqu'on 
viendra te dire : « André n'est plus ! i> Ne le crois 
pas sur parole. 

— Qu'est-ce que tu me dis-là? D'abord tu ne 
peux pas mourir au loin ; comme fils de veuve tu 
ne seras ni marin ni militaire. Dieu merci, mon 
André, tes jours ne courent aucun danger. Allons 
mettre Un cierge à Notre-Dame, puis nous irons 
chercher les cousines pour voir le Pardon de 
Larmor. 

— Déjà le carrousel tourne, les loteries se 
tirent, et là-bas, sur la route de Lomner, j'entends 
venir le biniou du vieux Math^rin. Nous allons 
bien nous amuser jusqu'à l'heure de l'office. » 

Vous ne savez pas, monsieur, combien sont 
jolies ces honnêtes danses bretonnes, où toute 
la jeunesse du pays se tient par la main. On est 
cinquante, quatre-vingts, cent. . . plus il y a de 
monde, plus il y a d'entrain. Parfois, les vieux 
s'en mêlent et le recteur qui passe, lisant son 
bréviaire en attendant l'heure des vêpres, 
regarde, sans en être scandalisé, ce ruban ani- 
mé qui serpente, se replie, forme le cercle, se 
peletonne et se déroule sans cesse. 

France et André menaient la ronde ; les chan- 
sons allaient leur train, le biniou accompagnait : 
J'aime bien ma bruyère 
Et mon clocher à jours. 

Tous les airs de la Bretagne étaient chantés 
par de jeunes voix, et lorsque, pour mieux mar- 
quer la cadence, France rebondissait légèrement, 
après avoir frappé le sol de son pied, la danse 
reprenait avec plus d'animation, et chacun l'imi- 
tait en jetant un petit cri joyeux. 

La cloche venait d'annoncer la fin de la fête 
profane; les fidèles se rendaient en foule dans 
réglise devenue trop petite; car vous dire com- 
bien il nous vient d'étrangers à pareil jour me 
serait impossible. 

Après les vêpres, le curé fit la procession pen- 
dant que les pêcheurs apprêtaient leurs agrès, et 
l'on vit venir de Lorient VÉclair, un vaisseau 
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nouveau monde, d'où j'apporte une bourse bien 
garnie; car ces Danois sonLjd'honnêtes gens; 
s'ils demandent un rude travail, ils payent sans 
marchander. Ma mère, vous aurez une servante, 
maintenant, et vous, ma Francinette, les plus 
jolis rubans, la plus belle croix. 

— Qui donc t'a tiré de Teau, mon pauvre lieu? 
dit avec une tendresse émue la bonne Marguerite. 

— C'est Notre-Dame de Larmor, n'est-ce pas, 
André? Je t'ai voué à elle quand je t'ai vu tomber. 

— Oui, France, c'est Notre-Dame de Larmor 
qui a commandé aux coureaux de m'entraîner 
jusqu'à la bouée que Téquipagedu navire danois 
avait jetée' à l'eau, en entendant ton cri de dé- 
tresse. Tandis qu'on me cherchait de ce côté et 
que la nuit devenait noire, le Cimbre, qui avait 
diminué sa voilure pour ralentir sa marche, me 
tendait un bout de corde. Puis la brise souffla 
plus fort, le vaisseau prit le large. 

J'eus beau demander qu'on me ramenât à terre : 
les officiers et les matelots du bord ne compre- 
nant pas ce que je leur disais, et la mer devenue 
très mauvaise les obligeant à gagner rapidement 
le large, ils n'y prirent pas garde. 

J'appelais ma mère, je voulais la revoir; je 
leur expliquais que France m'attendait au rivage. 
Ce fut le seul mot qu'ils comprirent, et encore 
de quelle façon 1 Us me firent entendre que dans 
deux ans je reverrais mon pays. 

Peu à peu j'appris leur langue ; je m'intéressai 
à leur commerce; je trafiquai comme eux dans 
les différents ports où nous faisions escale. 

Satisfait du superbe bénéfice réalisé sur la 
cargaison de sardines à l'huile qu'il avait prise à 
Lorient, le capitaine, suivant son idée première, 
voulut en venir prendre un nouveau chargement. 
Comme il se rappelait la belle fête de la bénédic- 
tion des coureaiix, et que j'étais en grande 
estime auprès de lui, je le décidai à faire coïnci- 
der notre arrivée avec cette époque. 

Ce soir, mon cœur battit bien fort lorsque 
j'aperçus Groix, la plage de Lomner, puis celle 
de Larmor. Je craignais que l'obscurité ne m'em- 
pêchât de te voir, Francine. Mais quand je t'eus 
aperçue pensive, ton chapelet entre les doigts, 
lorsque je t'eus envoyé de loin ce baiser, qu'en 
présence de ma mère je donne maintenant à ta 
jolie joue, j'oubliai tout... Je ne vis que toi, et 
avec toutes les forces d'un cœur qui depuis deux 
ans n'aspire qu'à te revoir, j'appelai : France! — 
Mes compagnons crurent que je saluais ma pa- 
trie. En chœur ils répétèrent : France... 

Oh ! comme j'eus pitié de toi dont l'âme s'était 
ouverte un moment au délire du bonheur... J'en- 
tendis ta voix pleurer mon nom et j'appelai alors : 
Francine 1 

— Je vous l'avais toujours dit, mère : les 
algues ne gardent pas les morts si longtemps et 
André nous reviendra. Mais on me cherche peut- 
être; je vais retourner à la maison. Adieu, mère 
Kerdarec, adieu André. 



-* Ecoute, France, avant de nous quitter con- 
venons d'une chose. Tu ne diras pas que je suis 
de retour ; j'irai à la messe avant le jour, et per- 
sonne ne me reconnaîtra. Toi, ma jolie fiancée, 
tu mettras tes plus beaux ajustements et, à l'heure 
éQ la gavotte, on nous verra tous deux demain 
ouvrir la danse. C'est entendu, n'est-ce pas? 

— Je ferai ce que tu voudras, André. Ne viens 
pas m'accompagner ce soir si tu veux qu'on 
ignore ton arrivée. Entends-tu ces pas? C'est 
moii père qui vient me chercher. » 

La jeune fille embrassa la veuve et son fils, 
puis sortit en refermant vivement la porte der- 
rière elle. 

a II est tard, lui dit Jean, tu aurais pu aToir 
peur en revenant. Ta mère commençait à s'in- 
quiéter. 

y- Ma mère est bien bonne, répondit-elle, mais 
vous le savez tous deux, je ne suis point peu- 
reuse. 

— Oh I je sais que tu es vaillante; mais enfin 
une femme seule n'est jamais aussi en sûreté que 
quand un homme veille sur elle. Après tout, 
c'est bien ta faute s'il en hat ainsi. Tu penses, 
j'espère, à ta promesse, petiote? Voilà le moment 
qui appcoche de choisir un épouseur... Yvon 
sort de chez nous. 

— Oui, mon père, j'y pense; j'ai encore huit 
jours avant de me décider. 

— Prends-les tout entiers... allons, France, 
tu es une brave fille, digne du nom que tu por- 
tes. Je te trouve raisonnable ce soir; demain tu 
ne seras pas la dernière à la fête, j'espère. Tu 
sais comme ça réjouit le cœur du vieux Jean de 
te voir gaie. 

— Vous serez content, mon père », dit-elle. 
Puis elle embrassa sa mère avec effusion et 

s^enfuit dans sa chambre pour ne pas être tentée 
de lui révéler son secret. 

Le lendemain, fraîche et pimpante, la fille de 
Jean aidait ses parents dans les apprêts que 
réclamait l'auberge à pareille heure. 

Le Loizec était heureux; Françoise ne cessait 
de remercier tout bas Notre-Dame du bord de 
mer d'avoir rendu la raison à sa chère petite 
Francinette. 

Deux ou trois commères de • l'endroit se 
disaient : 

a Elle est bien jolie avec ses rubans roses, 
mais ne trouvez-vous pas qu'elle aurait pu 
attendre à demain pour les prendre? L'anniver- 
saire d'une mort n'est point le jour qu'on doit 
choisir pour quitter le deuil. Après ça... la jeu- 
nesse est si légère 111 A la place de son nouvel 
amoureux, cela me donnerait à réfléchir. . » Ces 
mêmes commères trouvaient, la vieille, que ses 
regrets duraient trop longtemps. 

La foule arrivait de tous côtés ; les auberges 
sb remplissaient; des groupes réunis sur l'herbe, 
déballaient des provisions. Enfin, on entendit 
dans le lointain le biniou du père Mathurin. 
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La jeunesse s'appela, et Ton allait commencer 
la danse lorsque André, entré au Pigeon blanc 
par une porte de côté, en sortit avec France 
pour mener la gavotte. 

Le couple fut salué pardescrisd'enthoùsiasme. 
D*où venait donc André?... Tout le monde Ten- 
tourait. 

« Ne me touchez pas, mes amis, disait-il aux 
uns, vous me verriez fondre à vos yeux... Eli ! la 
belle, ne craignez-vous pas de me prendre la 
main ? Êtes-vous bien sûrs de ne pas me voir 
dans mon linceul ce soir », disait-il aux autres? 

Un omnibus venait d'arriver de Lorient sur la 
place, et tous les marins du Cimbre en descen- 
daient. 

« Voici des danseurs, dit André se dirigeant 
vers eux. Mesdemoiselles, voici des danseurs... 
Tous honnêtes garçons, je vous en réponds, et 
qui pourront vous apprendre comme quoi je ne 
suis pas un fantôme. » 

Ah ! monsieur, ce jour fut réellement un jour 
de fête pour Larmor qui revoyait un de ses en- 
fants après ravoir cru perdu. C'est qu'ici, voyez- 
vous, tout le monde est quasiment parent, ce qui 
afflige l'un ne laisse pas Tautre dans l'indiffé- 
rence. On se souviendra longtemps de ce jour-là! 

Le dimanche d'après, notre recteur publiait 
les bans de France et d'André ; le lendemain, il 
les mariait. L'église était pleine ; toute la pa- 
roisse avait tenu à assister à la messe. 

Le bTave Jean, droit et fier comme en un jour 
de bataille, conduisait sa fille à l'autel; Kerda« 
rec donnait le bras à sa mère; moi, à Françoise ; 
les autres venaient comme ils voulaient. ' 

Les matelots danois étaient de la noce, et cha- 
cun d'eux avait porté un beau présent aux ma- 
riés. 

Ah! oui, c'était bien beau!... Il faisait un 
soleil comme celui d'aujourd'hui et la place était 
aussi pleine de monde que vous la verrez bien- 
tôt. 

— Je regrette de n'être pas venu justement ce 
jour-là, dis*je au conteur que je n'avais pas inter- 
rompu une seule fois, tant son récit m'avait cap- 
tivé. J'aurais été. heureux de faire la connais- 
sance de vos amis. 

— Jean et sa femme sont maintenant retirés 
dans leur ferme, me dit-il; quant à... » 

Le vieillard n'acheva pas; une voix l'appelait 
du dehors. 

• Me voici, mevoici, répondit-il. Faites excu- 
ses, monsieur. » Et je le vis aider à décharger 
une voiture remplie de pâtés, de galantines, de 
pièces froides, de gâteaux et de fruits. 

Quand il eut fini de ranger ces victuailles 
dans le buffet, un jeune homme et une jeune 
femme entrèrent chargés des derniers paquets. 

Ils me saluèrent, me demandèrent si le père 
Jacques Alain avait songé à me faire déjeuner. 

« L'appétit m'a fait défaut jusqu'à ce mo- 
ment, répondis-je; mais, si vous le voulez, je 



me mettrai volontiers à table avec vous et votre 
vieil ami. qui est aussi le mien. Cela nous per- 
mettra de prendra notre repas avant l'envahis- 
sement du Pigeon blanc par la foule. » 

Voilà comment je déjeunai avec France et 
André, que je n'eus pas de peine à reconnaître. 
En prenant congé du père Jacques Alain, je lui 
serrai amicalement la main. Je sortis ensuite pour 
suivre toutes les phases de la fête; j'entrai dans 
l'église avec les fidèles et, prenant place dans 
Tune des barques qui faisaient cortège à la cha- 
loupe du recteur, je montai à bord de V Éclair 
d'où j'assistai à la touchante bénédiction des 
coureaux . 

Le vaisseau allait virer de bord; une foule 
animée l'emplissait. Des officiers de terre et de 
mer, des avocats^ des banquiers, des descendants 
des vieilles familles de Bretagne, s'empressaient 
autour de dames dont l'élégance était exquise. 
J'aurais pu, me recommandant de noms qui 
ne leur étaient pas inconnus, me mêler à eux ; 
mais je préférai rester tout à mes souvenirs, me 
réservant de faire quelques visites le lendemain. 
Je glissai le long du flanc du navire, et jetant 
une pièce d'argent à un canotier, je lui fis signe 
de gagner d'abord la pleine mer, puis je revins 
à Lorient. 

Tournant le dos à la ville, je distinguais, aux 
lueurs du crépuscule, à ma droite : Laperrière, 
Colin, Larmor, Lomner; à ma gauche: les plages 
de Penmané, Port-Louis et Gavre. 

Au loin, vis-à-vis de moi, et comme au travers 
de l'entrée du Qoulet, je voyais s'allonger l'île de 
Groix, avec son cap grognon à l'ouest, semblable 
à un chien vigilant ne dormant que d'un œil^ et 
défendant l'entrée du port. 

Derrière moi, au beau milieu duGroulet, l'ilette 
Saint-Michel nous barrait le passage; mais par- 
don, ma gentille, il y a place à côté, et nous vous 
côtoyerons sans vous en demander la permis- 
sion. 

Ces plages, ces rochers, que la mer caressait, 
semblaient vivre. Le babil des feuilles entre les- 
quelles chantait la brise; le bruit du caillou qui 
glissait, après s'être détaché de la falaise; ce 
concert indéfinissable de voix qu'on entend 
quand on prête rèveusemenf l'oreille, répondait 
à l'éternel murmure des vagueâ, et l'on compre- 
nait que les anciens peuples païens eussent 
peuplé leurs îles de dieux, de demi-dieux, de 
déesses et de nymphes. 

Bientôt les feux de la Saint-Jean s'allumèrent 
sur toutes ces rives; ils s'agitèrent, se répon* 
dirent... Mais nous avancions, Lorient nous 
montrait déjà les maisons bien alignées de son 
quai, sa tour du port, son phare... Nous touchions 
l'estacade. 

Je regagnai l'hôtel que j'avais quitté le matin, 
en me disant : 

« Voici une journée dont je garderai un bon 
souvenir. » Madame d'Auréa. 
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u beures aoimaient mix 
clochers des alentours, 
ramaBMit V Angélus, cette 
belle prière du eoir que 
les m^ohftnbi n'eatsadeat 
put Nous entrâmes dans 
te bois, et les lanternes 
que Baptiste avait déjà 
allumées jetaient seules 
leur clarté triste sur le feuillue janui et sur la 
route elle-même, toute jonchée de feuilles mor- 
tes. Mon oœur battait vite, Tite! J'avais vingt- 
quatre ans pourtant ; mais j'étais peureuse. Tout 
à coup Boos enteadimes on ooop de stCllet, tout 
près des chevaus. 

— Qu'y a-t-il? m'écriai-je, messieurs I mais 
vo;^E dono? On nous attaque! Un bommel Un 
homme à latète des chevaux! Un autre t.. . 

— Non! noni 11 n'y a pas d'homoïe, murmu> 
rait madsone Dnrand, sur le point d'étouffer. Un 
peu pluH, elle aurait dit qu'il n'y avait pas de 
chevaux. 

— UademoiBclle, me dità demi-voix mon voi- 
sin, grand diable de cinq pieds et demi de haut, 
nous sommas perdos I 

— OiMnment perdus? 

— Oui. On parle d'ooe bande de voleurs, que 
la police asifnalée dans le aud de Paris, à deux 
lieues environ; c'est bien ceta. 

— Monsieur, répoadis-je plus morte que vive, 
3^1 pitié de nous ! Défendoz-uous ! j'aidansmoa 
sao de voyage qoinae cente fnanos au porteur I 
Ok! je vous en conjure! 

— U faut desœndre, dit-il, sinon ils nous y 
forceront brutalemébt, et vous seres inévitable 
ment blessées. 

— DeecendoQs!... mais, monsieur,... non ja- 
mais! 

— 11 le faut, mademoiselle^ 

Pendant que Baptiste jurait, tant qu'il avait 
de force, et donnait à la cantonade autant de 
ooups de fouet qu'il pouvait, mon voisin sauta 
par ttrre, et son compagnon, qui jusque-là n'a- 
vait pas bougé, me prit bravement dans ses bras 
et me déposa dans leB grands bras de mon grand 
voisin. Puis it voulut en faire autant de ma con- 
ductrice; mais il avait compté sans son hôte. 
BUe opposait une force d'inertie inconcevable. 
Ne semblant plus faire qu'un avec le ooussln de 



U vtdture, elle se cramponnait à tout ce qu'eUe 
trouvût, et poussait des cris à mettre en fuite 
deux ou trois bandes de voleurs. 

Jlélas! pendant que, pour en finir, les deux 
voyageurs s'emparaient de la bonae madame 
Duraad, l'un poussant, l'autre tirant à lui, il se 
passait une scène affreuse sur le devant de la 
voiture. Le malheureux conducteur venait d'être 
renversé de son siège, par les deux ooquios qui 
nous avaient attaqués. Plein de colère, il s'était 
relevé, il se battait comme un lion t 

— Uonsieur I dis-je à celui qui m'avait insiûré 
une si imprudente confiance, allez au secours du 
oonduoteuri Ils vont le tuer! 

11 fit deux pas en avant, le misérable I mais ce 
fut pour tomber lui-mèmesur le pauvre Baptiste. 
On l'assomma de ooups de pied, de coups de 
poing, de coups de bâton, et il resta, tout saa- 
glaut, sur la routa, ne parlant plus, ne remuant 
plus, à demi mort. 

Moi,soutenantdanames bras ma pauvre vieille 
amie, j'étais aiXolée, je ne savais plus que pen- 
ser, que faire. L'homme silencieux vint à moi. 
La lueur blanoh&tre des lanternes éclairait son 
hideux visage ; il ricanait, comme ces figures de 
Satan qu'on voit quelquefois dansles vieuxlivres. 
Il s'approcha de moi et me dit : 

— A présent, tes quinze cents francs? 

— Mes quinze eents francs? Mais vous ctes 
donc avec les voleurs/ 

— Oui, donnel donnel 

. U ricanait plus encore, et saisissant mou saa 
de voyage, il me l'arraoha sans te moindre effort: 
c'était te vautour contre la mésange. S'appro- 
obant de moi, si pràs que j'en frémis de tout mon 
corps, it me prit ma montre, ma broche, mou 
porte-monnaie, mes bagues ; et comme, folle de 
frayeur, entre ma vieille amie qui s'évanouissait 
et ce monstre, je ne l'entendis qu'à moitié me 
demander mes boucles d'oreilles, il me les arra- 
chai Ce fut une douleur atroce et deux fois ré- 
pétée. Je croyais être en proie à un affreux oau- 
cbemar, ou sous la puissance des esprits de 
l'enfer. Uon Dieul criais-je, mon Dieul... Mais 
ces hommes, ils n'avaient pas peur du nom de 
Dieu! 

Les quatre hommes uueuible entreprirent de 
fouiller madame Durand évanouie; ilslasonle- 
vaient de terre; ils secouaient ce pauvre corps 
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iofifte, ils lAi88JM«nt tomber en arrière o«tte tète 
blanche que je respectais tantl Je croya» assis- 
ter à la profanation d*une mortel Aloors, eelis cal- 
euler ni aveo leur barlnrie ni avee mon impoM- 
sajooe, je m'élançai comme ime foUe eiitre èes 
arbres «ombrée, et je criai : A» eeeouril au ee- 
œurel 

Je aenttè tomber sur mes épaules les largtee 
mAim des bandite; ils osèorent frapper ime fille 
sans déimae. Je fiis à Tlnstani terrassée, réduite 
en même temps au silenoe, à Timmc^ilifté; et 
pourtant» consenraiU toute ma eonnaisaaneeu et 
me rendant parfaitement compte de ce qui se 
passait 

Lee voleurs, nous voyant bon d'état, de leur 
nuire en indiquant leurs traoee, nous laiseèrent 
sur le bord du chemin, et s'en allàrent. L'un, 
ayant pris le ohapeau de Baptiete et son fouet, 
était monté sur le siège; les trois SMtres occu- 
paient Tintériieur de la voiture» et ils velaiant 
ainsi, du même coup, deux pauvres femmes et 
le malheureux propriétaire de la voiture et du 
oàeval. C'était un acte d'insigne lâobeté. lime 
serait impossible de dire combien de tem^^ ilo«6 
restâmes ainsi, brisés de eoups, sur cette terre 
humide. 

<— Ah I pauvre mire Cendrine» alors vous étiez 
au plus bas de l'éebeUel Certes, vihu deviez 
broyer du noirl 

--* Mais pas trop* Je me disais : Du moment 
qu'on n'est pas mort, ça prouve <|u'on est en vie; 
et du moment qu'on est en vie, on arrive toojours 
à se tirer d'embarras, soit to-ut seul, soit par des 
moyens que le bon Dieu invente tout exprès. Il 
est si boni Pourquoi donc se défier? J'attendais 
donc mon petit coin de ciel bleu, et j'avais bien 
raison. 

Au milieu de ma grande tristesse, et pendant 
que je me demandais comment allait finir cette 
malheureuse aventure, pour moi et mes deux 
compagnons de voyage, je crus eatendre un 
bruit lointain, bruit très léger, mais qui suf usait 
pour ranimer mon esprit, toujours porté à Fesp^- 
rance. Aussitôt la pensée me vint que c'était le 
bruit des roues d'une voiture légère, et que nous 
allions être secourus. Bientôt je fis un eHort, et 
je via qu'avec un peu de force de volonté je pour- 
rais me relever et aider madame Durand et le 
conducteur. Tant que l'énergie est saas but, on 
croit n'en pas avoir ; mjais comme elle se réveille ! 

A mesure que résonnaient de plus près les pas 
du cheval, ma confiance augmentait, et, bien 
que j'eusse été cruellement trompée par le misé- 
rable dont j'avais imploré aide et compassion, 
ridée d*un nouveau malbeur ne se présentait 
pas à moi. D'ailleurs« dans l'état où nous étions, 
qu'aurait-on pu nous faire^ à moins de nous tuer ? 

Déjà le feu des lanternes éclairait la route, et 
dessinait les corps de mes deux associés d'infor- 
tune* C'était sans doute une terrible scène, car 
une main ferme arrêta brusquement le cheval^ 



et mie voix mêlée de kardiesse et de benlÉ 

s'éoria 2 « Qn'y d4-iU Yoéeî du aseoin l » 

A ce mot, ^nt pour moi déekiraôt ia voile, et 
me montrait de nouTeau un ooin de ciel lilen, 
j'éprouvai un vif sentiment de 
envers Dieu et eniw» son maiwùfé. ie m' 
tout étonnée de peavoîr marcher; je vins eans 
•m'en rendreeotm^te meplaoer firéeisément dans 
la himiàore, et j'apparus, pâle, énhevelée, tmm- 
blanifce aôx yenx d'un homme de Tîagt-cràq ans 
environ,, qai eesta muet de seiMBsenexit:. M faut 
croire que mon aepeet était aussi taKfacanit q«e 
terrible à vcdr, car ce jenné étrai^ger en fut tout 
ému. Ijo Ba(ttg qui aveit ooulé de mes oreilles 
déeUrâes s'étaitrépandu mir ma celleDette blan- 
che, sur mon eorsa^ eÉ jusque sur mes maine. 

« Vous ètefi blessée l me dit-lL 

•^ Nom, menaieur,. répondés^je» àà »'esftrien; 
mais j'ai eu bien yeur, et eUK eoot presque 
fldûrts »^ ajoutai^je ea montrant la pauvre vieilie 
et ie cooduefisur. 

Puis, par nsM faiblesse toute Mminine, apirès 
avair «net anedyné la situation, je me mis à 
fondre en larmes* Les bommes ne noue en veu- 
lent pee de cea iaiblcMee, quand noua sommes 
prêtes à les eurmonter ; au contraire, ils se sen- 
tent mieux dans leur rôle de proteoteur, et notre 
situation double leur sang-froid. L'étranger me 
regarda, moi, pauvre fille, toute pleine de boue 
et de sang, aveo une expMesion étrange et que 
jen'aÂ retrouvée depuis dane le regard d'aneon 
boimmew 11 y avait dans ses yeux delaearpriee, 
de la compassion et quelque ohoee de plua que 
cela, un intérêt tout particulier, un de ces inté- 
rêts qui viennent eonmieoa, on ne sait pourquoi, 
et qui ue s'en vont plue. U était si bon, lui aussi! 

Cependant, seuls tous deux, dans la nuit, car, 
madeinoiselle DuraaMi était toujours sans con- 
naissance, et le conducteur ne bougeait pkts, 
nous étions dans un graa4 embarras. 

ft Vous avea donc été attaqués? mademoi- 
selle 9 me demanda Tétranger. 

Je lui répondis par quelques mots, et il ne 
me questionna pas davantage. C'était lui qui 
semblait intimidé en me parlant; et pendant 
que je m'babituais si vite à le considérer oomm^ 
mon sauveur, il évitait de me regarder en fane 
et d'avoir en aucune façon l'air de se familiariser 
avec mol. 

a Mademoiselle, ditriX^ il faut que je vous 
emmène tous trois à Paris chez ma mère; la 
seule' difficulté sera de faire monter ce gros 
homme-là dans ma voiture ; mais on essayera. 

— Oui, oui, répondis-je, à deux, et quand on 
a de la bonne volonté on arrive toujours. » 

Un bon sourire éclaira ce visage viril, et me 
le montra sous un nouveau jour» je lus tout 
étonnée et me rappelai effectivement avoir oui 
dire qu'on ne connaît jamais un homme tant 
qu'on ne l'a pas vu sourire. Cet étranger, au mo- 
ment où sa figure un jpeu dure s'était illuminée. 
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in*avait offert le portrait instantané d'un homme 
aimable, gai, de ce que j'appelle un homme de 
bonne humeur; mais il reprit aussitôt son sé- 
rieux, et cet air froid et réservé qu*il conserva 
tout le long du voyage. 

Pour mettre madame Durand dans la voiture, 
le Jeune homme n'aurait pas eu besoin de sa 
haute taille et de sa force musculaire; il Tins- 
talla tout au fond. C'était une de ces voitures de 
commerce, avec lesquelles rayonnent autour de 
Paris certains marchands de toiles et lainages; 
ces deux mots étaient même écrits sur les côtés 
du véhicule qui, du reste, annonçait, par son 
aspect et sa tenue, l'aisance du propriétaire. La 
vigueur et le bon état du cheval témoignaient 
aussi des soins dont il était l'objet. 

Le jeune homme, quand il se vit en présence 
du pauvre Baptiste, commença par ôter son pale- 
tot, comme on dirait maintenant — autrefois, on 
disait un carrick ; *- et, plus libre de ses mouve- 
ments, il souleva le haut du corps de notre brave 
conducteur. Moi, je pris les pieds, je fis des 
efforts inouïs ; maïs il fallut m'y reprendre à 
trois fois. Malgré moi, je laissais retomber ces 
lourdes jambes, ces grosses bottes. Mes lenteurs 
involontaires doublaient le travail de l'étranger. 
Il soutenait à lui seul, cette masse inerte, la 
sueur perlait à son front, il s'épuisait; mais sa 
bonté ne se lassait pas, et, comme moi, du reste, 
il ne perdait nullement Tespoir de mener à bien 
l'entreprise. A force de secousses, d'essais, de 
périls même, car le cheval remuait et ne pouvait 
prendre son parti de ce chargement inaccoutumé, 
nous grimpâmes le pauvre Baptiste, et l'intalla- 
mes de notre mieux sur le devant de la voiture. 
Moi, je vins m'asseoir près de ma vieille amie, à 
qui j'espérais que le mouvement rendrait peu à 
peu le sentiment de l'existence; et le bon voya- 
geur qui, comme le Samaritain de l'Évangile, 
avait eu compassion de nos maux, prit son che- 
val par la bride et se mit en devoir de nous con- 
duire à pied, jusque chez sa mère; il n'y avait 
plus de place pour lui dans sa voiture, depuis 
que la charité l'avait remplie. Ah! quels souve- 
nirs I que tout cela était donc bon et plein de 
cœur! qu'il méritait bien d'être béni, le bon 
Samaritain I 

Nous allions au pas, et la nuit était noire. L'é- 
tranger ne rompit pas le silence une seule fois. 
Ce que j'avais espéré arriva, mais bien tard, pres- 
que aux portes de Paris ; madame Durand, dont 
j'avais longtemps frictionné les membres raides, 
finit par ouvrir les yeux. Alors, il fut très diffi- 
cile de faire entendre à son esprit troublé ce qui 
s'était passé • Elle commença par avoir peur du 
jeune étranger, si parfaitement bon et délicat ; 
puis, voyant Baptiste dans un état pitoyable, 
elle s'occupa de lui et finit par oublier ses pro- 
pres maux. De peur de retarder le voyage, déjà 
si pénible pour notre sauveur, je ne lui dis rien 
du mieux qui se manifestait chez mon amie, et 



nous arrivâmes ainsi à la demeure de madame 
Delcour. 

Je descendis lestement, et donnai la main à 
madame Durand qui tremblait en^^ore, mais qui 
devait bientôt se rassurer en voyant rjionnète et 
bienveillante figure de l'étranger. Elle lui fit 
tous les remerciements possibles, et dès que 
nous fûmes à trois, le jeune homme devint d'une 
cordialité tout aimable, s'e£forçant d'effacer, par 
sa gaieté, son entrain, les traces pénibles que 
notre terrible aventure avait laissées dans notre 
esprit. Sur le pauvre conducteur se rassemblè- 
rent tous ses soins. Un jeune commis, qui ve- 
nenait de dételer le cheval, aida M. Delcour à 
descendre Baptiste de voiture ; on envoya le con- 
cierge de la maison chercher un médecin, et nous 
fûmes introduites dans le petit entresol qu'oc- 
cupait la mère du jeune commerçant. 

Je ne puis dire les soins qu'elle prit de nous, 
l'intérêt que lui inspira notre malheur. D'abord, 
elle répara nos forces épuisées, en nous offrant 
une charmante collation ; puis elle nous prépara 
un lit, c'est-à-dire qu'elle nous donna le sien, 
dédoublant ensuite celui de son fils, afin que 
chacun pût se reposer. Toute l'attention qu'elle 
apportait à ces préparatifs ne Tempêchait pas de 
nous parler de son fils avec une tendresse des 
plus touchantes. Cela coulait de source. Comme 
nous vantions la bonté dont il avait fait preuve 
envers nous, elle nous raconta une douzaine de 
petits traits qui le peignaient sous les couleurs 
les plus aimables. Modèle d'amour filial, il était 
en outre sage, rangé, intelligent, travailleur, et 
toujours d'une humeur égale. Enfin ell^ en dit 
si long, si long que la collation étant ache- 
vée, et les lits étant faits, il se trouva que ma 
vieille amie et moi nous aimions toutes deux ce 
bon fils, mais nous l'aimions vraiment beau- 
coup! 

Le médecin arriva, et assez effrayé de l'état 
du conducteur, il lui parla à haute voix pour 
essayer de le tirer de son mutisme ; ce fut inu- 
tile. Il le fît frotter rudement, lui frappa dans les 
mains, et-finit par lui dire qu'il allait le saigner. 

Alors eut lieu une scène moitié grave et moi- 
tié comique, soit que les essais précédents eus- 
sent préparé une heureuse secousse, soit que 
l'oreille du patient eût été plus sensible aux der- 
niers mots du docteur, il sortit tout à coup de 
cette espèce de somnolence maladive, et se crut 
encore entre les mains des bandits. N'ayant plus 
la force de se battre, il leur disait toutes les sot- 
tises qu'il savait pas cœur, les menaçant de la 
prison, du bagne, et enfin de l'échafaud. Ni la 
voix de madame Durand ni la mienne ne pou- 
vaient le détromper. Madame Delcour eût la pen- 
sée d'apporter autour de lui cinq ou six flam- 
beaux allumés, afin de chasser par une grande 
lumière le cauchemar atroce auquel il était en 
proie. Ce moyen réussit, et dès que le bonhomme 
se rendit compte de la situation, il cessa d'inju* 
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rier les brigands, et tourna toute sa colère con« 
tre le médecin qui prétendait le saigner. 

« Me saigner? moi! ah ben oui 1 LÂchez-moi I 

— Mais vous êtes malade, mon brave, disait 
doucement madame Delcour. 

— Malade? Je ne suis pas malade; je suis 
assommé ! La bourgeoise, voulez-vous me gué- 
rir? . 

— > Oh certes, bien volontiers ! 

*- En ce cas, donnez-moi une chopine, deux 
chopines, trois chopines ! Il n'y a pas d'autre 
remède pour moi. » 

Toute l'assistanoe sourit ; mais en face de la 
réaiatance de cet homme, le médecin fut d'avis 
de le laisser se soigner lui-même, d'autant que 
certains signes extérieurs et sa voix enrouée 
témoignaient d'une longue expérience en fait de 
chopines. 

M. Delcour descendit à sa cave, et remonta 
portant trois bouteilles de vin. Le conducteur 
leur souhaita la bienvenue, comme à des amis 
secourables ; on le laissa seul, à sa demande, 
dans une petite cuisine où madame Delcour 
avait eu Tattention de faire du feu ; et son fils le 
surveillant en cachette, de peur d'accident, s'as- 
sura qu'il buvait l'une après l'autre les trois 
bouteilles, s'endormait et oubliait dans ce bien* 
faisant sommeil les voleurs la voiture et le che- 
val. Ce fut une cure merveilleuse! Le lendemain 
matin, il ne restait à Baptiste qu'une courbature, 
un œil poché et le plus ardent désir de faire 
prendre les bandits qui arrêtent les honnêtes 
gens dans les bois. 

Madame Delcour voulut nous garder, madame 
Durand et moi, quarante- h ait heures sous son 
toit hospitalier, afin de réparer nos forces, et de 
nous laisser reprendre nos idées ; car nous avions 
eu l'esprit frappé de terreur. La seule pensée de 
traverser le petit bois où l'on nous avait atta- 
quées nous faisait frissonner! M. Delcour nous 
indiqua un moyen de transport qui nous mettrait 
en plein midi, aux environs de Valombreux, et 
sa mère lui conseilla de nous accompagner dans 
ce court voyage, afin que nous fussions plus 
rassurées. C'était de sa part un prociédé d'autant 
plus aimable que le commerce demandait une 
grande activité, et qu'en l'absence de son fils, la 
mère en portait presque tout le poids. 

Nous eûmes le loisir de faire une étude in- 
time de ce petit intérieur. La veuve Delcour 
était plus communicative, et montrait tous les 
côtés de sa paisible existence. Elle nous expliqua 
le genre de commerce qu'elle faisait. On travail- 
lait à petit bruit, sans beaucoup d'avance, mais 
sans embarras ; et les courses du fils dans la ban- 
lieue ajoutaient beaucoup aux bénéfices. J'éprou- 
vai un vif intérêt à examiner les marchandises ; 
je louai sincèrement le bel ordre qui régnait sur 
les rayons, et madame Delcour vit avec un plai- 
sir extrême que j'entendais la comptabilité. Elle 
avait quelques travaux à faire en ce genre ; je 



me fis un bonheur de l'aider, et elle en parut fort 
heureuse, répétant à madame Durand : 

« Ah I si j'avais une bonne fille comme cela 
pour me seconder, que tout irait bien i » 

Nous nous quittâmes très contentes les unes 
des autres. M. Delcour nous accompagna jusqu'à 
Valombreux, riant, plaisantant tout le long de la 
route. Je ne pouvais pas me figurer que j'avais 
devant moi cet homme austère, malgré sa jeu- 
nesse, qui m'avait conduite à Paris. Je reconnus 
bien alors que son silence et sa froideur n'a- 
vaient eu d^autre cause que sa respectueuse dis- 
crétion. 

Arrivés à Valombreux, nous exigeâmes qu'il 
entrât chez madame Vermont ; cette bonne maî- 
tresse le reçut comme notre libérateur, le fit 
bien déjeuner et se plut à causer longtemps avec 
lui, pendant que madame Durand et moi nous 
étions allées changer de vêtements. J'avais repris 
ma toilette de tous les jours ; c'était — il y a des 
toilettes que l'on n'oublie jamais — une robe de 
mérinos gros bleu, bien faite et encore jolie, car 
madame Vermont tenait à la mise régulière ; une 
collerette de tulle plissée à petits plis, et voilà. 
Je ne sais pourquoi notre sauveur regardait 
toujours ma robe ; il en aimait la nuance proba- 
blement. Il regardait aussi madame Vermont à 
chaque instant, et tous deux avaient l'air de 
s'entendre. Pour en finir, il s'en retourna à Paris, 
et tout en resta là pour le moment. 

Je ne veux pas vous raconter par le menu, ma 
chère dame, tout ce qui passa, se dit, s'écrivit 
pendant trois mois ; vous saurez seulement que 
je n'en ai rien oublié, que mon petit coin de ciel 
bleu avait toujours grandi, et qu'avant la fin de 
l'hiver je tenais avec ma belle-mère la compta- 
bilité; j'étais madame Albert Delcour. 

— Cela ne me surprend pas, mère Cendrine, 
tout ce que la mère et le fils ont dû apprendre 
sur votre passé ne pouvait que fortifier en eux 
l'impression produite par votre détresse, vos 
larmes, votre affreuse situation. Et puis, voyons, 
vous pouvez bien en convenir, vous étiez jolie ? 
a vouez -le I 

— Mais non; j'avais tout bonnement des joues 
roses, des yeux couleur de faïence, des cheveux 
noirs et des dents blanches, et puis c'est tout. 
Mais mon cher Albert, quand il me regardait, 
voyait double! Ahl que ces années-là ont été 
bonnes! Un bon mari, madame, c'est de tous les 
coins bleus le plus bleu ! Et puis, moi qui n avais 
pas de mère, je m'y trompais; il me semblait 
quelquefois que madame Delcour était la 
mienne. 

Notre commerce allait bien ; je faisais tout mon 
possible pour faire valoir la maison en montrant 
bonne mine aux acheteurs. C'était bien le moins, 
car je n'avais rien mis dans le commerce ; mon 
mari ayant préféré que ma petite fortune, dont 
la moitié avait été volée, hélas! restât placée 
comme elle l'était à Valombreux. 
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An iMtti de cfïkq ane^ dob affaires avbient âo«i< 
blé. Il aurait faMn s'en toair là. Le mieux est 
rcD»neiiii du bien, diMient lea vieux. Ddboudr vou- 
lut malheureusement s'aasoeier à un bamme 
beaucoup pàae ataé qm noua^ qui allait» disait'il, 
mettre %Q,QQO £r. dans notte oMOCimerce. On agran*^ 
dirait le magasin, cm louerait un sova^soi, on 
aiiraU deux ooaamia, au lieu d'us, les cbasea 
allmeat d'im tout autre traia 1 Ma bell^mère ne 
le voyait pas ainsi; elle me lit partager ses idées; 
nous essayâmes de détourner Albert de son pro- 
jet; Boa prières, nos plaintes, toat fût inutile, 
car... je ne vous ai pas dit... je n'aime pas dire 
cala» et po«urtant personne n'est priait Bh bien, 
Tnadiasae, mon mari le serait s'il n'avait pas un 
défaut : il est entêté! maÎB entêté, comme... 
oomme on mulet! Que voulez^voas? Ça n*a 
jamais passé, il faut bien que je m'y habitue. 
Dimc, il ne fit qu'à sa tâte,. et son associé hii dt 
oomplètement changer le gMirede notre trinnaiL ' 
I^ieue avifoni un oommerce peu étendu, mais 
sûr; des clients qui payaient bien, toutaucomi^ 



tant; un petit commis qu'on ne payait pas hisn 
cher puisqu'il apprenait lieoommevoe; UM hoaae 
poinrles gros ouvrages. 

L'associé prétendait Isins le graaid seigneur, il 
dédaignait le comptoir, e'oecupatt de tevtes sorw 
tes de ehoséSy excepté de commerce. U sut es- 
tortiller mon paarvie Albest, et enfin, que t«u 
dirai-je, madame? C'était un maladroit, un 
homme qui n'avait pas le sens coinmim, peut- 
être on malhonnête homme : on l'a ortt généra- 
lement. Le fait est que, au bout de dix^huit mois, 
notre maison était coulée ! Il a falln tout vendre 
à til prix pour payer les dettes que cet homme 
avait faites, se servant de la signature Kioiale : 
c'était pour mon mari une affaire d'houaeur; il 
avait un chagrin mortel, et cependant nous ne 
reculions devant aucun sacrifice^ pour que rien 
ne ternît notre réputation, car c'est bien pioa 
* que la fortune I 

M^ DE StOLZ. 

(La. fin au prookain numéro.) 



LES DANAIDES 

BONNET 

Toutes, pestant l'amphore, une main sur la hanche, 
Thiano, Callidie, Aas^none, Agkié, 
BlM^ves d'un labeur sans cesse inachevé, 
Oeurenf des puits à Tume où l'eau vaine s'épanche. 

Hélas 1 le grès rugueux meurtrit l'épaule blanche 

Et le bras f aiUe est las du fardeau, soulevé : 

tt Monstre, que doub avons jour et nuit abreuvé, 

gouffre, que nonsveut ta soif que rien n'étanehe? » 

Elles tombent; le vide épouvante leurs cœurs, 
Mais la plus jeune alors moins triste que ses aœuKs, 
Chants et leur rend la force et la persévérance. 

Tels sont l'œuvre et le sort de nos illusions. 

Elles tombent toujours, et la jeune espérance 

L^ur dit toujours: a Mes sœurs, si nous recommencions?» 

Sully-Prudhomaui. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



SAUCE lîOLLANBAiSE (jjour Cinq personnes). 

Cessez un œuf, mettez le jaune dans une casse- 
roHe que vous mettrez dans une autre casserole 
où il y a de Tean chaude, sans la mettre sur le 
[eu. Laissez prendre très peu le jaune d'œuf, 



puis mettez petit à petit en mêlant toujoars des 
morceaux de beurre (en tout près d'un quart). 
Quand vous voyez que la sauce est suffisamment 
épaisse, retirez votre casserole, car trop de cha- 
leur la ferait tourner; surtout retirez-la bien 
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vite. Si elle s'éclaircissait, matlei un peu de sel 
et un filet de Tinaigre quand elle n'est plus dans 
Teau chaude, mais mêlez beaucoup et douœ^ 
ment. Cette sauce se fait lestement et au der- 
nier moment. 



* 



CONFITURE d'oranges ET DE CITRO^NS, 
SANS ÔRAXOBS 

Prendre cinq quarts de livre de caro.ttes ten- 
dres, épluchées. Les couper et les faire cuire 



dans une oasseroie de cuivre avec un verre d'eau, 
jusqu'à oe qu'elios soieut.bien tendres ; lèyB pas- 
ser ensuite dans une passoii^e assez fun^, Eale- 
v«r le zeste de deuxottroas par petits filets min- 
ces; oasser groasièremeiit une livre de suera. et 
mettre le tout avec un verre d'eau dans une cas- 
serole de cuivre, remuer pendant la cuisson. 
Lorsque le sucre est bien clair et forme des 
filets, y ajouter la purée de carottes et le jus 
des citrons. Laisser faire quelques bouillons, 
retirer et mettre en pots. 



REVUE MUSICALE 




Variétés. — Les Dou^e Mois de l'amiée, . mis en mu- 
sique par M. de Kervéguen : poésies de V. Paul 
Collfai.— Scènes enfantines par M* ICiry.— Nouvelles 
pièces pour le piaoo. 

IFF? PafTI Boumî... Par 
ici Miro! — Apporte 
Glascowf — Voilà la 
musique de septembre 
commencée f 

Ces conoerts cynégé- 
tiques ont remplacé 
ceux des merles et des 
fauvettes dans les bois. 
Adieu aux plages en- 
soleillées , aux plon- 
geons dans le flot salé, aux casinos des élégances 
et de l harmonie. Adieu aux retraites ombreu- 
ses, aux lacs transparents d'où plus d'une fois 
nous sommes revenus bredouilles, à la grande 
satisfaction de leurs peuplades nacrées. Mais 
qu elles prennent garde : Septembre a encore 
des journées qui feraient rougir plus d'un avril, 
et si les soirs déjà brumeux nous réunissent 
autour du foyer pétillant, le soleil nous garde 
des rayons dorés qui promettent de très honora- 
bles captures dans les mondes aquatiques. 

Consolons-nous donc si les hôtes des bois n'ont 
plus de chansons : ceux de Paris ont reprië leur 
vol et nous reviennent. Rossignols et fauvettes 
sont à l'œuvre déjà pour préparer à notre oreille 
et à notre goût de nouvelles surprises. Les sons 
filés retentissent, et tous les gosiers de virtuoses, 
bien reposés, n'attendront pas votre retour pour 
lancer leurs trilles joyeux à travers les parcs et 
les forêts peints de MM. Rabé, Lavastre et 
Chaperon ! 

La réouverture des théâtres se fait progres- 
sivement; mais il faut attendra le mois pf^^chain 



pour que chacun d'eux possède son mélodieux 
personnel au complet. La grande fête franco- 
italienne a d'ailleurs absorbé*rattention de tous 
les publics français et étrangers, et cette palpi- 
tante actualité était bien de taille à faire pâlir 
toute autre préoccupation artistique. 

Nous n'entreprendrons pas d'en décrire les 
merveilles tant de fois racontées déjà : cela dé- 
passerait la mesure de notre cadre et la portée 
de nos attributions. Le but a été magnifiquement 
atteint. Il nous suffit de le constater pour ren- 
dre hommage à la généreuse nation française 
et à tous ceux qui ont voué à si bonne fin une 
aussi gigantesque manifestation. 

Pendant les soirées qui nous restent encore à 
passer soit au château, soit au chalet, feuilletons 
encore quelques pages de musique nouvelle, afin 
qu'à la rentrée notre cargaison soit complète. 

Le recueil des douze mélodies de M. de Kervé- 
guen, oe compositeur distingué dont nous avons 
déjà donné le mois dernier un joli assemblage 
de titres de mélodies détachées, arrive bon pre- 
mier sous notre plume. 

Comme nous Tavons dit sommairement, cha- 
cune de ces Scènes poétiqvuea *-* tel est le titre 
que M. Paul Collin a placé en tête de ses vers 
charmants. — Porte le nom de l'un des mois de 
l'année, depuis Janvier jusqu'à Décembre, 

heJannier de M. de Kervéguen n'est point glacé 
du tout. C'est une page aux tons chauds et colorés 
qui représente l'hiver sous un aspect séduisant. 

Une impression analogue se dégage deFévrier, 
dont dont la mesure à trois<<(uatre rappelle le 
plaisir cher aux jeunes mondainoB : la danse. 

06.sûir au bal tu seras reine 
Par ta grâce et par ta candeur; 
Laisse toute parure vaine : 
Tu portes en toi ta splendeurf 
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C'est là une valse chantée fort originale, com- 
plètement exempte de la banalité qui se rencon- 
tre souvent dans les morceaux de ce genre. 

Mars, Avril, c'est le printemps qui se lève. 
Printemps du cœur, printemps de la nature : 

C'est Pâques! le grand jour que Ton fêle entre tous, 
Chaque àme sent frémir une espérance en elle 
Et quelque chose dit qu'il faut être à genoux : 

C'est Dieu qui nous appelle. 
C'est Dieu qui dans ses mains tient tout notre avenir. 
Sa grâce est la vertu, la force, la lumière 1 
Qu'il est doux d'incliner son front dans la prière 
En demandant au ciel clément de nous bénir. 

La musique écrite sur des pensées rayonnan- 
tes de foi et exprimées avec autant d'élévation 
que d'art poétique, est à leur hauteur.L'imitation 
des cloches d'abord à la basse, puis aux deux 
mains ensuite, est combinée avec beaucoup de 

talent. 
Rien de frais et de léger comme le Mai . 

Jamais Je ne verrai la mousse 

Aussi douce, 
Jamais je ne verrai l'azur 

Auasi*pur. 

L'accompagnement, toujours en triolets à la 
main droite, n'est pas des plus faciles; mais 
quelle gracieuse mélodie I 

Il serait trop long de tout citer. Cependant, 
comment ne pas dire que Juin est une page 
remplie de sève et de lumière, dont l'orchestra- 
tion est extrêmement remarquable? 

Juillet la complète, et son allure andantino, 
autant que son instrumentation large et sobre 
rendent merveilleusement la lourdeur d'une 
atmosphère embrasée. Ce morceau renferme de 
beaux effets d'harmonie, et la mélodie est aussi 
simple que distinguée. 

Nous sommes au mois des orages : Août Une 
remarquable phrase imitative; puis le calme 
renaît, le soleil perce lès nuages, et un motif 
charmant de douceur lui succède. C'est très 

réussi. 
D'un ton alerte et décidé Septembre débute : 

Voici que la vigne est mûrie 

Et qu'on va remplir les tonneaux. . . 

puis ce morceau s'achève par une inspiration 
d'un caractère tendre et expressif. 

Octobre est écrit tout entier sur le rythme des 
airs de chasse. C'est une des plus jolies pièces 
du recueil. Pendant que la mélodie se déroule 
vive en même temps que touchante, l'accompa- 
gnement, conduit de main de maître, ne cesse 
de faire entendre des appels de cor très bien ren- 
dus. 

La grave mélodie intitulée : Novembre, est 
d'un beau style classique à la manière de Gluck, 
dans laquelle l'auteur a montré une richesse de 
pensée et une science hors ligne. 



Dëcem&re, c'est l'expression d'une doulou* 
reuse mélancolie, le langage du regret sans 
espérance : 

C'était hierl... Hélas!... dans ce monde où nous som- 

* 

[mes. 

Un seul jour peut briser tous les rêves des hommes 
Et n'en plus rien laisser debout, qu'un souvenir !••• 

Ces douze petites Scènes poétiques, dans la 
pensée des auteurs, traduisent évidemment ces 
douze premiers mois du mariage, où la vie n*a 
que des roses sans épines, et que l'on traverse 
presque toujours la main dans la main, en glis- 
sant sur la mousse à travers les sourires et les 
rayons de soleil. Voilà pourquoi le titre de l'ou- 
vrage : Un an d'amour, est des mieux trouvés. 
Mais nous n'aurions pas voulu qu'en Décembre 
le poète fît mourir sa jeune épousée : c'eût été 
moins poétique peut-être, mais moins amer. 

Quoi qu'il en soit, les vers de M. Paul CoUîn 
sont, comme toujours, charmants de grâce et de 
style. On aura bientôt l'occasion d'en juger une 
fois de plus. Prochainement paraîtra un nouveau 
volume de poésies : les Heures paisibles, où 
M. Paul CoUin s'exprime dans un langage si 
harmonieux que les musiciens, en y puisant des 
textes de mélodies, n'auront presque plus rien à 
faire 1 

M. de Kervéguen est un musicien de distinction 
et de goût. Ses compositions se remarquent par 
l'absence de toute formule banale, par l'origina- 
lité de l'inspiration et par la sûreté de touche, 
que donne une instruction musicale puisée aux 
meilleures sources. 

L'éditeur de cet ouvrage est M. Léon Grus, 
place Saint-Augustin, — qui vient de remporter 
u n diplôme d'honneur à l'Exposition d'Amster- 
dam. 

Voici maintenant une nouveauté d'un tout 

autre genre, mais non moins remarquable. 
. Au lieu de s'adresser aux grandes demoiselles, 
— comme l'oeuvre précédente, qui demande déjà 
une certaine étendue de voix, — cette publica- 
tion est destinée aux commençantes et écrites 
spécialement sur un diapason limité. 

Il s'agit d'une série de Scènes enfantines, au 
nombre de six, composée avec une complète 
entente de ce qui convient au jeune âge, par 
M. Ch. Miry. Les paroles de ces six petits libret- 
tos sont expressément écrites sur des sujets 
naifs autant que gracieux, par M. L. de Casem- 
broot. 

Exécutées en famille par un groupe de ailet- 
tes, ces scènes seront divertissantes pour les 
parents comme pour les enfants, car elles sont 
alertes et pimpantes comme les papillons étales 
libellules dont elles célèbrent la grâce. 

Chacune de ces petites piécettes commence 
par un chœur à l'unisson, c'est-à-dire à une 
seule portée. L'auteur a très bien compris que 
c'eût'été au-dessus des forces musicales de ces 
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chers petits êtres, que d'écrire ses chants à plu- 
sieurs parties. De la sorte, les oreilles encore 
indécises seront guidées par les plus sûres. Par 
Tunisson, elles s'affermiront en se familiarisant 
avec Tintonation juste, la mesure et le rythme. 

Après ce chœur d'entrée, les groupes se parta- 
gent et dialoguent scéniquement -^ toujours en 
chœur. — Ensuite se produisent des solos. 
Fleurs et papillons conversent entre eux, et tout 
cela finit et recommence par la reprise totale 
des groupes réunis. On se chamaille sur le meil- 
leur ton; puis en se complimente, on se raconte 
des histoires, des légendes, on se vend, on s'a- 
chète des oiseaux, des fleurs, des noisettes que 
Ton vient de chercher au bois. Tous les parents 
seront heureux et s'amuseront autant que leurs 
gentils escadrons roses et blonds. Pas de mise 
en scène compliquée, pas de décors obligatoires : 
un salon ou une serre et un piano. Celles qui 
voudront se costumer en paysanne, en blanchis- 
seuse, en libellule, en œillet ou en rose seront 
libres ; mais le costume n'est pas obligé. 

C'est là un ouvrage fort bien traité et com- 
pris. Il est appelé à des succès certains, dans les 
salons, où aujourd'hui on donne des matinées 
enfanti nés, comme dans les familles et les mai- 
sons d'éducation. 

L'édi tion en est extrêmement soignée, la gra? 
vure tr^ belle et facile à lire. Le format, celui 
des partitions d'opéras, renferme environ douze 
ou quinze pages par numéro. 

On peut se procurer chaque scène séparément, 
mais il y a grand avantage à prendre la collec- 
tion qui, réunie, ne coûte que 5 francs, prix net. 
On peut d'abord essayer d'une livraison pour 
se rendre compte de l'agréable utilité et du mé- 
rite de cet ouvrage, un de ceux en ce genre 
dont le but ait été le plus parfaitement atteint. 

Voici la nomenclature de chaque livraison 
avec le prix en regard. 

N* 1. Savonnette; les enfants forment un 



groupe de mignonnes blanchisseuses qui bavar- 
dent à qui mieux. — 2 fr. 

N* 2. Le Marché aux oiseaux; groupes de ven- 
deuses et d'acheteuses. — 2 fr. 50, 

N« 3. Les Fleurs de printemps; représentées 
par de jolis minois roses et blancs. — 1 fr. 50. 

N* 4. La Chasse aux noisettes; folles promena- 
des aux sentiers des bois. — 2 fr. 

N« 5. Les Fleurs favorites; chacune choisit le 
rôle de la fleur préférée. — •* 1 fr. 50. 

N» 6. Insectes et Fleurs; libellules ou papil- 
lons, fleurs de toutes sortes, peuvent être repré- 
sentées par des fillettes et des petits garçons, 
qui dialoguent tour à tour. 

Des explications dans le texte indiquent tous 
les mouvements scéniques. 

Ce charmant ouvrage se trouve à Paris, chez 
l'éditeur, J.-B. Katto, 17, rue des Saint- Pères. 

Comme musique de piano fort en vogue, 
voici les titres de nouveautés très remarquées. 

Nous plaçons en première ligne les sijc me- 
nuets extraits des symphonies d Haydn, par 
M. Cœdès-Mongin, un compositeur de grand et 
consciencieux talent. 

Puis une superbe marche d'Arban : Salut à 
Saint-Pétersbourg, 

Le Guet, morceau à six mains, par Mutel. 

Souvenir de bal, rêverie-valse, de Nollet, très 
jolie pièce. 

Friponne, polka, par de Nairac, est des plus 
demandées. 

Pour piano et violon : Venise, par Giraud, 
une belle composition. 

Ces nouveautés se trouvent chez l'éditeur 
Girod, 16, boulevard Montmartre. 

Nous allions oublier encore deux actualités 
pour le piano. VEnfant en vacances ^ jolie pièce 
de A. Thurner, et une ravissante mazurka de 
J. Kaulich, intitulée : .4 Vabsente. 

Au Ménestrel, 2 bis, rue Vivienne. 

Marie Lassaveur. 



PENSÉES ET MAXIMES. 



GOETHE, ENFANT 

On parlait devant Goethe qui n'avait que sept 
ans, du tremblement de terre de Lisbonne, et 
l'on s'étonnait que la Providence eût permis de 
semblables désastres, l'enfant fit cette réponse 
admirable: < Dieu sait bien que les âmes ne 
peuvent souffrir aucun mal d'un accident de 
cette vie mortelle. » 



♦ » 



Notre expérience est un trophée composé de 
toutes les armes qui nous ont blessés. 

{Philippe Gerfaut.) 



* ♦ 



Un piqueur du roi Louis XIII possédait un 
marcassin qui était si familier qu'il mangeait 
dans la main de son maître et dormait sur ses 
pieds; le piqueur mourut, le pauvre animal 
refusa toute nourriture et mourut aussi ; le jeune 
Louis XIII improvisa en son honneur le naif 
quatrain que voici : 

J'avais dedans ma caisine, 

Une petite marcassine 

Qui mourut de douleur 

De la mort de son gouverneur. 
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CORRESPONDANCE 



MEiSDfiMOISBLLES, 

B croyais pouvoir compter 
encora sur un mois de repos 
au sein de la belle nature 
alpestre: je CDHuaengais & 
jouir des tardib beaux 
LTs de la saison, lorsque 
été brusquement tirée 
[ma quiétude par la let- 
tre suivante, que je vous 
transcris telle que je l'ai reçue, pour lui conser- 
ver sa physionomie rurale; je n'ai azercé mon 
contrôle que sur l' orthographe par trop fantai- 
siste à certains endroita. 

t Madame, nous souhaitons bien le bonjour it 
Madame, et noue espérons que laprésente la trou- 
vera en bonne santé. Nous avons reçu un biUet 
de la mairie pour avoir à loger chez Madame des 
officiers et des soldats aveo leurs canons et leurs 
chevaux, et nous sommes bien embarrassés pour 
savoir si l'on doit les mettre dans la cbambre rose 
et dans l'écurie de la ferme ou au pavillon. Pour 
les canons, il est venu un gros colonel qui a dit, 
comme ça, qu'on les établirait sur la terrasse 
pour démolir le château dé M. le comte de V... 
Je l'ai vu causer dans l'allée aveo un autre olTi- 
cier, et j'ai envoyé la Mariette pour écouter. Pen- 
dant qu'elle faisait semblant d'arracher de l'herbe 
ouequ'y n'y a pas un brin, elle a entendu le gros 
colonel qui disait comme ça ; i Lieutenant, les 
tilleuls gêneront le tir, • et l'autre répondait en 
riant:aMon colonel, envoyeK-moi une compagnie 
de sapeurs, nous raserons tout. ' Comme je sais 
que Madame tient beaucoup à ses arbres, je l'a- 
vertît) qu'on a des mauvaises intentions à leur 
idée. 

> Nous aimerions que Madame vint, crainte 
des accidents, car, si nous sommes pris d'assaut, 
je ne réponds pas des massifs non plus que de la 
pépinière. 

» Au château de V... y sont pas contents parce 
qu'ils n'ont que de l'infanterie, tandis que chez 
Madame il y a de l'artilterie et dee chevaux qui 
seront bien plaisknta par rapport du fumier pour 
ke ooushm, qu'il en manque toujours; leur oo- 
cher, qiH j'ai vu ohm le maréchal ouaque nous 
faiaionB feirar en mèmatompi.m'aditqueairon 
ne met paa «uisi dts cnnona au villaga de V... 
les paysans recevront les aoldkts »u bout des 
fourches : ça ferait vUaio. Noue sommes vos 
serviteurs. > Louw Dsuons. a 

Celles d'entre voue, chèrea Ivctrioee, qui ont 
des tilleula oentenoireB coHipreedront mon émoi 



à la perspective d'une compagnie de s^eun; 
oelles qui ont une chambre Louis XV tendue de 
rose avec des amours s'ébattant le long deB car- 
niches, partageront mes inquiétudes en appre- 
nant que mon factotum songeait à eo faire od 
corps de garde. Après La lecture de cette épitr* 
peu rassurante, je résolus un prompt départ, el 
j'annonçai à mes amis que je les quittais le len- 
demain- On protesta, on gémit : je restai soatde 
aux plus chaleureuses insistances, le bruit de U 
sape résonnait h. mon oreille, je ne pouvais en- 
tendre autre chose. 

Non seulement je partie le lendemain, mais 
j'emmenai avec moi le frère de mon amie, qai, 
prenant pitié de mon embarras et de mon iwle- 
ment, voulut bien m'aider de son autorité et de 
son expérience; entre nous et sans taire injureà 
la gracieuse obligeance avec laquelle il se met- 
tait à ma disposition, je crois que le charmant 
vieillard était enchanté de reprendre pour quel- 
ques jours du seruice actif. 

En arrivant je trouvai notre petit pays sens 
dessus dessous. Déjà plusieurs hameaux ét^ent 
occupés militairement, le nôtre attendait son 
contingent pour le lendemain. Les paysans moi- 
tié curieux, moitié fâchés, se tenaient par petite 
groupes sûr la place de TÉgliae, supputantles 
pertes ou les bénéfices de l'occupation. Les (em- 
mes, non moins curieuses et tout à taif enchan- 
tées, péroraient tout en nettoyant leur intérieur. 
Elles s'agitaient de cent laçons différentes; eUes 
pétrissaient, elles décrochaient des jambons, 
quelques-unes, mal installées ohezelIes.s'étMenl 
emparées de la rue pour y établir un fourneau 
en plein air. Les marmots criaient comme des 
sourds, À cheval sur des manches à balais et 
jouant d'une trompette fictive qui faisait aboyer 
les chiess. Les bestiaux rentrant dos paras re- 
gardaient de leur grand œil mélancolique ce 
mouvement inaccoutumé ; une belle charollaist 
au mufle rose s'arrêta devant un fourneau porta- 
tif d'où s'échappait une fumée acre, se mit à 
, souffler bruyam«»«nt, puis «levant la têted'un 
air de souvortdno oonuyée, pouss» un beugto- 
meat sonore et eastdoua sa coûte, apnw avoir 
renversé d'un coup d'épaule lauMnto oonstruc- 
tion culinaire. 

Obea moi l'agitation était exti*««. »*i«»^ |» 
réception de la dépêche qui anao»«aiU oMit «ri- 
vée : le fait est qu'on n'avait pas de temps à per- 
dre ; BOOM noua ralmea toot d« suite à ia beaopi^ 
et grâce à jwm viett MaitoutfutpréroeteKéeute 
avec prompUtade et intelligence. Bétes et geoi 
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pour la diurée de» maiMouvrefl,, oi I>sibob« fiait 
par «omprendr* qu'on n'avait auoiiAd ^lauvaîaa 
intoation àVég^ demaaaxbre^ viptimaasaide* 
mmki d'ime ijia^ceiUe jpiaUaivterte. 

On ne transforme pas un paiiflrlbte o^age <eQ. 
cfiiairtier ^toéral sans aa doniter. JpaaiMOiip de 
peiiM* Joi^ea À «a9 enbarsaa Vwam <|iie m'a^^ 
vait €»Hs^ k bruaqiifi 4iépart d'EtYlai^ et voua 
oompiaiMlrMi alons (|iiia jeoae trouvai d'aa6eaaié^ 
chante humeur quand» toiuaaiea pv^airalUa ache- 
vas, iap«8 me rendue oomytedeiaes dispoaîtions 
morales. Mon pruiaoteiir» lui, était tMit au plai- 
sir. Pendant qi*e noua faisions un béaigaj& pkis 
oa BMûna chinois piour ehanaar lea k>ijBidr8 que 
noua laMsaiant mesaiecErs les militaires, il m'ex- 
pliquait tout un plan oottAra aoe vcnstna de V.«. 
dont le magniûquB ohÀtaaik devait être iftCailli- 
hlement aaocagéi, 

Le mouvement tournant qià'i! candBdaaîtiiontce 
eux était ai habile» si imprévu qu'il amenait nos 
troupes jusque dans la cour d'honneur sans 
qu'on brûlât une cartouche. Par exemple, une 
fois revenu* de kpv siirpriaa^ ie$ assiégés se dé- 
fendaient comme des lioAs : les sabr«s,laa fusils, 
les baïonnettes, la mitcaiJLLe, le feu... quelque 
chose d'épouiEantabLe. 

< Et la galerie de tableaux? dia-je nra sans 
malice, car mon vieil ami est amateur passionné 
de peinture. — Soixante de dameaJ 

— Ahl me répondit-il avec un soupir, si l'on 
pouvait seulement sauver leur Van Dyck! — 
Quatre-vingts de rois 1 

— Deux cent cinquante, j'ai gagné ! 

— Le Van Dyck? 

— Non, la bataille. Croyez-moi, allons-nous 
coucher, mon général, et à demain le massacre 
de mes amis de V... » 

On n'est pas impunément Française, et quand 
je fus éveillée an matin {kar le dairoa, quand 
j'entendis rouler sur le sable defa venue les cai»- « 
sons d'artillerie, quand j'aperçus, à travers le 
feuillage, les bandes rouges et les grenades d'or, 
mon cçeur battit avec violenoe dans ma poitrine. 
Ahl la patrie! Ah! notre France... et ce drapeau 
qui flotte, et ce canon qui totine réveillant tous- 
les échos endormis. . . 

De mon grenier on domine toute la plaine, et 
nous nous y installâmes pour suivre les opéra- 
tiens du jour. 

« Quand je vous disais, chère petite, qu'on 
tournerait le château en passant par les vignes et 
le bois de pini Regardez plutôt; voici un de nos 
détachements qui longe le cimetière ; dans une 
heure, je ne donnerai pas une guigne des de V...» 

En effet, des points noirs assez semblables à 
des fourmis rasaient le mur qu'indiquait mon 
meator ; aidés de puissantes loiigaettes^ noua sui- 
vîmes avec angoisse lenrs Moindres mouvements. 

a Tonnerre, ils sont pinces ! » rugit tout à coup 
derrière moi une voix étranglée par l'émotion. 



Hélas J c'était irnai, et noua erânaa la douleur de 
voir MfM soldaia ae rendre aous nos jeux. 

Je jetai avec dépit ma lunette sur un sac de 
farine, .et je me. laissai ajler à la tristesse en re« 
BfkfUkQt Misaine de mea souvenirs beiii(|ibeax. 
, Q'<éit^ii en ièH, put une claire #t(roide journée 
d'iûvjsr.Depuia leaaatin l'acmée prussienne défi- 
lait aiir la aeute de Dijon, et des remparts de L...; 
Qomme aujourd'hui de mon fireaier, nous assis- 
tions aux manosuvcea de Tennemi . Towtae les cinq 
minulea un couip> de eanon parti de nos forts en- 
vej^ un proé^o^i^ dans les rangs bavarois, sans 
qneoeuxrct» armés seulement de pièces de eam- 
pagqe, pussent tenter de répondre. 

Nés &*ères et nos maris, protêts par les feux 
de la place» ne hsquaientdûnc rien dana le camp 
retranchai, et nous n'avioos aucune inquiétude k 
leur égard. Mais la. sécurité rendit peu à peu nos 
mic^ike imprudente; ils a'avaaoèrent, sedécon- 
vHreat» et L'anaemi vigilant leur eqvoya un obus 
quÂ vint tomber au milieu d'eus. Je causais alors 
avec madame de R... dont le mari commandait 
le régiment exposé, elle tournait le dos à l'action . 
et se mit à sourire en voyant la terreur peinte 
sur mon viaage : Est-ce que vous deviendriez 
poltronne? me demanda- t-elle en passant son 
bras sous le mien. — Non, mais je trouve qu'il 
fait froid, voulez*vous rentrer 2 — Pas encore, je 
veux voir revenir mon mari à la tète de ses hom- 
mes, mais je ne voua retiena pas. 

Pourtant, je restai, anxieuse, envahie par un 
sombre pressentiment; %uel supplice, pendant 
une heure que nous demeurâmes encore là. Le 
froid bleuissait nos lèvres, et l'angoisse faisait 
claquer mes dents, peu à peu nous étions restées 
seules : 

a Allons-nous-en, me dit enfin madame de R..., 
je vois que les mobiles ne bougeront pas de sitôt, 
et ma pauvre fille doit trouver le temps bien 
long.» 

Comme nous débouchicms sur la rue do Paris, 
un cortège se trouva en laee de nous : six hom« 
mes en vareuses griaes portaient un brancard 
qu'entouraient de nombrebx officiers ; derrière 
marchait le père dominicain, aumônier de nos 
braves soldats, qui priait tout bas. 

Madame de R... courut à lui : 

et Mon père, où est mcm mari? » 

Le prêtre jeta aur elle un r^ard de profonde 
compassion : - ^ 

« Les Pmssiaks ont fait des prisonniers. .. 

— Ah ! il est mort î s'écria-t-elle, et plus prompte 
que la pensée, se jetant sur le brancard, elle ar- 
rachait le manteau qui couvrait le visage du 
blessé : c'était celtA du commandant de R.. . , mort 
au champ d'honneur. 

Quelques instants après, la grille du vieil hôtel 
de R... s'ouvrait à deux battants pour livrer pas- 
sage au corps du glorieus militaire que suivait 
sa femme, les yeux secs et les membres secoués 
par des soubresauts convulsifs.Leur fille Blanche, 
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mon ami», metUit un surtout de fleurs bot la 
table quand le lugubre oortège entra dans la 



On prétend que les relations se nouent plus 
vite dans les campa; on donne k cela plusieurs 
motifs : le danger couru en commun, Isa priva- 
tions partagées, le besoin de se créer une intimité 
à défaut de la famille absente, etc. Quoi qu'il en 
soit, après trois jours de vie sous mon toit, les 
artilleurs du 14* corps et mes domestiques étaient 
en aussi bons termes que s'ils se fussent toujours 
connus. Cette sympathie réciproque se mani- 
festait de cent façons plus ou niolns plaisantes. 
Un matin, en entrant dans l'ofâce, quelle n'est 
pas ma surprise de trouver un soldat assis sur la 
table, cousant un bouton à une de mes bottines : 
le cuir protestait, et l'artilleur, plus zélé qu'ha- 
bile, tirait l'aiguille avec ses dents. H descendit 
tout confus, de son trâne, en me voyant entrer : 

c Faites excuses, mon... ma..., je n'avais rien 



à faire ce matin, et j'ai demandé comme Qsà mt. 
demoiselle Uarlette si je ne pouvais pas uti- 
quer h sa place le fourniment de mon... ma... 
Pour lors, elle m'a donné les chaussures, et pen- 
dant que le olr^e sèche, je remets un bouton 
qui manque k l'appel. 

— Comment, du cirage sur du chevreau piqué 
de blanc, m'éorial-je an saisissant ma twitiiie! 
Je pus constater le désastre, il était complet, 
toutes mes piqiires avaient disparu sous une 
couche d'un noir irréprochable. 

— Oe n'était pas d'ordonnance •, mq répoD<ttt 
tranquillement le terrible brosAeur. 

A cela, pas de réplique possible, j6 me permig 
pourtant quelques observations à mademoiull« 
Mariette, qui les reçut d'un peu haut et tralu 
fort mal son obligeant auxiliaire. 

Et maintenant, mesdemoiselles, je peui Ma 
à la parade sans risquer la salle de police, mes 
chaussures sont d'ordonnance. 

C. DS Lauihaudis. 



CHARADE 

Mon premier, des Césars arrose la patrie ; 
Mon second a chanté les terribles combats 
Où, pour la sainte cause, allaient perdre la vie 
Tant d'illustres héros, honneur de nos climats. 
Au chimiste, mon tout doit son nom, ses usages, 
Son art l'a découvert au sein des végétaux, 
On en forme depuis, par divers alliati^es, 
Le verre le plus brut et les plus purs cristaux. 



MOTS HOMOPHONES 

Je reproduis un paysage. 
Des traits humains, un palais, une fleur... 
De ce qu'on aime on peut se retracer l'image, 

Orâoe à mon art consolateur. 

— Non content d'usurper le trône 
Délaissé par Œdipe en proie au désespoir, 
J'ai fait périr la sainte et touchante Antigone, 
Qui vécut et mourut martyre d u devoir. 
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lilxplication du Mot carré : It I O M 



Elxplication de la Charade de Septembre : Croc, 
odille. — Mots homophones : ou, où, août, 
houe, houx. — Rébus de Septembre : On con- 
fiait ses amis dans l'&dversité. 

Le DirecteUT-Gértnt : F. Thiébt, 
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BÊTES ET PARURES 




ous Toici, mademoiselle, toute 
parée pour le bal. Voulez- 
vous qu'en attendant le pre- 
mier coup d'archet, nous fas- 
sions ensemble une courte 
promenade scientifique au- 
tour de votre toilette? 

Depuis la plume éclatante 
qui frissonne dans vos che- 
veux jusqu'à votre soulier de 
satin, depuis la soie de votre cor- 
sage jusqu'aux perles qui brillent 
à vos oreilles, depuis Técaille de 
vos épingles jusqu'à Tivoire de 
votre carnet, jusqu'à la nacre de 
votre éventail; depuis enfin la zibe- 
line de votre sortie de bal jusqu'à 
votre collier de corail, depuis vos 
gants jusqu'au parfum de votre mou- 
choir, tout, plumes, tissus, fourrures, bijoux, 
parfums, vous vient de pauvres animaux oubliés 
ou dédaignés qui, du haut des airs, du fond des 
bois ou des abîmes de la mer, semblent s être 
donné le mot pour collaborer à votre élégance 
et rehausser votre beauté. 

Ce sont ces bétes sympathiques et précieuses, 
mademoiselle, que je fais passer sous vos yeux 
avec la rapidité de la valse qui bientôt vous em- 
portera dans son tourbillon. 

La plume qui se mêle à vos cheveux m'amène à 
vous.parler de l'autruche. 

L'autruche a pour patrie l'Afrique, pour Eden 
le Sahara, pour parc l'immensité, pour refuge 
l'horizon, pour tapis les sables brûlants. La fuite 
est sa victoire; elle distance et elle lasse le cava- 
lier arabe. On la voit, on s'élance, on la presse ; 
elle a disparu. Cernée par un groupe de chas- 
seurs, elle se défend avec courage, frappe le sol 

Cinquante et unième année ^ N* XI 



avec colère et, de ses pattes puissantes, se fait 
comme un nuage de sable et de cailloux dont elle 
couvre l'ennemi. 

La haute taille de l'autruche en fait, pour ainsi 
dire, l'éléphant des oiseaux, elle aime à s'abreu- 
ver de rayons; le sable du désert est son berceau 
et sa tombe : c'est là qu'elle vit et qu'elle aime, 
qu'elle cache ses œufs énormes et délicats qui, 
grâce à l 'épaisseur de la coquille, peuvent res- 
ter frais un mois. 

L'autruche ne vole pas, elle court; sa patte est 
faite pour l'étape et pour la fuite, elle arpente le 
désert. Son front chauve et plat brave les 
rayons d'un soleil de feu, tandis que son long cou 
se dresse, s'allonge, ondule comme un reptile. 

Avec ses pattes gigantesques et pelées, son 
corps énorme qui vacille comme une barque, 
tfon allure automatique et bizarre, je ne sais quoi 
de découpé, de moulé et de disloqué, l'autruche 
a l'air d'un oiseau fabriqué à Nuremberg. 

La domestication de l'autruche est en parfaite 
voie. Dans les fermes du cap de Bonne- Espérance 
on rencontre des troupeaux d'autruches, comme 
dans le Poitou et le Berry des troupeaux de din- 
dons. Chaque oiseau rapporte au moins deux 
cents francs par an. 

L'autruche se plaît beaucoup en France, mais 
notre climat convient surtout à l'autruche d'Amé- 
rique, au nandou, qui se reproduit avec une 
merveilleuse facilité dans nos jardins zoologiques. 

La plume de l'autruche est la base du com- 
merce du plumassier; elle demande à être net- 
toyée, savonnée, teinte et frisée. Il y a des plu- 
mes d'autruche qui valent jusqu'à cent francs. 
Celles d'Alep sont les plus belles et les plus re- 
cherchées ; viennent ensuite les autruches de Bar- 
barie, du Cap, du Sénégal, et le nandou améri- 
cain. 
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Continuons notre voyage aux pays des plumes, 
et passons de l'Afrique en Asie, dans Textrème 
Orient ; c'est là, dans la Chine et dans le Japon, 
qu'éclatent les merveilleux plumages <!es ftiisans 
exotiques. Voici d'abord deux Japonais : Le ver- 
Bicolore noir et vert, aux beaux reflets violets, 
et le scintillant tout vêtu de pourpre. 

Malgré leur robe éblouissante, ils ne sauraient 
rivaliser en splendeur avec le faisan vénéré de 
la Chine. Il n'y a pas dans fout le Céleste Empire 
de mandarin plu» bnUanment eostumé que cet 
oiseau. Sa robe est toute marbrée de blanc, de 
noir, de jaune, de roux — une mosaïque incom- 
parable et merveilleuse d'ivoire, d'ébène et d'or. 
Sa queue, d'une magnificence indescriptible, 
qui mesure plus d'un mètre, a l'air de semer le 
sol de pierreries. 

C'est en i866 que le premier faisan vénéré ar- 
riva en France. Depuis son importation il s'est 
propagé avec une rapidité étonnante. De nos vol- 
lières il a passé dans nos parcs, et déjà Ton 
chasse l'oiseau merveilleux que les anciens Chi- 
nois adoraient. 

Le Dieu s'est fait gibéeret nos élégantes se 
parent aujourd'hui de ses plumes, autrefois sa- 
crées. 

La beauté du faisan vénéré semblait sans ri- 
vale quand, tout à coup, il nous est arrivé de la 
Chine un oiseau, un prodige, un rêve, qui le sur- 
passe et qui réclipse : c'est le faisan de Lady 
Amherst. 

Pour être complet citons encore quelque fai- 
sans dorés, autres Chinois, qui semblent peints 
pour Tétonnement des yeux et la confusion de 
l'art. Il n'y a que la nature pour inventer de pa* 
reilies couleurs. Éparpillés sur une p^ouse, ces 
oiseaux s'allongent comme des flammes ou res- 
plendissent comme des fleura. 

II est peu de plumes aussi belles et aussi re- 
cherchées que celles de ces faisans de la Chine 
ou du Japen. On en fait des coiffures, des cein- 
tures, des écharpes, des corsages et même des 
robes tout entières pour liais costumés. 

Ce dernier hiver je rencontrai daas «a salon 
une de nos grandes élégantes, dont le oersage 
était fait de plumes de faisan. C'était fort origi- 
nal; mais, chose singulière, la vue seule de ce 
corsage me plongeait, malgré moi, dans toutes 
sortes de rêves gastronomiques : au lieu des 
flûtes et des violons, je oroyais entendre un bruit 
de tourne-broche, et il m'arrivait, au milieu du 
parfum des fleurs, comme une odeur vague et 
charmante de salmis aux truffes. 

Il y avait là aussi des coiffures et des parures 
d'oiseau de paradis, de cardinal, de bengali ; des 
garnitures étranges d'aties de chardonneret ou 
d'hirondelle, de rouge-gorge ou de pinson, d'oi- 
seaux lilliputiens de la Guyann ou du Brésil 
qu'on aurait fait entrer dans un dé à coudre. 

En voyant ces gentils cadavres se détacher sur 
le velours ou le satin, on ne pouvait s'empêcher 



de songer que ces ailes avaient battu, que ces 
plumes avaient frissonné, que tous ces petits 
êtres avaient vécu, avaient chanté, avaient aimé. 
Si de la Chine et du Japon nous passons dans 
les îles de l'océan Indien, nous trouvons le coq 
de Sumatra au plui^age éblouissant. 

La plume sur IsL hanche et le bec au vent, 
drapé dans son manteau aux reflets métalliques, 
inclinant sa large crête comme un chapeau de 
mousquetaire, il a l'air de oacher une épée soub 
son aileet d'attendre an rival pour aller se battre 
à la lueur des étoiles. 

Il y a chez lui du Fra-Diavolo et du d'Artagnan. 
Tantôt sa queue magnifique se lève et se déploie 
comme un drapeau de guerre ou d'amour ; tan- 
tôt soyeuse et diaprée, elle tombe en gracieux 
panache sur la bruyère fleurie et les genêts d*or. 
Jadis sa crête était ua fétiche et son aile splen- 
dide .un talisman. Une grossière image du coq 
indien se dessinait sur le fronton des temples 
et flamboyait sur les étendards, comme sur nos 
drapeaux lé vieux coq gaulois. 

Aujourd'hui les colons hollandais l'accommo- 
dent tout simplement aux pistache^ et aux con- 
combres, tandis que les élégants de la Haye et 
d'Amsterdam ornent leurs toquets de ses plumes 
éclatantes. 

Restons dans l'Inde, car, là encore, nous tvcm- 
vons un oiseau précieux à bien des titres, dont la 
plume fameuse vous est certaineaient oonone. 
C*est le maraboLi. 

Il n'est pas très séduisant : de grandes jamtes 
grêles et déchaussées, vomissant de longs pieds 
plats; une sorte d'habit trop court, figuré par 
des aiies, j'iUlais dire pas des basques étriquéîes ; 
point de cravate, un grand cou nu; la tête 
chauve comme un œuf, l'œil terne et clignotant; 
un beo monstrueux qui semble de carton, agré- 
menté de verrues; la peau rugueuse, toute pUs- 
sée avec une sorte de jabot sur la poitrine. 

On dirait un bohème du ruisseau; jeune il a 
l'air d'un vieillard; infatigable et vaillant, il 
semble décrépit : je ne sais quoi de déchu, de 
misérable et de honteux. 

Qu'importe ! Ses éminents services sont là qui 
le réhabilitent et qui l'honorent. 

Debout sur une patte, le regard mélancoliNiiKe 
et le bec incliné comme une épée, le maraboa 
absorbe la peste en même temps que les détritus 
et les immondices. C'est le grand chef de la sa- 
lubrité publique en Orient 

A Calcutta, à Mahé, à Chandernagor, à Pondi- 
chéry, on la rencontre dans les rues, le long des 
quais, sur le seuil des portes ; il va, il vient^ at- 
tentif et pcéoosupé, tournant sur lui-aaème. 

Qu'attend-tl ? Que Tom vide les ordures. Alors 
de tous les coins surgit une nuée de maraboos; 
les voilà tous à l'œuvre : à chacun son tas. Re- 
gardes, il n'y a plus rien. Ah ! les rudes ouvriers 1 
Je vous laisse à penser ai l'on a du respect 
pour ces vénérables ohiffonaiers, qui oot pour 
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CEOcbet leur beo at pour .hotte Leur estomac, qui 
travaillent pour la gloire, pour Tart et AexxKÛtent 
aea à la munieipalité. 

Mais le marabou n^est paa aeuXement undlrac- 
teur incomparable delaTU>iria; soua sacpiieue 
aordide il porte un trésor, une fine et éclatante 
pluiae, le précieux marêboiu II n'en fait point 
parade, il la tient cachée dans, la crainte saas 
doute de la «alir. 

Cette plume est comme Tor de ce fumier vi« 
vaxd, et le majrabou en est ûer comm« l'huîi^e 
est fière de sa perle. 

Veuillez me suivre maxjatenanJt en Australie, 
où je vous présenterai la plus gracieuse, la plus 
mignonne, la plus familière et la j^hia sympa- 
thique des perruches, la douce inséparable, la 
gentille perruche OTidulée dont les toques et 
les chapeaux ont fait une eiïroyabjle consomma- 
tion. 

Tout habillé de vert avec une petite calotte 
rouge sur la tête, l'inséparable eet un oôâeau 
charmant. 

Le perroquet est un braillard, il orie; la per- 
ruche gasaouille et babille; Tun bavarde, Taulre 
cauae« Si la perruche parle moins qj^e le perro- 
quet, c'est qu'elle veut rester oiseau* tandis que 
son confrère aspire évidemment au rôle ambi- 
tieux d'avocat I 

De toutes les perruches^ la plus modeste et la 
plus réservée, c'est l'inséparable. Je ne sais rien 
de plus tendre et de plus discret que son chu- 
chotement, de plus touchant que sa fidélité. 
Quand deux inséparables s'-unisseat^ c'est pour 
ne plus se quitter. 

Lorsqu'une inséparable a perdu son ami, sa 
douleur la conaume et la tue. EUle cherchei elle 
appelle son époux* répète sur un ton mélanco- 
lique la chanson qu'ils chantaient easemMe, 
languit et meurt. 

Son veuvage est son trépas. 

Parfois on essaye de la consoler, de la tcomper, 
en suspendant à sa cage un miroir dans lequel 
elle croit voir encore le compagnon qu'ellaa 
perdu. 

Mais riUusion est courte : bientôt la pauvre 
veuve s'aperçoit que ce n'est là qu'une décevante 
image. Cet oiseau, ce n'est plus lui ; c'est elle, 
c'est elle-même : alors, confuse et désolée; elle 
se cache» s'accroupit, détourne sa petite tète de 
cette glace trompeuse et se laisse mourir de 
faim. 

C'est ainsi, mademoiselle, qu'est morte peut- 
être la perruche ondulée, la pauvre inséparable 
qui orne vetre chapeau. 

Je ne saurais oublier le paon, dont les plumes 
sont à la fois si communes et si belles. Vous sa- 
vez qu'il s'en fait un grand commerce, comme un 
emploi des plus variés. 

Le paon est peut-être le plus bel oiseau du 
monde. 

Son seul tort est de ne pas avoir su rester rare. 



U sa piiodJ£ii€^ il esipaiiout. On dirait: un par- 
veau; 4>'est ua déchu. C'est un. nabab de l'Inde 
qui s'est fait hourgaoîs. L'amour de la popula- 
rité l'a perdu. Couvert de rulMa et de diamanlB, 
il faut qm'il étala aa splendenr à tous les ymtoi; 
il veut être applaudi, il veut étns adotii^. 

Sa beauté sans témoin lui était à charge. Trop 
bien paré pour les solitudes, il a quitté les her- 
bes parfumées des jungles pour le penchoir et la 
volière; il est descendu des grands figuiers de 
rinde, son trône aérien, pour grimper sur une 
échelle de meunier. Abandonnant les forêts vier- 
ges où il brillait comme un rayon, il est venu, 
oiseau sacré, traîner sa robe éclatante dans la 
basse-cour et faire la roue au milieu des oies et 
des dindons. 

On est blasé sur son plumage. Qu'importel 
Cest toujours le paon, un monarque d'Asie qui 
étale au soleil son manteau royal et qui porte 
sur ses épaules toutes les pierreries de l'Orient. 

Qu'il se mêle aux canards et aux dindons, qu'il 
s'accroupisse sur un mur ou qu'il se désaltère 
dans une cage, regardez-le, c'est toujours lui ; 
c'est toujours l'oiseau sacré de Junon ; c'est le 
paon qu'Alexandre a rapporté des bords de Fln- 
dus et que les prêtres nourrissaient dans les 
temples. 

C'est le paon que les flottes de Salomon appor- 
taient, tous lies trois ans, avec de riches cargai- 
scDs, à la reine de Saba, éblouie par son plumage. 

C'est le paon qui, un jour, vint des pays bar- 
bares donner une représentation de beauté à 
Athènes etât covrrir toute >a yille : 8ocrate, Al- 
eibiade, Périclès, Aspasiel 

C'est le paon enfin, l-oiseaii i^néré de Flnde et 
de Java, un demi-dieu I il a pu déchoir, mais il 
ne peut abdiquer ni aa noblesse ni sa beauté. 
Toujours noble et toujours beau, il dresse fière- 
ment aa tète couronnée aumilieades pieds plats 
das battses-cours et de tous les geais qui vou- 
draient se parer-de ses plumes. 

11 y est déplacé, mais il y est toujours roi; oe- 
gardjez son aigrette, les autres n'en ont pas. 

Le^ paon ne chante pas, et qu'a-t^il besoin .de 
chsAter? Il brille, il étincelle, il resplendit; ce 
n'est pas un gosier, c'est un rayon. 

A propos de ses plumes admirables dont on 
fait de ai gracieuses parures, les Indiens racon- 
tent une légende : iU prétendent que lorsque le 
premier paon fit son apparition en Asie, il excita 
tant d'enthousiasme, une attention si profonde 
et si vive que sa queue conserva l'empreinte des 
yeux qui le regardaient. 

Laissons le paon faire la roue, et arrêtons- 
nous, au bord des lacs et des rivières, devant le 
cygne, le roi des eaux, comme l'aigle est le roi 
des airs« 

Il ne nage pas, il glisse avec une majesté in- 

*dolente et paisible sur la face des lacs, faisant 

onduler son cou magnifique qui se recourbe 

comme un arc ou se dresse comme une épée. 
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Vous le voyez : il s'avance mollement comme 
au gré de la brise, dans une attitude de Jupiter 
endormi, inclinant son bec rose sur ses plumes 
blanches, frappant tous les regards par sa beauté 
majestueuse, faite de fierté et d^indolence, de 
grâce, de dédain et de volupté. 

Sa voix n'est qu'un murmure, un coassement 
tendre et doux, suivi d'un frémissement de plu- 
mes ; mais on prétend, qu'une fois dans sa vie, au 
moment de sa mort, il chante d'une façon si har- 
monieuse que rien n'égale le charme de sa voix 
expirante. 

Le cygne est un époux fidèle et dévoué, un 
gardien intrépide et jaloux du toit conjugal : tan- 
dis que sa compagne couve ses beaux œufs dans 
un grand nid de jonc et de roseaux, matelassé 
des douces plumes qu'il s'est arrachées de la poi- 
trine, le mâle monte la garde, prêt à se jeter sur 
Taudacieux qui oserait approcher. 

Faut-il vous rappeler que la domestication du 
cygne en France date du xvie siècle? Sans doute 
à cause de sa majesté royale, Louis XIV prit en 
affection le noble palmipède qui peupla bientôt 
les eaux de Versailles. A la même époque on lâ- 
cha tout le long de la Seine d'innombrables 
troupes de cygnes que Colbert se chargea de faire 
respecter. 

Je cite au courant de la plume deux cygnes 
exotiques d'une rare beauté : le cygne d'Aus* 
tralie qui est tout noir avec un bec écarlate. Ce 
magnifique oiseau fut introduit en France par 
l'impératrice Joséphine, qui en peupla les étangs 
de la Malmaison. C'était son oiseau favori et la 
plus chère distraction de sa retraite. A sa vue, 
les cygnes noirs sortaient de l'eau et venaient, 
oiseaux de deuil, manger dans sa main d^impé- 
ratrice délaissée. 

Le cygne de Chili porte une robe aussi char- 
mante qu'originale; la tête et le cou de cet oiseau 
se détachent absolument noirs sur le reste du 
corps qui est d'une blancheur de neige. 

On dirait qu'il est à moitié peint, que la na- 
ture, changeant tout à coup de résolution, a 
terminé en blanc ce qu'elle avait commencé en 
noir. 

Le cygne n'est pas seulement un oiseau magni- 
fique, l'ornement sans rival des rivières et des 
étangs: il a sa plume, son duvet. Il a sa plume 
éclatante et fine qui s'entasse dans les marchés 
de Berlin, de Spandau et de Potsdam, que la 
Pologne et la Lithuanie envoient par quintaux 
aux foires de Francfort-sur-l'Oder. Il a son duvet 
si blanc, si doux, dont on fait de riches pelisses, 
de somptueuses garnitures, de manchons d'un 
moelleux incomparable, jusqu'à ces gracieuses 
bordures que j'aperçois sur votre éventail et ces 
houppes vaporeuses qui, ce soir peut-être, oup 
poudré vos joues. 

Je termine cet éclatant défilé par un oiseau 
des mers tropicales, l'admirable phaéton aux 



plumes incomparables, si recherchées dans le 
monde entier. 

C'est bien un vrai fils du soleil que cet oiseau 
éblouissant comme une flamme et léger comme 
une ombre, passant comme un rayon sur les 
vagues étincelante^, montant comme une fusée 
dans l'air, se perdant dans la nue. Aucun oiseau 
ne vole avec autant de noblesse et de grâce. On 
dirait qu'il nage dans l'éther, qu'il se pose sur 
un nuage comme sur un rameau. Planant dans 
de prodigieuses hauteurs, il s'étend, se balance, 
devient immobile et semble endormi. Les couches 
d'air sont peur lui des surfaces solides, et le ciel 
est son nid. 

Il vole jour et nuit, à cinq ou six cents lieues 
des côtes ; ses grandes ailes blanches ne trouvent 
jamais la terre assez éloignée, l'espace assez 
grand, le ciel assez haut. 

Le phaéton est l'oiseau des tropiques àea navi- 
gateurs. Il annoDce infailliblement au marin 
qu'il vient d'atteindre la zone torride. Son aile 
blanche indique les brûlantes limites de l'em- 
pire du soleil. Elle Hotte dans l'air comme un 
drapeau sur la frontière, comme un signal ami, 
comme un présage heureux. Ces barrières, le 
phaéton ne les franchit jamais, car il ne saurait 
se séparer de ses vagues ensoleillées, de son 
berceau de feu. 

L'oiseau des tropiques est un des êtres les 
plus sympathiques et les plus beaux de la créa- 
tion : son plumage épais et finement soyeux, ses 
ailes blanches et roses, sa queue dlun rouge ma- 
gnifique ou d'une blancheur immaculée, sa tête 
élégante et fière, sa puissante envergure de sept 
pieds, sa grâce et sa noblesse, son intelligence, 
sa douceur ont classé le phaéton au premier 
' rang des oiseaux les plus superbes et les plus 
aimés des tropiques. 

Le phaéton ne se rapproche de la terre qu'au 
moment de la ponte. Il a ses îles de prédilection 
où il vient nicher dans les crevasses des falaises 
et des rochers. Rien de pittoresque et de char- 
mant comme les petits phaétons. On dirait des 
boules de neige ou des houppes à poudrer plutôt 
que des oiseaux. 

Vers trois ans, la queue s'empourpre et les 
ailes blanches se teignent de belles couleurs rou- 
ges. 

Lorsque arrive la ponte, l'insulaire du Pacifi- 
que surprend le phaéton dans son nid et lui arra- 
che ses plumes magnifiques qui doivent parer les 
créoles et les Indiennes, ou se diriger, après une 
préparation sommaire, vers les capitales de l'Eu- 
rope. 

L'oiseau des tropiques, blotti dans son nid, 
n'oppose aucune résistance à cette rapacité 
humaine qui l'étonné, et il semble faire à ses 
bourreaux une aumône de sa beauté. 

Du reste, qu'importe à ce roi des airs ? Ce lar* 
cin cruel, accompli lâchement à l'abri de l'amour 
maternel, n'empêchera pas le phaéton, toujours 
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fier et toujours beau, de plonger au fond des 
vagues et de s'éloigner comme une flamme vers 
le soleil ! 

Maintenant, mademoiselle, quittons le domaine 
vaporeux et charmant des plumes, et, guidés 
par la zibeline de votre sortie de bal, partons 
pour le pays des fourrures. 
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Du fond des jungles et des bois, des champs 
de neige, des plaines de glace, viennent défiler 
sous ma plume des bêtes à la riche fourrure, élé« 
gantes et cruelles, avides et charmantes, plus 
perfides que le serpent, plus féroce que le tigre. 

C'est la zibeline qui promène sa fourrure 
magnifique dans les neiges immaculées de TÂsie 
septentrionale et du Kamstchatka. La zibeline 
à la robe précieuse qui, un jour, traquée par des 
chasseurs intrépides, les amène de forêt en 
forêt, de steppe en steppe, à la découverte de la 
Sibérie. 

C'est le putois, sauvage et cruel, toujours en 
quête de victimes, qui traîne dans Tombre des 
nuits son beau plastron de satin blanc. C'est la 
martre solitaire, défiante et cauteleuse, remplie 
de finesse et de grâce, habillée de velours et cra- 
vatée de jaune. 

Voici la blanche hermine impitoyable aux pe- 
tits oiseaux, le bourreau des écureuils et le 
fléau des nids. On prétend que Thermine tra- 
quée par des chouettes s'arrête tout net devant 
un fossé bourbeux, une flaque de vase; elle 
aime mieux se faire tuer que de souiller sa robe 
blanche. 

Sur sa robe éclatante elle ne tolère ni un brin 
de boue ni un grain de poussière. 

Â une simple tache elle préfère la mort. 

Elle n'a qu'un souci, sa robe; qu'une passion, 
le sang ; l'hermine partage tout son temps entre 
la toilette et l'assassinat. Elle ne connaît que 
deux occupations : égorger ou se faire belle. 

Voici encore le renard bleu et le glouton du 
pôle, ce gracieux bandit des neiges qui se cram- 
ponne avec une âpreté curieuse au cou du renne 
affolé de douleur, déchire sa peau, suce son sang, 
broie ses chairs, jusqu'à ce que, à bout de force, 
sa victime s'arrête tout à coup, tombe épuisée, 
mourante. 

Renne, bélier^ cheval, le glouton attaque les 
plus grands animaux, les saigne, les déchire 
avec une grâce, féline, se gave de leur chair, 
s'abreuve de leur sang. Connaissant par expé- 
rience tous les inconvénients d'une indigestion, 
cette bête rusée pratique l'hygiène avec une éton- 
nante ingéniosité ; quand il a trop bien dîné, 
raconte Maurice Labroquire, le glouton se met en 
quête de deux arbres très rapprochés l'un de 
de l'autre et se livre à la plus curieuse des gym- 
nastiques. Peu à peu il se glisse entre les deux 
arbres qui le pressent comme deux mains et 



compriment son ventre ballonné. C'est tout bon- 
nement la théorie du massage. 

La peau magnifique du glouton n'est pas seu- 
lement un précieux article de commerce, au 
Kamtschatka, cette fourrure est un gage de fidé- 
lité, un cadeau de fiançailles : de même qu'une 
corbeille de neige ramassée sur la montagne est, 
pendant l'été, le don le plus charmant qu'un 
fiancé puisse faire à son amie, de même une 
peau de glouton est le plus beau présent de noce. 
Dans les pays de l'extrême Nord, un costume 
en peau de glouton est comme un diplôme de 
richesse. 

Voici enfin le plus gracieux, le plus coquet, le 
plus délicatement fourré et peut-être aussi le plus 
cruel de tous ces buveurs de sang : la belette du 
Groenland. Savez-vous ce qu'elle fait, demoiselle 
belette? dkprhs avoir saigné très proprement sa 
victime, elle se glisse comme une couleuvre 
dans son corps encore palpitant. Comme le rat 
de la fable dans son fromage de Hollande, elle 
s'y repaît, elle y vit, elle y dort. 

D'autres climats ont lazarille et le vison, égor- 
geurs émérites, à la fourrure éclatante et pré- 
cieuse. 

Martre, putois, zibeline, glouton, renard 
bleu, belette, hermine, vison, moufflette : bêtes 
cruelles et charmantes, éveillées, cauteleuses, 
insidieuses et coquettes, pleines de souplesse et 
de grâce ; bêtes au museau délicat, au fin cor- 
sage, au pied mignon, vêtues de satin et de ve- 
lours, étalant de riches fourrures, portant col- 
lier, plastron et panaches! Mais aussi, bêtes 
féroces et puantes ne rêvant que carnage au 
fond du bois ou meurtre dans les neiges, exha- 
lant je ne sais quelle suffocante odeur de pom- 
made rance et de vieux cosmétiques, traînant 
dans l'assassinat leur fourrure magnifique, 
suçant jusqu'à la moelle des os le sang des vic- 
times et faisant étinceler dans la mort leurs 
petits yeux couleur de sang. 

Quittons, si vous le voulez bien, les forêts pro- 
fondes et les champs de neige pour nous trans- 
porter aux bords des fleuves et des rivières. 
C'est là que nous attendent deux animaux aqua- 
tiques dont les fourrures illustres vous sont bien 
connues. J'ai nommé, mademoiselle, la loutre et 
le castor. 

Le castor est, comme vous le savez, un archi- 
tecte de premier ordre, en même temps qu'un in- 
génieur de première classe ; on raconte de son 
savoir et de son intelligence des choses merveil- 
leuses : le castor élève des digues et creuse des 
canaux, étage des galeries, dispose des souter- 
rains, construit des cabanes, des maisons qui 
joignent à l'agrément d'une villa toute la sécurité 
d'un château fort. 

Au dire des voyageurs, rien n'égale l'ingénio- 
sité et le confortable des demeures aquatiques 
dont les castors couvrent les bords des fleuves 
américains. 
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Oes «rtiatM Immix trttTaillent en «ooiété ot 
toujours la nuit, ohoisiMant pour séjour €% pour 
chantier des euix profondes et courantes» lais- 
sant flotter le bois qu'ils ont ooupé et qu'ils des- 
tinent à leurs habitations. 

Par des digues artisteiaeii^ construites au 
moyen de branches d'arbres, de pierres et de li- 
mon, ils maintiennent les eawx à une hauteur 
toujours égêle et maîtrisent les isMKftdations. 
Renforcées tous les ans, ces digues ingénieuses 
et charmantes finissent par geroDber, se tseos- 
ferment en haies verdoyantes et simulent un vé* 
ritable enclos. 

Faites de branches d'arbre finement entrela- 
cées et de limon qui eevi de mortier, ces huttes 
sont des chef9*d'€Mivre de coaunodité, d'entente 
et de solidité; portes, corridors, escalier de ser» 
vice» salon, chambre à coucher, rien ne manque : 
le csMnet de travail, ou plutôt l'atelier, est en- 
combré de matériaux ; le réfectoire est tapissé de 
brandws, de bourgeons, et la tendre écoroe des 
saules remplit le garde-sianger. 

Figuret-vous .ensuite en veete et ingénieux 
^stème de trappes, de fossés^ de remparts, de 
pièces dérobées et de souterrains : ici, de vigi- 
iantes ssatiaelles, montées sur des remparts 
d'écoroe, surveillent l'horinon et protègent les 
travailleurs; là, les. vieillanis et les infirmes, 
^rès avoir beaucoup rongé, pétri et maçonné 
durant leur vie, se réchaufient au soleil» inspec- 
tent les travaux d'un pas faible et lent^ ou bien, 
adossés à un arbre, mâchonnent d'un air mélan- 
colique les rameaux verte qn'apportent leurs 
enfante* 

'Tandis que les parente bàtisseat, les plus p^ 
tite jouent au bord de Teau, sous la surveillance 
d'uA vieux castor, reposent sur les feuilles comme 
dans un berceau ou s'amusent 4 construire des 
palais enCantins avec des débris de racine. 

Plus loin, à l'écart, les turbulente et les pare&- 
seuxy gardés sévèrement, sont tenus aux arrête, 
silencieux et isolés, n'ayant à ronger que leur 
frein. 

Et c'est ainsi, mademoiselle, qu'un village de 
castors est tout à la fois une forteresse, un toit et 
un chantier, une crèche, un asile, un hospice 
pour les vieillards, une école d'apprentissage et 
une maison de correction. 

C'est mieux encore qu'un cours d'architecture 
en action; c'est l'enfance entourée de soins, la 
jeunesse instruite au travail, l'infirmité secourue^ 
la parusse châtiée, la dissipation mise aux arrête» 
la vieillesse servie et honorée I 

Famille et Propriété, voilà les principes du 
castor, sa devise et son code. 

La république du castor n'est poui* ainsi dire 
qu'un vaste chantier de travail. On coupe, on 
ronge, on taille, on creuse, on aligne, on trans- 
forme, on bâtit, au lieu de détruire et au lieu de 
parler on agit. Il n'y a pas de temps pour la dis- 
cussion.] 
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Regardes, du reste, oomme cet éminent artiste 
eftf outillé pour le travail : sa queue est une 
truelle et sa dent une scie; sa patte est une main, 
son ongle un pic. Ses pattes de derrière sont pal- 
mées, csUesdedevantarmées degrifles. Il conçoit 
et il exécute; il est teut à la fois la pensée et Tin- 
strument, le créateur et le manœuvre. 

Ajoutez une large queue aplatie et écaillée, un 
air intelligent et doux, des poses méditetives, un 
regard réfléchi qui cherche un alignement, sonde, 
calcule, mesure, compare, inspecte I 

Jadid le castor élevait sa cabane merveiUeuae 
sur les bords du Rhône et du Gardon; il maçon- 
nait en paix, vivait heureux; mais l'homme vint 
et s'acharna après sa fourrure précieuse. Un 
beau jour le castor disparut. Son chantier se 
trouve maintenant transporté en Amérique. C'est 
de là que, chaque année, il hous arrive des quan- 
tités énormes de peaux de castor. 

Mais la cupidité humaine est la même sous 
tous les climate ; le castor commence déjà à de- 
venir plus rare, même en Amérique, et finira 
par disparaître des bords du Mississipi comme 
il a disparu des bords du Rhône et du Gardon. 

Ne vous faut^il pas, mesdames, des pelisses et 
desmandioas?..* 

Je ne vous apprendrai pas, mademoiselle^ que 
plus fine et plus estimée que la fourrure du oaa- 
tor est oelle <le la loutre. 

A jamais célèbre daAsles fastes de la chapel- 
lerie, la loutre commune produit des casquettes, 
comme le castor fournit des chapeaux. ICaia^ de- 
puis bien des années, c'est surtout sur vos épau- 
les qu'elle étale son beau velours, comme si 
elle avait abandonné le chapelier pour le four- 
reur. 

La loutre de nos pays, qui se fait si rare, est 
essentiellement aquatique. L'eau est son do- 
maine, et sa vie n'est qu'une longue partie de 
pèche. Sur terre sa démarche est pénible et lente; 
dans l'eau, c'est un prodige d'agiUté, de souplesse 
et de grioe; elle plonge, reparaît, glisse, ondule^ 
se joue et se balance, s'éloigne, revient, se 
tourne, se retourne, se courbe, s'allonge, saisit un 
poisson, le lâche, le reprend, l'apporte sur la rive, 
le pousse, le secoue, le taquine comme une chatte 
ferait d'une souris, le lave, le relave avec un 
soin comique et l'avale délicatement, comme une 
petite gourmande engloutirait une dragée. 

La loutre d'Amérique diffère peu de notre lou- 
tre de France, qu'elle surpasse cependant par la 
teille et la beauté. Sa fourrure, dont il se fait un 

■ 

grand commerce, est comme un beau velours. 
Elle en a l'aspect et le fin toucher. 

Chaude, élégante et légère est la précieuse robe 
de la loutre de Pondichéry. Oe bel animal, 
aussi docile qu'intelligent, est très recherché des 
Hindous qui le dressent admirablement et s'en 
servent pour la pêche comme nous employons le 
chien pour la chasse. 

Citons encore la loutre polonaise, si rare 
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jovrd'hul, et la loutre âê Chine, tf^^eseeUe dans 
l'art de péoher. A sa riche fourrare, les Ohiaols 
préfèrent ses senrieea et son amitié. 

Volef enfin la refaie des kyutipes, TillnstM et 
précieuse loutre du Kamtchatka. Son inoompa* 
rable fourrure est d'un grand éclat, longue et 
rude, noire on manren fonoé, poînÉillée çà et là de 
poils dairs, j'allais dire de cheveux blancs. Cette 
fourrure merveilleuse, la plus belle et la plus 
estimée peut-être de la Compagnie russe, est 
Tobjet d'un grand commerce entre la Chine et la 
Russie, la Russie et la France. 

Une toque de loutre de Kamtchatka ne coûte 
pas moins de 120 à 130 francs. Il faut mettre 
3,000, 3,500 francs pour avoir un manteau de 
loutre commune doublé de petit gris et garni de 
loutre de Kamtchatka. 

La chasse de cette loutre est difficile et rude 
dans les régions désolées de TextrémeNord. Par* 
fois le chasseur s'égare et meurt de faim ou de 



froid dans ees solitudes moetlee, sans seoovm, 
sans abri, au milieu des glaoes et des neiges. 

Perdu oomme un point nohr dans la steppe, il 
guette d'un œil rougi par les vents la loutre 
fuyante et rusée qui, prétend le savant fourreur 
Labroquire, a la propriété singulière de plonger 
dans ia neige eemme dane Teau. 

On la voit, elle a disparu. On croit la tenir, elle 
édiappe. Elle reparait, voue ne la voyei plus. 

Mais & peine a*t-elle surgi du sol qu'elle n'est 
plus qu*un oadavre sur la neige. 

Four le ohasseur indigène, c'est un Jour de 
gloire et de joie, c'est une petite fortune, que œtto 
peau précieuse qui, pelisse enviée, viendra, du 
pays des neiges éternelles, s'étaler dans les ma- 
gasins somptueux de la Chaussée d'Antin, entre 
la fourrure d*un singe du Brésil ou d'un ratel du 
cap de Bonne-Bspérance. 

FULBratT DUMONTSIL. 

(La fin au prochain numéro.) 
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MËHOIRES SE MON OUCLE . 

UN PAYSAN DE L'ANCIEN RÉGIME 

PAR M. GH. D'HÉRIGAULT. 

Ce charmant volume débute par le tableau de 
la vie d'un curé de village, en Artois, quelques 
' années avant la Révolution , vie sage, calme, 
heureuse et bénie ; Técrivain Ta semé de traits 
spirituels, d'anecdotes piquantes, de souvenirs 
instructifs qui rappellent Alexis Monteil et sa 
manière. Le lecteur a le cœur serré en voyant 
Torage révolutionnaire qui vient briser cette 
utile existence et ce monde ancien des campa- 
gnes, si respectable, si digne d'intérêt et que 
les générations nouvelles n'ont pas remplacé. A 
la fiuité des Mémoires, se trouve une Nouvelle 
fort dramatique, dont on ne peut quitter la lec- 
ture quand on l'a commencée, car le talent du 
romancier a coloré une donnée qui semble ordi- 
naire. Voici le sujet de ce petit roman : une 
pauvre paysanne. Flore, aime un jeune paysan, 
beaucoup plus riche qu'elle et en est aimée. Le 
père du jeune homme consent à leur union; 
seul, l'aïeul de Flore oppose une résistance in- 
vincible ;. il voit sa petite-fille malheureuse, ma* 
lade, mourante, il refuse toujours; il est vaincu 
enûn par la voix d'un enfant^ fila de ao» anciens 
maîtres ; il consent, et alors seulement on con- 
naît le généreux motif qui dictait ses relus. 



Cette Nouvelle pathétique, pleine de vie, de oou** 
leur locale, plairai nos lectrices» et «eus la leur 
recommandons. 
Le vers de Boileau : 

Que le début, la fin répondent au milieu, 

est un bon conseil, dont s'est inspiré M. d'Hé- 
ricault. Il a terminé son livre par une amusante 
et fine esquisse : le Bachelier de Sorbonne, un 
vieil habitant des environs de Dunkerque, en- 
core plus original que savant. M. B. 



■ADEMOISEUE DB U CHiRCE 

âtode JbistoEique. 

PAR M. L'ABBA LBBIIROS (1) 



Notre journal, avouDns4e avec modestie, est 
une petite encyclopédie à Tuflage des jeunes 
filles, et déjà, il y a Longten&pe, il y avait été 
parlé en bons termes de rhistoire de Philia de la 
Gharce(2). Void un livre tout ré^nt, qui ra^ 
conte de nouveau eette belle et intéraesante bio«> 
graphie. La connaissez-vous? Savea-vous que la 
noble Philis, élevée à Fombre du foyer domesti* 
que, dans le ohÀteau de ses ancêtres, sentit tout 
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(1) Un beau veieine avec portrait, ohea Téqai, mo 
de Rennes, 85» Paris* 
(2} Voir année 1845 « 
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à conp, lorsque son cher payB, le Dauphin*, fut 
envahi par leatroupeBdaâuodeSavoie,eiil692, 
8'éveillep ©n elle l'ardeur intrépide qui envoya 
Jeanne d'Arc au secours de la France, et que. 
faisant appel aux vassaux de son pire et à 
tous les habitants de la contrée, elle prit une 
épée, poursuivit l'armée du duc de Savoie dans 
les défilés des montagnes et la repoussa hors 
destrontières? Quand le paya fut délivré, plus 
heureuse que la pastoure de Vaucouleurs, elle 
reprit ses fuseaux, elle reprit la pluma avec 
laquelle elle écrivait de jolies lettres & madame 
Deslioulièrea ; elle reprit sa vie paisible, auprès 
do sa mère et de ses sœurs, et cette silencieuse 
modestie, après une action d'éclat, n'est pas 
le moindre mérite de cette noble ÛUe. Philis 
(son vrai nom était Philippe) survécut onze ans 
à ses exploits : elle fut enterrée dans le tombeau 
de SA famille, au milieu de l'éghse de Nyona 
(Drôme), et Louis XIV, qui lui avait fait servir 
une pension d'officier, ordonna que les armes, 
l'écusson et le portr^t de la guerrière fussent 
placés au trésor de Saint-Denis, k côté de ceux 
de Jeanne d'Arc. 

Le livre nouveau consacré à l'héroïne ren- 
ferme de curieux détails sur sa famille, qui des- 
cendait des anciens souverains du Daupbiné, sur 
la pays où elle vécut, sur le manoir qu'elle habi- 
ta, sur ses relations avec le famille de Orignan, 
et enfin, sur les actions extraordinaires qui ont 
illustré sa mémoire. Rien ne manque, rien n'est 
oublié dans ce travail; l'histoire, la littérature 
y trouvent leur compte, et mémo (le vers que 



Laharpe a donné pour devise à son lycée, s'ap- 
plique id), Jes gens instrulta auront encore à 
apprendre dans ces pages sérieuMs et briHaatee. 
Nous les recommandons fortement à nos leotii- 
ces. U. B. 

LES TREIZE TILLEULS 

PAR ;. WEBBH 

Ce livre, qui a eu quinze éditions on peu d'an- 
nées, nous vient d'Allemagne; peut-être n'est- 
ce pas une recommandation pour les cœurs 
français (il ne faut cependant pas confondre toute 
l'Allemagne avec la Prusse, si longtemps bar- 
bare et sauvage), et J'ai lu avec plaisir l'œuvre 
de Weber, poème destiné à célébrer la victoire 
de Charlemagne sur Witikind ; le nom de Charle- 
magne sera toujours cher k la France; ses ex- 
ploits sont un domaine national. 

Le poème, habilement traduit en prose par 
une main féminine, ne célèbre pas seulement les 
combats et les victoires : il raconte un drame at- 
tachant, l'amour d'un Saxon p.aien pour une 
chrétienne; il montre le développement du 
christianisme dans cette Saxe qui donna tant de 
saints à l'Église, avant, hélas! que d'enfanter 
Luther; des caractères é ne rgiquement tracés, de 
beaux paysages, des traite de mœurs bien vivants. 
donnent un grand charme à oe beau livre. Nous 
le recommandons (I). M. B. 

I Boûaparle, Paris. — 



HENRI CONSCIENCE 



I N deuil public a frappé la Flan- 
I dre, les cloches de Bruges ont 
: sonné le glas, Gand s'est ému, 
f Anvers a inscrit sur ses murs 

[que la ville perdait son plus no- 
ble enfant, toutes les villes, tous 
les villages du pays où se parle la vieille langue 
flamande furent représentés aux funérailles, et 
CoDscience, qui n'a véou que pour son pays, a 
été pleuré comme Cervantes aurait dli l'être par 
l'ingrate Espagne, comme Milton aurait dû l'être 
par la froide et dédaigneuse Angleterre. 

Pourtant Conscience n'était qu'un romancier, 
mais ce romancier avait mis son rare et pré- 
cioux talent au service d'une grande cause : il 
voulait, en se servant de la langue flamande, la 
populariser, la rendre chère et respectable et 



détruire l'influence des livres français', de l'es- 
prit français, funeste aux populations chrétien- 
nes, aux peuples demeurés fidèles h l'antique foi 
et aux mœurs pures de leurs ancêtres. Nous ne 
méprisons pas la France, Dieu le sait ! nous 
savons ce qu'elle compte d'admirables génies et 
de cœurs vertueux, mais, l'éternelle vérité l'a 
dit : Les eiï/anis de ténèbres sont plus habiles 
que les enfants de lumière, et ce sont les écrits 
funestes, mauvais journaux, mauvais livres, 
ce sont les déplorables exemples, qui. se propa- 
geant k l'étranger, font redouter l'influence fran- 
çaise par tous ceux qui ont une &me animée du 
double feu du patriotisme et delafoi. On connaît 
peu la France à l'étranger, la vraie, la noble 
France, mais on y connaît trop Paris et les bou- 
levards. Cooscienoe le savait, et dans ses nom- 
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breux écrits, la même pensée domine : il veut 
faire aimer la patrie flamande, la langue fli^ 
mande et opposer aux flots du soi-disant pro* 
grès, la digue des traditions et de Tamour du 
passé. 8a vie fut consacrée à cette grande œuvre; 
il avait Tàme trop élevée pour courir après la 
fortune, mais il obtint ce qu'il avait ambitionné : 
la tendresse et le respect de ses concitoyens. Sa 
biographie est des plus simples : il ne fut pas 
heureux dans sa jeunese, il fut tour à tour maî- 
tre d'école, soldat, jardinier; il trouva enfin sa 
voie en décrivant, dans une petite Nouvelle, 
les mœurs de la Oampine qu'il connaissait bien, 
et depuis sa plume fut son gagne-pain et sa 
gloire. Il s'était marié, et il perdit, il y a peu 
d'années, un fils qu'il pleura amèrement; sa fille, 
madame Ântheunis, lui a donné des petits-enfants 
qui ont fait la joie de ses derniers jours. 

Je ne sais si nos lectrices connaissent les sim- 
ples et charmants récits de notre cher écrivain : 
traduits en français, ils perdent un peu de leur 
sève natale, mais il reste encore tant de sensibi- 
lité, de vérité, de peintures vives de la vie et de 
de la nature, qu*on peut y trouver une jouis- 
sance et se figurer ce que peut être l'original, 
écrit dans une langue énergique et qui a des 
accents souples et gracieux pour les scènes du 
sentiment et du cœur. Les campagnes flaman- 
des et surtout la Campine y sont représentées 
avec une réalité frappante, et la mélancolie du 
Nord flotte sur ces champs uniformes et fertiles, 
sur ces blancs et riches villages qui seraient des 
villes ailleurs et à travers les ramures des sapins 
et des bruyères qui couvrent une partie de la Bel- 
gique orientale. Le paysage est fidèle, et le tableau 
de mœurs Test plus encore, s'il est possible. 

Nous ne parlerons pas de ses deux grands 
romans historiques, VAnnée merveilleuBe et 
Jacques Van Artevelde;ce sont des œuvres bien 
étudiées, pleines de couleur locale et toutes 
enflammées de patriotisme, mais, si belles qu'el- 
les soient, -elles ne possèdent pas le cachet spé- 
cial de ses romans domestiques. Le Conscrit, 
entre autres, renferme des pages ravissantes. 
Rien de plus simple que le sujet : un pauvre pay- 
san est tombé au sort, il est frappé d'ophtalmie, 
mal commun en Belgique ; sa fiancée va le cher- 
cher au régiment, obtient son congé et le ramène 
auprès de ses parents : ce n'est rien, mais que le 
caractère de Catherine, si aimante et si pieuse, 
est inoubliable! Rikke'Tikke-Takke est plus 
romanesque; ce singulier titre est le refrain 
d'une petite chanson de forgeron ; les vers de la 
chanson, son rythme accentué, sont demeurés 
dans la mémoire d'une enfant perdue et qui a ou- 
blié son origine: son père la reconnaît lorsqu'elle 
chante la mélopée qu'il lui fredonnait jadis. Le 
Gentilhomme pauvre est un drame touchant et 
le Fléau du village un livre à propager parmi 
les ouvriers, qui choient trop les pintes et les 
flacons. Que d'autres nous pourrions nommer : 



Baes Gaenzendonck, Tavarice au village, Sisha 
Van Rosemael, l'amour du luxe et des modes 
étrangères, Houten Clara, charmante légende 
inspirée par une vieille statue, et tant d'autres 
récita pathétiques et charmants, simples surtout, 
de cette simplicité qui vient de l'âme. Nous goû- 
tons particulièrement la jolie nouvelle qui s'ap- 
pelle Rosa Vaveugle, et dont voici le sujet : 

Un pauvre paysan aquitté son village, en y lais- 
sant une chère fiancée, Rosa, qui lui a juré de l'at- 
tendre : elle l'attend, elle le pleure, et, au milieu 
de ses larmes, elle ne perd jamais l'espérance. 
Jean revient après trente-cinq ans: il est vieilli, 
changé, personne ne le reconnaît, ni amis ni en- 
nemis; il demande des nouvelles de Rosa: Rosa 
est devenue aveugle, elle mendie son pain, et elle 
habite chez des gens aussi pauvres qu'elle. Jean 
court vers la misérable hutte, où il croit la trou- 
ver; elle est habitée par un faiseur de balais, sa 
femme et quatre petits enfants qui roulent, à 
demi nus, sur la terre; le voyageur s'informe : 
Rosa est sortie, elle fait sa tournée habituelle, et, 
sans se nommer, il demande la permission de 
Tattendre. Les bonnes gens le reçoivent avec 
une humble politesse; il porte ses regards de 
tous côtés, sur cette demeure indigente, sur ces 
beaux enfants timides, sur ce couple qui semble 
si uni : tout à coup il sent dans sa main une pe- 
tite main douce qui le caresse, et il voit près de 
lui le petit garçon, qui le fixait avec ses beaux 
yeux bleus et lui souriait avec une affection sin- 
gulière : 

a -» Pierre, s'écria la mère, venez ici; ne 
» soyez pas si hardi, enfant. 

• Pierre parut ne pas entendre cette exhorta- 
9 tion, il resta près du voyageur, le regardant 
> toujours, et Jean sentait son cœur se fondre à 
» la chaleur de cette amitié d'enfant. 

9 — • Cher petit, dit-il enfin, que tes yeux sont 
• doux ! Ils me remuent jusqu'au fond de l'âme. 
» Je veux te donner une petite marque d'amitié. 

» Il tira quelque monnaie de sa bourse et la 
B donna à Pierre, qui continuait de lui tenir la 
1 main. 

»_Pi6rre, dit encore la mère, ne soyez pas im- 
» poli, baisez votre main et remerciez monsieur. 

B L'enfant baisa sa main, leva la tête et d'une 
9 voix claire il dit : 

» — Merci, monsieur Jean le Long. 

» Un éclair passant devant ses yeux n'eût pas 
» surpris davantage le voyageur que son nom et 
9 son surnom dans la bouche de cette innocente 
i créature. Malgré lui, des larmes coulèrent sur 
» ses joues, il mit l'enfant sur ses genoux, le 
9 regsûrda au fond des yeux et lui dit : 

» ^ Quoi I cher ange, tu me connais, toi qui 
B ne m'as jamais vu f Qui t'a appris mon nom? 

— Rosa l'aveugle, monsieur. 

» — Mais comment m'as-tu reconnu? 

,) ^ Oh I je vous ai connu tout de suite ; quand 
» je conduis Rosa, elle me parle toujours de 
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a tous; elle dit que vont «Aes tràs grand, que 

■ TOUS ATot du Taux Doln qui brillent, que 

• TOUB raviBodrex, et que toi» nous ■pportem 
» d«b«llMcbOMfl.EtjeB'ftT«iflpa8peurdBTOU8, 

> menueur, o«r Ros» a dit que Je dsTsis To«s 

> aimer, et que toub me donneriaB un un et des 
» flèobes... 

* Levoy^eurdéfaiDaitaousIeiMldsderéiao- 

• tion : il souleva l'eufaut dai» les bne, le baisa 

• sreo teodresie et dit : 

■ — Il sera heureux, père, mère! je le ferai 

• élever, je r«uiehlral. Il m'a reconnu ! 

> Lee pareota surpris le regardaient : 

■ — Oh 1 monsieur, dit le pare, nous tous 
» avons tous reconnu, mais noua n'osions pas le 

• croire : Roea ne nous avait pas dit que vous 

> étiez un rl<âie monsieur. 

> — fit TOUS aussi, chers amis, voua m'avez 

■ reo(Mutul 

• LafenmiedésigBa,au>desBaBdelaohemlaée, 

> une statuette de la sainte Vierge, tout enfu- 

• méeetdH : 

■ — Là, monsieur, tous les samedis brûle on 

■ olerge pour le retour... ou pour l'éteniel repos 

> de JeanStaels. ■ 

Il retrouve sa Rosa, il l'épouse, il rend faou- 
reoae toute la famille qui l'a reoueillle, et ce frafe 
réolt s'achève barmonleuâement par un ohaat 
d'actions de gr&oes & Dieu. 



Nous avoiM eu l'bMJteurdfl visHer Henri Cotu- 
denee dans sa modeste maison d'an| faubourg 
d'Anvers, maison tranquille, où rien ne rsppdait 
la grande réputation du mwtre, qu'un beau vaae 
d'argent, <^iuide d'un admirateur sympattù» 
que, et qui était placé sur une petite table, dans 
un sait» d'une simplicité parfaite. Nous ao*u 
«ouv«Boiis de la cordialité et de la bonhomie 
ite l'illustre romancier et de la bonté, de la droi- 
ture qui perdaient dans ses moindres paroles. 

Henri Ooneolenoe est mort à Bruxelles, le 
10 sepiernlve 1883, à l'ige de Ti ans, entouré des 
soins de sa famille, muni de tous les secours de 
la relîgiou, qu'il avait aimée et professée toute 
sa vie, et ei, au concert d'éloges qui l'a acoon^ 
pagné durant sa longue carriàro, se SMit mêlés 
quelques Bonediaeordasts, ils vensient de ceux 
qui, haïssant la fol de leurs pèrea, haïssaient 
aussi son éloquent défenseur. Conseienee a pu 
dire en tonte vérité, en s'adrcsaant à la Ibule qui 
l'aoclamalt : Vous m'aimez parce gue je suis 
ntté fidèle Â ce que voua aimez aussi : notre 
culte, nos (radiions, l'amour de nofre langue, 
ia tàinteté du mariage et du foyer domestique. 
. La ville d'Anvers lui # fait des funérailles nu^ 
gttifiques, et son oraison funèbre a été pmnonoée 
Mus les voûtes de Notre-Dame, qu'il a déorites 
autrefois. Il repose dans sou cher psjs, sous la 
garde de ceux qu'il a aimés, U. B. 



UN COIN DE CIEL BLEU 



(suite et fin) 



E moment de votre vie a 
dii être pénible k passer! 
Hais, dites-moi, bonne 
mère Cendrine, votre ex- 
oelleot mari, en voyant ce 
désastre, n'a-t-il pas été, 
du moins, corrigé de son 
entêtement ? 

— Pas le moins du 
monde, ma chère dame, pas plus tard qu'hier, _ 
noua nous disputions encore, sans nous arracher 
les oheveuz cependant, à propos des assurances. 
Voilà an moins trente ans que je lui demande 
d'assurer nos b&timents, notre récolte, notre mo- 
bilier. Ah ben, oui ) Ce n'était pas la mode autre- 
fois, et il me répond uniquement : Non, non, et 
non I Que .voulez-vous, madame, il a mis ga 
dans sa vieille tête, c'est pour toujours. Où en 
étais-je donc?... Ah I oui, nous étions donc rui- 
nés. Plus de magasin, plus de servante, pins 
d'argent que nour manger, et encore on a« vivait 



pas de briochesijevousea réponds! Hais j'avais 
mon Albert; lui, sa Joséphine, et puis endn nous 
avions ma belle-mère 1 Oh ! k elle seule, c'était 
un coin de ciel bleu sufûsant. Si vous l'aviez 
connue I queloceurl 

Hélas I Dieu la trouva assez puriiiée des souil- 
lures de la terre par ces deroiera cht^rius; Il 
nous la retira. Ohl je me sentis frappéel aooa- 
bléel 

— Vous o'étiez pas découragée? 

— Ob non ! jamais. La legon de ma mère était 
toujours dans ma mémoire. Ce fut alors, au mi- 
lieu de mes larmes et de celles d'AUiert, que 
j'apergus un point bleu dans mon ciel, rien 
qu'un point, mais qui se mit à grandir asseï 
pour je ne visse plus que luL J'avais été la plus 
heureuse des femmes; mais il y avait un degré 
de plus dans le bonheur, que d'autres oonnaia- 
saient, et que je ne connaisefus pas; je n'étais- 
pas mère! Le Bon Dieu me donna cette joie l'an- 
uée même où je devins pauvre, et où je perd!» 
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ma belle-mère. Je commençais à B*avoii* plus 
d'espérance ; et toutes les choses de la vie mintéi* 
ressaient de moins en moins. Pas d*enfante ! e*est 
i3i triste! 

Lorsque Je possédai ma fille, ma chère petite 
FrsniQoise, it me sembla que tout changeait de 
face. Je sentis doubler mes forces, mon aetiirité; 
•et alors notre pauvreté me pesa, parce que Pran- 
Qoise pouvait jusqu^à un certain point en sentir 
le poids. 

d Si tu voulais, di8*Je à mon bon mari, si tu 
voulais, nous n'entreprendrions plue de com- 
merce. Le capital qui nous reste est bien peu de 
chose. Se placer dans un magasin et travailler 
pour les autres quand on a été soi-même patron, 
c'est bien dur. Mais Valombreuz est toujours là; 
c'est toujours un bon et riche pays; mon champ 
est beau, en plein rapport; fais-y bâtir une mai* 
sonnette, il ne ftiut presque rien à la campagne 
pour être mieux qu*à la ville ; nous cultiverons 
notre champ, au lieu de TafTermer, et peu à peu, 
nous grandirons comme tant d'antres ont fait. 
Veux-tu f Mon bon mari regarda Françoise et 
dit : « Elle sera plus heureuse là-bas ; alk>Bs*y. » 

Tout fut achevé en quelques Jours : quand on 
n*a presque rien, le déménagement est bientôt 
fait. Nous nous logeâmes n'importe conmient, 
pendant qu'on construisait sur notre champ une 
toute petite habitation ; tenez. Madame, c'est la 
partie de la ferme où nous sommes en ce mo-- 
ment, vous et moi ; ce n'est pas beau ; mais Je n'ai 
jamais voulu y rien changer, parce que tous mes 
souvenirs sont là. J'avais alors trente-deux ans; 
j'étais robuste, alerte; J'aimais de préférence les 
travaux des champs; Je n'avais peur ni de la 
moisson, ni du ménage, ni d'une grosse lessive. 
Albert était infatigable I L'idée de faire de Fran* 
çoise son héritière lui donnait une ardeur au tra* 
vail que j'étais obligée de modérer. Ainsi, n'ayant 
tous deux qu'un cœur et qu'une pensée, nous 
nous trouvions très heureux, ce qui ne nous em- 
pêchait pas de regretter notre mère vénérée. 
Moi, Je ne soufifirais nullement d'emtivasser pour 
toujours la vie de la campagne, car ce qui m'a* 
vait charmée dans Parl0, c'était uniquement mon 
mari. Lui, il croyait d'abord qu'il ne s'y ferait 
pas; mais quand il vit que notre petit capttàK 
faisait boule de neige, et que nous devenions tout 
doucement ce qu'on appelle de petits cultiva- 
teurs, il prit goût à notre vie rustique, acquit 
de l'expérience en fréqueaCant les fermiers du 
pays, et n'eut plus qu'une pensée, qu'un rêve : 
c'était de construire chaque année soit un han- 
gar, soit une grange, soit une étabie; d'arriver 
ainsi, par mn travail ceotlnu^ à posséder une 
vaohe, «n chemal; à acheter un ^amp voisin, 
puis un autre qui touchait à oeM-là; enfin, de 
^1 en aiguille, il fit t<mtoela. Quant on parlait 
de chez nous, dix ans après notre arrivée, on di- 
sait la petite ferme ; viiigt aM après, on disait la 
«ranéê ferme... 



•^ Bt on le dit encore, mère Oendrine, car c'est 
ainsi que j'ai entendu appeler votre habitation, 
depuis que je suis venue moi*méme demeurer à 
Valombreux. Vraiment, Je suis frappée de ce que 
peut amener de résultats la suite dans les idées 1 
Tout ce que voue m'avez raconté me donne le 
désir de visiter cette belle ferme qui me parait 
le type d'une maison bien tenue. 

— Très volontiers. Madame, Je vous ferai tout 
visiter, et l'honneur sera pour moi. Bi vous 
voyez le bon ordre régner partout, c'est parce 
que, autant que possible, nous faisons tout par 
nous«mêmes. Nous sommes trois à nous occuper 
des détails, puisque Françoise ne nous a Jamais 
quittés. 

-^ Votre fille ne s'est pas mariée? 

— Non, Madame. Ah I Je ne vous al pas tout 
dit! J'ai passé le plus douloureux. 

Quand notre fille eut vingt ans, on nous la 
denanada; c'était dé{à ce qu'on appelle un bon 
parti. Nous ne trouvions iamalsi les Jeunes gens 
qui se présentaient assez bien, assea convena* 
blés. Nous disions : c Lalssons«la choisir entre 
ceux-tà. » Mais elle ne ckolsissait pas; elle ré» 
pondait toujours : € Plus tard ! t 

Cela nous inquiétait. En même temps, elle 
nous étonnait par des idées beaucoup plus mûres 
q«e n'en avalent les filles de son àgeu L'éduca- 
tion, moitié pratique, moitié intslleotu^e, que 
nous lui avions donnée, la portait à penser, à 
lire, à écrire, à prier. Elle s^aocfuittait de tous les 
petits devoirs d'intérieur que je lui assignais; 
mais pendant que ses mains habiles faisaient 
toutes cce dioses, son esprit était autre part; ses 
yeux tristes, et souvent pieins de larmes, lais-i 
saient asses voir qu'ette n'était pas Jbeuteuse. 
Nous cherchions, sans la trouver, la cause de 
cette langueur. Nous la comblions de présents, 
nous étions de sa vie tout ce qui pouvait y jeter 
quelque ennui ou quelque fatigue... 

Hélas I à vrai dire, elle était toujours fatiguée! 
8a constitution faible n'avait pas été refaits par 
Tair pur de nos plaines et par notre vie simple, 
mais aisée. Elle avait malheureusement hérité 
d'une maladie au cotur, dont plusieurs person** 
nés de la famille de mon mari avaient été attein- 
tes autrefois. Nous ne comprimes ce triste secret 
qu'à force de la voir endurer ces malaises sans 
nom, qifon ne plaint pas assea, et qui vous mi- 
nent. 

Quant à cet autre secret, qui était tout à fait 
le sien, nous ne pouvions pas le lui arracher, 
n a Mlu toute la tendresse d'une mère pour 
faire sortir de son cœur un aveu qui lui était par 
trop pénible, parce qu'elie pensait, la pauvre 
enfant, que nous raecnserions de froideur et 
d'Ingratitude! Oh! m* Françoise froide et in* 
grate? jamais! 

Eh bien, ce qu'Ole avait, oe qui, plus encore 
que son mal, la rendait pAle et languissante, 
c'était un de ces désirs de l'âme que très peu res« 
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sentent, mais qui, lorsque Dieu les fait naître, 
ressemblent à la soif et tourmentent jusqu^à oe 
qu'on ait du moins tenté de se désaltérer. Elle 
avait lu, dans ses longues heures de silenoe, des 
vies admirables de femmes uniquement consa- 
orées à Dieu, ou bien à la charité; oes vies lui 
avaient paru bien plus pleines que ne le serait 
jamais la sienne ; elle avait été frappée de ce 
grand courage qui donne tout en une fois, et re« 
nonce à tout ce qui, dans le monde, porte le nom 
de bonheur, à tort ou à raison. Chère enfant! 
Elle s'était éprise de Dieul Elle ne voulait que 
Lui, et aspirait à entrer dans un de ces sanc- 
tuaires dont Jamais les étrangers ne franchis- 
sent le seuil. Mais nous? il fallait nous le dire, 
il fallait nous quitter! Â cette seule pensée elle 
ne savait plus que faire, et se cachait de son père 
et de moi pour pleurer. 

Quand j'eus découvert sa souffrance, et que 
j'en eus fait part à son père, nous consultâmes 
un médecin relativement à cette santé si chère, 
que le combat entre deux idées pouvait altérer 
davantage. Il fut d'avis qu'il lui serait nuisible 
de la retenir, qu'il fallait au contraire lui facili- 
ter le départ, ne pas en paraître accablés, bien 
que ce fût pour nous une grande et douloureuse 
surprise. Son père eut un courage surhumain. 
Il la conduisit lui-même au Garmel à Paris, 
selon son ardent désir; et moi, je lui dis adieu 
là-bas, entre ces deux touffes de hêtres; je ne 
passe jamais là, même à présent, sans me rappe- 
ler cet adieu, mes larmes et surtout les siennes, 
chère enfant I Quand je la perdis de vue, il me 
sembla que le monde était vide et que j'y vivais 
toute seule I Mon bon mari revint pourtant le 
lendemain, mais nous ne faisions que pleurer 
ensemble ! 

— Ah! mère Cendrine, ceci était un coup 
frappé au cœur I Je suis sûre qu'à ce moment-là 
il n'y avait plus de bleu dans votre ciel ? 

— Oh! que si! D'abord je n'étais pas de ceux 
qui nient le bonheur dans la vie religieuse. Et 
puis, tout au fond du cœur, je pensais que pour 
mener cette vie à part, silencieuse , méditative 
et pénitente, il fallait avoir une forte santé, et je 
me disais : « On ne la gardera pas, on verra bien 
qu'à ce corps si faible et si menacé il faut les 
soins d'une mère. » 

C'est précisément ce qui arriva. Six mois à 
peine s'étaient écoulés que la supérieure fit ap- 
peler mon mari, remit notre bien-aimée fille 
entre ses mains et lui dit à elle-même : 

I Mon enfant, ne pensez plus à autre chose 
qu'à faire le bien où vous êtes, à rendre heureux 
vos chers parents, qui vous ont si pieusement 
élevée ; votre vocation se manifeste par l'état de 
votre santé; c'est la maison paternelle qu'il vous 
faut. Retenez du Carmel la piété, la douce gaieté; 
c'est toujours une grâce d'avoir vécu un moment 
dans la maison de Dieu, on apprend à le mieux 
servir. » 



Notre Françoise se mit à genoux, tout en 
pleurs, et la bonne mère prieure la bénit; puis 
on lui ouvrit la porte de clôture, et son père la 
serra dans ses bras. C'était un dimanche; elle 
devait revenir le soir, au coucher du soleil ; je fis 
une lieue pour la voir plus tôt. Ce retour fut, 
après la naissance de Frangoise, la plus grande 
joie de ma vie. Je ne m'étais en rien opposée au 
sacrifice, et Dieu m'en faisait grâce! Notre enfant 
était pour toujours entre nous deux. 

Le soir même, à ce premier repas en famille, 
à nous trois, elle nous dit : 

« Mes ohers parents, si ma faiblesse physique 
a décidé la question, je ne cesse pas pour cela 
d'avoir les mêmes goûts, les mêmes tendances ; 
permettez-moi donc de vivre dans votre maison, 
uniquement occupée de Dieu, de vous, des pau- 
vres, et de vous rendre, bien entendu, tous les 
services que vouci me demanderez. Ne me parlez 
jamais de m'engager dans les liens du mariage ; 
le mal que j'ai peut se transmettre; mieux vaut 
n'avoir d'autres héritiers que les plus pauvres 
du village. Merci de ce que vous avez fait pour 
moi, c'est bien assez, c'est même trop, on a 
besoin de si peu de chose pour pourvoir au né- 
cessaire. » 

Vous le voyez, Madame, cette chère. et pré- 
cieuse fille se donnait à nous pour la vie, à nous 
seuls. Elle se faisait dans l'avenir l'appui de no- 
tre vieillesse. Ah! c'était du bleu dans mon ciel! 
Je pouvais la soigner, la fortifier; j'étais sûre 
qu'elle ne m'échapperait pas en menant une exis- 
tence douce, facile, aussi éloignée du luxe mal- 
sain que des privations de la pauvreté. La voilà 
parvenue à la maturité de l'âge. Sans être ro- 
buste, elle n'est pas non plus maladive; sa vie, 
c'est comme une eau courante, qui s'en va tout 
doucement à la mer. Elle est heureuse, et elle 
nous rend heureux ; nous ne demandons rien que 
de rester ainsi longtemps, bien longtemps! Oh ! 
j'ai quelquefois peur de mourir, tant je me trouve 
bien sur la terre! Dieu m'emmènera quand il 
voudra; quant à moi, je n'ai pas le courage de 
dire mon Nunc dimtttis. » 

Ainsi se termina le long récit de la mère Cen- 
drine, qui n'avait fait qu'augmenter ma sympa- 
thie. Cette femme âgée, vénérable n'avait rien de 
vulgaire; ses sentiments étaient élevés, et tout 
en elle dénotait cette pente de certaines âmes à 
espérer, à remercier; toute sa vie elle n'avait fait 
qu'attendre du ciel un bienfait pour l'en bénir 
aussitôt. 

J'avais un grand désir de visiter la ferme en 
détails. La mère Cendrine me pria de remettre 
cette visite au lendemain, parce que la nuit tom- 
bait. Je pris congé d'elle comme d'une amie, car 
je connaissais maintenant son cœur, et l'amitié 
compte surtout avec le cœur. 

Le lendemain je fus accompagnée dans toutes 
les parties de l'exploitation par mademoiselle 
Delcour. Elle avait une quarantaine d'années. 
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peut-être un peu plus. Sa beauté maladive n'a« 
vait rien de sémillant; c'était une femme grande, 
calme et comme recueillie dans une sorte de 
sanctuaire intérieur, dont elle ne sortait jamais 
tout entière. On sentait que, bien qu'enchevêtrée 
parmi les choses de la vie, le regard de son es- 
prit méditatif cherchait toujours plus haut cet 
idéal que, presque seule, elle avait pressenti. 

Je parcourus avec elle toutes les parties de ce 
paisible empire. Chaque chose y était à sa place ; 
un très petit nombre de serviteurs suffisait, 
parce que l'ordre le plus parfait présidait à tout. 
Les vieux parents ne se fatiguaient pas ; mais, 
par l'habitude qu'ils avaient du travail, ce qu'ils 
appelaient repos ét&it profitable à tout, et cha- 
que année, par le seul fait d'exister, la maison 
devenait meilleure, plus solide et inspirait de 
plus en plus de confiance. 

M. Delcour s'était joint à sa femme et à sa fille 
pour me faire les honneurs de chez lui ; ce gai 
vieillard était si intéressant à voir et à entendre 
que je compris le tranquille bonheur de sa vieille 
compagne. J avoue qu'il fit ma conquête en une 
heure. J'aurais trouvé que ce Philémon était 
peut-être encore supérieur à Baucis, si je ne 
m'étais rappelé que rien n'est parfait sous le so« 
leil, et que M. Delcour avait un énorme défaut : 
l'entêtement. 



II 



LE TOCSIN. 



Il était minuit, c'est bien tard au village. Au 
milieu démon sommeil j'entendis un bruit gran- 
dissant: c'était la cloche de l'église vibrant sous 
le marteau et, par un son monotone mille fois 
répété, allant au fond de chaque demeure crier 
au feu! Je me levai en hâte, j'ouvris ma fenêtre, 
et je vis juste en face, à cinq minutes de dis- 
tance, des tourbillons de flamme s'élancer dans 
les airs. Mes domestiques, allant et venant dans 
la cour, s'étaient déjà rendu compte de la situa- 
tion : « C'est la ferme Delcour qui brûle! » di- 
saient-ils . 

A ce cri, je sentis une très douloureuse im- 
pression. Vers cinq heures de l'après-midi, j'a- 
vais quitté cette estimable famille, après avoir 
visité la ferme; ces trois êtres si unis étaient 
calmes et heureux, et déjà tout ce bonheur fai- 
sait place à la plus cruelle inquiétude. Je courus 
avec tous ceux du voisinage vers le lieu du dé- 
sastre, car il y a dans ces moments une frater- 
nité puissante, qui rapproche même ceux qui 
pourraient se croire étrangers les uns aux autres. 
C'était vers la fin de novembre, une nuit de 
tempête! Très peu d'eau dans le pays, point de 
service de pompe organisé : uniquement la bonne 
volonté de chacun, et pour secours matériel 



une grande citerne, située à cent pas de l'in- 
cendie. 

Le premier moment est toujours une heure de 
trouble, de paroles, d'effroi. On ne sait que faire; 
on émet un avis, bientôt rejeté pour suivre un 
avis contraire; on est affolé 1 Pendant qu'on for- 
mait une chaîne double, de la ferme à la citerne, 
et que les uns passaient les seaux vides, les 
autres les seaux pleins, je courus à la maison 
d'habitation, cherchant cette bonne madame Del- 
cour, que le vieil usage du pays m'autorisait 
moi-même à appeler par amitié mère Cendrine. 
Je la vis, encore calme et commandant avec la 
pleine possession d'elle-même. Elle cherchait à 
sauver ce qu'elle pouvait, déjà convaincue que 
les hangars, les granges, les écuries, tout serait 
consumé, car un vent terrible ajoutait la force 
de ses rafales à l'intensité des flammes, alimen- 
tées par la paille, le foin, les grains et la légèreté 
des charpentes. La difficulté présente était de 
faire sortir les bestiaux des étables. M. Delcour 
et ses valets de ferme s'employaient à ce travail 
dangereux; les animaux épouvantés opposaient 
une vive résistance ; les chevaux piaffaient, hen- 
nissaient; les vaches beuglaient; le taureau de- 
venait menaçant, il grattait la terre et semblait 
tout prêt à faire des victimes. M. Delcour qui, 
malgré son âge, était encore vigoureux, s'expo- 
sait à tout et partout. Ce fut lui qui parvint à le 
chasser dans la plaine, et quelques garçons, ar- 
més de fourche, vinrent à bout de le faire entrer 
dans une petite cour don# on ferma la porte, afin 
que l'animal, rendu furieux par la terreur, pût 
se calmer sans blesser personne. 

Au milieu de ce tumulte effrayant, je distin- 
guai mademoiselle Delcour, la paisible héritière 
de tous ces biens^ qui dans deux heures ne de- 
vaient plus exister. 

Elle n'avait à la bouche que ces paroles : 

« Ne vous exposez pas I Laissez brûler. Faites 
la part du feu. Pourvu que mes parents soient 
sauvés, c'est assez, c'est tout ! > 

Elle se tenait dans la cour, tout auprès de la 
maison d'habitation qui brûlait; mais c'était sur 
son père et sa mère que se portait toute son at- 
tention. Le désespoir de son père lui faisait mal; 
elle le cherchait dans la foule, uniquement pour 
lui dire : 

« Cher papa, ne te désole pas I II nous restera 
toujours du pain et un toit pour dormir. Si tu 
t'exposes, tu me feras mourir de crainte ! » 

La respectable fermière, en passant tout près 
de moi, me dit à l'oreille : 

« Delcour est comme fou! Je vous l'ai dit, il 
n'a jamais voulu que nous nous assurions. C'est 
de là que vient maintenant son désespoir. C'est 
un homme perdu si le chagrin le prend, parce 
qu'il se dira toujours ; C'est ma faute ! 

— Pauvre M. Delcour! Qui donc a mis le feu? 

— Hélas ! c'est lui-même qui, pour la première 
fois de sa vie, a jeté par la fenêtre une allumette 
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eans Téteindre; îl y avait là de Ta paiRe; le vent 
a fait le reste. » 

Madame Deloour retourna au feu, et me laissa 
ppofondémeiyt triste, oar je sentais ce que ces 
trois êtres souffirafent, et je voyais clairement 
que leur ruine était certaine. 

Je m*apf»rochai de mademoiselle Françoise et 
Ini demandai en quoi je pottnrais être utile, et si 
je ne serais pas aesez heureuse pour sauver quel- 
ques objets précieux, lui appartenant en propre. 
Eille me regarda avec une expression si douce 
que j*en fus frappée, et me dit, sur le ton de cette 
intimité qui se fait si vite entre les âmes : 

« Madame, personnellement, je ne tiens à rien 
sur la terre, et mon seul regret, dans cette triste 
nuit, est de voir se préparer pour mes parents 
une vieillesse plus pénible; mais ma santé est 
meilleure que dans ma jeunesse, et je pourrai 
travailler pour eux I... Puisque vous voulez bien 
faire quelque chose pour moi, ayez la bonté d'em- 
porter ches vous ee petit crucifix divoire que 
j'ai détaché de mon lit au premier coup de toc- 
sin; j'y tiens parce que autrefois, il y a vingt ans, 
je Tai eu pendant six mois dans ma cellule de 
carmélite. » 

Je pris ce {Hnécieux souvenir qu'elle était allée 
chercher dans un tas de pierres où elle l'avait 
caché, et je ne pus résister au- besoin de serrer 
cette main sympathique. 

« Regardez, me dit mademoiselleBelcour avec 
un effroi subit, regardez mon p%re, comme il 
s'expose ! le voilà qui monte à Téchelle, il pénètre 
dans ce côté des bâtiments que les flammes at- 
teignent. O mon Dieu! s'il allait lui arriver mal- 
heur 1 Je veux être toute la nuit où il sera! » 

Elle me quitta; je la vis monter à Téchelle, 
avec une adresse et une ardeur que pouvait seul 
lui donner le danger couru par son père. Le cœur 
navré, j'allai porter chez moi Tunique trésor de 
cette fille angélique, puis je retournai fanre la 
chaîne entre la ferme et la citerne, puisque je ne 
pouvais m'employer utilement à autre chose. 

Cependant, à travers les profonds glisse- 
ments de la tempête, on entendait de tous côtés 
le clairon ; c'étaient les villages d^alentour qui 
arrivaient, les pompiers en tète, au secours de 
Valombreux. Ces jeunes gens étaient pleins de 
bon vouloir; ils avaient une certaine habitude de 
manoeuvrer lee pompes; mais la citerne baissait, 
et la terreur devenait générale. Que faire sans 
eau? 

La hache et le marteau devaient bientôt rem- 
placer tout autre moyen de défense; de coitra- 
9BUX maçons faisaient voler les pierres, se tenant 
avec intrépidité sur les murs à demi écroulés ; 
lee voisins eommençaient à trembler, le feu 
gagnait sur la gauche, et trois pauvres femmes, 
chacune un enfant à la main ou au cou, pieu* 
raient à chaudes larmes, disant : Nous sommes 
ruinées! 

Hélas! dles parlaient d'un lit, d'une table. 



d'une armoire et d*un berceau, mats la ruine dti 
riche, c'est la médiocrité, tandis que la ruine da 
pauvre, c'est la faim ! 

M. Delcourse rendait parfaitement compte des 
progrès que feisait Fincendlre, du manque d'eao, 
de la complicité du vent; de là son parti pris fc 
tout tenter, de tout faire, pour au moins diffli« 
nuer un mal dont il était Fauteur, et dont le refus 
de s'assurer doublait la gravité, ou plutôt la 
laissait sans remède. 

O^ertes, le courage ne faiTM à pas un; on fit 
plus qu'il ne semblait possible de faire ; mais h 
manque d'eau ! mais la tempête !... Les flammes, 
poussées par le vent, [léchaient les murs voisiiiB 
de la ferme ; les flammèches tombaient sur m 
meule située à peu de distance ; tout se trtHivait 
engagé ; de misérables habitations devraient la 
proie du feu, uniquement parce qu'elles étaient 
auprès de ce grand corps qui s' affaissait sur lui- 
même. De l'endroit où je me trouvais, il me sem- 
blait être en face d'un cratère. Tout à coup m 
entendit des cris affreux ; une voix de femme, 
veîx suppliante, voix désesp^ée : • 

« Mon père! Mon père ! DeseendB I Je t'en con- 
jure ! Descends, ou je vais à to! . » 

Un effondrement effroyable suivit de prèscetté 
prière, et la voix de mademoiselle Delcour se 
perdit dans l'étouffement de l'agonie, dans la 
crépitation des flammes, dans les horreurs de sa 
tombe de feu. Elle avait dit : s Descends, ou je 
vais à toi.» Il n'avait pas cru au danger imminent 
il n'était pas descendu, et sa fille bien-aimée, 
dans le pieux délire de l'amour filial, était allée 
à lui ; elle l'avait entraîné par une force nerveuse, 
née de la frayeur même, elle allait le sauver 
quand la charpente minée, sur laquelle tout re- 
posait, avait cédé, ouvrant un gouffre, un bn> 
sier! C'était fini. De vains efforts furent tenlfe. 
Madame Delcour voulait à tout prix disputer les 
victimes au fléau. Elle-même dut se résigner; 
les victimes n'existaient plus. 

Le vent tomba, une pluie abondante vint 
aider les travailleurs. Peu à peu tout se calma, 
la part du feu était terrible! Chacun se retirs; 
les dairens sonnèrent la retraite, les villageois 
des alentours reprirent, emmenant les pompes, 
le chemin de leurs foyers. Les voisins les plus 
intéressés desieurèrent seuls debout, au lieu 
même du sinistre, avec quelque» hommes prépo- 
sés à la sûreté. Le feu couvait sous les déeombros, 
et la main de Thomme ne pouvait soulever une 
pierre sans qu'une flamme répondit par une 
menace nouveiie. 

Où était madame Delcour? Pauvre femme, 
survivant à tout ce qu*elle aimait F E21e n'était 
point blessée, elle avait tout supporté avec un 
grand courage ; mais quand son mari et sa fille 
avaient subi leur épouvantable supplice, efle 
s'était évanouie au dernier cri du dernier mou- 
rant, et depuie elle n'avait pas ouvert les yeux. 
On l'avait transportée dans une maison amie, et 
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là, s^'empressant autour d'elle, on se demandait 
«i, à son âge, elle en mourrait, ou si ses facul- 
tés morales ne seraient point affaiblies par la 
doaleur. Tous les soins lui furent prodigués, et 
ce ne fut qu'au bout de vingt heures qu'elle se 
flouvint d'avoir aimé Albert etPaamçoise^et fie 
les avoir vus mourir dévorés par les flammes. 

Tout bonheur sur la terre était passé. Le pré- 
sent n'était qu'une plaie vive, et Ton n'osait 
Adresser à cette femme vénérée une parole de 
consolation. Qui donc pouvait la consoler dans 
ea douleur grave et austère? Elle parlait peu, 
die ne se plaignait pas, et restait volontiers 
seule, en silence, comme pour apprendre à vivre 
enns son mari et son enfant. 

Dès qu'elle se sentit assez forte, elle voulut 
retourner à la ferme, pour revoir ce lieu si long- 
temps comblé de bénédictions terrestres, et 
maintenant ravagé par la main de Celui qui com- 
mande à la flamme et à la tempête. 

Rien ne pouvait se réparer en fait de douleurs 
de l'âme; mais je pensais que du moins, à cette 
femme de soixante-quinze ans, seraient épargnés 
les derniers ennuis d'ime vieillesse pauvre et 
sans ressources. "Non, ce fut jusqu'à la lie qu'elle 
but le calice, et toujours sans murmure. Le feu 
avait pris inopinément, et parmi les valeurs en 
portefeuille qui n'avaient pu être sauvées, il y 
en avaient qui n'appartenaient pas aux Delcôur, 
mais leur étaient simplement confiées. D'autre 
part, «inq familles se trouvaient, par le seul fait 
du voisinage, sans abri, sur la paille et sans 
pain. 

On vendit des terres, et le prix qu'on en retira 
fonmit seulement aux besoins les plus pressés, 
c*est-à-dire à rembourser les sommes confiées, à 
rebâtir les chaumières brûlées, à dédommager 
les pauvres gens que le sinistre avait atteints, et 
auxquels il avait ôté le nécessaire. Quand tout 
fat payé, par la vente des terres et des bestiaux, 
il ne resta pas à la veuve assez d'argent pour 
constituer une rente alimentaire et prendre en 
location une des pauvres maisons du village. 
C'était le malheur complet, détresse de cœur, 
détresse de l'esprit, misère et misère dans l'ex- 
trême vieillesse. 

Tant que la pauvre femme fut entourée de tou- 
tes les personnes qui lui portaient intérêt, je 
n'osai pas aller près d'elle, je craignais d'être 
indiscrète et de gêner tous ces braves gens. Au 
bout de quatre jours, je me décidai à lui porter 
Tunique souvenir de sa fille que j'eusse pu sau- 



ver. Elle en fut bien touchée, et versa des larmes 
qui lui procurèrent un grand soulagement. Nous 
étions seules toutes deux, elle occupait la cham- 
bre de son amie qui se gênait bien volontiers 
pour elle; mais ce n'était évidemment qu'un 
état iranrftoinB. Il fallait prendre un parti, et 
quel parti prendre à soixante-quinze ans? 

Je la laissai me raconter tous les détails de sa 
douleur, car il y a dans ce versement d'une 
âme dans une autre une sorte de consolation 
amère dont les malheureux sont avides. Quand 
elle eut tout dit, j'osai lui adresser cette ques- 
tion. 

8 Bonne madame Deloour, voulez-vous me 
dire... 

— Oh! ma chère dame, puisque vous m'aimes 
un pen, appelez*moi mère Gendrine; c'était 
comme cela qu'il m'appelait lui-même dans l'in- 
timité. 

— Eh bien, bonne mère Geadrine, voules* 
vous me répondre? Qu^est devenu ce coin de 
ciel bleu que, tout le long de la vie, vous avec 
cherché et trouvé? Hélas ! il n'y en a plus main- 
tenant? 

— Madame, j'ai aidé les autres quand je Tai 
pu; les autres m'aideront. J'ai toujours travaillé, 
je ne le peux plus. Pourquoi serais-je humiliée 
de devoir le nécessaire aux bonnes âmes qui 
m'.entourent ? L'argent, c'est le salaire du travail; 
mais, pour l'infirme, la charité, c'est le salaire 
du malheur. Dans ma vieillesse, comme dans 
mon enfance, je mangerai le pain que l'on me 
donnera, et je serai très reconnaissante. » 

Je restai muette de surprise, et trop heureuse 
de pouvoir donner à cette vénérable veuve oe 
qu'elle appelait si pieusement le salaire du mal- 
heur. 

« Venez, lui dis-je, bonne mère Cendrine. Il y 
a chez moi un petit pavillon bien paisible, d^où 
l'on voit la cloche de l'église; vous y vivrez 
tranquille, sans aucun souci de la vie matérielle, 
et nous nous verrons tous les jours. 

— - J'accepte, dit-elle, du même ton que j'avais 
offert; je crois si bien à la charité ! Oui, je suis 
à plaindre, mais pas tant qu'on le croit. Ma 
course va bientôt finir; il n'y a plus entre Dieu 
et moi rien que de la peine et des larmes ; mais, 
touché de mon expiation, il me rendra, dans son 
ciel, les deux trésors que sa bonté me garde. Bt 
vous, madame, vous serez bénie à cause du bien 
que vous m'aurez fait. § 

M*« DB Stolz. 
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E suis seule, comme pres- 
que toujours, je suis tris- 
te, c'est mon habitude, 
personne ne pense à moi, 
il y a longtemps que je 
ne suis plus un objet d'af- 
fection; j'ai lu, travaillé, 
prié, je vais écrire et, me 
râBBOuvenant du passé, le 
retracer aur ce papier, II est probable que nul 
ne le lira jamais, et si, par hasard, on le lit, il 
pourra peut-être en sortir une utile leçon. 

Qu'il est donc loin, quoique je n'aie pas trente 
ans, le temps où je vivais entre mon père et ma 
mère, l'objet continuel de leur tendresse et de 
leurs soucis t J'étais leur dernière enfant, le der- 
nier fruit demeuré sur la branche; cinq frères 
et sœurs m'avaient précédée, je restais seule, et 
mes parents ne vivaient que pour moi. Je me 
souviens des caresses de mon père quoiqu'il fût 
grave par nature et préoccupé par ses fonctions, 
11 se déridait pour jouer avec moi, il aimait sur- 
tout les petits jeux d'esprit, il m'Initiait aux 
mystères des homonymes, de la première syl- 
labe et même des charades, « toujours avec or- 
thographe >. Mon pauvre père! qu'il était bon et 
doux avec moi ! il me sembleque, s'il avait vécu, 
ce qui est arrivé ne serait pas arrivé. J'aurais 
ménagé ma propre destinée, par amour pour lui. 
Ma mère m'aimait aussi, je n'en saurais dou- 
ter, mais elle le témoignait peu par des caresses 
et des paroles. Elle avait eu une humeur enjouée, 
sur laquelle la mort de ses enfants aînés avait 
jeté un crêpe; rien ne pouvait distraire sa pen- 
sée qui errait autour de ces berceaux changés 
en tombeaux; elle parlait peu des cinq frères et 
sœurs qui, avant moi, avaient habité la mai- 
son, l'avaient remplie de leur vie et attristée de 
leur mort; elle s'occupait silencieusement de 
son ménage, elle prévoyait tout, pourvoyait à 
tout, et se consolait un peu en priant Dieu le 
plus qu'elle pouvait. Sa tendresse pour moi n'é- 
clatait que dans les soins vigilants dont elle 
m'entourait; pas de baisera, pas d'effusion : elle 
craignait de m'aimer, car elle craignait de me 
perdre, comme les autres. Plut à Dieu! 

J'avais quatorze ans quand mon bon père 
mourut, emporté par une fièvre pernicieuse qui 
désolait le pays. Noua demeur&mes seules, seu- 



les et pauvres; l'emploi de mou père, qui élail 
percepteur des contributions au petitbourg d'A- 
près d'Amiens, était notre principale ressource; 
il ne nous restait que la mince pension des veu- 
ves, une faible rente et la maison que nous ha- 
bitions. Ma mère résolut de ne pas quitter A., au 
elle était née, et d'y vivre dans ta retraite la pliu 
profonde. Ses volontés furent naturellement les • 
miennes; je ne m'inquiétais pas beaucoup du 
présent, et très peu de l'avenir, le chagrin del» 
mort de mon père m'occupait seul; rien ne le 
remplaçait, rien nel'effaçaitde ma pensée, mémt 
un instant, et je n'ai jamais compris ces caurs 
que l'on appelle courageux et qui se distraient 
si vite, qui oublient si facilement. 

Le veuvage n'avait pu changer l'attitude de 
ma mère, toujours si amèrement triste : 11 avait 
ajouté un poids de soucis à ceux qui déjà acca- 
blaient son âme. Tous les jours nous allions au 
cimetière, et nous priions sur la tombe qu'entou- 
raient les petites croix de mes cinq frères el 
sœurs; ma mère priait très longtemps, elle di- 
sait le rosaire, jamais elle ne se lassait de pHw, 
alors surtout qu'elle invoquait Dieu pour nos 
chers morts; je priais avec elle, mais mon pau- 
vre esprit léger et changeant se fatiguait; je 
m'occupais alors des fleurs qui croissaient sur 
les tombeaux, dortoir de tous les nôtres; j'enle- 
vais aux rosiers leurs feuilles flétries, je liais à 
des tuteurs les juliennes et les héliotropes, fleurs 
favorites de mon père, que nous avions portées 
sur la terre où il dormait; puis, fatiguée, attris- 
tée, je m'asseyais un moment, et je rêvais en 
écoutant les oiseaux qui gazouillaient et chan- 
taient au soleil ; la grive jetait dans l'air ses no- 
tes claires, le merle sifflait gaiement, et le cou- 
cou, au loin, répétait son appel. Une paix mé- 
lancolique se répandait en moi, et j'étais plus 
heureuse au cimetière que dans la sombre at- 
mosphère de la maison maternelle. Ladouleur 
de ma mère, qui ne pouvait se consoler parce 
qu'ils n'étaient plus, ne souffrait d'éclaircie qus 
du côté du ciel, elle m'associait à ses pensées, 
sans se souvenir, semblait-il, que je n'étais pas 
plus au niveau de ses fortes vertus queje n'étws 
au niveau de son âge. 

Les journées se passaient toutes semblables, 
dans le travail à l'aiguille et les occupations du 
ménage. Ma mère exigeait que je lisse tous le» 
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jours deux heures de lectures et d'extraits de 
ces mêmes lectures : je lisais le Grand Calé* 
chisme de Gaume, une Histoire de France dé- 
taillée et les Harmonies de Lamartine. Ce fut là 
mon bagage intellectuel. 

Cinq années s'écoulèrent ainsi, mornes, tristes, 
pesantes, et quand la vive douleur de la mort de 
mon père fut un peu adoucie, je ne sentis que 
mieux Tennui d'une existence vide sous une 
règle inflexible. J'étouffais dans notre maison, 
les journées, toujours semblables entre elles, me 
semblaient sans terme ; il me prenait parfois des 
désirs passionnés de vie et de joie ; je voulais 
sortir, aller au milieu des foules, chercher l'ani- 
mation et le plaisir que je croyais voir partout, 
hormis dans notre sombre logis; je me souviens 
de ce désir ardent que je ressentais alors qu'un 
beau jour rayonnait au ciel, que notre pauvre 
jardin même semblait revêtu de lumière, que les 
roses levaient leurs tètes pourpres et blanches, 
et que, sur l'étroite pelouse, se dessinait l'ombre 
de nos vieux cerisiers : alors j'avais un besoin 
insensé de mouvement, d'action... et j'étais con- 
trainte.. . et ma mère me disait, d'un air surpris : 

« Mais, Suzanne, qu'avez-vous donc? vous ne 
tenez pas en place. 

^-11 fait si beau, maman ! je voudrais me pro- 
mener 1 

— Aujourd'hui? un jour de la semaine? Cela 
ne se f>eut pas; nous sortirons ce soir pour aller 
au sal-ut et faire notre visite de tous les jours. 

— Ah ! maman, voyez donc le soleil I la rue 
même parait gaie aujourd'hui. Je voudrais sor- 
tir, danser, courir! 

— Calmez-vous, Suzanne; vraiment, vous n'ê- 
tes pas assez modeste. . . allez faire un tour au 
jardin, cela vous remettra... puis vous revien- 
drez m'aider au repassage... i 

J'allais, je faisais le tour du jardin que je com- 
parais à la campagne immense, aux champs de 
blé, où j'aurais voulu m'éiancer, je revenais au- 
près de ma mère, je l'aidais dans son travail de 
ménagère, je lisais l'histoire de la quatrième per- 
sécution, nous allions au salut, puis au cime- 
tière, et le seul moment heureux de la journée 
était celui où j'avais entendu chanter le ros- 
signol, pendant que la lune éclairait les ifis, les 
saules pleureurs et les croix. 

J'avais une triste adolescence, mais ma mère 
croyait bien faire en ne m'initiant pas à une li- 
berté qu'elle jugeait dangereuse, ni à des plaisirs 
qui ne devaient pas être mon partage. Elle me 
croyait destinée à vivre, probablement sans al- 
liance, dans notre village, et sa prudente sévé- 
rité voulait me plier à cet avenir... Le mien fut 
autre sans être plus heureux... 



J'avais cependant une distraction : j'étais liée 
avec quelques jeunes filles de mon âge, dont les 
mères avaient été les compagnes de ma mère: 



c'était Constance, la fille du notaire, douce et 
pieuse amie qui est morte sous la cornette des 
Filles de la Charité; c'était Juliette, la fiUe de 
l'horloger, qui était organiste de notre village; 
elle avait une voix charmante et un goût vif pour 
la musique, elle a quitté ses parents et son pays, 
elle s'est, hélas ! perdue à Paris ; c'était Eugénie, 
la fille d'un grand marchand de bestiaux : fort 
riche, elle a épousé un fabricant de velours 
d'Amiens, ils ont réussi, et j'entends parler de 
son luxe et de son train; c'était enfin Marie-Jo- 
sèphe, la fille d'un fermier, elle a eu le bon sens 
de rester au village, elle est fermière comme 
l'était sa mère, et ses enfants entourent sa table, 
comme un plant de jeunes olivie7's, 

Marie-Josèphe était mon amie préférée, elle 
m'aimait aussi, et elle cherchait à me distraire; 
elle venait me voir et m'invitait à aller chez elle ; 
parfois, le dimanche, après les vêpres, avec la 
permission de ma mère, nous allions jusqu'à 
la ferme, par des petits chemins ombreux, le 
long des prés où paissaient vaches et chevaux. 
J'aimais le silence profond de la campagne, au 
milieu de l'après-midi : la rue du village, avec 
ses bruits de chariots, le caquetage des poules, 
les voix des bonnes femmes qui jasaient d'une 
porte à l'autre m'était odieuse; j'aurais aimé les 
rumeurs élégantes d'une ville, les voitures qui 
vont à fond de train, les chevaux et les cavaliers, 
le régiment qui passe, les beaux enfants et les 
femmes en toilette qui marchent légèrement le 
long des maisons : j'avais vu à Amiens ce riant 
tableau; mais, à défaut de l'agitation brillante 
des grandes villes, j'aimais le repos des champs. 
La ferme me plaisait moins que les petits sen- 
tiers bordés d'aubépines; le père de Marie-Jo- 
sèphe, Pierre Muiron, avait des formes rudes, et 
sa pipe, qu'il ne quittait jamais, n'ajoutait pas 
de charme à sa présence; sa femme, bonne, 
brusque, affairée, me semblait bien vulgaire, 
mais j'aimais Marie-Josèphe, à cause de sa bonté 
et de sa candeur. Elle m'éloignait de la cour où 
vaguaient les porcs, de la cuisine sombre et en- 
fumée, et nous allions nous asseoir sous un bos- 
quet de rosiers blancs, qui s'élevait au bout du 
jardin, rempli de choux et de tournesols, de ha- 
ricots et de soucis; nous causions alors... de la 
pluie et du beau temps, de tout et de rien, des 
nouvelles du village, d'un projet vague de ma- 
riage pour elle, et je lui disais : 

« Je ne me marierai pas, et tu m'enverras tes 
petits enfants; je les ferai jouer... » 

Elle riait. 

« Tu te marieras avant moi, disait-elle. Tu es 
bien trop jolie pour ne pas te marier, et c'est toi 
qui viendras me voir, à la fête, avec tes enfants.» 

Le soir, elle me reconduisait jusqu'au village, 
et la semaine recommençait avec la couture, le 
repassage et la monotone sévérité des six jours. 
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m'invita à dîn«r pour la fin de 
la moisson et la fête de sa mère, qui se nommait 
Rosalie. Ma mère accepta pour moi, et le dîman* 
che, 3 septembre, après la grand'messa je com- 
mençai à faire une seconde toilette, car Marie«* 
Josèphe m*avait avertie que les convives seraient 
nombreux. Mais que ma garde»robe était mince l 
je rejetai une robe de mousseline blanche, ma 
robe de première communion, successivement 
allongée, élargie, et qui, pourtant, était trop 
courte et trop étroite ; je regardai avec regret une 
robe de soie noire qui avait jadis appartenu à ma 
mère : elle était par trop âgée et démodée; mes 
deux robes de toile de Vichy ne pouvaient oon- 
yenir; je n'avais plus qu'une robe de mousse* 
line*laine gris tourterelle, qui était presque 
neuve et qui m'allait: jemecoifTai de mon mieux, 
je mis cette robe, un noeud bleu pâle au cou 
et de petites boucles d'oreilles de turquoises qui 
me venaient aussi de ma mère. Je me regardai 
dans le vieux petit miroir placé sur la cheminée, 
et je trouvai, hélas I que Marie-Josèphe avait 
raison : j'étais jolie... je puis le dire maintenant 
que la beauté s'est évanouie comme la fumée qui 
monte dans les airs et s'évapore; maintenant 
que la jeunesse est passée, que les yeux bruns 
sont ternis, que les cheveux blonds ont blanchi, 
que le teint transpsurent et rose a déjà les teintes 
grises de la vieillesse, que la bouche ne sait plus 
sourire, que lataîUe éiégante et frêle s'est affais- 
sée... tout est passé, hovs ce qui ne passe pas : 
Dieu. 



C'était un admirable coup d'ceil que celui de 
la grande table de la ferme, avec aa nappe blan* 
che comme le lait, ses couverts qui reluisaient 
au soleil,ses vieux pots de faïence pleins de cidre 
et le bouquet de dahdias qui tenait lieu de sur- 
tout. Je fus placée entre Marie-Josèphe et un de 
ses oncles, un vieux fermier, et pendant le repas 
qui fat long, je ne parlai guère; Marie-Josèphe 
était préoccupée du service, elle enseignait à 
demi-voix les servantes qui la regardaient pour 
chercher ses ordres dans ses yeux ; elle se leva à 
plusieurs reprises pour accommoder la salade, 
ou pour apporter sur la table un gâteau de ris ; 
mon voisin causait par-dessus ma tête avec un 
homme d'un certain âge, qui, leur conservation 
me l'apprit, venu à la ferme pour acheter un lot 
de betteraves, n'avait pu refuser une invitation 
à dîner. 

Ce n'était pas un paysan, cet étranger; il por- 
tait avec beaucoup d'aisance une redingote 
noire, il avait une beUe chaîne d'or et des ca* 
chefti; il parlait un fraoïQais très correct, auquel 
ne se mêlait pas un mot de patois; Je le regar* 
dai et l'éooutai, pour me distraire un peu du 
long ennui de ce somptueux dîner; il me parut 
âgé, il avait des cheveux gris mêlés à ses che- 



veux noirs, ses tralf s me parurent peu aimableB, 
mais sa façon de s'exprimer annonçait un hcmilie 
intelligent et bien élevé. Pourtant, il ne ressem- 
blait pas à mon pauvre père... qui était resjé à 
mes yeux le type de ce qui est bien. . . 

Je cessai bientôt de le regarder, car il m'ob- 
servait lui«même, d'une' façon si persistante que 
je baissai les yeux sur mon assiette et que Je me 
sentis rougir. J'aurais voulu être chez moi, près 
de ma mère. Le dîner dora encore, de plus en 
plus bruyant; lorsqu'il fat terminé, nous allâmes 
dans la grande salle de la ferme ; les homoMs 
allumèrent des cigares ou des pipes ; madme 
Muiron, qui n'y tenait plus, alla donner à man- 
ger aux pigeons et aux poules, Marie-Josèphe 
me conduisit sous son berceau de rosiers, et 
après avoir causé des inddents du (finer, eUe 
me dit : 

« M. Victor nous a fait grand plaisir en aecep- 
tant â dîner. 

— Qui, M. Vîctorr 

— LfC nx>nsieur qui était à e&té de mon oncle 
et qui t'a regardée. C'est un très grand fsM< 
cant de sucre, il achète tous les ans à mon père 
toute sa récolte de betteraves; il était en relard 
cette année, aussi, papa était-il content de le 
voir venir t 

— Je le comprends. Et ils vont faire marebé? 
— - Sans doute. N^as-tu jamais vu la maison 

de M. Victor, à Amiens, sur le boulevard? On 
dirait un palais. 

-^ Je vais si rarement â Amiens! Et il a mie 
femme et des enfants dams cette belle maisen? 

— II n'est pas marié : il dit qu'il n'a pas ea le 
temps de penser au mariage. 

«* Mais, Marie-Josèphe, il devrait bien y peu* 
ser en te voyant. 

— Moi, une grosse paysanne comme moi? il 
faut autre chose à M. Victor, i 

Je ne m'informai pas des vues et des projets 
du fabricant de sucre; je retournai bientdt à la 
maison, et, k mf-ronte, )e rencontrai ma mère 
qui venait au-devant de mof , je l'embrassai, eC 
^le me dît : 

c Tu ne t'es pas amusée, Suzanne? Je rois an 
fond d'ennui dans tes yeerx. 

— On faisait trop de bru», et je ne eonnaissalff 
personne... je me sentais étrangère au miliende 
tout ce monde. » 

Maman soupira et meserra la main. Nous pas* 
sftmes la soirée assez agréablement; ^le cansa 
de ses premières années, elle me paria tendre* 
ment de mon père, die fut confiante et mata^* 
nelle et je sentais que je me seraâs trouvée psf 
faitement contente si ma mère avaft daigné me 
traiter en amie, comme elle le ût ce jour-là. 

Mais le lendemain fut semblable aux jours 
passés et l'hiver s'écoula, sombre comme ses 
nuées et lent comme ses nuits. 
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Ce fut au molâ da mars de cette année cpie 
dicm sort se décida, et le« oaoindres détaile de 
ce temps^ià me sont encore piéMnts. Je travail- 
lala auprès de ma mère, en jetant souvent les 
yevx sur le jardin, oà les crocus montraient 
leurs tétos orangées et où tous les arbres 
voyaient la sève enfler leurs rameaux... je pen- 
sais que ceux qui pouvaient par le beau temps 
voyager selon leur volonté, ou simplement cou- 
rir et se promener dans les prés et; les ohamfie, 
étaient bien heureux, lorsqu'on sonna tovat à 
coup, et j'eus la sottise d'éprouver un mouve- 
ment de plaisir, puisqu'un être humain troublait 
la silencieuse monotonie de notre tète-à-tôte. 
C'était le destin qui venait... jour^ de deUin, 
disant les gens du Nord, à propos de certaines 
dates malheureuses* 

Je courus ouvrir la porte, et je vis avec sur- 
prise le fermier Pierre Muiron, accompagné de 
m; Victor. 

« Pouvons»nous parler à votre maman, made- 
moÂselle Suianne? » dit le père de Marie- Jeeè- 
phe. 

Je répondis oui et les menai dans notre petit 
salon ; ma mère vini et je retournai à ma cou- 
ture, non sans une violente envie de savoir oe 
qui se passait au salon : une idée foUe me vini^. 
maiB je la rejetai auesitèt, et après bien des 
réflexions, j'en vins à croire que M. Victor vou- 
lait aoquérir une petits praû^e que ma mère 
souhaitait vendre. Gela me parut plausible. 

L'entretien duca longtemps ; enfin, j'entendis 
la porte se fermer, ma mère entra ; elle vint m'em- 
brasser, et me dit : 

« J'ai une lettre à écrire ; va un peu au Jar- 
din, il fait très beau. . . » 

fille écrivit cette lettre, elle en écrivit piu- 
sieurs^ elle alla même faire un court voyage à 
Amiens; mais elle ne me dit pas le sujet de son 
voyage non plus que de ses correspondances, et 
oertes, je n'aurais pas osé l'interroger. M. le curé 
vint la voir, et elle causa longtemps seule avec 
lui. 

Enfin, le soir du jour de Pâques (nous avions 
fait ensemble nos dévotions le matin), ma mère 
monta avec moi dans ma petite chambre et me 
dit d'un ton affectueux : 

« Nous allons causer un peu; j'ai à te parler : 

— J'écoute, maman. 

-* Ma petite Suzanne, j'ai reçu pour toi une 
proposition de mariage que je n'attendais pas, 
mais qui, informations prises, me paraît très 
convenable. Je ne pense pas que tu aies la voca- 
tion religieuse? 

— Oh 1 non, maman I 

— C'est pourtant la meilleure part., tu te' 
marierais volontiers? 

— Oui, maman, dis-je avec sincérité; si vous 
l'approuvée. 

— Je le désire sous certain point de vue, ma 
fille. Tu vas juger si le parti qui s'offre te con- 



vient. M. Victor Héverley to demande en ma- 
riage : je me suis entourée de renseignements 
sur lui: o'etft un très honnête homme, d'une 
bonne iamille, il fait de grandes alEsiree, et il est 
très rieàe. Peuît«ôtre n'a-t-il pas une foi aussi 
vlve^, aussi agissante que je le souliaiterais, mais 
tu l'amèneras vers Dieu, mon enfant, si tu 
l'épouses, et tu emploieras ses grandes richesses 
à faire le bien... 

— Maman, M. Victor parait bien plus âgé que 
moi».. 

-* Bst-oe un si grand défaut? son esprit et 
son caractère seront formés. Ton père avait 
seixe ans de plus que moi, et je me suis bien 
trouvée de cette distance, qui m'assurait en lui 
un guide édairé et sûr... Du reste, ma obère 
petite, je n'insiste pas : réfléchis, oonsnlto ton 
confesseur. 

— Maman, vous désires que j'épouse M. Vic- 
tor? 

— Jamais contre ton gré, mon enfant» mais 
puisque tu semblés destinée au mariage, je 
désire te voir établie avant... ne me regarde pas 
si tristement, àttète Sune! avant que je ne 
quitte ee monde. Je t'y laisserais si isolée, si 
ignorante, et je te désire ardemment un proteo- 
teur, c'est-èHJLireun bon mari. 

— Maman, ne parlez pas de cette terrible 
perspective I 

— Nous ne pouvons pas y échapper... si je 
connaissais quelqu'un à qui te confier après 
moi I mais nous n'avons que des parente éloép- 
gnés» des cousins, des cousines, et, parmi eux, 
eertelns ne m'inspirent pas de confiance. Enfin 
remets^oi entre les mains de Dieu, prie et réflé- 
chis... » 

J'essayai de réfléchir, mais c'étaient des sou- 
venirs qui me venaient bien plue que des ré- 
flexions. Je m'efforgais de me rappeler toutes les 
paroles de M. Héverley, ses gestes, ses regards, 
et d'en tirer des conclusions, chose difficile, car 
il n'avait parié que culture et commerce; je re- 
construisais sa figure : elle ne me déplaisait pas, 
en dépit des fils d'argent mêlés à saolievelttre; 
son regard franc et pénétrant n'était pas désa- 
gréable, il avait de belles dente dans une grande 
bouche; il riait peu, il souriait moins encore... 
le sourire, plus que le rire, n'est^il pas une révé- 
lation du cœur? il avait une physionomie sévère; 
mais qu'importait? Il m'aimait, eertainement, il 
m'aimait» puisqu'il me recherchait, lui, si riche. 
Et, îe dois l'avouer, cette richesse miroitait à mes 
yeux : quoique je n'eusse connu que la plus 
étroite médiocrité, j'étais fascinée par les plaisirs 
inconnus que je pressenteis. 

Le lendemain, Marie-Josèphe vint me voir, elle 
était au courant de la nouvelle : 

« J'espère! me dit-elle en m'embrassant; ma- 
dame Victor 1 je disais bien que tu serais mariée 
avant moil C'est ches nous qu'il t'a vue et relu- 
quée ! j'en suis toute contente 1 



300 



JOURNAL DB8 DEMOISELLES 



— Ce n'eat pas encore fait, ma bonne Marie- 
Josèphe. 

— Ça se fera, et tu auras une belle maison, et 
des domestiques et une jolie, jolie voiture avec 
des chevaux gris; il est venu un jour chez nous 
en voiture, et nous avons vu tout ce train. Tu 
seras heureuse, ma petite Suzel 

— Mais est-il bon, ton monsieur Victor? 

— Oh! oui, mon père dit que c'est un homme 
tout à fait droit et rond en affaires, il va à la 
messe le dimanche, il est généreux pour ses 
ouvriers, quoiqu'il connaisse très bien la valeur 
de Targent; mais, comme dit maman, sans écono- 
mie, pas de richesse. Va, tu seras heureuse, tu 
verras! » 

Je crus Marie-Josèphe, et tous les augures pa* 
raissant favorables, je dis oui. 



La première visite de M. Victor Héverley fut 
un événement, et lui-même paraissait ému et 
troublé. Il remercia ma mère de Tavoir accepté, 
puis il vint à moi, et il me dit avec affection : 

« Que je vous suis reconnaissant, mademoi- 
selle, d'avoir eu de la confiance en moi 1 je ne la 
tromperai jamais, soyez*en bien sûre ! » 

Il me prit la main : 

a Voulez- vous accepter? et il me glissa au 
doigt une jolie bague, ornée d'une perle. Nous 
voilà fîancés, mademoiselle, en attendant que 
nous soyions unis pour la vie. » 

J'étais contente de ma bague, contente des pa- 
roles qui l'avaient accompagnée; je me sentis 
presque à l'aise avec lui, plus libre et plus con- 
fiante que je ne le fus depuis... 

ff C'est la simplicité, la modestie de votre vie 
qui m'a charmé, me dit-il; votre charmante fi- 
gure m'avait entraîné, mais si je vous avais crue 
semblable à d'autres jeunes filles, légère, co- 
quette, je n'aurais pas osé venir vers vous... 
nous avons les mêmes goûts, nous nous enten- 
drons. . . » 

Je pensais comme lui; pourtant, mes goûts, 
mes inclinations ne m'étaient pas bien connus, 
et s'il m'avait interrogée, je lui aurais dit avec 
sincérité que je n'aimais pas tant le repos, le si- 
lence et la vie austère que nous menions... mais 
il ne m'interrogea point. 

Les préliminaires du mariage se déroulèrent 
comme de coutume: je reçus la visite des parents 
de M. Héverley; il avait quelques petits cousins 
et une sœur, Léontine, qui était veuve et chargée 
d'enfants. Quoique je n'eusse aucune expérience 
du monde, je sentis que ma future belle-sœur 
n'approuvait pas le mariage de son frère, et que 
seaiparoles agréables et fiatteuses ne venaient 
pas du cœur. 

Ma mère prépara, avec mille bontés, mon mo- 
deste trousseau ; mes amies me firent des pré- 
sents; je possède encore la jolie statuette de la 



sainte Vierge que me donna Constance; on ré- 
digea le contrat, M. Victor envoya une corbeille 
qui me parut superbe, car elle renfermait des 
dentelles, des châles, une parure d'améthystes, 
un très beau livre d'heures, une bourse pleine 
de louis et un joli flacon. Ma mère regarda tou- 
tes ces merveilles avec une attention satisfaite, 
et elle me dit enfin : 

ff Je suis contente : il n'y a pas trop de mon- 
danités. » 

Le jour du mariage se leva ; ma mère me donna 
une tendre bénédiction; je fus mariée dans l'é- 
glise où j'avais reçu le baptême, et, après un beau 
déjeuner, je partis avec mon mari, mon mari! 
mot qui m'étonnait. 

Nous allions en voyage de noces, non en Italie 
ni en Allemagne, mais à Paris. 



L*Âllemagne, la Suisse, l'Italie eussent mieux 
valu : ils eussent enchanté mon imagination, }'y 
aurais puisé des images poétiques pour les 
jours ennuyeux, les jours de prose que la vie 
amène, tandis que Paris excita dans mon âme 
l'âpre besoin des plaisirs, des distractions, amu- 
sements des yeux, amusements de l'esprit, dont 
le souvenir ne console jamais, dont la privation 
irrite sans cesse. 

Mon mari voulait que je connusse Paris, ses 
monuments, ses promenades, ses fêtes, et pen- 
dant trois semaines nous nous amusâmes sans 
trêve et sans repos. Églises, musées, théâtres, 
concerts, courses en voiture, promenades à pied 
au Luxembourg, au Bois, aux Tuileries, dîners 
au restaurant, choisis, exquis, soirées à l'Opéra, 
aux Français, au Vaudeville, au Cirque et même 
chez Robert Houdin, remplirent nos heures, et 
à peine si, dans ce tourbillon, je trouvais le 
temps d'écrire quelques lignes à ma mère, et de 
lui dire : Je suis heureuse, je m'amuse, mon 
mari est bon poiu* moi. 

Je confondais le plaisir et le bonheur, et le 
voyage de noces ne s'acheva pas sans que, sous 
l'habituelle douceur de mon mari, je ne trou- 
vasse un fond de fermeté inflexible qui pourrait 
dégénérer en dureté. 

Je n'y fis pas attention alors; j'étais enivrée: 
Taspect de Paris, vivant, bruyant, divers selon 
les heures et les quartiers, me transportait; je 
me sentais vivre devant ce tableau mouvant... 
Où était le morne ennui d'autrefois? pouvait-on 
s'ennuyer ? je me découvrais des goûts nouveaux : 
la musique m'enthousiasmait, elle me faisait 
vivre dans un monde imaginaire et charmant; 
j'avais lu des vers, mais je ne savais pas ce que 
c'était que les beautés poétiques, avant d'avoir 
entendu Rachel dans Phèdre; j'admirais la pein- 
ture, je regardais sans me lasser les Noces de 
Cana, les Vierges du Louvre, et j'aurais passé 
des heures dans les salles de sculpture, où je res- 
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sentais, devant ces muettes images, une impres- 
sion profonde, mélange d*admiration et de ter- 
reur. La beauté des églises touchait mon cœur; 
j'aurais voulu voir sans cesse la forme aérienne 
de la Sainte-Ohapelle, elle s'élevait vers Dieu, et 
elle m*y entraînait... enfin, durant ces trois se- 
maines, je vécus, et s'il s'y rencontra quelques 
notes discordantes, je ne les remarquai pas. 

Avec le goût du beau, le goût du joli s'était dé- 
veloppé en moi ; je regardais les charmantes Pa- 
risiennes, si lûen et si simplement habillées lors- 
qu'elles passaient dans la rue, si brillantes chez 
elles, dans les grands théâtres ou dans leurs voi- 
tures, lorsque, au coucher d'un soleil de mai, elles 
revenaient du Bois ; je prenais des leçons de goût, 
je pensais à mes toilettes futures, et souvent je 
regardais les brillants étalages de la rue de la 
Paix ou de la rue de Rivoli. Mon mari ne goûtait 
pas ces stations devant des dentelles ou des soie* 
ries, et un jour il me dit vertement : 

f A quoi sert de regarder ces niaiseries? je ne 
vous les achèterai pas, vous n'en n'avez nul be- 
soin... à quoi bon vous donner des regrets? 
Venez! » 

J'obéis et je n'y pensai plus : de nouvelles 
distractions chassèrent le souvenir de cette petite 
scène. 11 était habituellement obligeant et bon 
pour moi; d'avance il avait réglé ce voyage, il 
voulait que j'y trouvasse beaucoup de plaisir, et 
il n'épargnait rien pour satisfaire ma soif de voir 
et de connaître. C'était le voyage de noces, l'uni- 
que partie de plaisir que nous dussions faire, il 
la voulait complète; il y avait destiné tant de 
jours et tant de billets de banque, et quand les 
jours furent taris, les billets de banque épuisés, 
il me dit : 

t Nous partirons pour Amiens demain ; nous 
allons commencer la vie sérieuse. . . 

— Nous ne reviendrons pas à Paris? 

— Pas de sitôt, ma petite femme ; je retourne 
à mes affaires, et vous aurez les vôtres, et j'es- 
père que vous serez aussi heureuse chez vous 
qu*à Paris. A la longue, rien de plus ennuyeux 
que les amusements. » 

Je n'étais pas convaincue, mais ma conviction 
ne changea rien à ce qui était décidé : nous par- 
tîmes le lendemain. 



Nous voici à Amiens. Mon mari est heureux 
comme quelqu'un qui rentre dans sa voie, dans 
ses habitudes, qui retrouve les meubles fami- 
liers, les aspects connus et les plis où la vie -s'est 
incrustée. Moi, je suis surprise et un peu triste. 
Amiens ne me charme pas, ni cette grande mai- 
son tant vantée par Marie-Josèphe ; je la trouve 
immense, silencieuse et vide. La vue du boule- 
vard est animée, mais les fenêtres qui ouvrent 
sur la cour, où sont les écuries, offrent la pers- 
pective la plus mélancolique. Mon mari me con- 



duit dans ma chambre, qu'il a fait arranger en 
son absence; elle est bleue et blanche, et je la 
trouverais agréable, si elle ne donnait sur cette 
vilaine cour. 

Dès le lendemain, ma mère me prévint en ve- 
nant me voir; je sentis, à ma joie vive, combien 
je l'aimais: elle me regardait tendrement, et, 
sans me questionner, je crois qu'elle devina, avec 
l'instinct d'une femme et le regard d'une mère, 
que je ne goûtais pas l'enivrement et Féblouisse- 
ment de la lune de miel. Elle me donna de bons 
avis, elle m'engagea à ménager avec délicatesse 
la fortune de mon mari, à entrer dans ses vues, 
à épouser ses goûts, elle nous invita à aller la 
voir, et comme je la pressais de quitter la cam- 
pagne et de venir habiter près de nous ou avec 
nous, elle secoua la tête et me dit : 

« Laissez-moi où j'ai vécu... prends l'habitude 
de vivre sans moi, ma chère Suze; pour combien 
de temps suis-je encore sur la terre ? » 

Mon mari fit très bon accueil à ma mère, elle 
partit satisfaite, et je demeurai plus satisfaite à 
mon tour. 

Le caractère de mon mari, maintenant que 
nous n'étions plus dans la période des plaisirs, 
maintenant que la lune de miel ne brillait plus, 
se montrait ce qu'il était réellement. Honnête, 
probe, droit, mais positif à l'excès : il était ca- 
pable d'un acte de générosité, pour un pauvre 
par exemple, d'un trait de bonté, de patience pour 
un domestique ; il avait cédé en m'épousant à un 
entraînement du cœur, mais le fond de ses ac- 
tions et de ses pensées était réglé par le désir 
d'acquérir et de conserver. Il tenait à la fortune : 
il l'avait acquise péniblement, il l'augmentait 
soigneusement; il surveillait ses afifaires avec 
une vigilante perspicacité, et dans l'arrangement 
de sa vie, de notre vie, il n'accordait rien à la 
fantaisie, au caprice, au luxe inutile, qu'il regar- 
dait comme un des fléaux de notre siècle. Il avait 
des chevaux parce qu'il les employait à autre 
chose qu'à traîner un coupé; il avait acquis une 
grande maison parce que l'acquisition consti- 
tuait une excellente affaire ; il avait épousé une 
femme pauvre qui lui plaisait parce qu'il la 
croyait douée de toutes les vertus d'ordre, d'ac- 
tivité, d'économie, qui, avec la beauté, étaient 
les seules qualités qu'il désirât dans la com- 
pagne de sa vie. 

Dès les premiers jours de notre retour, il me 
mit au courant de ses intentions, il m'indiqua 
la somme que je pourrais dépenser pour la mai- 
son, pour les domestiques, et il ajouta que, pour 
mes besoins personnels, il serait heureux d'y 
pourvoir, connaissant ma raison et la modestie 
de mes habitudes. J'approuvai tout, je ne fis pas 
une objection, j'en avais pourtant à faire, mais 
un ton froid me glaçait, et, naturellement timide, 
je refoulai mes pensées, et il put croire que je ne 
formais pas un désir qui ne rentrât dans le plan 
qu'il venait de me soumettre : 
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« Nous mdrrons peu ée monde, me dit«U, je 
n'ai pas le temps de voue produire dans le monde; 
nous viTroQB tranquilles, sans ^lat, vous ocou** 
pée de votre ménage, moi de mes afSaires. Nous 
ferons quelques visites à la famille et à d'anciens 
amis, puis nous rentrerons dans notre coquille...» 

Si une allection oonftanie eùtexisté entre nous, 
je lui aurais rappelé que j'étais jeune, qn un peu 
de bruit et d'aoimation me semblaient désira* 
blés... que j^aurais voulu jouir avec lui de sa 
fortune... maie oes idées, je n'osais pas les ex- 
primer à un homme qui semblait si convaincu 
de ses droits, de la justesse de ses vues et de 
rinfailHble justice de ses sentiments. Je m'iocU- 
nai, et il put me croire très contente. 

Nous fîmes des visites : je vis beaucoup de si^ 
Ions, médiocres et splendfdes; je rencontrai 
beaucoup de dames, vieilles et jeunes, les unes 
strictement polies, les autres cordiales ; le sou^ 
venir le plue dedr qui me soit resté de cette tour- 
née, c'est celui de la visite à mabelle-sœur, ma- 
dame Léomthie Berquier. Sa maison me parut 
triste et pauvre; elle était entourée d'enfants 
bruyants et mal tenus; j'excepte une petite fiile, 
Cécile, dont la'figure jolie et malicieuse était re- 
levée par une petite toilette assez soignée. Cette 
enfant s'mstalla sur les genoux de mon mari et 
lui dit hardiment : 

« Que m'as-tu rapporté de Paris, mon oncle 
parrain? 

^ Tu verras I prie ta maman de t'amener k la 
maison. 

— Mais quoi? dis, quoi? un grand ménage? 
une voiture? une vache qu^on peut traire? dis, 
dis?» 

Pendant qu'elle criait de sa petite voix aiguë, 
je causas avec ma belle-sœur. Elle médisait des 
choses polies et bonnes, mais son regard ne me 
rassurait pas. Ce regard inquisiteur parcourait 



tente ma pauvre perscmne, comparait» supputsit 
avec une rigueur jalouse la valeur de ma rohe 
et ia valeur de la sienne. 

« Vous ailes voir le monde? me dit«il6 enfin. 

«-* liais non, ma saur, votm frère aime le ie« 
traite. 

•— Ohl vous le fersE changer d'idées! Victor 
ne résistera pas à une jeune femme comme vous : 
il ne voudra pas voua enterrer vivante, n'est-ce 
pas, Victor? 

— Mafemmeseplaintquejeveuillerenterrsr? 
^ Elle ne se plaint pas, elle dit seulement que 

vous allez vivre comme des ermttee, mais toui 
changarez d'avis. 

«— Je ne crois pas, mais en attendant, si tu 
veux venir demain dîner à Termitage, avec ta 
Smala, tu nous feras plaisir. Tu entends, Céoilel 

•— Et il y aura quelque chose pour mes frères 
aussi? 

— Oui. 

•^ Ahl ils sont très méchants pourtant George 
est un cancre, il est toujours dernier, Léon dé* 
chtre toutes ses affaires, et le petit m'a battue 
hier soir. 

-—Allons, chut! Cécile, n'ennuyez pas votre 
oncle et votre tante... Prenez garde, ma chère... 
notre trottoir est un peu saie, relevez votre belle 
robe... n'accrochez pas votre ehàle... » 

En sortant de cette maison où je ne mesentiif 
pas aimée, nous allâmes chez une belle-soeur de 
mon père, veuve aussi, et qui habitait un appsr 
tement, près de' la cathédrale. Jo ia connaisMW 
à peine : elle me combla d'amitiés, ée caresies, 
elle me parla de mon père, et je me proposai de 
nouer plus ample connaissance airec cette tante, 
qui se nommait madame Laroche. Elle figurera 
dans mes souvenirs. 

H. BouBDOir. 

(La suite au prochain numéro.') 
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COCHON DE LAIT FARCI 

Lorsque cette petite bête est bien échaudée, 
lavée, arrangée^ faites-lui ouvrir le ventre et fai- 
tes-la remplir d'une farce composée de plusieurs 
jaunes d'œufs broyés, mêlés à de la mie de pain 
trex]2j>ée dans du lait, des truHes, des champi- 
gnons, des morilles, beaucoup cTépices; faites 
recoudre Touverture et qu*on rôtisse la bête. 
Ajoutez au jus qu'elle a rendu un peu de jus de 
viande mêlé à du vin de Madère. 






BI9GUITS DU MABEONS 

Prendre 12 œufs, i50 grammes de sucre, 190 
grammes de marrons cuits à la vapeur et éplu- 
chés, 125 grammes de farine et la râpure d'un 
citron; en former une pâte biea travaillée et 
bien liée; la mettre par petits tas de la grosseur 
.d'un marron, sur du papier beurré. Mettre au 
four après que le pain en a été retiré. Une demi- 
heure de cuisson sufEt. 
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L'AN 1367 

(extrait des Chan^ns marines ) 

A quoi donc peut songer la petits Bretonne 
Qui fiie 8ft qnoDOiiiille en sui vaeft ses troupeaux f 
L'Oeéan 8*aplan<t dans un profond repos ; 
Sur rimmense miroir pas un flot qui montonne. 

Tout est calme : Toiseau planant au oap Ffébel, 
D'un rapide oonp d'œil peut voir la mer étale 
DeSaint^Malo jusqu'à la pointe de Ganoale, 
Et les grèves blanohir jusqu'au Mont Saint-Michel. 

Sous le grand pavillon de sa ooiffe à dentelle, 
Alors que chèvre-feuiile et touffe d'églantier 
Aux deux bords de la Rance embaument les sentiers, 
La petite Bretonne k quoi donc pens^t^elle? 

Les rossignols chantant lui redisent en chœur : 
c Dans la saison d'amour la vie est fortunée, 
Et voici le printemps de ta quinzième année, 
» Le printemps de la vie et le printemps du oosur. » 

Mais si les rossignols et les fleurs sont en fête, 
Elle est indifférente à leur enchantement, 
Car elle réfléchit tout bas profondément. 
Essayant de mémoire un long travail de tête : 

Elle ^rendrait savoir, en démêlant son lin, 

(Tout en comptant les jours et les soirs de veillées). 

Combien 11 lui faudra filer de quenouillées 

Pour payer la rançon de Bertrand du GuescUn. 

André Lbuoyne. 



REVUE MUSICALE 



Opéra* — Opéra-Comique. — Programme du Théâ- 
tre-Italien : une âme en peine i — Compositions 

nouvelles. 

BPina la réouverture 
de nos premières 
scènes lyriques, el- 
les ont passé an re- 
vue presque tous les 
chefs -d'œuvre du 
répertoire, et janoais 
les spectacles de l'O- 
péra et de Favart ne 
furent variés avec 
cette profusion. 

Mais à l'heure où 
nous prenons la plu- 
me pour constater 
les fait saillants du 
mois éoottlé, il n'y a encore à enregistrer que de 




brillantes reprises, dans les ouvrages sur les-* 
quels, ayant dès longtemps donné notre appré- 
ciation, nous n'avons pas à revenir. 

Les charmes de la vie vagabonde et la splen- 
deur des derniers jours de l'été ont retenu au 
loin, assez tardivement, les étoiles du chant et 
même de la chorégraphie. Témoin mademoiselle 
Van Zandt, dont la presse musicale s'est un peu 
égayée et n'a jamais pu savoir, si, oui ou non, la 
gentille diva avait été réellement souffrante» 

Messieurs les directeurs sont des sceptiques ; 
il ne suffit pas de leur écrire : « Je viens de me 
casser la jambe... ou la voix! » Il leur faut des 
preuves, et des preuves matérielles. On ne pe«t 
pourtant pas leur envoyer sa jambe cassée, 
moins encore sa voix comme pièces à conviction I 
Ces rois de l'Olympe musical demandent mieux 
que oela : c'est le corps du délit tout entier 
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qu'ils réclament. Il faat se montrer, que Ton 
puisse, ou non, se mettre en route. C^est vrai- 
ment dur, pour de fantaisistes et mignonnes 
fauvettes gâtées, adulées, choyées, d'être obli- 
gées d'obéir ainsi à un maître, alors que Ton 
goûte si délicieusement les joies de la liberté ! 

Cependant ces messieurs ne sont pas pris au 
dépourvu, avec la pépinière de lauréats que 
notre excellent Conservatoire leur tient en 
réserve chaque année. Grâce à cela, on ne re- 
doute plus les événements imprévus, tels que les 
chutes et les enrouements. Aussi que de débuts 
présents ou à venir 1 Cela donne un attrait néces- 
saire aux nombreuses reprises, sans compter 
d'intéressantes rentrées. A TOpéra, mesdemoi- 
selles Isaacet Figuet, MM. Escalaïs et Muratet. 
A rOpéra-Comique, ce sont mesdemoiselles 
Vial, Castagne, Bérengier, et M. Deulin, tous 
lauréats donnant de sérieuses espérances. Dans 
ce théâtre, Tœuvre de M. Massenet, Manon, est 
une des grandes attractions qui se préparent ; 
elle ferait son apparition dans le courant de 
décembre. 

On compte beaucoup à notre Académie natio- 
nale sur la Farandole, de M. Dubois, pour réveil- 
ler un peu Tapathie des abonnés, qui trouvent, 
non sans quelque raison, que les nouveautés 
sont rarissimes dans le premier théâtre de 
France. Le Tabarin, de M. Pessart, aura-t-il la 
même vertu? Il serait peut-être téméraire de T af- 
firmer. On assure que Topera en quatre actes, 
Egmont,de M. Salvayre, y sera représenté avant 
toute autre nouveauté importante; mais quand? 
Cela va repousser loin le Cid, de M. Massenet, 
ainsi que Patrie! de M. Paladilhe, dont le pre- 
mier acte est terminé. Voilà qui se perd un peu 
dans les brouillards de Tavenir : Qui vivra 
verra. 

Ce qu'il y a de certain et quelle qu'en soit la 
date, c'est que la Sapho, de Gounod, complète- 
ment remaniée et ;>emise à neuf par Téminent 
auteur, prendra les proportions et la place d'une 
œuvre nouvelle. Le public admettra- 1- il cette 
hypothèse? 

Mais, de tout cela, rien ne nous semble devoir 
attirer l'attention du monde dilettante, comme 
la résurrection des Italiens au théâtre des Na- 
tions. C'est là un événement de la plus haute 
portée pour l'art musical, pour l'élite des famil- 
les comme des salons parisiens et pour les jeu- 
nes adeptes du chant. 

Nous ne saurions dire avec quelle sincère satis- 
faction nous voyons arriver cette grande répara- 
tion à l'acte de vandalisme qui avait enlevé à 
la capitale de France un des plus beaux dia- 
mants de sa couronne artistique. Elle restera, 
quelle que soit sa destinée, un titre glorieux à 
l'actif du célèbre chanteur Maurel. Espérons 
qu'il sera vigoureusement soutenu par tous les 
gens de talent et de goût^ qui proclameront 
comme nous que la vaillante entreprise doit être 
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considérée comme un signe de relèvement mo- 
ral et artistique. 

On raconte, à ce propos, que les gardiens de 
nuit qui font leur ronde dans la nouvelle salle 
italienne ont aperçu, glissant dans les couloirs 
sombres, une âme en peine, une grande ombre 
errante qui s'évanouit dès qu'ils croient la saisir : 
c'est l'ombre de Richard Wagner!... La direction 
Corti, frappée de cette mystérieuse apparition, 
— on sait combien les compatriotes des Médicis 
sont enclins à la superstition, — cherche par 
quel moyen elle pourrait conjurer le danger 
d'une manifestation aussi intempestive que 
redoutable I Nous sommes heureuse d'avoir pu 
trouver le mot magique qui délivrera à tout 
jamais notre nouvelle scène italienne des malé- 
fices que cette âme tourmentée ne manquerait 
pas de semer sur l'harmonieuse troupe, dès l'ou- 
verture du théâtre. Ce mot, nous nous empres- 
sons de l'inscrire ici, pensant bien que MM. Corti 
et Maurel ne peuvent manquer de lire un journal 
où leur cause est si vivement appuyée. Ils n'ont 
simplement qu'à faire graver en lettres d'or, 
au fronton du Théâtre-Italien : Temple de lâ 
Mélodie ! » L'ombre saura à quoi s'en tenir. 

Il est impossible de ne pas mettre sous les 
yeux de nos lectrices le programme de la saison 
italienne, les noms des artistes, en un mot la 
composition remarquable de cette belle entre- 
prise. La chose en vaut la peine. Nous pensons 
avec raison que dans beaucoup de familles où l'on 
hésite, aujourd'hui plus que jamais, à conduire 
les filles au théâtre, on appréciera l'avantage de 
pouvoir, comme au temps de Ventadour, for- 
mer le goût musical sans avoir à craindre le 
laisser-aller de certaine littérature de théâtre. 

On va juger par la nomenclature suivante, 
sur quels éléments sérieux s'appuie dès le début 
cette miraculeuse .résurrection. Nous eniprun- 
tons ce programme, dans son entier, au journal 
VArt musical, toujours bien informé. 

PERSONNEL 

Soprani : Mesdames Fidès-Devriès , Made- 
leine Mariani, Romilda Pantaleoni, LitwinofT, 
Zilna Dalti, Vanthieri. 

Contralti : Mesdames Guglielmina Tremelli, 
Flora Mariani. 

Ténors : MM. Angelo Masini, Ottavio Nou- 
velli, Luigi Ravelli, Giovanni de Reszké, Edoar^ 
do Scovello, Giovanni Paroli. 

Barytons : Victor Maurel, Francesco Pandol- 
fini, Auguste Broggi, Giovanni Villani. 

Basses : Edoardo de Reszké, Vittorio Sal- 
massi^ Antonucci. 

Chefs d'orchestre : Franco Faccio , Cialdino 
Cialdini, Luigi Conti. 

Chefs de chœurs : Cairati, Lombardi. 

Souffleur : Ganzio Gilardi. 

A ces noms il faudra ajouter probablement 
ceux de la Donadio, du ténor Gayarré, dont l'en- 
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gagement va être signée et de la basse bouffe 
Baldelli. 

Voioi maintenant la liste des ouvrages qu'on 
interprétera au cours de la saison : 

OUVRAOBS NOUVEAUX POUR PARIS 

Simon Boccanegra, Verdi ; Erodiade, Masse- 
net ; Gioconda, Ponchielli ; Guarany, Gomez ; 
il Serraglio, Mozart. 

RÉPERTOIRE COURANT 

Rigoletto, Ernani^ I Puritani, Ballo in maS" 
chera, Marta, Barbiere^ Messe de Requiem, 
Nabucco, Don Juan, Luisa Miller, Linda di 
Chamounix, Saffo, Lucrezia, Sémiramis, Po^ 
liuto, Maria di Rohan, Lucia, Anna Bolena, 
Cenerentala, etc., etc. 

Ce répertoire est attrayant. Nous ferons seu- 
lement remarquer que il Serraglio, de Mozart, 
n'est pas du tout nouveau pour Paris, car sous 
le titre d'Enlèvement au sérail, il a été repré- 
senté une centaine de fois au Théâtre-Lyrique 
où le chantaient Battaille, Michot, Froment et 
madame Ugalde. Mais cette erreur est peu im- 
portante. 

Voici la distribution de Simon Boccanegra, 
distribution que nous avons déjà publiée, il y a 
environ trois mois, mais que nous donnons en- 
core pour reproduire le programme officiel com- 
plètement : 

Amalia. M«»« Fidès Devriès. 

Simon Boccanegra, MM. Victor Maurel. 
Gabriel Adorno, Nouvelli. 

Un héraut d* armes, Giovanni Paroli. 

Fieschi, Giovanni Villani, 

Pietro, Antonucci. 

L'ouvrage sera offert en soirée de gala à la 
presse française pour l'ouverture, à ce qu'on dit. 
Le maestro Verdi assistera à cette représenta- 
tion qui* sera une solennité artistique. 

Distribution d'Erodiade : 

Salomé, M™«» Fidès Devriès. 
Erodiade , Tremelii. 

Jean, MM. Giovanni de Reszké. 
Erode, Maurel. 

Pharnuel, Edoardo de Reszké. 

Vitellius, Giovanni Villanî. 

C'est donc en italien que cette œuvre française 
sera représentée pour la première fois à Paris ; 
c'est un fait déplorable. 

Quant à la Gioconda, de M. Ponchielli, voici 
quels seront ses interprètes : 

Gioconda, M"'^» Madeleine Mariani. 
Giecca, Tremelii. 

Laura, * Flora Mariani. 

Enzo, MM. Pravelli. 
Barnabe, Broggi. 

Corps de ballet : 24 danseuses choisies parmi 
les meilleures élèves de l'école de danse de Mi- 
lan. 

Orchestre ; 70 musiciens choisis sur la recom- 



mandation de Verdi parmi les meilleurs instru- 
mentistes des concerts symphoniques de Paris. 

Pour les masses chorales, au nombre de 
soixante-quinze exécutants, elles viennent en 
droite ligne de l'école de Milan, conduites par 
leur directeur, le maestro Cairati, chef des 
chœurs de la Scala. Ces masses travaillent de- 
puis deux mois et arriveront à Paris toutes pré- 
parées pour l'interprétation des dix premiers 
ouvrages. ( UArt musical ) 

Il nous reste à citer quelques-unes des publi- 
cations nouvelles qui ont été le plus remarquées. 
Pour le piano, il convient de signaler en pre- 
mière ligne le recueil de M. Théodore Ritter, in- 
titulé ; Impressions poétiques. Il se compose 
de six pièces charmantes dont quelques-unes 
sont assez difficiles, mais fort belles. En voici le 
détail : Harmonies d'automne , allegretto; — 
Souvenirs! allegro agitato; — le Jet d'eau, 
presto; — Bretagne, allegro cantabile; — Invo- 
cation, andante dramatico , — Été (chanson des 
mouches), allégro. 

Toutes ces pièces peuvent néanmoins être de- 
mandées séparément , mais il est plus avanta- 
geux d'avoir le recueil, qui est marqué net 8 fr., 
au Ménestrel, 2 bis, rue Vivienne. 

Nous avons dit déjà que dans cette maison se 
trouvent des transcriptions de premier ordre sur 
Lackmé et sur la Perle du Brésil, par les au- 
teurs les plus renommés, ainsi que les célèbres 
Variations de Rhode, par Ch. Neustedt. 

Les quatorze valses de M. Widor que vient 
de publier l'éditeur Hamelle, en un seul cahier, 
sont aussi des plus recherchées. La facture en 
est originale et du plus attrayant effet. 

Tendresse et Recueillement, par M. 3téphen 
Heller, sont également deux nouveautés qui mé- 
ritent d'être recommandées aux amateurs de 
goût et de talent. 

Deux petits morceaux de choix, très bien faits, 
extrêmement faciles, à quatre mains : la Mère 
et VEnfant, par Edouard Lalo, sont à peine pa- 
rus que déjà le premier tirage est épuisé. 

La Marche des Soldats de plomb, par Auvray, 
dont le succès va grandissant, et la charmante 
valse de Georges Lamothe : le Chemin des Vio- 
lettes, d'un tour si poétique, se trouvent chez 
l'éditeur Girod, 16, boulevard Montmartre. 

Pour bien finir — finir en chantant — men- 
tionnons deux pièces de chant qui méritent les 
honneurs de la clôture. C'est d'abord une barca- 
rolle à deux voix, écrite en vue des jeunes filles, 
sur des paroles de Heine et avec beaucoup d'art 
par J. Rosenhain. Elle est intitulée : Adieux au 
rivage, La seconde est un Chant breton, avec 
accompagnement de hautbois, par Ed. Lalo, déjà 
nommé. Couleur locale pleine de^surprise, effets 
d'une originalité sans prétention, somme toute, 
excellente page à enregistrer. 

Marib Lassaveur» 
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CORRESPONDANCE 



A S Bugej, moo sauvaffe voi- 
» sio, est peu connu : la mode 
4 ae l'a j»9 eocore adopta, A 
r peine rdcpit-il quelques 
^ éclabousaures de la, Suisse 
i <ilont U proximité lui amène 
■ de t«mps à autre un voya- 
' geur excentrique, si dé- 
passé au milieu de c«s tranquilles vallées et de 
cea gorges solitajres, qu'il se sauve bien vite à 
la recherehe d'un tbé&tr« plus digne da sea ex- 
ploits et de ses points d'exclamation. 

En effet, quoi de rare dans oe coin perduf De 
la terre, de l'eau, des montagoee et des valions : 
on voit cela partout! 

■ Oh 1 que nenni I noua ne ressemblons à per- 
sonne, répond orgueilleuaemeat l'Ain capricieux 
aux flots d'émeraude. Bien n'est sauvage comme 
m>arivea, afdrmentles nénuphars deSylans qui 
se contemplent dans les eaux profondes de leur 
lac endormi. Nous sommes plus sombres et, plus 
fraîches qu'aucunes, murmurent les forêts de 
sapins aoorocbâes aux flancH des roches d'où elles 
secouentdans l'espace leurs aiguilles parfumées. 
Si DOS cascades sont moins grandioses que cel- 
les des Alpes, al la neige ne couvre paa nos 
cimes, nous sonunes si harmonieuses, si pitto- 
reaques, ^ imprévues dans nos transformations 
incessantes, disent les montagnes, en s'enfuyant 
le long des valléea, que nous laissons dans l'aeil 
charmé du voyageur dea visions ineffaçables de 
gr&ce mystérieuse et de charme contenu, i 

Mais tout s'achète en oe monde, et pour arri- 
ver à ces régions béniee, j'ai du traverser les tris- 
tes et marécageuses solitudes dea Dombes que 
peuplant seulement des bandes de canards sau- 
vages s'enfuyant & tire-d'aile au souffle bruyant 
de notre locomotive. 

Quelle mélancolie répandue sur ce paysage 
où le vert glau(^e des joncs est h peine réveillé 
de temps i. autre par celui d'une végétation nor- 
male; QÛ la ligne incertaine d'une chaussée 
bourbeuse se perd dons un horizon terne et bas, 
où l'œil ae repoise attristé sur les masures épar- 
ses autour de ses vastes marécages, demeures 
habituelles de la Uèvre et de la misère ! 

Heureusement la vapeur nousmène grand train; 
nous voici arrivés à Bourg, première étape de 
mon court voyage. La capitale du pays bressan 
ressemble à toutea les villes moyennes que vous 
connaissez; elle n'a rien qui la distingue de ses 
soeurs, si oe n'est un air de propreté coquette 
qui séduit dès le premier abord. 



Assez calme en temps ordinaire, elle devleit 
bourdonnante eomma uJMrueboqui esaalme.m 
jotm de nKWKhé;Bloi<9<ses raea. rsgorgentd'ut 
population noavaote st affairée dmt-.laa uboti 
oUqueotsur te pavé pointu. Los tenme» fiortwt 
encore la chapeau {ÂttoresqiM- ds 1mm aittln; 
on en voit iMBucoup our leman^, «tâaloinilg 
ont l'air de petites pagodes mobiles du plwjw 
saait effet. Leur deoteUe ratomb«Bt sw h» ;niii 
doona & ih ptayaicuimnlQ, qu'eUa voile à noiu, 
un obanne d'une douoMir étrai^e^. Di'auitsMnir 
Bagèrw partent aù^ltcBent le p«tit bomutiK» 
icrtte pointa» dont là nwlM enmdr» le y»i^ «t 
tient fevner au menton mntœala eoBmtlBd'qM 
noamt. 

Je traverse seulement la place enccmibni», oi 
iMivoUiUea protastest pM do» «lameura lipis 
contre la réftutatùoD aorapéMue qui t«, tmnk 
partEonpesàl&moit, tf jam'jtngage dau-l^i» 

Voici la merveille des merveilles, Tiimlmrt 
selles, ujt mausolée: aujperbe élevé à la méa(te 
de Philibert le Beau par aa.veuse,. UargiMcik 
d'Autriche, et qui noua montre une fois deplM 
oombieD l'homme est petit dans sa g^aodsdK 

Cetie égliae merveilleuse est séparée «n il«iB 
par un jubé qui vaut à lui seul le voyage. QuU» 
él^anoft de détails, quelle beauté d'eiuenbie) 
Mais que dire de la oha^wlle de la saùUe Vterp, 
où la rosaire déroule sa dauLoureuMépopéedins 
le langage le plus vivant et Le plus naii.. Le m»- 
bre fouillé à une profondeur étonnante au-dee* 
sus de l'autel renferme tous ces petits cheff 
d'oeuvre. Un peu en arrière se trouve la chap«Ui 
que la princesse s'était réservée : elle est ourieuM 
par la cheminée qui en fait maintenant ruoiijiu 
ornement et la voûte de biais, ménagée de lell« 
sorte que Marguerite agenouillée pouvait voir 
de sa place l'autel et le tombeau de son époui. 

Les stalles du chapitre sont peut-âtre ce qu'il 
y a de plus étonnant dans cette étonnant* égUse, 
miracle de foi et de patience. On passerait de* 
heures à les étudier, à les admirer; encorane 
verrait-on pas tout : c'est indéfini. Et comme 
pour mieux faire resaoriir notre abitardiMeuteDl 
en face de cette oeuvre grandiose, on a «u l'hâu- 
reuse idée d'appuyer à un des pilieM éléfïnl» 
qui soutiennentlea voûtes de l'église proprement 
dite une chaire en carton-pâtel 

EIq sortant tout étourdis par l'intensité de lo- 
tre admiration, nous allons visiter les aunt* 
céramiques du célèbre Bozonnet. 
- Cette foia il n'est plus question de moyen ie^ 
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mmis bien des époques toe ^iir reevlées de rhis- 
totre des peuples. Toutes ee84KipieB«ont du galbe 
te plus pur : amphores MbHofoes portées à U fD»- 
taîne par les belles Juives qui rencontraient 
Eliezer; urnes lacrymatoires qui recueillaient 
l*humide tribu tombé des yeux d'inconsolables 
Romaines; granits de Boulacq, sonores comme le 
bronze dont ils ont la chaude nuanee^ etc. 

Voici une urne cinéraire; contenance : un 
homme; en voici une autre un peu plus grande 
pour un ménage. Mon orgueil humain détourne 
les yeux : réduits à notre plus simple expression^ 
nous pouvons figurer à Taise sur une étagère, 
<xmtenaiït et contenu... 

Le train nous emporte de nouveau, etfl est 
presque nuit lorsque, ma valise à la main, j'entre 
dans le petit village de Pont-d'A. 

L'ombre est favorable aux jps^ysages entrevus 
pour la première fois ; elle habîlie, elle embellit, 
-elle creuse, elle tmoBiûiima. Oe.bv)iurg, traversé 
par de leftgiftSB a/veânatm «n isroix boifdéeB de 
peupliers, me paimi iiMi otfépoaealeilfi iplus char- 
lauit de'touus.les'ViillageB wamma •et fiieanQa&Ire 2 
ses maisons rustiques, sa gendarmerie vulgaire, 
son église médrocre revftiire nt iîes*formes élé- 
gantes ou -pittorssqtres. Je me tooudhai srrr cette 
impression délicieuse, tnen Tésohie à fermer les 
yeux, le lendemain matin, pour ne pas éprouver 
une déeepffon trop -cruelle. 

Mats^eomment tenir mi-parefl sennent, lorsqu'à 
TaRibe 'tm rayon de soleil vient vous réveiller 
par une caresse, lorsqu'on entend sous sa Tenè- 
tre mugir les attelages des grands bœufs qui s'en 
vont au travail, lorsqu'une servante d'auberge 
•chante à tue-tête un vieux refrain mêlé de fran- 
•çais douteux et de patois incompréhensible. 
J'ouvre les yeux tout grands et ma fenêtre aussi ; 
j'aspire avec délices un parfum de crème, que les 
troupeaux ont laissé derrière eux, et de foin frai- 
Khement coupé, dont nos habiles chimistes ne 
trouveront janais le secret. Le ciel est de pou- 
pre et d'or : en reuiBi, voici k ttfc^gBaoe. 

Quand je dis la diligence^ j^eaoïgère 1 une 
guimbarde queloosigiie gémissantte et cahotante, 
sans porte, vernie en j«une esdlérieuiement, ha- 
billée de voleurs râpé .a rintérieKr. 

Pendant qu'ion charge un panier de truites, des 
melons, un chien, les dépêches, \m sac de farine 
et un gendarme sur l'impériale^ j'examine mes 
compagnons de route : im abbé dit son bréviaire; 
en face une dame aourde demande à chacun des 
renseignements et s'étonne de ne pas entendre 
les réponses. SaToi^me, tine élégante de village, 
est fort impressionnée par la ^rue dn 3Poko qui 
coiffe ma petite amie, une fillette échappée de la 
cage, dont les joyeux éclats de rire s'envolent à 
tout propos. La belle provinciale sait que les. 
convenances ne lui -permettent pas de dévisager 
la Parisienne, mais 71 y "a du sortflège dans ce 
yoko, et sans cesse, ses yeux se reportent sur 
lui, le scrutent, le mesurent. Ils comptent les 



' 



\ 



et ^«nc, tis snpputeBt leeur poids eÉ k va- 
leur du niliaB : e'eet une faseisuition. La pctiie 
malioievse, eoiffée ide cet hvésisttiile eiiapeau« 
voyant l'efSat ifn'il produit, le campe un pe« plus 
sur l'oreille gauche et lui donne une tournure 
"si' comique que la villageoise efifarouchée dé- 
tourne la tête et renonce à analyser cette coiffure 
^abc^Mqwe. Un jeune clerc, qui a grandi trop 
vite, occupe le coin ; ne sachant que faire de ses 
jamiTes, il les sort de la vorture : ses pieds pen- 
dent et effleurent le sol. Au moment de partir, 
un terre-neuve essaye de s'introduire parmi nous : 
ses tentatives restent infructueuses, et la ma- 
chine s'ébranle avec un bruit de ferraille qui ré- 
veille en sursaut les dormeurs attardés du pai- 
sible hameau. 

Le but de cette fugue à travers pays était une 
visite de famille, ^ la jikee joe manquant pour 
tout vous dire^ j'aime mieux vous indiquer les 
points de mon parcours, que vous pouvez mar- 
quer d'une croix dans vos souvenirs pour les re- 
trouver l'année prochaine, sî la fantaisie vous 
prend de suivre mon itinéraire. 

On retrouve le chemin de Xer à Bourg pour 
a,Uer jusqu'il Belle^garde. Ma petite comps^^e 
était si contente qu'elle admirait tout de con- 
fiance; une «eule chose l'jexaspéEait :.les tuonels, 
et il y en a une dizaine dont le priocipal dure 
six minujtesl Mais au jïooctir de cette langue obs- 
curité« quelle surprise éblouieaaotei Des mon- 
tagnasaux arêtes vives et .aux silhouettes étran- 
ges jse détachent sur un ciel éclatant; elles sont 
sauvages et majestueuses, et forment un enche- 
v è t ro m en t où l'œil se perd. Tout au fond de la 
gorge, qui s'ouvre à leurs pieds, l'Ain, d'un yert 
îintBDse avec ses bords ensablés du jaune le plus 
vif, ressemble à un monstre aux écailles chan- 
geantes qui dénMile ietttfiaeiKt ses anneaux sous 
la bienfaisante chaLeoar d'un eoleil automnal. Et 
mous, suspendus sur rabinm, côtoyant les préci- 
pices, nous enfonçant avec un bruit de tonnerre 
dans les fiancs des montagnes, nous fuyons, 
sans que rien bous arrête. 

Peu à peuie pafsaetauiBforme : les vallées se 
resserrent, lesdroapeBfilnraitdissent et se boisent, 
voici le riant lac de iVanfua avec sa jolie ville 
cachée dans le feuillage; des barques courent sur 
Teau qui frissonne, l'écho de ses berges à pic 
nous renvoie le son d'une cloche lointaine : nous 
nous arrêteroBB au retour; continuons notre 
course vertigineuse. 

Encore un lac; celui-^ sauvage et solitaire, 
j'ai déjà nommé Sylan& Ses eaux noires à force 
d'être bleues se voilent par places sous le feuil- 
lage de nombreuses plantes d'eau; ailleurs elles 
reflètent dans leur limpide immobilité les pins 
gigantesques qui couronnent les pentes abruptes 
de ses Tives ; qud ravissant pays, et que notre 
France est belle jusque dans ses recoins les plus 
ignorés 1 
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Haia voici que la place me manque, amies lec- 
trices; mon voyage s'achève sans voua, c'est 
dommage, j'avais grand plaisir à faire revivre 
sous vos yeux tout ce qui charma les mieasi 



quand nous nous retrouveroas le mois prochain, 
ce sera probablement au ooin du feu; au revoir 
jusque-là, et soyez-nous âdèles. 

C. DE Lahiraldie. 



L'esprit s 
miel. 



PENSÉES ET MAXIMES. 



c'est l'abeille sans le 

iClaretié). 



Nous pardonnons volontiers à ceux qui nous 
ennuient, mais jamais k ceux que nous ennuyons. 
(La Rochefoucauld.) 



11 faut se faire aimer, car les hommes ne sont 
justes qu'envers ceux qu'ils aiment. 

Joubert. 

On se trompe presque toujours en entendant 
malice & tout. ( VoIlatre.| 



■ CHARADE 

Parmi les enfants d'Israël, 
Hon premier est un jour entre tous solennel ; 
Il l'est bien plus encor dans notre loi chrétienne 
Où la nouvelle fête a remplacé l'ancienne : 
L'une était la figure; et l'autre comme un fruit. 
Succédant à la fleur, la surpasse aujourd'hui. 
~- Mon dernier, joint au pied, rend ce membre dif- 
[forme. 
Parfois l'orthopédie avec art le transforme. 

— Mon entier, sillonnant les mers, 
Ctabllt des rapports entre peuples divers ; 
Non seulement transportant leurs messages, 
Mais les voyageurs, même, aux plus lointains 
[rivages. 



LOGOORIPHE 

Du célèbre Chateaubriand 
Je suis une sauvage et touchante héroïne, 

Dont le souvenir Illumine 
Les plus sombres forêts du nouveau continent. 

— Me conformant h la coutume, 
Si je veux revêtir un moderne costume. 

Ma métamorphose, soudain. 
Va s'opérer comme en un tour de main : 
Derrière moi, mettez une queue, une traîne, 
De trois pieds, je deviens rivale d'Hippomène ; 
Pour une pomme d'or qu'il me jette en chemin. 
Il me ravit le prix qu'allait toucher ma main. 



RÉBUS 




Explication de la Charade d'Octobre : Potasse. — Mots homophones r Crayon. Crétin. 
Explication du Rébus d'Octobre : Aime la vérité sous toutes les formes. 

Le Direeteur-GérsTit : F. ThiAbt 



1(M3 «11 — Parle. Ilorrt«p6refltflI»,impriiM«rs taevet*s,rueAmelot,64 



OURNAL 



DES 



DEMOISELLE 




BÊTES ET PARURES 



(SUITE ET fin) 




0U8 venons de visiter les gla- 
ces et les neiges, les fleuves 
et les rivières ; vous plait-il, 
mademoiselle, de terminer 
notre voyage au pays des 
fourrures, en pénétrant dans 
les forêts parfumées de la 
Guyane et du Brésil? Là, 
nous trouverons deux ouisti- 
tis, le singe- lion et le saîmiri, 
dont les fourrures malheureuse- 
ment trop petites sont d*une 
finesse et d'une beauté sans rivale. 
Parlons du singe-lion : la nature 
a parfois des fantaisies bizarres, des 
ironies charmantes. Quand elle a 
voulu créer le plus petit, le plus déli- 
cat, le plus doux de tous les ouistitis, 
elle l'a fait à Timage du plus terrible des car- 
nassiers, du plus redoutable et du plus fort des 
animaux. C'est la même face hautaine et som- 
nolente, la même crinière épaisse et fauve, la 
même queue flexible et noueuse, la même ma- 
jesté, le même regard redoutable et souverain, 
la même gueule fendue pour le carnage. 

C'est le lion de Lilliput : mais cette crinière 
d'un roux éclatant, fourrure précieuse et rare, 
ne ferait pas un manchon de poupée. Cette 
queue qui bat des flancs larges comme la main, 
n'assommerait pas une abeille. Cette mâchoire 
ne briserait pas une amande, et cette gueule ava- 
lerait à grand'peine un oiseau-mouche. 

Doux, familier, intelligent, le singe-lion est 
l'animal favori des dames créoles. Il s'attache à 
sa maîtresse, la suit, la caresse, ramasse son 
mouchoir, agite son éventail, joue avec une 
plume, avec une fleur, avec un rayon de soleil. 
C'est une fourrure, une soie, un duvet, c'est 

Cinquante bt uniâkb amnâk «* N« XII 



un jouet vivant. Le vent le fait trembler, le froid 
le fait mourir. 

La mère porte son enfant dans ses bras comme 
une bonne nourrice et l'allaite avec une ten- 
dresse incomparable. Elle se ferait tuer pour 
son petit, et son petit ne la quitte même pas 
quand elle est tuée. Il lui arrive souvent de suc- 
comber à son chagrin. 

Cette jolie cage ornée de clochettes au bruit 
argentin et ces douces friandises feraient les 
délices d'un oustiti vulgaire. Mais pour lui, 
cette cage d'or n'est plus la liberté, et tous les 
fruits du Brésil ne valent pas une caresse de sa 
mère. 

En quelques jours son beau front s'obscurcit, 
son regard s'éteint, sa petite crinière se flétrit. 
Il a deux mois à peine, et c'est le lion devenu 
vieux. Il languit et il meurt, parce qu'on lui a 
pris ce qu'il aimait et qu'il ne veux pas être 
consolé. 

Lorsqu'on montre au lion ce charmant ouis- 
titi qui est comme son portrait-carte, il reste 
interdit, s étonne, puis s'indigne; il rugit, il bon- 
djt, il semble dire : « Qu'on éloigne ce pygmée; 
est-ce qu'on parodie le lion? » 

Le singe -lion appartient aux forêts du Brésil; 
les bois profonds de la Guyane ont le saîmiri à 
la fourrure plus merveilleuse encore. 

Le saîmiri est l'Apollon des singes, un tout 
petit Apollon dont la taille ne dépasse pas un 
pied. Rien n'égale la magnificence de sa robe, 
tantôt noire et blanche, moitié velours, moitié 
satin; tantôt d'un jaune éclatant semé de perles 
noires. Figurez-vous ensuite des bandes d'une 
délicatesse inouïe qui se détachent, se suivent, 
s'écartent, se soudent, s'élargissent, se recour- 
bent, se confondent. Ce n'est plus une fourrure, 
c'est un tableau; un géomètre a tracé ces lignes, 

DâGEHBAE 1883 J2 



310 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



un peintre a dessiné oes bandes ; n*y louckez pas 
vous en effaceriez les couleurs. 

Grâce, élégance, esprit, douceur, beauté, la 
nature a tout prodigué au saimiri. Sur le grand 
palmier qu*il a choisi, il a tout sous la main : le 
fruit qui le nourrit, les sucs qui le désaltèrent, 
le feuillage qui Tabrite, Tinsecte qui fourmille, 
le papllon qui passe, la branche où il cabriole, 
la. verte aic5ve loù il dont. C'est là son garde- 
manger, son trapèze, son hamac, sa maison, 
son monde, sa vie. 

Arraché à son palmier, le saimiri s'attriste, 
dépérit, s'éteint; il n'est pas de friandise 4[iu 
puisse lui faire oublier la liberté ; il n'est pas de 
toque de soie, de grelots d'or ou d'écuelle d'ar- 
gent capable de le distraire de son exil. 

Rien n'égale la souplesse de son corps. Sa 
vie n'est qu'un bond jo^uz : il naît, lisante, 
il meurt. Lorsqu'il passe d'un arbre sur un 
autre, c'est un oiseau qui vole, et quand la 
tète inclinée, ses petits bras pendants, 11 se 
balance en sommeillant sur la branche d'un 
palmier, on dirait un enfant endormi. 

Son intelëgmee 4épafln va hemutè, le «ûmiri 
ne comprend pas, il devine ; il est SMUiBi nétfl^ 
chi qu'enjoué, et ionique, avec am ^esto qui lui 
«8t familier, il appuie son povœ sur son p«tit 
front moulé à «oukaôt, il aentà/R dire : « il y a 
quelque chose ici ! » 

Nulle créature n'est plus impressionnable 
que le saimiri; un rien rattnsto, un rien le con- 
sole ; le nuage qui passe* la brisa qui Murmure, 
l'oiseau qui crie. Je bond d'un éoureuil. Je vol 
d'un ûnsecte, un fruit qui tomiie, une feoille 
qu'emporte Je vent, inquiètent, efiCrayent, déso- 
lent ce délicat animal. Alors le petit saimiri s'ap- 
proche de sa mère, qu'il enlace de sa queue 
veloutés; il la neçarde, il gémit, ii pleure, 
oomme un petit enfant gâté ; et passant ses bras 
autour du cou de son fila» la mère essuie du 
revers de sa main les larmes abondantes qui 
coulentde ses beaux yeux ; puis, elle berças, elle 
rassure, elle console son petit à qui elle semble 
dire dans im murmure plein d'une tendresse 
infinie : Voyons, mxm enfant! ne pleure plus; y 
a-t-il de qucd te diéeoler parce que le vent des 
savanes chante dans les palmiers et que tu as 
laissé s'envoler un papillon 1... » 






Après notre excursion aux pays des plumes et 
des fourrures, je reprends mon voyage Autour 
de votre toilette. 

Les coquets souliers qui emprisonnent votre 
pied et les gants si souples qui moulent votre 
main vous sont fournis par Tenant de la chè- 
vre, le gentil et gracieux chevreau. 

Tous les enfants sont jolis : l'ânon comme le 
mareasstn, le dindonneau comme l'oison. Mais 
quel charme pittoresque, quelle grâce oabrîo* 



lanie et sawage, quelle ûnesse éveillée, quelle 
élé^nce ca|)ricieuse et libre chez le chevreau ! 
Le voyez-vous le long des haies, dans la pous- 
sière des chemins ou le velours des prairies, 
exécuter des cabrioles fantastiques ou des bonds 
extravagants autour de sa mère, qui, pour Ta* 
muser, s'efCoece à des ébats qui ne sont plus de 
jon %e? Pauvre et gen^ chevmau, où sont sa 
coquetterie sauvage, sa prestesse, sa gaieté? 
qu'est devenue l'agilité stupéfiante du petit clown 
des champs ? Il est mort le petit enfant de la 
chèvre, il est mort pour vous parer. Ce n'est 
plus qu'une peau glacée qui, à vos mains, est 
pressée par les doigts d'un danseur et qui, à vos 
pieds, tourbillonne dans la danse ! 

Parlons de la chèvre à qui Ton a ravi ses pe- 
tits, et qui les appelle encore de cette voix 
navrante presque humaaae qui a l'air d'un san- 
glot. 

La chèvre est la vache de l'indigent comme 
l'âne est le cheval du pauvre. Sa domestication 
remonte aux temps les plus reculés. Son nom est 
cité dans la Glenèse, et ses cornes se profilent 
sur les frantons des temples de 1« Vieille Egypte. 
C*est une chèvre qui Allaita Alexandre le Grand. 
GûflDJkien de lois la chèvre n'a-t-«lle pas prêté 
le seoours de ses riches mamelles an aeîn tari 
d\ine mière et reaapli tous ses dervoira de bcene 
Morrioe? 

^Répandue dans le monde entier, la chèvre 
rend à l'homme les plus importants services, en 
lui donnant sa peau, son poil, son lait, sa diair, 
ses fromages exquis, sans compter, mademoi- 
selle, ees malheureux petits chevreaux qui vous 
ofaaussent et qui vous ^ntent pour aller au 
bal... 

Mais je songe que votre « sortie de bal » gar- 
nie de zibeline, dont j'ai parlé, est elle-même en 
caobemire. La chèvre qui fournit œ tissu mer- 
vetlleuK est, sans contredit, la plus illustre et la 
plus précieuse de toutes les ei^èoes. Sous ces 
longs poils EKiyeux, elle cache un duvet flooon- 
neux et doux, d^une finesse inoomparahle qui 
sert à tisser ees étoffes magnifiques, ces chiJeB 
iameux, aujourd'hui délaissés, mais toujours 
beaux, draperies molles et gracieuses aux plis 
savants, aux dessins merveilleux, aux oontours 
coquets rehaussant si bien la beauté de la 



fia deux mots, je vous présente encore la chè- 
vre angora couverte d'une toison magnifique, 
longue fine et ondulée, béte aristocratique et 
bien posée, fière de sa valeur indiscutable, élé- 
gante et grave, drapée pour ainsi dire dans sa 
richesse et sa beauté. 

L'ivoire du carnet de bal que je vois attaché à 
votre ceinture m'amène à vous parler d'un de^ 
plus eonsâdérables personnages de la création : 
i'^éiéphant. 

Des yeux noirs, fendus en amande, ombragés 
de longs eils; un regard de créole fin et doux; 
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UB front superbe aux cdxtoura asiati^iias,. la 
démaroke iodolente et fière; le b»laiieemeii# 
cadencé d'une aimée, une taille de six piads et 
quatre mètres de câroQaféremce, un pan de mu- 
raille avec une tête de granit et des. pieda en 
fonte^ tel est léléphant. 

Sea eveUlea larges comme une feuille de pe^ 
mier et mouvantes comme une vague, mesureart 
deux pieds. Sa boucfaie avalerait sans peine un 
melon d'Espagne,, et dsma chacune de ses dents 
on sculpterait un bénitier. 

Enfin le nez est prodigieux, fantastique, 
inouï; il a plus d'un mètre de long, et c'est mer- 
veille de le voir se dresser comme une épée, se 
recourber comme un cor de chasse^ se mouvoir 
comme un balancier, se dérouler comme une 
couleuvre. Ce n^ez sans pareil, c'est son verre» 
c'est sa fourcbette,. c'est sa main,, c'est sa maa- 
sue. 

Il cueille nonchalamment l'herbe, profonde 
des prairies, déracine les arbrisseaux» fait 
pirouetter les léopards en l'air et débouche les 
bouteilles de Champagne dans les. cirques.. 

N'oubliona pas un reg;acd. d'une expression 
presque humaine^ étincelant de malice ou pétil- 
lant de bonté», rêveur ou narquois;, xe ne sais 
quoi d'espiègle et de mélancolique^de grave et de 
mutin,» et d'un charme exotique qui transforme 
l'imagination sous les hauts palmiers» au bord 
des grands fleuves où boit la gaatelle en face 
d'horizons ensoleillés^ ponctués, de caravanes. 

Au premier rang des animaux d'élite apparaît 
l'éléphant On a écrit des voiumea sur sa rare 
intelligence, son utilité^ sea services,, ses dévoue- 
ments. On serait tout disposé à décerner la 
palme de l'intelligence à ce colosse de. la créa- 
tion ai, tout à coup, notre fidèle ami^ le chien^ 
ce candidat à, l'hum^diilé comme l'appelle Miche* 
let» ne venait protester d'une voix éelaiiante en 
faveur de son esprit et de son dévouemient. 

Dans une ménagerie de Florence» la femme 
du cornac avait un enfant au berceau.. P^idanl 
qu'elle disposait les places ou qu'elle balayait.le 
cirque, au jeune éléphant qu'on avait dressé k, 
cette besogne matérielle agitait le berceau avea 
sa trompe et endormait l'enfant. 

Dans l'Inde, l'éléphant fait la police des plan- 
tations comme un chien de berger celle de son 
troupeau. Eln Perse, c'est Téléphant qui traînait 
rartillerie sur lea champs de bataille; dana l'ex- 
trême Orient, c'est un combattant impassible et 
formidable; dans la Bengale, JacoUiot a vu de& 
éléphants, loués comme des portefaix pendant 
un certain temps, faire tous les jours leuraesviee 
et, le soir venu, s'en aUer ni plus ni moins q^'ua 
hoBime de peine,, coucher chez, eux, c'est-à-dire 
chez Leurs maîtres. Dans les ports de rUindoustaiL 
des éléphants chargent ou décharg/entavec leuca 
trompes les boia que transportent les navfrea.. 

Chasseur et guerrier, saltimbanque et lutteur, 
journalier, garde champêtre, débardeur, esta- 



fette,, artîileur U beane d'enfanU, l'éléphaot se 
plie à tous les rôles et eaéeiirte tous lea travaux. 
Bnû» il a soa ivoire précieux après lequel la 
oupidité komaine s'aobame depuis les borda du 
Gei^ jusqu'aux rives du Congo, et dont l'Airir 
que et l' Aaie £sak un eemmeice fabuleàx. 

Les épingles d'écttllle, graoîettseaient piquées 
dans vos etevea, meporlewttoutnatiireilenieni 
3 vt^us j^résenter la tortiM, uf» des animaux les 
plus intéressants ^la eréation. Tortue de Grèoe-, 
tortue d'Afrique, tortue de Madagasear, tortue 
d'Asie, tortue maritime des océans Indiens que 
Ton pêefae à raid« d'un poisson étrange, le 
rémora : vous voyez, madMnonelle, combien est 
nembteose el v»iéela famiUe de ces porte-mai- 
aoBL 

Afin de ne point trop vous retarder, nous al- 
lons nous en tenir à Fa tortue géante des fies 
Galapagos et des roches volcaniques de l'Hima- 
laya, dont la fine écaille est si fameuse et si re- 
cherchée. 

Parfois sur la corniche d^une montagne 
abrupte on distingue une lente et longue procès^ 
sion de boucliers. Ce sont des tortues géantes 
qui se rendent à quelque pèlerinage inconnu le 
long de cette route aérienne, qu'elles piétinent 
depuis mille ans ! 

Tout à coup l'une d'elles s'arrête et tombe au 
fond des précipices avec un bruit épouvantable 
et sourd ; on. dirait, un pan de roche qui se dé- 
tache; c'est une tortue dans toute la fleur de 
l'âge; elle avait tout au plus deux cents ans, elle 
aurait pu vivre encore ^atre ou cinq siècles. 

Ce colosse aux mœsrs innocentes et paisibles 
neaeaAarrit que die végétaux ;.api;èa a voùr vécu 
la viad'ua. peuple, il quitte ce nu>nde4.dont il est 
ua £mcètre,.8ane avoir eausé lamort d'un insecte. 
La toctue géante ne fait de tort qu'an cactus, 
dont la. feuille savoureuse la noucritet la désal- 
tère quand L'eau viejatii manquer. Le aactus>.c'est 
son plat du jour, de la veille et du lendemain 
pendanli cinq cents ans; c'est son festin quoti- 
dien et éternel 

De temps en temps on rencontre' une easavaaa 
de tortues géantes qui s'acheminent à pas lents 
vers un lac ou une rivière. C'est le pèlerinage 
de la soif.. 

Après s'être voluptueusement désaltérée, la 
tortue remplit sa cruche pour toute une semaine; 
j^entends qHz'elfle garnit la poche profonde et na- 
turelle, le précieux réservoir dont elle fut dotée 
par le Créateur. Cette outre animée, c'est sa 
source toujours- fraîche au sein des montagnes 
calcinées, et il n'est pas besoin de la baguette 
d'un Melse pour faire jaiUip une eav abondsoti 
de cepoeher vivant! 

Trop seuTcnt, bêlas! Thabitant ds ces régions 
brûlées se eaefae daitm les broussailles pour sur* 
pi*en<fepe iet malheureux povteur d'eau, dont il 
convoite la cruche. En un clin d'œil, l'outre 99t 
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arrachée, le réservoir mis à sec, et la pauvre tor- 
tue n*ira plus à la fontaine. 

L'homme, c'est peut-être le seul ennemi que 
la tortue géante se connaisse au monde. C'est 
bien assez! Sa précieuse écaille, sa chair abon- 
dante et fine, son bouclier immense qui abrite- 
rait une famille entière, l'ont vouée au supplice 
et à la mort. Songez qu'une tortue géante pro- 
duit deux cents cinquante livres d'une chair ex- 
quise sans compter des cascades de graisse aux 
reflets verts, au goût incomparable et des flots 
d'huile d'une limpidité, d'un arôme sans pareils. 

Enfin, avec sa carapace, on fabrique mille ob- 
jets d'écaillé qui se vendent dans le monde en- 
tier, tels que votre porte-monnaie et votre porte- 
cartes, vos garnitures si originales, le peigne 
d'écaillé transparente et blonde qui fait comme 
un diadème à vos cheveux noirs. 

Ce n'est pas tout : la coquille gigantesque de 
ces tortues qui mesure de douze à quinze pieds 
de circonférence sert de barque, de baignoire, de 
bouclier, de berceau. 

Pour prendre la maison de la tortue, il faut 
d'abord la retourner, opération difficile à cause 
du poids énorme de l'animal. Souvent on oblige 
la tortue d'accomplir elle-même cette tâche en 
lui infligeant un supplice affreux : le chasseur 
cruel couvre de charbons ardents sa pauvre ca- 
rapace qui ressemble ainsi à un gigantesque four 
de campagne. Suffoquée par la chaleur, affolée 
d'étonnement et de douleur, secouant ce couver- 
cle de feu, la tortue géante chancelle, tombe et 
se retourne. Aussitôt la lame tranchante du chas- 
seur sépare l'habitant de sa maison, et la mal- 
heureuse tortue mutilée et nue, titubante, effa- 
rée, gagne sa retraite, j'allais dire son infirmerie, 
ne pouvait se rendre compte de cette expro- 
priation terrible et cherchant partout sa chère 
maison. La nature aura pitié d'elle; un second 
édifice succédera au premier; il lui poussera 
une nouvelle maison sur le dos, mais imparfaite 
et mal bâtie. L'une était un château fort, l'autre 
ne sera qu'une guérite. En attendant elle pro- 
mène le long des rochers son corps difforme et 
méconnaissable, vivant sans domicile et dor- 
mant à la belle étoile. 

La tortue géante est le plus impassible des ani- 
maux; sa gravité séculaire est immuable comme 
son pas, qui ne change jamais; lente et rêveuse, 
elle passe dans la contemplation ou la léthargie 
une existence réglée comme la marche des sai- 
sons et ménagée comme le trésor d'un avare. 

Plusieurs naturalistes affirment que, dans de 
favorables conditions, une tortue peut atteindre 
l'âge de mille ans. C'est le Mathusalem des ani- 
maux. En tout cas, il est reconnu que la tortue 
géante vit cinq à six cents ans» Perchée sur sa 
roche séculaire, enfermée dans son château fort, 
elle voit crouler les empires, naître et mourir 
les nations, changer de face les lieux qui l'en- 
tourent. 



Eh bien, mademoiselle, dans l'immensité des 
âges, la tortue géante ne tient pas plus de place 
que l'éphémère dont l'existence aérienne dure 
l'espace d'un matin. Cette vie d'un siècle et cette 
vie d'un jour se confondent et s'effacent comme 
deux points dans l'éternité. Et si l'on se demande 
qui a le plus vécu de la tortue ou de l'éphémère, 
on trouvera peut-être que les siècles endormis 
du géant sont plus courts que les heures 
joyeuses de l'insecte ailé qui naît, danse et meurt 
dans un rayon de soleil I 






Le sac léger et coquet renfermant votre 'éven- 
tail, votre mouchoir de dentelle et votre bourse 
de soie est taillé dans la peau précieuse et rare 
du mouflon marocain, dont on fabrique aussi ces 
portefeuilles que nos ministres ne gardent jamais 
bien longtemps. 

Le mouflon est une bête vénérable, un pa- 
triarche, un vieux de la montagne ; on le consi- 
dère comme l'ancêtre du mouton, je veux dire 
du bélier. Il habite les hautes régions, les cimes 
escarpées, les roches neigeuses et solitaires. 11 
aime à gravir les pics, à pencher sa tête sauvage 
sur les ravins et les abîmes. Il déteste la civili- 
sation, et quand elle envahit ses monts, étage par 
étage, il recule, il monte, il s'enfuit jusqu'aux 
nuages et aux glaciers. 

C'est un rude montagnard au poil fauve, aox 
pieds d'airain, au corps svelte et ramassé, à la 
tête superbement encornée. Sa vigueur égale son 
agilité. Son arme redoutable et son imposante 
parure, ce sont ses hautes cognes qui se dressent, 
s'écartent, se recourbent : deux faucilles. 

Le mouflon se trouve en Grèce, en Sardaigne, 
aux Baléares, et la Corse est sa terre de prédilec- 
tion. C'est dans l'Atlas, l'Algérie, le Maroc, où 
surtout il abonde, qu'il se montre le plus coquet : 
il met de belles paires de manchettes, quoiqu'un 
peu larges du poignet, flottant et descendant 
jusqu'au bout des doigts, ou plutôt des pieds. 

Le mouflon tient le milieu entre la chèvre et 
le bélier, mais il n'a ni la gaieté de l'une ni la 
bonhomie de l'autre. C'est un philosophe taci- 
turne et grave qui se retranche derrière les nei- 
ges et met entre la société et lui des rochers 
inaccessibles. 

Les colères du mouflon sont tenaces, promp- 
tes, terribles. Quand deux mouflons s'en veulent, 
ce sont des combats formidables ; le sol résonne 
sous leurs pieds d'airain, et l'on entend de loin 
le cliquetis des cornes qui effraye l'oiseau des 
montagnes. Tantôt le vaincu gisant sur le sol 
ensanglanté n'est plus qu'un cadavre; tantôt un 
coup de corne décidant de la victoire l'a préci- 
pité dans l'abîme, où les corbeaux et loa vautours 
déchiquetteront sa chair après avoir déchiré sa 
peau : un portefeuille de perdu I 
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Votre robe de satin, sur laquelle se détachent 
les fleurs éblouissantes d'un parterre fantasti- 
que, est Tœuvre d'un insecte, d'une chenille, du 
ver à soie. 

Le ver à soie est la setde chenille dont le co- 
con précieux ait reçu une application indus- 
trielle. 

L'appareil qui le produit est composé de deux 
glandes aplaties se prolongeant par un canal de 
plus en plus fin à mesure qu'il se dirige vers la 
tète. 

Sortie liquide, la matière s'étire, se sèche et 
devient soie. 

Ce ver fixe son cocon entre deux angles, et le 
fil de soie qu'il produit a plusieurs centaines de 
mètres. 

Je ne croîs pas qu'il existe de petite bête à qui 
Télégance et la coquetterie féminines doivent 
plus de reconnaissance qu'au ver à soie. 

Vous savez, mademoiselle, que cette chenille 
infime est la gloire et la richesse de notre France 
méridionale. Vous savez qu'elle se nourrit de 
feuilles, comme toutes les chenilles : feuilles de 
mûrier principalement, feuilles de chêne, de pla- 
tane, de ricin. 

Lyon a ses soieries comme Smyrne a ses roses 
et Ceylan ses perles. Ce sont les plus belles et 
les plus renommées de l'univers : lorsqu'en 1867 
les ambassadeurs chinois firent leur entrée so- 
lennelle dans les salons des Tuileries, il n'y eut 
qu'un cri d'admiration à la vue des soies magni- 
fiques dont étaient faites leurs tuniques de gala : 
c Regardez, disait -on, quelle richesse, quelle fi- 
nesse et quel éclat! Y a-t*il quelque chose de 
comparable à 'ces merveilleux tissus du Céleste 
Empire? » On s'extasia, puis l'on rit en appre* 
nantque ces tuniques admirables venaient, en 
droite ligne, non de Pékin, mais de Lyon. 

Le plus délicat des bijoux, la perle^ vient d'un 
simple mollusque, d'une huître ; le plus merveil- 
leux des tissus est le produit d'un ver, d'une 
pauvre chenille, dont le froufrou s'élève dans 
tous les salons de la terre^ et dont le fil soyeux 
fait le tour du monde ! 






Les perles et le corail, qui vous parent si bien, 
transportent notre imagination aux lointains ri- 
vages du Pacifique. 

A l'huître la perle. Au polype le corail. Le 
polype, cet animalcule informe, est bien le plus 
formidable et le plus étonnant ouvrier de la 
création : Voyez-vous, mademoiselle, ces mas- 
ses rocheuses de deux cents toises d'élévation ? 
c'est le travail des polypes, qui peuplent les abî- 
mes de l'Océan. Ces récifs qui, dans les hautes 
latitudes, rendent la navigation si périlleuse, 
ce sont les cellules des polypes entassées depuis 
des siècles les unes sur les autres. On voit, à 
fiear d'eau, ces chaînes immenses, effroi des 



navigateurs, et ces murs étranges qui, s'élevant 
perpendiculairement du fond de la mer, s'accrois- 
sent sans cesse par la superposition de couches 
nouvelles et obstruent, à des distances immen- 
ses, le bassin des océans; c'est encore l'ouvrage 
des polypes. 

Vous savez, mademoiselle, que ces animal- 
cules se construisent des espèces de ruches où 
ils végètent comme des poissons dans leurs co- 
quillages, dans un état mixte entre la vie deç 
animaux et celle des plantes, avec lesquelles on 
les a si longtemps confondus. 

Sur une immense étendue, la c6te de la Thé- 
baîde ne présente qu'un sol de corail, hérissé 
partout de rochers bizarres, œuvre lente et con- 
tinue, irrésistible, formidable des polypes. Mais 
de toutes les créations de ce genre, il n'en est 
point de plus extraordinaire que la chaîne des 
récifs qui forme une sorte de ceinture à la Nou- 
velle-Calédonie et s'étend du sud-est au nord- 
ouest sur une étendue d'environ cent cinquante 
lieues. 

Ces récifs sont d'autant plus dangereux qu'ils 
sont pour la plupart cachés par les îlots voisins, 
que les courants y entraînent les embarcations, 
et que la mer y brise sans cesse avec une vio- 
lence inouïe. 

Le corail est une substance solide, blanche, 
rosée, mais généralement rouge, ayant la forme 
gracieuse de rameaux ornementés qui ont servi 
de demeure à d'innombrables polypes. 

Cette végétation bizarre et charmante, qui 
forme comme les parterres de l'Océan, se couvre 
de points blanchâtres s'épanouissant en une 
sorte de tleur qui, à la moindre agitation de l'eau, 
rentre dans sa retraite. Ce tissu étrange se déve- 
loppe, se couvre de franges délicates, et ce que 
TOUS aviez pris pour une fleur est un animal, le 
polype, dont la famille innombrable s'appelle 
polypiers. 

Le polypier est fixé au rocher par une partie 
solide qui est le corail. Bientôt ce ne sera plus 
un individu, mais une nation. 

Je ne vous apprendrai pas, mademoiselle, que 
la perle est le produit d^une humeur particulière 
et solidifiée de l'huître; ce suintement qui forme 
le roi des bijoux est, dit-on, causé par une mala- 
die du mollusque, et Ton raconte que les Chinois, 
si ingénieux en toutes choses, déterminent cette 
maladie précieuse et féconde en choisissant des 
huîtres qu'ils transpercent d'une longue épingle. 
De cette blessure coule un liquide qui, en' se so- 
lidifiant, forme une perle. La perle, dans ce cas , 
serait comme une larme arrachée aux souffran- 
ces de l'huître, et le collier qui brille à votre cou 
un bijou de douleur. Laissons à d'autres la 
responsabilité de ce récit. L'huître n'a pas be- 
soin d'être torturée pour produire la perle. 
Comme l'escargot sue sa coquille et l'écrevisse 
sa carapace, elle sue un bijou. 

D'après le prix d'une vraie perle, vous jugerez 
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de s«K taBportMMce comnieroai*, ée 
l^ardevr et de Vsiwi^té èespèdMiiPiidttpavlesi. 
Leur adresse, lear courage, leur aebainimiMDi 
tiennent du prodige. Ces plongenn intrépidee, 
quie rien n'effraye, a*en Tosteheésiv au ft)«ddo 
la mer les huîtres dont ils remplissent levrsae 
arec une rapidité yertigiBetise, eC. torsqv'ils 
reparaissent à la swriace de» vaguee, a» bout de 
la corde qui les soolient, ïl arrive plus d*aQfe fots 
que le sang voCîe leur regard et eoule de leur 
boucbe. Sourente'ee» Taspbyxie^ e'est la'BMvt 
Parfois ils ne remontent pas. Ua req«isi ai 
dévorer le péeheur, «»e pieuvre htdenae l'a 
étouffé dans les anneaux visqueux et giacés de 
sefi tentacules. 

Au lieu d'une httîihv, il arencofitré un nsonetier 
et il est mort poiiPiii»e perlei* II est mort^ lie bardi 
plongeur, pour une perïs qu'il allait disputer aux 
vagues et elMTcber pour vous au fond de Fabs- 
me, mais qui ne brillera jamais à aucun éolg^. 

Disons un mot des fines et brillantes écaillée de 
Tablette qui servent à fabriquer les fausses perlesL 
La matière nacrée qui eompœe ces perlesartifieiel- 
les s'obtient en raelant le» malheureuses aèlettes 
comme de simples navets, avec un eeuteau. Leur 
dépôt, qu'on délaye dans de la colle de poisson,, 
est d'un beau blanc teinté de bleu et ressemble 
à de la nacre liquide. On le nomme essence 
d'Orient. Apréa cette opération, on souffle au 
chalumeau des petites booles: de verre minces, 
rondes, légères, percées de deux trous. Enfin 
dans ces boules en introduit une goutte d'es- 
sence d'Orient qu'on agite dans tous les sens. II 
ne reste plus qu'à faire sécher ces perles qui,. 
grâce à un soufflage habile, imitent si bieD la 
forme, la beauté et jusqu'aux imperfections de» 
peries vraies. 

L*ablette ne travaille que dans le faux et ne 
saurait faire concurrence par ses produits artiifi- 
ciels, au précieux mollusque de la mer des Indes*. 

L'huître c'est la vraie, c'est la seule mère de 
la perle, domt le doux éclat fait oublier le seLn- 
tillement des émeraudes. ok le feu dea diamants.. 

Au moment d'achever notre voyage scteafti- 
lique et mondai» a»t(»ir de votre toilette de bal,. 
je sois frappé des dotuces senteurs qui s'exhalent 
de votre mouchoior de dentelle : je reconnais le 
roi des parfuma, le musc de Calcutta, et je voua 
présente le gracieux cheVrotin, le porte-musc da 
r Himalaya, qui le produit. 

Les animaux qui nous donoieiit des parfuma 
sont aU nombre de trois : la eivette, qui secrète 
le parium auquel ekle a ckmné son nom, le ca- 
chalot du Pacifique, qui fournit Varabre gri$y et 
le porte-muse. 

Ainsi, DuademoiseUe,. vous voue parfumez aux 
dépens d'un chat, d^uœ baleine et d'un bouc. 

Parlons du chevrotin de l'Himalaya : c'est ua 
parfumeur doublé d'un acrobate : il saute et il 
distille. Sur son blason de bête il porte ua alaob- 
et un trapèoe» 



Le porte-musc est ujie éivange etcharmaate 
bète„ plus déliée que. le chevreuil, plus raj^ide 
qjue l'éiao,. plus légère etplua nive peut-être que 
le chamois. Il lui faut pour piédestal un glacier, 
pour tapia la neiga éternelle^ pour horizon Tin- 
finia et c'est à six mille mètres au-desaus du ni* 
veau de la mer qu'il campe sur son trône da 
glace. O'eat là-haut que le chasseur intrépide va 
ohereher Le roi des parfums,, la muec de THinur 
laya dont une onco ae coûte pas moins de trenJba 
francs dans les bazars de Calcutta. 

Le porte^nmac n'est pas une bête, c'est un 
bond. De bas en haut, il franchit jusqu'à neuf 
mètres; de haut en bas plus de vingt. C'est ime 
balle qui rebondit de rocher en. roéher,. sautant 
par-dessus les ravins et les abîmes. 

Uœ seule chose peut le suivre dana cette ef- 
fKayaate voltige : I'cbU da l'homime; une aenla 
chose peut l'atteiadce dans ee.^^op aérien :1& 
balle dea oarabiaes. Quand, il ne bondit plos, 
a'eat qu'il est tombé. U est tombé pour la pre- 
méère ioia de sa. vie. Ne dites pas qu'il a été 
moine rapide que La pLomb : La plomb et lui se 
aoiirt rencontrés. 

C'est dans une petite poche, près du nombril, 
que le porte-musc recèle le parfum délicat au- 
quel il a donné sou nom. Ce parfum, sa riches» 
et aa gloire,, cause aa. perte. ImpLacable et avide, 
la main du chasseur se pose sur le cadavre 
eneore chaud du pauvre cbevrotin et arrache 
la trésor convoité à ses eatxaillefir fumantes. 
Après avoir coupé la poécieuse bourse da porte- 
musct le grimpeur de rochers la. vend aux mar- 
ohands de U plaine qui na manquent jamais 
de ùdsifke le parfum pour en augmenter la 
quantité et le poids. 

Pareil à ces victimes qu'on persécute à causa 
de leur génie ou qu'on assassine pour leur argent, 
Li porte-<aauao meurt victime de sa renommée. 

U faut. bien que La femme ae parfumai Que lui 
importe une béte des montagnes ? Mais savenb- 
elies, les belles créoles, de Calcutta, que ces sen- 
teurs déliciauses sont sorties d'un cadavre, etse 
doutent-elles des flots de sang qu'a coûtés uae 
goutte de parfum ? 

Mais ces joyeux murmures, ces sons harmo- 
nieux que j'entends, n'est-ce pas le bal qui 
commence ? Vite jb descende de ma chaire, et je 
cède la parole aux violons,, le pas aux danseuses» 
tandis que vous étalerez aux regards de vos 
amies cette toilette charmante, dont noua con-* 
aaiesoas Lssouvriera incomparables qui se non* 
ment la Terre, le Ciel e4r l'Océan. 

Mais quand lea glaces céûéchiroot vos ëé- 
ganoes,. donnas, entre deux, vaisea un souveur 
da sympathie aux panvrea bêtes, qui ont tsot 
aauiïeirt pour vous, faire belle, ou qui sent mortes 
pour vous parer. 

FUhBMRX DaVOUXEIL. 
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VIE DE MAiyfiMOÎBfiLLE MANCE 
C8IIMB1IGEMEHTS D£ LA COIiONIE BU CANABA 

FAA M. AOaiSN iLBBLOND. 

SMMsser eflcoéptioanenement pour oet ouwaiTO ^ la 
librairie Sauton, 2, rue du Bac. 

Ce \itv^, écrit pt» un Français, arriTe de 
Montréal, de ce p&y« fidèle et bom qtii a ceneènré 
avec amour le milte de la mère j^atrie «et «qui a 
pardonné Foâieax tibandon dont il foft l'olijet. 
L'auteur a été séduit par le oôté généreux «t 
poétique de ces délHits de la oolonisatieti iran- 
çaise, qui, peu semblable à la oolontsal^A ee^ 
gnole, ne s'implantait pas avec le feu et le Un^ 
ne réduisait pas en esolaYage les libres habil- 
lants de ces nouvelles contrées, mais qui» obéis^ 
sant aux nobles instincts de la vieille race fran^ 
que, apportait aux pauvres Muvagvs TÉvangile 
et les bienfaits que la loi chrétienne amène avec 
elle. Rien, en effet, n'est plus beau, plus émou- 
vant que cette jeune histoire du Canada, de ce 
pays à la nature mag^nifique et sévère, qui neur^ 
rissait les nombreuses tribus, chez qui les ver^ 
tus les plus rares s^alliaient aux instincts les plus 
farouches; l'attention delà France chrétientie, 
fii chrétienne alors ! était portée vers oetle oo^ 
lonie; la Compagnie de Jésus et le séminaire de 
Saint-Sulpice j envoyaient des missionnaires, 
dont quelques-uns donnaient leur sang pour 
leur Dieu. Un pieux lafque, M. delaDauver- 
slère, cherchait à y implanter des ordres reli- 
gieux de femmes pour Téducation des enfants et 
le soin des malades, et la soif du salut des âmes 
était si vive dans la société d'alors qu'on vit, 
en peu d'années, quatre ou cinq ordres diffé- 
rents : des ursulines, des sœurs de Sainte- 
Marie, des hospitalières, des Hlles de 8aint-Jo«- 
seph, s'établir sur ces rives du Saint-Laurent, 
presque encore sauvages, y fonder des établisse- 
ments qui durent encore et qui furent constitués 
à force de courage et de persévérance. On ignore 
de nos jours le nom de ces femmes héroïques, 
soutien de la colonie naissante, les Peltrie, les 
Bourgeoys, les Youville, et nous félicitons 
M. Leblond d'avoir tiré l'une d'elles de son obs- 
curité, de l'avoir vengée de l'oubli où trop long« 
temps on l'a laissée. 

La vie de AfademoiseUs Mance est un tissu 
d'actions humbles et admirables. 

Jeune encore, elle entend! un prêtre. qui ra- 



contait les merveilles de charité et de oonver- 
sien dont le Canada offrait alors le spectacle, le 
dévouement de ssadame de la Peltrie, les libé- 
ralités de la duchesse d'Aigtdllen, de madame 
de Builioti, la grandeur des périls qui atten- 
daient sur ces rives étrangères les prêtres et les 
religieuses et l'utilité chétienne de l'ceavre à 
4aquelle ils allaient se consacrer» Jeanne Mance 
se sentit vivement attirée vers ces «ouvres : elle 
était libre, elle avait dépassé la première jeu- 
nesse; ses supérieurs eoolésîastfeqnes l'approu- 
vaient, et, au printemps de 4641^ eUe partit pour 
le Canada* 

Que de travaux, que de fatigues, que de périls 
^attendaient sur cette terre xiu*on nommait avec 
tttnour la Nouvelle-France, dans la ville nais- 
sante, dédiée à Marie et que, depuis, on a «ppelé 
Montréal I La pauvreté, la rigueur du climat, la 
tsrainte de ces tribus qui venaient surprendre les 
colons, le tomahack à la main, et ne faisaient 
de prisonniers que pour les faire mettrir dans les 
tourments, rien ne put ébranler la constance de 
la sœur Maaoe ; elle souffrait avec joie, et elle 
persévérait dans ses desseins; elle vint à bout de 
fonder un hôpital, où elle recevait les colons 
malades, les pauvres et les sauvages convertis 
ou disposés à l'être. Il faut lire dans le récit de 
M. Leblond les privations et les dangers extrê- 
mes parmi lesquels la sœur Mance et ses géné- 
reuses com|)agnes poursuivirent leurs desseins, 
«t l'on saura alors quel détachement et quel cou- 
rage le Dieu que nous servons peut inspirer à 
de faibles créatures! 

Cette généreuse ûile paasa trente-trois ans dans 
ces rudes labeurs, elle établit son œuvre sur 
des bases solides, et s'adjoignit de saintes et vail- 
lantes oompagnes i avec elles, elle prodigua aux 
malades, aux blessés, aux pestiférés, des trésors 
de oharité, et enfin, consumée de travaux, elle 
alla» au printemps de l'an 1673> chercher dans le 
sein de son Dieu, un repos sans terme. Elle 
avait soixante-sept ans. 

M. Leblond a développé cette belle biographie 
avec beaucoup de cœur et de chaleur ; il raconte 
bien, et le lecteur le suit en idée; si son livre est 
un début, ce début promet beaucoup, noslectri- 
ees auront, nous le croyons, grand plaisir à con« 
naître mademoiselle Mance, Ville-Marie et le 
Canada. M. B. 
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LES HEURES PAISIBLES 

PAR PAUL GOLLIN 

Prix, 3 fr. franco. 

Nos lectrices ont lu, dans un des.d/ernieips.na-? 
méros du journal, un si charmant éloge de ce vo- 
lume de poésies, que nous ne trouvons rien à y 
ajouter : notre collaboratrice, madame Lassa- 
veur, poète elle-même, dans Tintime expression 
du mot, peut, mieux qu'une autre, rendre le 
charme de la musique et des vers; elle les goûte, 
comme elle goûte la nature, dont elle sait si 
bien parler : M. Paul Collin, loué justement par 
elle, ne doit plus désirer d'autres louanges : 
nous nous bornerons à le citer, et nos lectrices 
penseront peut-être avec nous que, sur le Par- 
nasse moderne, entre le réalisme de M. François 
Coppée et la rêverie spiritualiste de Sully- Pru- 
d'homme, il y a place pour la raison ornée, les 
émotions douces, et pour l'esprit revêtu de fraî- 
ches couleurs ; or tel est, ce semble, le caractère 
des vers de M. Paul Collin. 

Les quatrains petits et grands seraient-ils le 
le rythme où excelle l'auteur ? Témoin ceux en 
l'honneur d'une jeune morte et d'autres, sous le 
titre : Un devoir, dont l'accent nous fait penser 
à ceux intitulés les Images, qui se remarquaient 
dans la Vie rurale, de cet aimable et bon Joseph 
Autran. M. B. 

L INSTRUCTION PUBLIQUE CHEZ LES GRECS 

Depuis la prise de CoDstaoÙB^ple josqa't nos jours. 

PAR H. G. GHASSIOTIS 

Prix, 25 fr. 

Depuis quelque temps, les esprits chercheurs 
s'occupent de la Grèce, non seulement comme 
M. Schlemann, de la Grèce antique qui dort à 
Argos et à Mycènes, mais de la Grèce moderne si 
peu connue hors de ses propres limites. Le mar- 
quis de Saint-Hilaire, M. Rangabé, et même une 
Authoress, madame Adam, ont fait quelques ré- 
vélations sur ce pays, dont on ne connaissait que 
l'esclavage, les malheurs, et cette guerre héroïque 
que dénoua la victoire de Navarin : Navarin, où le 
drapeau français brilla d'un éclat si pur. La Grèce, 
à dater de ce moment, fut libre, et elle se reconsti- 
tua peu à peu, comme un malade qui reprend ses 
forces après une longue, une épuisante maladie. 



Mais durant ces quatre siècles et au delà, 
écoulés entre la conquête musulmane et l'afiran- 
chissement définitif, que s'était-il passé en Grèce! 
comment l'intelligence, l'âme de ce peuple n'a- 
vaient-lls pas été étouffés, et cela pour jamais, 
sous le joug brutal de Mahomet II, de ses succes- 
seurs? C'est là ce que l'auteur de V Instruction 
publique chez les Grecs vient de raconter dans 
un livre plein de documents précieux; il nous 
dit comment en ces temps désastreux, quand la 
vie, la fortune, l'honneur couraient, à chaqae 
heure, de mortels périls, quand le despotisme le 
plus cruel pesait sur cette nation infortunée, il 
se trouva des hommes courageux, qui, en secret, 
à l'écart, au risque de leur vie, continuèrent à 
répandre l'instruction et la religion du Christ 
chez leurs compatriotes. La foi et les lettres de- 
vaient ressembler à ce flambeau qu'aux Ténèbres 
de la semaine sainte, on cache derrière lautel, et 
que l'on voit reparaître après, du milieu de l'é- 
glise sombre, pour annoncer le jour radieux de 
la Résurrection. 

Et, en effet, ce fut à ces hommes dévoués qui 
gardèrent les souvenirs du passé, qui enseipè- 
rent aux Grecs qu'ils n'étaient pas nés esclaves 
de leurs oppresseurs, esclaves des Turcs, ce fut 
il eux que la Grèce dut sa résurrection et sa li- 
berté; ils ont conservé, comme un dépôt sacré^ 
ses grands souvenirs, et c'est au nom d'Homère 
et de Sophocle, da Léonidas et de Périclès, de 
Socrate et de Platon, que la Grèce a appelé l'Eu- 
rope à son secours et qu'enfin elle a secoué les 
fers qui, durant des siècles, ont pesé sur elle. Ni 
les Lascaris, ni les Bessarion, qui apportèrent à 
l'Italie les œuvres de l'antiquité, n'ont fait pour 
leur pays ce qu'ont fait pour lui des hommes 
obscurs, des prêtres, des moines, des institu- 
teurs, dont le nom est inconnu, ignoré. 

Ces quelques lignes sont pour nos lectrices, 
afin qu'elles ajoutent une notion historique de 
plus à celles qu'elles possèdent. Mais c'est à leurs 
pères et à leurs irères qu'en écrivant ceci nous 
nous plaisons à recommander le bel et instructif 
ouvrage de M. Chassiotis, ancien directeur du 
collège de Péra. Dans le français le plus pur, le 
plus élégant, ce lettré a écrit l'histoire de l'ins- 
truction en ces contrées, d'où la lumière intellec- 
tuelle s'est répandue sur le monde. M. B. 
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PARASOL & PARAPLUIE 




'un découle évidemment de 
Tautre, et c'est le premier 
qui créa le second parce 
qu'il vint à Tesprit de s'a- 
briter contre le soleil avant 
de songer à se garantir de 
la pluie. 
Aujourd'hui ce serait dif- 
férent. Le soleil est, en effet, si pâle et si rare 
que l'on se demande presque s'il ne s'est pas 
refroidi; même retenons devons penser au para- 
pluie... devenu l'indispensable compagnon de 
toute excursion en ville^ à la campagne, sur les 
plages. Vilipendé, chansonné, il a quand même 
acquis droit de cité chez nous, grâce à l'évolu- 
tion de la température. 

RifHard en 1830, il personnifia longtemps et 
presque exclusivement le bourgeois tranquille, 
épicier retiré des affaires, rentier du Marais, 
n'ayant plus que deux ambitions : pécher une fri- 
ture et. • . la manger. 

Aussi, peu de dandys s'en embarrassèrent. On 
le dédaigna. Il devint le point de mire de toutes 
noB satires, la substance du ridicule. 

D'où vient donc l'idée burlesque qui s'attache 
à un meuble si utile? De ce que les vaudevillis- 
tes se sont emparés, dès le principe, du nouveau 
venu pour le dénaturer, ou bien de ce que tout 
d'abord la fabrication lui donna des formes et un 
poids invraisemblable? Je pencherais pour cette 
dernière raison. 

En tout cas, le parasol, lui, n'a jamais eu à 
lutter contre nos sarcasmes, parce qu'il s'est 
implanté entre des mains délicates que nous 
avons coutume de respecter, et somme toute, 
parasol, ombrelle, parapluie sont un seul et 
même objet, dont les attributions seules dij^è- 
rent. La preuve en est dans le nom d'en-cas fina- 
lement attribué au parasol que l'on s'est efforcé 
de fabriquer de façon qu'il puisse servir à l'un 
comme à l'autre usage. 

Si nous cherchons l'origine du parasol — 
puisque nous devons commencer par lui -^ 
nous le retrouvons dans la feuille de fougère, 
de palmier ou autre, que la main du premier 
homme dut arracher, quand il voulut abriter Ie< 
front de sa compagne des ardeurs du soleil. La . 
feuille fut du reste aussi le premier écran, le pre- 
mier éventail. 

L'idée de toutes nos inventions a été certaine- . 
ment puisée dans la nature, et si l'on se donne 
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la peine d'étudier le type primitif d'un des mille 
objets usuels mis à nolq^e disposition, on décou- 
vrira toujours quelque part, dans la nature, une 
forme qui se rapporte à celle de ces objets. 

Le parasol est né en Orient, le pays du soleil ; 
il y a pris racine dans la plus haute antiquité, 
car on retrouve ses traces dans les sculptures de 
Ninive. 

Un bas-relief ninivite, en effet, qui fut copié 
par M. Layard, représentait un roi sur son char, 
ayant à ses côtés un individu tenant un parasol 
au-dessus de sa tète, une espèce de draperie 
pendait en arrière; à part cela, c'était exacte- 
ment le parasol moderne, avec ses baleines et 
son coulant parfaitement figurés. 

c L'ombrelle ou le parasol, dit à ce propos 
i M. Layard, cet emblème de la royauté si 
» universellement adopté par les peuples orien- 
» taux, était généralement déployé en temps de 
» paix et quelquefois même à la guerre. Comme 
» forme, il ressemblait à peu près à nos parasols 
i à l'usage de tout le monde. Mais dans la sculp- 
» ture, il est toujours ouvert, il était bordé de 
» franges et avait d'ordinaire au sommet une 
9 fleur ou quelque autre ornement. Le parasol 
» était exclusivement réservé au souverain. » 

Cette dernière assertion peut être contestée, 
car Wilkinson reproduit une gravure représen- 
tant une princesse égyptienne assise sur un 
char traîné par des bœufs, et accompagnée 
d'une personne tenant un objet qui ressemble 
beaucoup à un parasol. 

Je sais que certains auteurs affirment que cet 
objet, qui était taillé en segment de cercle, doit 
plutôt être classé dans la catégorie des écrans. 
Admettons-le, mais il est une sculpture très 
vieille, trouvée à Persépolis, qui représente un roi 
escorté d'un esclave, lequel est muni du vrai para- 
sol avec extenseur et coulant. 

En somme, si nous résumons l'opinion la plus 
généralement répandue, nous arrivons à con- 
clure que les Assyriens, les Chinois, les Egyp- 
tiens, les Grecs et les Romains maniaient aussi 
bien que nous V'umbraculum ou umbella.,, 
d'où nous avons fait ombrelle, c'est clair. 

Chez les anciens Assyriens, le parasol fut d'a- 
bord une sorte de dais, pailleté, formé de ban- 
des concentriques de couleurs diverses, sur les- 
quelles on peignait des étoiles, des croissants. 
Tout autour, pendaient des glands. Le pavillon 
était plat, soutenu généralement par un seul 
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bras de bois. Celui de Persépolis, cité plus haut, 
avait sept branches; il n'était pas loin, n'est-ce 
pas, du parasol actuel? 

Dans Sankountala, cwvre dont L'aqleus vivait- 
vers le vi« siècle de l'ère cbrétiennê, on retrotnre 
le parasol que l'auteur nomme dais... et qui 
était placé sur les chars impériaux. A cette épo- 
que, les chars étaient sans abri, et l'on n'avait 
rien trouvé de mieux, pour garantir les proprié- 
taires, que d'adoptor deirrJÀre les ebars, dea ja- 
rasolA dont W manche avj^il quelquefois. Z mètre» 
de longuesur, ek dont 1a paxHloxk était soutenu 
par vingt-hjoitbrancbies de 4^. 5 et 6 pieds. 

Dons nos villes de. plage, du. reate^, op.ua pou- 
vons remarqjuer l^s voitures dit^a « paniers » 
recouvertes d'un carré de toila cirée retombafd 
au besoin ; c'est une variété des parasols qiit 
reoouvraient. les. chars romains. 

DftQS le royaume de Qâam^ le roi poasèd» de 
tempa immémoriaLunpanaaoL à plusieurs dômea^ 
dontl» struQture*. se rapproche d!un. manche au- 
qa^ on aurait iixé* troiA ou quatre, ombrelles ; en 
revanahe les seigneurs n'ont droit qu.'à ua seul 
dôme, d'où pendent des mi>sceaux d'étofDe 
peinte» parasol en tous points conforme au dais 
que Sanhountala mentionne; d'où nous pouvons 
coaolure que le dais n'est autre qu'un parasol. 

En 1688, M. de Loubère nous décrit comme 
suit le parasol en question : 

€ Pour tout meuble, dans la salle d!au<fience 
» du roi de Siam, il n'y a que trois parasols. Un 
» devant la fenêtre, à neuf ronds, et deux à sept, 
» aux deux côtés de la fenêtre. 

» Le parasol à sept étages subsiste toujours. 

» Les Talopoins ou moines siamois avaient 
» des parasols en feuille de palmier construits 
» de telle sorte que la tige même de la feuille 
» formait le manche de Tinstrument. » 

Dès 1608, Thomas Coryat, Anglais, qui visitait 
rrtalie en touriste, rapportait qu'il avaitw « des 
9 personnage» graves, portant des objets nom- 
B mes um6re/2aes faits en cuir; ayant 1b fbrme 
» d'un petit dais, lequel était employé spéoiale- 
» ment par les cavaliers qui le tenaient à la 
» main, en appuyant le bout dtt manche sur la 
» cuisse. » 

Dana tous lecr cas, et au milieu de cette éch>- 
sion de l'idée, simultanément constatée sur plu«> 
sieurs points du globe, la Chine n'était pas res- 
tée, en arrière, la Chine qui, vers Tannée 1700, 
devait nous importer son invention. 

Là, tout d'abord, il y a lieu de constater que 
Tobjet qui nous occupe ne borna pas son rôle à 
celui de courtisan des rois ou empereurs, maïs 
qu'il fut plié de bonne heure au rôle pratique 
auquel la nature le destinait. Toutes Tes clas- 
ses de la société s'en emparèrent; rt n'y eut' 
que réglementation dans la fbrme et' la nuance; 
Ainsi, sous la dynastie des Ming, les offlciersi 
civils du premier au quatrième rang pouvaient 
porter le parasol à trois- étages en lo noin par»» 



dessus, rouge en dessous; les officiers de dn- 
quième rang n'avaient droit qu'à deux étages en 
lo bleu, doublé de soie rouge. Du sixième an 
neuvième tang, deux étages encore en soie 
Ueue dessus, voa9e!diBS0eus. 

Dans tout l'Orient, l'idée qui s'attacha au para- 
sol fut toujours et avant tout de personnifier la 
grandeur. Ainsi, de chaque côté du grand Mo- 
gol, il y avait deux parasols. Un des titres du 
monarque d'Ava était : rot de V éléphant blanc et 
seigneur de vingt-quatre parasoîêL 

Ce chiffre se retrouve du rest»» on Chfhfr, où 
vingt-quatre parasols précèdent touimir»!* Flfe 
du Ciel quand il chasse. 

Le parasol de l'empereur du Maron fitll«»fc 
plus grands attraits parisiens après^ la IMiâle 
d'Ialy; longtemps il demeura esq^osé k lltatevii»* 
site publique». 

En Occident, l'Église catholique avec Ta Borne 
papale rétablit le parasol dans sa dignité déchue 
sous la Rome ancienne. Nous lisons, en effet 
dans les chroniques : 

« QuandlepapeAlexandrelIIretoumaàRome^ 
apràs avoir conclu la paixi avec Frédéric I*', ks 
habitants d'Ancône offrirent un parasoLà cha- 
cun des souverains. Alexandre ordonna qu'il en 
fût également remis un au doge de Venise c qui,. 
9 nous délivrant de Teffërvescence des troubles, 
» dît Ta bulle, nous a conduits au rafraîchisse 
» ment de lït paix, ce qu'exprime bien une om- 
» brelle. En mémoire de quoi nous voulons que 
» le duc des Vénitiens use d'Un parasol dans tes 
» solennités, i 

Bientôt le pape en procession a droit an para- 
sol; puis c'est le tour des cardinaux, en entrant 
dans la basilique. Le parasol" est suspendu aux 
voûtes. Plus tard ce meuble, paraissantfort incom» 
mode, sera remplacé par le chapeau ronge, in- 
signe honorifique, moins encombrant, plus éco- 
nomique, puisque lid' dignitaire sera en même 
temps le porteur. 

Ein Bëpaigne^ fos moines ont eenservé- l^osa- 
tume de toujours sortir aveeun^ parasol. 

Bf^de l'Orient nous pa ns o n s- à rOroidtent; nous 
constartons que lesG^eestde' l'anticfuité^ ftasaioBt 
grand usage de romëBene>. mais- quechex^ eux 
c'était U!n'vér4tid>le'ebjet ée hneeirtouré;. oomme^ 
réventalf en^ tout temps, dé«r aoma de 1» fàbriea^ 
tien où dssre^ierohes de îa prodiigellté; 

Comme premiernom, le paffaBol'reç«t.oeiliRd^ 
parôpion, qui s'appliquait également aus ea3- 
1ères des chevaux. Cette promiscuité vulgaire 
finit par déplaire aux patriciennes, quiréussBent 
à lui imposer le nom d^anihelio», oontre soML 
S^ous cette dénomination les dames ne dédaigné» 
rent plus l'objet utile; et on l'es vit dans les- me» 
constamment suivies d'esolaver portant un* para- 
sol. 

De cette époque datent les descpi^tions^spé^ 
ctalesd^auteur» anofens, parmi* I^asquels Arlsie- 
pltane, quif s^étend^sur^lb fikmearroitdto^ ogr^ 
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beille, et nous «pprvnd Kjat 1» pararal «'«uvrait 
et se fermait à Tolonté. 

Le manche n'allait pas jusqu^en haut; il se 
terminait auprès de l'étoffe par une boule dans 
laquelle s'engageaient xûnq fourchettes tantôt 
CMirbéea, tantôt reotUigaes. 

doQs 1m «GureM le ywraMJ éUAt «Haut terni objet 
féminin. 

c n poi^, ée l'air oaturcd é'viù» femme, une 
ombrelle à mancfbe 4*ivoire », nous dit avec dé- 
dain Ânacréon en parlant d'un jeune compa- 
triote. 

Nous y gagnons de savoir que, dès cette épo- 
que, on faisait des manches très luxueux. Juvé- 
nal n'écrit-il pas : 

d Voici celle à qui ta emvecrss un« ombrelle 
verte au manche (Tambre. » 

A cet égard nous n'avons pas dégénéré, et cha- 
que siècle, depuis l'introduction de l'ombrelle en 
France, s'est efforcé d'apporter son contingent 
d'innovation et de perfectionnements prodigues. 
C'est ainsi qu'au siècle dernier les ombrelles 
étaient déjà en soie blanclie ou noire avec fran- 
ges, recouvertes de dentelles à médaillons ou à 
dessins, brodées de verroteries ou garnies de 
marabouts. 

L'introduction du parasol en France, en tant 
qu'usage régulier, ne date guère que de la fin du 
xvii^ siècle, époque où Montaigne se laisse aller 
à cette boutade : « Les parasols de quoi, depuis 
» les anciens Romains, Tltalie se sert, chargent 
A plus les brAs qu'elles ne décliargent la tète. » 
Fait .incontestable : le parasol en Italie et en 
Espagne, le parapluie en Angleterre, Turent en 
honneur bien avant que la France, indifférente 
sous son climat tempéré, songeât à adopter Tun 
et l'autre. 

Le poids de ce mcifble donna longtemps à ré- 
fléchir. Quand en effet, pour s'abriter des rayons 
du soleil ou des averses, il fallait se mettre dans 
la main deux kilogrammes, poids d^un parapluie 
on l'an de grâce 1500, chacun se montrait fort 
réservé. Disons que le parapluie de cette époque 
mesurait 3 mètres 50 centimètres de circonfé- 
rence. Il était en cuir, en toile cirée, en étoffe de 
soie huilée, en papier verni, matières premières 
qui subsistèrent jusqu'en 1T70. 

La Chine et le Japon utilisent encore pour 
cette industrie un papier extrêmement résistant 
que Tindustrie chinoise prépare ainsi : 

« On prend 37 grammes d'huile de t'ong,'21iang 
d*huile de chanvre, deux dixièmes fle liang de 
fleur de farine, "7 graines décortiquées de croton 
tiglium. On broie le tout et on le réduit en bouil« 
lie. On prend de la farine de teou, on la jette 
dans l'huile, on cu?t le tout d'abord à feu doux, 
puis à 'feu très ardent, jusqu'à ce que l'on ait ob- 
tenu une sorte décolle onctueuse. Cela fait^on 
en passe une couche sur, le papier; quand il est 
bien pénétré de cet enduit, on le fait sécher à 
Tombre. » 






€e iMplar, tjaoiiiQe soUde, sentie hxàïemeiiL. 
La OMMitare {nia&isbe «t taleines) mB faiten bao^- 
4kmi. 

'¥erB 1710 «eulemenft on nsitiouvoen AngMeme 
les traces du parapluie, et diirns>deB oondiliionB 
Mies fue I'ob «st en droi)t de pegreMer les bonnes 
iialiituâss perfees. Ainsi «m journal de 1709te- 
'séra t^Tis suiraaft : 

« Le jeune gentleman qui a>empranté le psra- 
» pluie au café Will de Oornhill «st prévenu 
9 que, pour être sec de la tête aux pieds, on lui 
» prêtera volontiers les socques de la bonne. » 

Ce petit entrefilet nous met à même de savoir 
que les cafés du temps tenaient à la disposition 
des consommateurs des parapluies de remise,., 
ertq«'id j Avait déjà alons des faiseurs de para- 

ptUÎBS. 

En 1712, VArt de marcher dans les rues de 
î^ondres disait ; 

a Les bonnes ménagères se moquent de la vio- 
9 lence de l'hiver, défendues qu'elles sont par le 
•» chi^enm de "royage ^u alwïiÉéafl sens Ja éoi 
9 oivéeid^an pnrafftuie, et la pùii aeedans toirs 
i floeqaes. Qu» las diiiBBs p e aumem éépk>imâ,éte 
9 34chM «notoelln paor igaraisttr tarbeautédas 
» «ardoon im. rnèèH, «u qua lanBBrjn irontttoB 
« aschuMs ^wKlBKt ia feound {oamaal'âeB snracBT- 
» quas «rieiikauK, étolant lenr pma^m ^ 2\ 
» Henie, an iiiver, aa<oopna8tcat inaUmi ent 
'9 pomr aMÉer 4lea40veraas MréoB 4a jtrcnie Ijirmit!) 
9 ensaoRiiiBe. • 



' Gay avait raison, le parapluie en Angleterre 
comme en France, surtout depuis quelques an- 
nées, répond à une première nécessité. 

Pourtant, dès ral)ord, le nouveau venu fut 
conspué : témoin les lignes qui suivent, extraites 
d'une chronique du temps : 

« Jonas Hauway, le fondateur de Thôpital de 
la Madeleine, est le premier qui ait eu l'honneur 
et le courage de porter un parapluie dans les 
rues de Londres.. . Pendant quelque temps les 
parapluies furent un objet de dérision, particu- 
lièrement de la part des cochers de louage, qui 
voyaient dans leur emploi un empiétement sur 
les droits de leur corporation. John Macdonald, 
un valet qui écrit ses mémoires, rapporte qu'en 
1770 chaque fois qu'il sortait avec son beau para- 
pluie de soie, récemment acheté en Espagne, 11 
était accueilli d'ordinaire parce cri : « Français, 
Français, pourquoi n'appelles-tu pas une voi- 
ture? » 

Aujourd'hui, parasol et parapluie se sont im- 
plantés dans nos mœurs. L'esprit vaudevilliste 
n'a rien pu contre lui, et nous ne craignons plus 
de paraître ridicules parce que nous nous abri- 
tons soit contre les ardeurs du soleil, soit contre 
les intempéries de la pluie. 

Les ombrelles dites « bains de mer » sont adop- 
tées aussi bien par les hommes que par les fem- 
mes. Plus de respect humain. Pourquoi donc, 



320 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



aprëa tout, l'homioe ne cheroherait-U pas à se 
garantir comme la femme ? La mode est bonne k 
suivre dans tout ce qu'elle a de log:ique, et nous 
avons toujours regretté de ne pouvoir porter le 
manchon en hiver. 

Sous la signature T. V. N. j'ai lu quelque 
part une gerbe de vert, aveo lesquels, en terml- 
n«nt, vous ferez connaissanoe, amie lectrice, si 
TOUS le voulez bien. 

Ce sera le mot de la fin. 



L'ombrelle, quand le temps est beau, 
Sort pimpante de son fourreau, 
Prële a voua tenir compagnie; 
Hais que le ciel devienne noir, 

Bonsoir I 
Plus d'ombrelle. Parait alors le par^lufe. 
Il vient subir pour nous l'eau, la grêle, le veo 
C'est l'amt vérlUble. Hélas I et trop sonvnt. 
Dans nos amitiés les plus belles. 
Que trouve>t-onT Des amitiés d'oml>rellesI 
Hauricb Gardot. 



■ i^JLuMTvtti* 



SUZANNE HÉVERLEY 



{suite bt fin) 



1. ES trois premières an- 
I nées de mon mariage ne 
: m'ont laissé qu'un souve- 
nir assez confus; les jours 
I ressemblaient aux jours 
et se confondaient & for- 
ce de monotonie; je me 
levais de bonne heure, 
ma mère m'avait acoou- 
tumée à aimer l'aube et même à la devancer; en 
hiver, j'étais debout et habillée bien avant que la 
lumière eût pénétré dans la ville; j'avais fait 
ma prière et mis en ordre les comptes de la 
veille, à ta lueur de plus en plus pâlissante de 
la lampe ; quand il faisait grand jour, nous déjeu- 
nions, mon mari allait à ses afîairea; je sortais 
pour faire quelques emplettes; j'entendais sou- 
vent la messe à la cathédrale, noua faisions à 
midi un second repas, puis, je m'installais à la 
fenêtre et je travaillais à l'aiguille. Que j'ai révé 
et soupiré près de cette fenêtre I que j'y ai fait 
de points et de songes 1 

Mes songes n'étaient pas coupables ; je dési- 
rais un enfant, et j'y pensais ; je me figurais ce 
petit être posé sur mes genoux, allaité de mon 
sein, grandissant, me donnant k chaque heure 
ma part de joie, devenant une compagne fidèle, 
ou un ami à qui je pourrais tout confier 1 Pauvre 
enfant rêvé, apparaîtra- 1- il jamais sur la terr^7 
Hon mari était bon pour moi, quoiqu'il ne 
s'abstint pas de me faire sentir son autorité et la 
supériorité que lui donnait sa fortune. Ohl 
que oet argent appesantissait le joug conjugal I 
cet argent, dont nous ne jouissions guère, car 
tout ce qui dépassait nos dépenses était consa- 
cré à l'agrandissement des affaires de M. Héver- 
ley. Les affaires étalent sa vie, sa pensée presque 
unique. Il m'aimait peut-être, 11 aimait à me 
trouver là, à mon poste, j'égayais pour lui la 



maison et les repas, il désirait c 
enfant qui ne nous était pas accordé; il en par- 
lait souvent, disant : 

I Je travaille pour lui I il n'aura pas de mal 
à faire sa trouée, oelui-ià ! > 

S'il était né alors, ce désiré, ce Dieu-donné, 
tout eût changé de face. Dieu ne l'a pas voulu! 

Notre existence était fort calme, les seules dif- 
ficultés naissaient des observations critiques que 
ma belle-sœur Léontine ne m'épargnait pas. 
Elle était très experte ménagère, elle connaissait 
les secrets de la cuisine et de la lessive, elle m'é- 
crasait sous le poids de sa science et de son expé- 
rience ; sa censure, douce dans la forme, inci- 
sive au fond, s'étendait sur ce que je faisais, sur 
ce que j'achetais, sur ce que je commandais au 
domestiques, et, la goutte d'eau creusant le roc 
peu à peu, elle m'enlevait bien des mérites aux 
yeux de mon mari. . . Hélas I il s'était accoutumé 
à ce qu'il appelait jadis ma charmante figure, js 
ne lui donnais pas d'enfant, et je n'étais pas, on 
le lui faisait bien voir, ce type accompli de 
femme d'intérlear, active, laborieuse, économe, 
prévoyante, qu'il avait cru trouver. Souvent, 
après le départ de sa sœur, il me grondait : je 
ne répondais pas... et dès que je le pouvais, je 
me sauvais dans ma chambre pour pleurer. L> 
oonfianoe ne s'établissait pas entre nous, ta con- 
fiance qui eût amené l'entente des cœurs etpeu^ 
être la sympathie. Il me regardait comme une 
enfant incapable, et je le craignais comme un 
sévère censeur. 

Js ne confiais mes peines k personne, ni à ma 
mère qu'elles eussent affiigée, ni k la bonne 
Uarie-Josèphe qui n'y eût rien compris. Elle me 
trouvait si heureusej d'avoir une voiture tirée 
par deux bons gros chevaux, et cette grands 
maison avec un grand balcon sur le boulevard; 
elle me trouvait heureuse de ne pas devoir m'oo- 
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cuper de Tétable ni de la basse-cour, et, dans 
tout mon entourage, une seule personne lui 
déplaisait : c'était la petite Cécile : 

« Méchant petit singe 1 » disait-elle. 

Je m'en étonnais, car Marie- Josèphe était la 
bonté même et ne blâmait pas volontiers le pro- 
chain. 



Nou« étions mariés depuis six ans, lorsque 
ma chère pauvre mère, très affaiblie depuis 
quelques mois, s alita pour ne plus se relever. 
Nous allions lavoir fréquemment; un jour elle 
pria mon mari de me laisser auprès d'elle : 

« Ce ne sera pas pour longtemps, mon cher 
Victor, dit-elle, bientôt j'irai auprès de ceux qui 
m'attendent. Laissez-moi Suzanne. § 

U y consentit de bonne grâce, et il m'envoya ma 
femme de chambrepour m'aider dans les soins que 
je rendais à ma mère. Je passai ainsi trois semai- 
nes, pleines d'inquiétudes, d'angoisses, et qui, 
pourtant à distance, m'apparaissent douces et con- 
solantes; elles me font penser à ces paysages si 
âpres et si difficiles lorsqu'on les parcourt et, 
qui, de loin, forment un délicieux horizon. Je 
me retrouvais sous le toit de ma mère, je respi- 
rais l'air de mes premières années, je la revoyais, 
elle plus calme, plus sereine à mesure qu'elle 
montait vers l'immortalité, et son calme, né de 
la foi, affermi par une vie d'épreuves, se com- 
muniquait à mon âme. Auprès d'elle, mes 
ennuis, mes agitations me semblaient peu de 
chose; la vie m'apparaissaii ce qu'elle est, un 
rêve, mais avec un réveil, un chemin court qui 
mène vers un but, une navigation qui conduit 
au port. Qu'importe à celui qui sommeille, les 
agitations du rêve ; à celui qui marche, les aspé- 
rités de la route ; à celui qui navigue les passa* 
gers orages, puisque le havre est en vue? 
jamais la certitude de notre éternel avenir ne 
m'apparut si évidente, si palpable, si lumineuse 
qu'auprès de ce lit d'agonie. Ma mère ne redou- 
tait pas la mort, elle désirait le ciel, elle voulait 
voir son Dieu. Dans un livre peu recommanda- 
ble, j'ai lu cette parole belle et profonde : Qui 
s'endort dans les bras d'un père n'est pas en 
souci du réveiL Tel était l'état de ma mère; elle 
voyait Dieu sur l'autre rive, il lui tendait les 
bras, elle avait hâte de s'y jeter, et près d'elle, 
je partageais ^on espoir, sa joie, je dirais près- 
que son ivresse. Avec quels transports n'atten- 
dait-elle pas tous les trois jours le Dieu qui ve- 
nait la visiter et consoler les derniers instants 
de son exil ! Je lui faisais plaisir en préparant 
l'autel, en le parant de fleura; j'en mettais sur 
les marches de l'escalier, dans le vestibule, à 
l'entrée de la maison; les lumières s'élevaient 
au milieu des roses : on eût dit une fête. C'en 
était une... la mort du chrétien est une déli- 
vrance et un jour d allégresse... 



Dans la nuit qui précéda sa dernière heure, 
ma mère me dit quelques mots : 

« Tu n'es pas tout à fait heureuse, me dit-el e, 
personne n'est tout à fait heureux sur la terre... 
rapproche-toi de Dieu : Lui seul est bon et 
^dèle... ne l'oublie jamais, sers-le de ton mieux, 
aime et préviens ton mari... rapproche-le de 
notre Dieu... tâche de vivre en paix av^c ta 
belle-sœur... Souviens-toi que les enfants du 
Père céleste aiment cçux qui ne les aiment 
pas... défie-toi de... p 

Elle n'acheva point : j'ai toujours pensé que 
la charité avait mis un sceau sur ses lèvres ; elle 
ne voulait porter d'accusation contre personne... 
Ma sainte mère mourut quelques heures après : 
cette âme courageuse se reposa enfin dans le 
sein de Celui qu'elle avait tant aimé. 

Ici -bas, ses restes précieux furent réunis à 
ceux de mon père et de leurs autres enfants. 

Mon mari me témoigna de l'affection, et pen- 
dant quelque temps il demeura fréquemment 
auprès de moi, en s'efforçant de me distraire et 
de me consoler. Puis le temps fit son œuvre, il 
retourna â ses affaires, et je retombai dans ma 
solitude. 



Durant cette année de deuil, je vis peu de 
monde ; notre maison fermée, sévère, peu hospi- 
talière, n'attirait pas; je restais toujours seule, 
et je n'attendais plus ma mère, qui venait me 
surprendre jadis ; je n'attendais pas Marie- José-- 
phe, que le soin du ménage et des enfants rete- 
nait à la maison ; je n'avais pas d'amie à Amiens: 
dès le début de notre mariage, mon mari avait 
désapprouvé les relations intimes, qui auraient 
amené des échanges de dîners, des idées de réu- 
nions et des fêtes; je vivais donc seule dans ma 
grande maison, et les visites de condoléances 
faites, je ne voyais que ma belle- sœur Léontine. 
Elle était souvent dans notre intérieur, et mon 
mari, qui Taimait, ne s'en plaignait jamais. U 
aimait surtout de préférence cette petite Cécile, 
que je trouvais si hardie et dont l'arrogance 
n'était, certes, en rapport ni avec son âge ni 
avec sa position. Lorsqu'elle apprit la mort de 
ma mère, elle s'écria : 

« Quoi 1 la vieille dame en noir, qui avait un 
si drôle de chapeau 1 Elle n'avait pas l'air amu-; 
sant du tout ! » 

Sa mère, elle, m'offrait des consolations 
comme les amis de Job offraient à leur ami 
désolé. Elle possédait un talent spécial pour 
ulcérer un cœur déjà blessé, pour bien présenter 
les idées pénibles^ les rapprochements désobli- 
geants; on sortait d'auprès d'elle plus triste, et, 
qui pis est, presque irrité. 

Une autre personne me convenait mieux, et, 
par la douceur de ses manières et de sa parole, 
ell« v.enaità bout d'endormir, c'était les soulager, 
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mfis enntiis. Oette pfie«oniie était rma tsnto, jna- 
dame Laroche, que je nlanrais pae rbaauQOzi^ Yi»e 
avant la mott ûb ,ma mère. «Elle ^me j*e<torcha 
dazis ma solitude, elle jom aocMMiORa ses Muveci» 
elle me témoigna une amitié qui me toui>ha. Je 
n'étais plus .gâtée par ,perflûnne, ni aimée, ptiiâfl« 
gue jeji'avais plus mon pane, guâ an'avait tant 
chérie, JQi .ma sainte jaère, ^qui jnlaimait «ane ime 
le dise. 

Madame Laroehi^, que Je .nommais familièite* 
ment tante Apiélie, conservait ides isestes de 
heauté, qui rap^^elaient ee iqu'elle me ipiHi<vait 
iniblier,jbB8euccàs dlautrefiois; eUe était jeune 
encoriQ, jelle aimait à laiuneur .la toilette, ie 
Iuxe4.1ejiumde,.iLne lui manquait que la foctune, 
le ilat ^li^pelaient ses iàvres Avides courait 
ailleurs et ne jQouilLait pas le seuil ide sa mai- 
£Qn. Je Ji'étais pas .frappée alors de J'âpreié .avec 
laquelle elle jkaclaitJie l'argent «t de ceux qui le 
possédaient et «de ce -désir furieux de jouissance 
4ue .révélaient ses .paroles. Je m'en suis souve- 
nue plus (tard^. 

Son .mari, jadis, -occupait un em(ploi dans les 
.finances, il .avait gagné .beaucoup d'argpent^ U 
avait vécu dans les grandes villes, et sa-femime 
et lui, également épris des plaisirs mondains, 
n'avaient pas économisé. Elle subsistait pauvre- 
ment de quelques débris, et elle aimait à remon- 
ter les années écoulées et à dépeindre Tépoque 
joyeuse d« savie; lésinais quiTavaient vuebril- 
lante, les dîners, les concerts, les parties de campa- 
gne où elle avait figuré, ne pouvaient s'^ffkcer âe 
sa mémoire^ et elle revotait tout, les robec^blaii- 
clies ou roses, les camélias, les bruyères qui 'S^é^ 
talent Fanés dans ses dheveux, robes d^hfver, to- 
bes d'été, comme dit la Fontaine, 'feux'du lustre, 
feux du so'ïeil, tout reparaissait; les noms des 
lirillantes amies de ses jeunes années, ceux des 
l)eaux danseurs, officiers, fonctionnaires, avo- 
cats, surgissaient à tout instant de rette m^ 
moire qui ne pouvait retenir une page sérieuse, 
ni quatre vers qui ne fussent pas des irers de 
romance; elle s'animait tant qu'il me Bcmblatt 
assister à ces bals, à ces réunions qu'un trompeur 
mirage me représentait mflle fois plus riantes ^t 
plus poétiques que la réalité. Les enfants qui K- 
sent les Mille et une Nuit croient qu'il existe 
des palais de perles et d'émeraudes, de même 
je m'imaginais que le monde n'était qu'enchan- 
tement et délices : je rêvais des salons éblouis- 
sants, des harmonies divines, des spectacles où 
rien ne blessait ni les sens ni la pensée, et il faut 
le confesser, je me représentais ces 'hommages, ces 
flatteries que ma tante regrettait et que j'anrsHs 
pu insypirer à mon tour. On m'avait dhérie, -mais 
personne ne m'avait louée, ni aâulée,m mon père, 
ni ma mère, ni mon mari, ni la bonne Marie-JoGè- 
phe,et je me créais des triomphes mondains, àVa 
fois vifs et purs, dontlMdée m'enivrait. Taudrait- 
il donc que ma vie tout entière s'écoulât uni- 
forme, dans les longs et vulgaires travaux d^tme 



«misteiice iboor^Boise, sans csoneis, imais tnns 
émotiom, «■ns>inq«iélnidea, tnais osans plaiflirs, 
et formant, juvqu^au définitif ^loiip de oiseau de 
la Parque, une tnnne téttesoent ^monotone qu'on 
«ne poavaiit diiMinguer hos file <m ios jouxb. Si 
j'uvais eu'des «nfants, mois non.^ rien <qu3 ani* 
mât et colorât ma vie... rien que des perspeofelveB 
d'avenir de plus en plus mornes, la fuite de la 
jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse, la fin. 

Je m'arrêtais à ces idées, d'autant plus que ma 
tante, qui les avait excitées, me plaignait: 

« Ah î Suzanne, disart-élle parfois, vivre ainsi, 
ce 'n%Étt pas vivre I Et tu es si jolie! tu seraèîs si 
brfllante I si ton mari voulait, tu ne passerais 
pas une soirée chez toi, on donne tant de fêtes à 
Amiens, et tu serais si rec^hercliée si on te con- 
naissaft... Je n'étais pas ric^e comme toi, mais 
j'étais plus heureuHe que toi à ton âge, et je t^as- 
sure -que isi j'avais tm peu de fortune, je saurais 
jouir de mon Teiàte... on n'eët pas créé pour 
vivre entrequatre murs. 

— Tante Amélie, ma pauvre ^maman vivtît 
etftre quatre murs . . . 

— 'Oui, ^oui, c'était une sainte femme, 'mais 
nous ïerons notre salut sans vivre en ermtteB; 
puis, ta m'ère avafit eu de grands chagrins, elle 
ne pouvait jouir -de Tien... toi, à la fleur de Page, 
tâdhe d'être 'heureuse et ne meurs pas sans aToir 
vécu. » 

Elle disait, je croyais à cette eagesse vulgaire, 
et mon âme tourmentée était partagée entre 4e 
dégoût de ce que je possédais et le regret de ee 
que je n'avais pas. . , 



Je ne pouvais douter que les affaires de «nem 
mari ne fussent e^^émementprospères. Matante 
me l'affirmait, le bruit public le lui avait dft, le 
mouvement de notre maison, l'auimation des bu- 
reaux ne démentaient pas ces om-dit, et les hon- 
neurs qui pleuvaiemt sur M. "Héverley les eonfo- 
maient encore. Il avait d'ailleurs Taîr à lafbistrèfs 
occupé et très satisfait. Ces succès de forttme 
n'étaient pas faits pour amoindrir mon goût pour 
le monde; mon deuil était fiui, nous recevions 
des invitationets, les flnaucrere en relations d'a^ 
faires avec mon mari nous -engageaient à 'des 
soirées, la préfecture, à un bal, d'autres à des 
dîners... mon mari en accepta un, je ne «afs 'Oe 
qui causa cette exception, et û m'annonça la nou- 
velle. 

d Que mettrai -je? fut ma première pensée : je 
n'avais pas de toilettes .à la mode, et jeie dis à 
mon mari : 

— Eh bien, Suzanne, me répondit-îl, il faut 
*vous faire une robe, mais j'insiste pour que vous 
'en débattiez le prix à l'avance, et que voue me 
le disiez. » 

J'appelai ma tante au conseil; elle m'engagea à 
écrire à une célèbre couturière de Paris. Je reçus 
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une réponse exacte* et détaillée : une vote dé 
MllenMMiTe oq bleoc^i ^^"^ lesdentoilês^ eeâfe^ 
rait 500 francs, une robe de velours, BrTêû dos 
ornement» en passemestotia et des OMoadecr de 
jais, le double* Je fus coastemée, jmiaâs je ne 
pourrai» arborevee luae^ devena oependa»! al 
eenunun de notre tempe. Ifaia mon mari n^étaifl 
pMT de son tempe.. U lut la lettre en fron^nftlé 
soureit, et dit: 

c Polies que tout oela ( \^%0 fraiics pour un 
vèlenaentl il faut beaueoup travailler pe«r 
gagner 1,000 francs! Vous ferea faire voire robe 
à Amiens. Suzanne, et je n'^itends pas cfs'elle 
dépasse 200 franos. 

-^ Je n'aurai rien pour ee prix f 

— - Vous aures une bonne robe de soie, swis 
coquilles, ni pampilles, ni chicorée eomme M 
œtte mrjaarée. . . ma mère A^a jamais e« de robe 
de soie, elle.^ j«suie parvenu peul-étrev maiaje 
n*)SMrborerai pas le luxe des parrettv»... » 

Je portai donc une paarretoileMe qwgâta mon 
plaisir. 

Ces difficultés se renouvelèrent répétait à pro- 
poe du dîner que nous rendloies, et que* j'aurais 
voulu somptueux, eomme celui qu'on nous avait 
offsft. Mon maori régla uanMov ordinaire et ne 
contentft à aucune aequisîtion mmvelle de per^ 
eeiaittes ott de eristai»... Un manteau dltfver 
(eet biver était d'une vigueur inouie) nous lo«r* 
nit Tocoasion d'une vraie querelle : je demandai» 
des fourrures, et mon mari me renvoyait ans 
vieux ebâles qui daMent de mon mariage. Il 
r«#ufiNi d'autreir invitatiene qui bn^u» forent 
adressées ; je ra*en montrai froissée, fl s*irrtt», 
j'eus des paroles amères, il eut des mots regrets 
taHes... Ma tante afttfsait en mol le feu du mé- 
eoBtentemeat et d^ Firritatiott, et j*éprouval que 
les qoereUes* de méni^e seot, de foutes, les phw 
inextinguibles. Un rien les rallume, rieo na les 
éteint ; ce feu maudit couve toiiçours ; H est ali- 
menté par les somenirvcfo 1» veâle, par Use pe- 
tflsff maniée qui déplaisent, pear rergueil éa 
mari, par Tamour-propre àe la femme-, on ne 
cède pas, on ne rompt pas, eiï reote- sur Be ter- 
rain, toujours prêt à ferrailler, et la vie com- 
mune devient de plus en plue inseulenfible. 

Cesl ce qtti nous arnva. 

La tentaition était grande^ et Be testateor se 
tenait sans cesse près de nsoi* : si' ma tante Amé^ 
lie n'avait pas soufflé sur V» reaseati^ent eC sur 
ma vanité, j'aurade fia», je erois, par-me sen^ 
mettre, et j'auraieenvis«^lee eôtée f a rro raM iBB 
de ma situation. U n'en fut pas ainsi ; ma tante 
avait acquis, dans Fiselement où je vivais, un 
empire extraordinaire sur mon esprit, j'étais 
sms sa dominatkm et sens son obarsK ; je me 
trouva» à pktindr^lorsqu^ettemopKadgnmt; je 
m'nprîta»s quand elle me démontrait par a -f- ^ 
que mon mari n'était pas, à mon égard, eo qu'il 
aurait dÂ; je prétais l'oreille à see eonserls, 
quand elle m'engageait à en finir-, e» quittant 



la maison conjugale et en dioCant de loin:, s 
mon^ mttr#, dee eondltioBe de pafz. 

Ouf, j'en étals venue là : le earaefère absolu 
de mon mari, la solitude, la chagrin, Fabeenoe 
d'une relfgioft tendre et vJhre, la présenee d'une 
perfide oottselllère, avalent égaré mon âraeetm'a- 
VMont détournée de eetle voie de eeumission au 
devoir, de résignation aux vofontée dhrinee, que 
mai mère avait si courageusement rame. Aft ! 
8$ e^ avaK pm M^ dan» les pensées de sa fille, 
see jeiQfl œiesece eo euesent ete œscurcteflp. . • 

A la suite d'une misérable scène pour un dé- 
tail de m^MLge, je pris la résolution de fuir. 
Je le dis à Amélie ; elle m*apprauva comme m 
fêtai» béroîque et magnanime. Notre plan fut 
premptement tracé : nous devions sortir en- 
eemblOy ecmœe noue le faîsietts fréquemment; 
elle e a r ut I ait à Faranee à Loogueau une caisse 
tenfermant mes vêtomente ; à Lcmgueau, noua 
■eufi dirigeiicmfS aur Bruxelles, et Hl, j"éonrats„ 
fespliqueraie ma conduite... et Victor, qui 
m'avait aimée (ce n'était pas douteux}, revien- 
drait à dee sentlmentB plue oongoâiante et me 
ferait une vie plus acceptable. 

Il était abeent, il faisait une tournée d'affaires 
dan» le Calvadoe ; le moment semblait propice 
pour ma trahison: tante Am^le vintme prendre; 
f^entrai, le cœur palpitant, dans le btireau de 
BMtt mari, j-éortvis quelques* Hgnee à son 
ad r e s e q, qui lui disaient seulemeat que je m'ad^ 
sentais.. . Ma tante, debout* à côté de mot, lisait 
par-dessus mon épaule. 

• CTest assez, me dit*el!le, il faut lui laisser 
é<e rioqiwéeude, elle le rendbra plus aecommo- 
dant... PïirteneF» 

Je la suivie, et je quittai en eriminell<e cette 
maisoft qui m'avait vu» honorée et paisâlle, sr 
ee ft%wt heureuse. Mes: jambe» se dérobaient 
seuB mor; et quand la porte fut franchie. Je me 
sentis un désir vic^nt de rentrer dan» nsoit re- 
fuge, de m'abriter là où le soupçon^ et la honte 
ne pouvaient; nr'Mlteindre. Bffedevina ma pensée 
et m'entrmjsa... Le soir; noue étiomràBaraxelles'. 

BU» me conduisit à FHdtel de Suède;- on nous 
servit un souper auquel je ne touctei pas... 
j'étais brisée, et à peine eus^je la tèttf sur 
FereëRer que je m'endormi» d'un sommeil de 
plbmft. 



Je m» réveiieat tard*. Oh ! mes beaoxs 
d'autrefois, quand je me levais à Faube, quand 
je voyais dïins le ci^ rose le globe au soleil 
émerger soudain, quand VAngeivifS et les oiseaux 
chantalisnt de concert, où étles^voue, réveils 
hmooeate et gaie comme la seiarième année 1 et 
mes réveiti» d'Amiens, quand ht vxn profonde 
dee eloches me tirait de mon* sommeil' et que la 
diane des soMots m'arrivart de lern, qu'ifo 
éttai^at douai, qu^ils préludiftibni^ à dtoe journées 
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mélanooliques et paisibles, et quel contracte 
avec mes pensées et mes terreurs dans cette 
chambre d'hôtel et sous ce ciel étranger I Où 
étals-je et qu'avais-je fait ? 

Ma tante entra, joyeuse et Tair animé ; elle 
était habillée, et déjà elle avait fait un tour de 
ville, elle avait acheté quelques bagatelles, des 
noauds, des parfums et des bonbons. 

ff Pas encore habillée 1 Vite, Suzanne I II fait 
un temps splendide, et nous irons voir un peu 
ce Paris en miniature. Mais, avant tout, il faut 
déjeuner : j'ai commandé notre repas... i 

J'obéis ; ma tante parlait beaucoup, elle était 
comme enfiévrée de plaisir, et je m'étonnais 
qu'elle ne fît aucune allusion à la situation 
triate et fausse oùje me trouvais placée. Nous 
avions très peu d'argent, et elle ne piarlait que 
de parties en voiture, de spectacles et de bons 
dîners ; je désirais retourner chez moi. et elle 
paraissait avoir perdu de vue les pensées qui« 
seules, avaient pu excuser ma fuite... Je lui dis 
enfin, en l'entendant parler du théâtre de la 
Monnaie et de la pièce nouvelle qu'on y jouait : 

« Mais vous n'y pensez pas, tante Amélie 1 
Nous avons si peu d'argent que nous ne pou- 
vons faire de dépenses superflues, et puis je 
désire ne pas me montrer en public. 

— Que vous êtes enfant, Suzette, une déli- 
cieuse enfant, mais une enfant. Laissez-moi 
faire, et vous verrez comme tout s'arrangera l... 
Vous me remercierez. » 

On apporta le déjeuner ; il me parut trop co- 
pieux et trop recherché ; je m'attendais à des 
côtelettes, et je voyais un pâté, du saumon, du 
filet au vin de Madère et d'autres plats luxueux. 
Ma tante mangea avec un plaisir évident, elle 
but des vins de Bourgogne et de Marsala, elle 
demanda des fraises, quoique la saison ne fût 
pas avancée. Je n'osais la contrarier, puisqu'elle 
semblait contente, mais lorsqu'on eut desservi, 
je lui dis doucement : 

« Ma tante, ne pensez-vous pas que de pareils 
menus excéderaient vite nos ressources ? i 

Elle me regarda, et son regard, malicieux, 
hardi, me fit presque peur. Je pressentis quel- 
que chose de funeste. Elle rit et me répondit : 

« Me crois-tu donc assez bête pour m'ètre 
embarquée sans biscuit ? Non, non, nous avons 
de quoi vivre à l'aise. J'ai vécu assez longtemps 
de privations I 

— Que voulez-vous dire ? Vous avez de l'ar- 
gent ? Vous vous plaigniez toujours de la gène 
où vous viviez 1 

— Votre cher Victor y a pourvu: regardez, et 
soyez raisonnable ! » 

Elle tira à elle un petit sac de voyage, l'ou- 
vrit et me le laissa voir. J'y découvris une liasse 
de billets de banque. Cet argent me terrifia: 

« Ma tante, au nom du ciel, d'où vient cet ar- 
gent? Expliquez*vous : vous me faites peur I 

— Eh bien , ma petite, il vient du bureau de 



votre mari : il est à vous, puisque vous êtes sa 
femme ; il est à moi, puisque nous sommes as- 
sociées, i 

Un souvenir terrible frappa mon esprit : pen- 
dant que j'écrivais deux lignes à mon mari, ma 
tante était debout, la main appuyée sur un des 
côtés de ce vieux bureau. Le meuble renfer- 
mait, en cet endroit même, un secret; il suffisait 
d'appuyer pour faire s'ouvrir une case secrète : 
mon mari y renfermait d'habitude de l'argent, 
quelques milliers de francs : ma tante avait sur- 
pris cette cachette, et elle avait indignement 
abusé de sa découverte. 

« Vous semblez tout interdite, Suzanne, me 
dit-elle, parce que, sur Ténorme fortune de votre 
mari, j'ai pris six mille francs qui sont votre bien 
comme le sien. 

•— Vous avez pris ! ô ma tante 1 je vous en 
supplie, rendez-moi cet argent, que je le renvoie! 
que je le remporte! et que mon mari ne m'ac- 
ouse pas de l'avoir abandonné et volé ! 

— Des phrases! dit-elle en haussant les épau- 
les. Écrivez à M. Héverley : il comprendra bien 
qu'il faut que vous puissiez vivre jusqu'à ce que 
votre situation soit régularisée. 

— Jamais! jamais je ne resterai sous le poids 
d'un pareil soupçon. Rendez-moi l'argent! » 

Je fis un mouvement pour m'emparer du sac, 
elle le saisit prestement, prit le rouleau de bil- 
lets et. le glissa dans sa poche. Pour le reprendre, 
il eût fallu me colleter avec elle.. 

« Vous êtes folle ! dit-elle ; j'ai perdu pour vous 
ma situation à Amiens, il est juste que j'en sois 
dédommagée. Nous allons mener bonne vie, ma 
petite Suze ! 

— Vivre avec vous! nous amuser ensemble! 
Vous me croyez bien vile 1 Encore une fois, une 
dernière fois, rendez-moi cet argent ! je vous en 
conjure! 

— Allons donc! » 

Je me levai, je mis mon chapeau et mon man- 
teau, je me dirigeai vers la porte; elle me regar- 
dait d'un air surpris : 

c Où allez- vous, Suzanne? 

— A Amiens. 

— Vous êtes folle. » 

C'est le dernier mot que j'entendis de cette 
bouche dont les paroles m'avaient perdue. Je me 
fis conduire à la gare> un train chauffait pour la 
France, j'employai mes dernières pièces de cinq 
francs à payer mon voyage, et je me laissai em- 
porter comme dans un rêve affreux. 



J'étais arrivée au terme : je ressentais une 
espèce d'impatience fébrile qui me poussait vers 
la maison désertée l'avant- veille, vers mon mari, 
vers mon juge. Je pris une voiture, j'étais trop 
faible pour me traîner à pied, et j'arrivai rapide- 
ment chez moi : 
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c Monsieur est dans son cabinet «, me dit le 
domestique* 

Je montai Tescalier en me tenant à la rampe, 
un sentiment de crainte et de honte m'oppressait 
violemment, et je dis à demi-voix : 

« mon Dieul assistez-moi. Maman, priez 
pour moi.! 

— C'est vousl me dit-il; que venez -vous faire 
ici» après m'avoir trompé et volé! 

— Victor, répondis-je, calmez- vous, je recon- 
nais mes torts, je reviens vers vous, je vous prie 
de me pardonner. 

— Et mon argent ? 
— - Je ne l'ai pas. 

— Votre tante Ta donc pris et gardé ! » 
Je baissai la tête. 

« Voilà, dit-il avec ironie, Tamie de choix, la 
parente préférée qui avait seule votre confiance. 

— Je me suis trompée, Victor; il serait bon et 
généreux à vous de me pardonner, je tâcherai 
que vous soyez satisfait de moi désormais... » 

J'étais tombée assise dans un fauteuil» mes 
genoux fléchissaient. Il me regarda : 

« Calmez- vous, dit-il, montez chez vous; de- 
main je vous dirai mes intentions. Âh! Suzanne, 
si votre mère vous avait vue ! » 

Je contins mes larmes, je me traînai jusqu'à 
ma chambre, et j'y passai une nuit de fièvre et 
d'angoisse : au matin on glissa sous ma porte un 
billet qui renfermait ces mots : 

€ Nous ne nous séparerons pas, vous resterez 
» chez moi, et nous vivrons aux yeux du monde 
» comme nous vivions auparavant. Seulement, 
» comme vous avez perdu tout droit à ma con- 
» fiance, j'ai invité ma sœur Léontine à venir ha- 
» biter chez moi avec sa fille Cécile ; elle dirigera 
» la maison; rien ne paraîtra plus simple, puis- 
» que ses fils sont loin d'elle, et qu'elle possède 
» peu de ressources. Je vous défends toute rela- 
» tion, toute correspondance avec votre tante. 
» Vous descendrez pour déjeuner. 

t V. H. » 

Je courbai la tête, brisée et sans aucune pen- 
sée de résistance. Un élan de généreuse bonté 
eût à jamais attiré mon âme; cette sévérité gla- 
cée parla à ma conscience : je me soumis. 

Quand j'entrai dans la salle du déjeuner, mon 
mari me reçut comme de coutume, et, en pré- 
sence du domestique qui servait, il me parla de 
mon voyage à Bruxelles de la façon la plus natu- 
relle. Quand nous fûmes seuls, il garda le silence 
et s'en alla promptement. 

Cruelle journée, solitaire et désolée ; cruelle 
aurore de beaucoup de tristes jours... Léontine 
fut installée chez nous dans le courant de cette 
même semaine, avec sa Cécile ; elle prit aussitôt 
en mains l'autorité, elle congédia mes domesti- 
ques, qui paraissaient avoir quelque attachement 
pour moi, et les remplaça par des gens de son 
choix, avertis de lui obéir, sous peine de renvoi. 



Dirai -je tous les chagrins qui me vinrent de 
ma pauvre belle-sœur, et même de cette jeune 
fille, presque enfant encore, qui n'aurait dû con- 
naître que la tendresse et la bonté, sentiments 
naturels dans un cœur innocent ? Je ne les énu- 
mérerai pas; je ne veux pas analyser chacune 
des gouttes d'absinthe dont fut remplie ma coupe : 
les humiliations, les duretés, les railleries, les 
privations, et ce souvenir funeste, le souvenir de 
mon cn'me, comme on le nommait, incessam- 
ment évoqué» même par Cécile! il semblait que 
4CQon mari les eût chargées d'une mission venge^ 
resse, et elles s'en acquittaient sans trêve et sans 
miséricorde. 

Je ne voyais personne, sauf ma fidèle Marie- 
Josèphe, qui forçait la consigne mise à ma porte, 
et qui arrivait comme une vision de paix et de 
joie ; souvent elle m'amenait sa petite fille aux 
yeux bleus et aux joues de pèche; elle m'appor- 
tait des fleurs de son jardin, roses et réséda, ou 
un panier de fraises, elle m'embrassait (personne 
ne m'embrassait plus), elle ne me demandait rien, 
et pourtant je lisais la compassion dans ses re- 
gards. Un jour seulement elle me dit : 

« Tu as pleuré, Suzanne ! » 

Ce mot me fit pleurer de nouveau, et avec les 
larmes vint la confiance. Je versai mon cœur 
dans un autre cœur, et je dis tout à Marie-Jo- 
sèphe, mes fautes et mes chagrins. 

Elle s'émut à son tour. 

« O ma pauvre Suzel s'écria- t-elle; quoi! tuas 
tant de peine, et on te. punit si fort pour une 
étourderie ! Que les gens sont méchants, mais au- 
dessus des gens, il y a le bon Dieu... i 

Je répétai comme dans un rêve : 

« Il y aie bon Dieu ! le bon Dieu! que ma mère 
aimait tant 1 

— Âh! Suzanne, dit Marie-Josèphe, il n'y a 
que lui qui puisse te tirer de là : je vais bien le 
prier pour toi, et je ferai prier mes petits en- 
fants... ils ont un mois de Marie dans leur cham- 
bre... ils diront bien des Ave pour toi... » 

Cette promesse naïve m*alla au cœur : je ne 
priais plus : mon âme morne et découragée ne 
s'élevait plus en haut, le ressort de l'espérance 
et de la prière était brisé, le feu de l'amour éteint. 
La présence de Marie-Josèphe, ses bonnes paro- 
les firent jaillir Teau de la pierre : ma pauvre 
âme froissée, ulcérée, fut rafraîchie et détendue, 
et je me reportai aux jours de foi, aux jours heu- 
reux ou je priais Dieu comme si je l'avais vu 
présent. 

a Fais-les bien prier! » dis-je à Marie-Josèphe. 

Je ruminai ces bonnes pensées et, pour les ali- 
menter, je rouvris mon Imitation, depuis long- 
temps négligée : le code de l'obéissance et de 
l'abnégation ne pouvait me consoler dans ces 
douleurs violentes et irritées par lesquelles je ve- 
nais de passer... Je lus ! Je compris mieux ce cé- 
leste langage; partout je trouvais des signes, des 
petites croix avec lesquelles ma mère avait mar- 
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q4>é les paflsagBB qai l'miroMiit touchée : Cest 
étrebien ^ain ipiBdetnettrB non 9spér9:noe dMms 
iesarèaUwe&.'^Ncfus therohons phAsv^^ntiers 
au dedans ie 4émoi§rvage de DiMi, é&rsqu'^u 
dehors les hJommBsnous méprirent et ontfMm- 
vaise'Optmen de n»u8.^Fermez votre porteewr 
v^us et appelez Jésue cotre bien^aimé; demeW' 
rez ai?ec lui, — La nnéch&nœté de pereemne ne 
peut nuire à cehù que Dieu veut bien assister. 

Ces vérités, qui m'étaient si fonnilières autre- 
lois, m'apparaisBaEentTe^taes d'une oiarté immi- 
Veliequi pénétrait mon ime ; j'étais aussi maltrai- 
tée qu'à rordii»ire> je le voyais» mais je ne le sen- 
tais plus: je pensais à Dieu. Le dimanche arriva; 
ce jour-là j'avais la permission de sortir: avec 
queiie joie je pénétrai sous ies hautes voÂtnis de 
cette admirable cathédrale où Dieu semble plus 
préseht qu'ailieiars ! aveo quelle deuce émotion 
j'assistai à la messe, et je me sentis en présence 
du divin Bauveur de nos Ames ! Le prêtre que je 
oonaaisBais, à qui je m'étais confessée plus d'une 
fois, était encore là; je le vis se diriger Ters son 
confessional, je le suivis, et une heure après je 
sortis de réglise, heureuse comme au jour de ma 
première communion, mais plus calme et plus 
forte. Je rentrai chez moi, il était tard, et Cécile 
accourut, en me disant : 

« Nous croyions que vous éticE partie pour 
Bruxelles encore une fois! Mon oncle va être 
bien étonné de vous voir ! » 

Le déjeuner fut conforme à ce prélude; mon 
mari se montra dur, Léontine mocpieuse, mais la 
source où je venais de puiser donne le courage 
de souffrir. 



I 



J^écris ceci, dix-huit mois plus tard : f avais 
abandonné ce cahier, parce que je ne voulais 
plus me plaindre, même au papier muet ; je le 
reprends une dernière fois : 

Que Dieu soit bénf ! Tépreuve fut lon^e, la 
haine et la défiance que j'avais inspirées ne se 
ralentirent pas, mais je fus soumise et patiente, 
oui, que Dieu soit béni I II m'envoya {a ckarité 
qui souffre tout, car, à la fin, je pris en pitié et, 
je puis dire, en affection, ceux qui me tourmen* 
talent. Dieu agissait, car, en mon propre fonds^ 
qu'euBsé-je trouvé?... 

Léontine ne se lassait pas de me poursuivre, 
ni la pauvre Cécile non plus ; l'exemple d'une 
mère est puissant; mais mon mari, à la fin^ parut 
s'attendrir ; il me parla parfois avec douceur, et 
un jour que j'étais oppressée par un violent 
rhume, il me fît apporter du thé et un looch, en 
recommandant à la domestique de bien entretenir 
ixkon feu. Le lendemain, je me souviens qu'il 
gronda Cécile, qui avait laissé ma porte grande 
ouveite. 

Quelque temps après, le soir venait, je lisais 
dans un petit parloir contigu à la salle à manger; 
Cécile errait d'une chambre à Tautre; ellcj avait 



«oarmenlé le pfiano, maÉntavailt tAle agaçait le 
feu, j'entendis qu'elle touchait aux lampea-*- 
lampes k pétrole, tntrodndtas chec nous par 
Léontfioe. Je toi dis : 

« N'allume pas les lampes, c'e^ daogeroox. 

-« MawMi me l'a pervns, dilrelle, vous ne de- 
vez pas vous mêler de cela... Vous a'avez rien 
à dire. » 

Je me tus : une minute après, j'entendis 
une explosion et des cris de Couleur ; Oédle ac- 
oourut, les vêtements en fea. La lampe s'était 
brisée, et l'huile s était répandue snr elle. Que 
se passa-t-il en moi ? Je ne saurais le dire, je 
ne pensai ni ne priai, une énergie invincible me 
poussa en avant, j'enlaçai Cécile, je la couvris 
de ma robe, j'étouffai le feu contre moi, je sen- 
tis une douleur extrême à la poitrine, aux bras 
et au cou... mes cheveux brûlaient... laobanlire 
tétait remplie de monde, on criait, je criAs voir 
«aon mari qui accourait vers moi, et puis, je ne 
vis, n'entendis et ne sentie plus rien. 

Il s'écoula bien des jours avant que je re- 
prisse possession de moi-même. Je me trouvai 
couchéie, la tète enveloppée de bandes, les bras 
entourés de linges, j'étais extrêmement faible. « . 
Le premier objet que rencontrèrent mes yeux, 
ee fut te regard de mon mari ; Victor était assis 
à mon chevet: il épiait mon réveil. Quand il 
rencontra mes yeux, il s'émut oomme jamais je 
ne l'avais vu s'émouvoir; il se pencha sur moi 
et me prit dans ses bras comme une chose pré- 
cieuse et sacrée. 

« Suzanne 1 dit-il avec des larmes, Suzanne, 
pourrez-vous jamais me pardonner? j*ai été 
dur et injuste envers vous ! Vivez seulement, 
et vous serez heureuse 1 » 

Je me sentais revivre, on ne me haïssait plus ! 

« Je ne denxande pas mieux I lui répondis-je. 
Mais Cécile, où est-elle? Elle n'est pas morte ? » 

Léontine, qui était au fond de la chambre, 
vint vers moi : 

a Oh! Suzanne, dit-elle, pourrais-je assez vous 
remercier? Vous avez sauvé ma pauvre fille, 
dont vous avez tant à vous plaindre ! Pardon, 
pardon, merci, ma bonne, ma sainte sosur ! » 

Le Ciel était descendu parmi nous : l'aihour 
et la paix régnaient, et ils ne nous ont pas 
quittés. Le oœur de mon mari est à moi, et il a 
tout le mien. Léontine me marque une affection 
profonde ; je n'ai pas gagné Oécile. . . le bon 
Dieu fera un miracle sur ce cœur. Et nous avons 
une perspective de bonheur plue grand encore : 
j'attends un enfant ; Victor est ivre de joie, et 
nous sommes convenus qu'avant tout nous en 
ferions un chrétien ou une chrétienne. 

Et la meilleure preuve que Victor a pardonné 
le passé, c'est qu'il me permet d'aider ma mal- 
heureuse tante Amélie, malade et tout à fait 
pauvre. Elle est seule dans ce triste Paris, où les 
malheureux sont si à plaindre. Encore une fois, 
^ Dieu soit béni de tout I M. Bourdon. 
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LE MARCHAND DE MARRONS 



Il est revenu, le marchand 
Avec sa modeste boutique, 
Dont le chaud parfum alléchant 
Invite de loin la pratique. 

Quand ce marchand-là reparaît 
A Paeia,. aa «oia ds' ne» iubs^. 
€fa BOiBiditE bim quttltt fèrélr 
PkuEOBMa.fiauUes ttifi^^arvan 

J'en sais qui poussent les haiiis:«SMb 
En. pensant <|tta le» hirondoilao), 
Teauuttt déj^ notne cieL gr i«^ 
Fuient loia da nous àitire. d'ailes». 



Plus d*un a déjà le frisson 
En songeant que Thiver morose 
Se rapproche, et que la maison 
Contre ses rigueurs, est mal close. 

Nous sommer jeuROB. La gaieté 
Doit demeurer notre parCage ; 
Qlia ce soitrhivei: ou Téi^^ 
iUoBs. toujouES^, Or'eat lerph» mg^L, 



Laissons le soiaduleni 
A la tendresse de nos mdreB, 
Ne nous faisons pas le «ftagrin. 
De prévoir las choses 



Pujgyjs. marmlwo ant sur nos froniA 
L'aqiuikin soafQe au lien de» brises, 
CiriQiui dtmo- : vivent le» bumifoos», 
P^isq|»A morte» sont les cerises ! 

Paue CbtLiw, 
{Les Heures paisibles.) 
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GQTKLETTBS TOk lÉQGTOM. ÀXi BiU 

Mettez un peu d*eau dans une cassevoUe, joî« 
gnez'-y ua oignoniy du thjÊat, âm citron, ées écha- 
lattes,. poèvve ei seL Laissea bien casve et pasaeo 
SHi tamis. Faites reveniir Ses cètelettea dansd*» 
beurre rouan, ajoutez, oett» petite save»; et 
quao&dleKcèteiattestsonteailee» ajoutez mie-cail- 
lerée de- vinaigre, des anduois écrasés» un pea 
de farine pour lier. 

Faites euise le rîz cbme de Feam oa du bouiè* 
Ion, rangea lee càtelfettes dans ua plat cvewx, 
couvrez-les avec du ria en dôme^ faites cuir aui 
four; quand le ria eat séolié^ enduiaez-le é*mne 
couche de heusre peur liaiie* peendora eouliour. 



♦ » 



EQUUiX A. LA VQRXn&Al&S 

Coopez un poulet, moyen eamocceaux, meitex 
dans un sautoir trois bonnes cuillerées d'huile 



d'olives;, faites revenir lea membres et les tron- 
çpns du poulet dans eette huile; lorscfu'ils sié- 
ront raidis,, retirez^les,, mettez-Les dans une au« 
tce casserole : cent grammes de beurre fîn, un 
verre de vin Uaac sec, ua verre d'eau de irie 
qu'on a fait flamber, quatre tomates, boui|^et 
garni, poivre et seL ; faites cuira vivement, pjuis 
remettez sur le, coin du fourneau,, et laisser mi-> 
joter pendant vingt minutes ; dressez le. poulet, 
faites réduire, sa. sauce» ajaiitez^y encore vingt* 
cim{ grammes de beurre,. arrasez.le peuietavec. 
la sauce, à laquelle. vous ajouterez, dea fines her- 
bes hachées. 



♦ * 



COMPOTE, ns MAAnjONS 

Faire cuire doucement avec 1 litre de via 
blaao. et da suere, 1 litre de marron» qu'oa a 
peléa avec soin. Y ajputer, quand iJLs sont cuits,, 
le j^ dun citroa et. laisser refroidir. 
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REVUE MUSICALE 



L'albcm dn Journal des Demoiselles t les edccëb 
DO PIANO. — Théitres lyrique», — Uéthode élé- 
mentaire de chant, par M. Crosti. 

utSQtiB nous venons de 
niner le journal pré- 
féré de nos lectrices, com- 
me de nous-mËmes, allea 
ne seront pas surprises si 
nous lui faisons les hon- 
I neurs de nos premières 
I lignes. 

Nous pensons qu'il est temps de songer à 
leur faire certaines révélations qu'elles accueil- 
leront avec autant de plaisir que de bienveillante 
attention. * 

Nous serons bien vite oompriae en i^outant 
qu'il n'y a qu'un instant, nous avions sous les 
yeux un volumineux in-quaTto, littéralement 
bondé des plus délicieux motifs d'opéras de nos 
meilleurs maîtres modernes. 

Mais, nous dira-t-on, — dans quel but se trou- 
vent ^nsi réunies toutes oes pages variées au- 
tant que séduisantes? — Ah! voilà! A l'heure 
où nous sommes c'est encore la moitié d'un 
secrel^l Cependant, en critique bien apprise qui 
ne doit rien cacher h ses lectrices, nous ne 
ferons pas trop languir les graoieuBes filles d'Eve 
qui veulent bien nous interroger. 

Cet intéressant cahier, on l'a deviné, peut- 
être, est r Album- Primb, en préparation, que le 
Journal des Demoiselles se propose d'offrir à 
ses abonnées pour les étrennea de janvier 1884. 

La pensée qui a présidé au choix de ce nouvel 
Album-Pbime est celle-ci. 

Depuis un nombre d'années fort respectable, 
tous les principaux chefs-d'ceuvre classiques 
ont sucoessivement paru dans nos recueils de 
Ptano-fîeuue. Ces classiques nombreux ont éta- 
bli une bibliothèque sérieuse autant que néces- 
saire pour nos jeunes musiciennes. La musi- 
que de genre, fantaisies et danses variées qui les 
accompagnaient, comme partie récréative, créait 
une lacune voulue par nous, entre ces deux éco- 
les si diftérentes. Cette lacune, noua la comblons 
cette année, en ajoutant à la bibliothèque musi- 
cale de nos abonnées, l'élément qui la complète. 

Cet élément indispensable, après la oonuais- 
sanœ des ceuvres, o'ast-À-dire des maîtres an- 
ciens, c'est la connaissance des grands compo- 



siteurs de notre temps qui forment l'école des 
modernes. 

Nous offrons donc cette année à vos abonnées 
dans notre nouvel Albuh-Pbimb : les Buggës du 
PiAJfO(l),un merveilleux assemblage des plus 
belles pages d« nos auteurs modernes, si just- 
ement admirés. 

Exclusivement composé avec la musique des 
opéras en vogue, notre Albitm récréatif réunira 
tous les genres : musique dramatique, musique 
semi -dramatique, musique légère; c'est-à-dire : 
opéras, opéras -comique s et opéras -b ou rfes. 

On volt tout de suite quelle source ioépuisable 
de motifs ravissants, d'airs fameux, de mélodies 
aimées déjà, de chœurs à connaître, de cou- 
plets, ballades en renom, nous mettons à la dis- 
position de nos abonnées. Un éditeur aussi intel- 
ligent que musicien distingué M. Choudens, 
qui a BU collectionner expressément pour elles 
tout ce que les opéras modernes français renfer- 
ment de pages admirables, l'a fait avec un goût, 
un tact et une science musicale que l'on appré- 
ciera. 

Noue sommes heureuse de l'en féliciter ici 
mime. Nous louerons en même temps le soin 
apporté par la Direction du Journal des Demoi- 
selles, dans le choix de ses œuvres si minutieu> 
sèment proportionnées pour les degrés de force, 
aux jeunes musiciennes qu'il s'agit d'intruire en 
les récréant. 

Pour achever de oaptiver leur attention et 
obtenir d'elles un sourire approbateur en récom- 
pieuse de nos indiscrétions, nous leur dirons les 
noms des auteurs et ceux des ouvrages compo- 
sant notre nouvel Album : les Succës du Piano. 
Peut-être, eùt-il été préférable de leur en laisser 
la surprise ? Mais nous sommes assez riche 
pour en tenir d'autres en réserve. Le mois pro- 
chain nous ne manquerons pas de revenir sur 
tant d'oeuvres charmantes. 

Disons donc seulement aujourd'hui que notre 
magnifique Album-Pbime contiendra les plus 
beaux morceaux de Faust, Mireille, Roméo el 
Juliette, de Charles ûounod, ce maître des maî- 
tres. Puis les célèbres Troyens, de Berlioz; {« 
Timbre d'argent, de Saint-Saëns, avec sa « Chan- 

(I) Les BoGcÈs DU piano. Album richement reUé 
et doré sut tranches. Paris, 10 fr.; Dépl*, 1! fr. 
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son à boire » et sa « Vedse » qui ont lait le tour 
du monde; la ravissante Carmen, dont TOpéra- 
Comique fait ses plus brillantes soirées en ce 
moment, ce qui ne surprendra personne dès 
qu'on en aura lu les remarquables pages dans 
notre ALBUM.avec celles deldkJolieFilledePerth, 
du même auteur, le regretté G. Bizet. 

Et cette autre actualité : Roland à Roncevaux, 
de Mermet, ne renferme-t-elie pas de superbes 
motifs que beaucoup de jeunes musiciennes 
nous saurons gré de leur avoir fait connaître : 
la Chanson du piitre, le Chœur des noces, la 
magistrale Marche, « Montjoie et Charlemagne », 
ete., etc.? 

La Statue, de B. Reyer, abonde en thèmes va- 
riés : les uns larges et dramatiques, les autres 
tendres ou légers. 

Un nom aimé du public parisien, celui de Vic- 
tor Massé, ajoute aussi son poétique éclat aux 
lignes de notre recueil exceptionnel. Une des 
plus délicates partitions de ce maître si français 
et si fin : Fior d'Aliza, y déroule ses mélodies 
élégantes, son orchestration claire, ses harmo- 
nies charmeresses. 

A côté de lui Ténergique et passionné Verdi, 
qui représente la musique italienne dans les 
Succès du Piano, fait entendre les cuivres re- 
tentissants deMacbeihy son « Brindisi » célèbre, 
de même que les douces c Romanza > et a Bal- 
lada » de la Forza del Destino. 

Comme ouvrage de transition pour arriver à 
la partie bouffe de notre Album, on ne pouvait 
mieux choisir que cet opéra du courageux et sa- 
vant Ofifenbach, son « Chant du cygne » : les 
Contes d* Hoffmann. 

Audran, avec sa Mascotte endiablée, ses chan- 
sons, couplets, polka, ballade, air de chasse, etc.; 
puis Ch. Lecocq, dont la Princesse des Canaries 
renferme d'allègres et gracieux motifs, ne suf- 
fisent-ils pas à personnifier la musique légère 
dans notre attrayant Album? 

L'abondance des matières ne nous permet pas 
de prendre une à une tant de compositions de 
premier ordre, un par un tant de thèmes char- 
mants sur chacun desquels on pourrait écrire un 
poème. Mais en attendant plus de développe- 
ments, nous voulons que nos lectrices sachent 
dès à présent que notre Album- Prime n'en con- 
tient pas moins de cent vingt-cinq, pouvant se 
jouer séparément ou pouvant s'enchaîner de ma- 
nière à former des morceaux, depuis une page 
jusqu'à dix. 

Quant à l'extérieur de cet Album, nous croyons 
savoir qu'il sera relié aussi luxueusement que 
celui de 1883, dont la riche couverture rouge, or, 
noir et bleu de ciel a fait l'admiration de mil- 
liers d'abonnés, sans compter autant d'acheteurs 
émerveillés. 

Une grande supériorité de gravure et de pa- 
pier en fera une édition absolument parfaite. 
N'est-ce pas là, en vérité, le plus incomparable 



présent d*étrennes qui se puisse offrir à une 
jeune fille, en l'accompagnant d'un abonnement 
k votre Journal, mesdemoiselles? 

Pour nos abonnées seules ce séduisant recueil 
sera, comme parle passé, du prix de nix francs 
Paris, DOUZE francs I>épt«. Nous renvoyons du 
reste pour les conditions de prix et d'abonne- 
ment à l'annonce que l'on trouvera sur la cou^ 
verture du Journal des Demoiselles. J* 

On est a\L calme plat à notre Académie natio- 
nale de musique. Peut-être est-ce le calme qui 
précède les événements retentissants. Depuis no- 
tre dernière chronique on y a assisté à plusieurs 
débuts dont le plus important semble être celui 
du ténor Escalais, le jeune lauréat du Conserva- 
toire. Comme tel, il y a lieu de féliciter le nou- 
veau pensionnaire de M. Vaucorbeil, car il est 
difficile et rare de passer ainsi de l'école à la pre- 
mière scène de France, sans coup férir. 

En enregistrant le brillant succès de Theureux 
débutant et en le félicitant de la beauté de sa voix, 
dont le timbre est très pur, il convient de nom- 
mer l'habile professeur qui lui a donné un style 
aussi large, une diction aussi remarquable. 

M. Crosti, qui depuis assez peu de temps est 
en possession d'une classe de chant au Conser- 
vatoire, a déjà produit au théâtre des élèves 
distingués. La belle émission de voix qui se re- 
marque chez ces derniers, leur manière de respi- 
rer, de nuancer et de conduire la phrase musi- 
cale indiquent la supériorité de sa méthode. Ce 
maître hors ligne est doublé d'un musicien émi- 
nent et d'un travailleur infatigable. 

Les amateurs du beau chant seront heureux de 
savoir que la méthode de M. Crosti (1), que ces 
précieuses leçons, avec lesquelles il a, en si peu 
de temps, formé des élèves tels que mademoiselle 
Lureau et M. Escalais, il a songé à les mettre à 
la portée de tous, en les publianten trois cahiers. 
N* 1. Voix de basse. N* 2 Prezzo ou baryton. 
> No 3. Soprano ou ténor. Nous en reparlerons 
aussitôt qu'il nous aura été possible de puiser 
dans l'œuvre même des documents approfon- 
dis (2). 

Avant de quitter l'Opéra, ajoutons que la Fa- 
randole, de M. Th. Dubois, avance et que les 
deux premiers actes sont prêts. Mais on craint 
beaucoup que des difficultés sérieuses de mise 
en scène ne surgissent, par le fait même du ca- 
ractère de cette danse provençale : la Farandole, 
qui, à un moment donné, devient une course 
folle à travers d'inextricables décors 1 

L'Opéra-Comique répète à la scène le nouvel 
ouvrage de Massenet : Manon Lescaut. On espère 
être prêt pour les premiers jours de l'année. En 






(1) Crosti, méthode abrégée de l'art du chant. 
Prix, 5 fr. 

{1) Prix de chaque cahier, 5 fr. 

Envoyer un mandât de poste à Tordre da Dîreo- 
tevr du Joornel. 
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CORRESPONDANCE 



L y a deux ans, & pareille épo- 
que, je recevais les adieux 
pleins d'espérance d'un jeuoe 
voyageur dont la Qu tragique a 
rendu le nom célèbre. Je vois 
encore le sourire triomphant 
dont il accompagna Tannonce de son départ; 
j'entends le joyeus éclat de rire qui répondit à 
mes doutée sur l'heureuse issue du voyage : 
Est-ce qu'à trente ana l'on meurt; est-ce que 
l'on est vaincu r 

De mois en mois une lettre venait apporter des 
nouvelles, des détails. Ce fut d'&bord une lon- 
gue traversée avec ses épisodes amusants : l» 
verve du conteur ne tarissait pas. Puis le séjour 
au Brésil où il se croyait encore en France, tant 
['accueil fut amical . Enfin les explorateurs s'en- 
foncèrent dans les régions inconnues ; une teinte 
de mélancolie régnait danu la lettre qui en faisait 
part : ce fut la dernière. Quelques mois après, 
les journaux annonçaient le massacre de la mis- 
sion Crevaux. Longtemps un mystère doulou- 
reux entoura cet événement : on parlait des vic- 
times échappées à la catastrophe, nous eûmes 
un moment le faible espoir d'apprendre que no- 
tre jeune ami était sauvé; mais peu à peu la lu- 
mière se fit, les noms furent connus : hélas I les 
solitudes du Pilcomayo n'ont rendu à une mère 
désolée qu'un plan des lieux du supplice et 
qu'un instrument brisé, image saisissante de 
cette vie immolée à la science. 

Les cœurs français connaissent déjà le nom 
que portait le savant dont je parle aujourd'hui ; 
dès 1871, ils l'avaient placé dans leur martyro- 
loge : les deux cousins sont morts au champ 
d'honneur : Le colonel Billet dans les rues de Li- 
niDgw. victime de sa fidélité au devoir; Louis 
Billet sur les rives d'un grand Sauva in«oanu 



dont il voulait surprendre les secret pour ea 
faire hommage à la France. 

Notre époque est celle da tous les progni. 
Elle paraît devoir trouver enfin la solution pi» 
tique d'un problëma qui depuis des siècles u 
pose en vain devant l'esprit iogéaieuz des fem- 
mes. Il s'agit de jupes, mesdemoiselles, et daU 
meilleure façon de les préserver des souitluxes 
du sol. 

Au moyenâge, les ch&talaines indolentsi coo- 
fièreot leurs queues à de petits porteursenitaui'- 
poÎRcfs, qui les dispensèrent du souci de B'eo 
préoccuper. Hais les pages a-vaient leurs iocon- 
véoients : les femmes uidépendautes, il y. entai 
de tous temps, trouvèrent ces témoins de lauis 
démarches bien gênants; celles dont la oharité 
guidait tous les pas regrettèrent du fond de leur 
cœur le m^tère qui est si doux quand il o'a 
pour confideut que Celui pour qui l'on douns; 
bref, mauvaises ou bannes, dés obéissantes ou 
vertueuses, les feounea, d'un commun aecârd, 
supprimèrent les pages: on les enràla aux catUii 
ou ailleurs, et l'on se mit en quête da les len- 
plscer. 

Les ruas se perfaient alors dans Paris moiiu 
étroits», moins cahotanles, moins irréguUères 
que par le passé ; dans la campagne on s'occi^il 
enfin des fondrières de nos grandes chaussées: 
le cftcrosse devint possible, on adopta le carrosse, 
les laquais, les attelages nombreux et soqv- 
tueux; on dora le tout ji son gré,, «t, pour eettt 
feia ewore, les traines des belles marquises, dss 
fièrea duchesses se trouvèrent à l'abri des ctos^ 
ques et de leurs éclabo assures. 

Uais kout a une fia eu se mosde : celle, des 

titaila ineffjifflfthJaf 'Inirwnf^TfltmiigtftWVf*''""'^^ 
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mirent blMi dM goQBit pied après la toonMote 
révolutionnaire, et la difficulté sans cesse renais- 
sante qui nous occupe dut être prise cette fois 
corps à corps pour être vaincue. Mon grand-père, 
qui fut un élégant, très homme du monde et, 
comme tous les grands-pères, fort amateur de ce 
qui se passait de son temps» m'a souvent parlé 
avec enthousiasme des grâces surannées de ses 
contemporaines. Il habitait Marseille dans sa 
eunesse; Marseille^ la ville aux ruisseaux tu- 
multueux et débordants les jours de pluie^ et il 
m'assurait qu'aloro les rues offraient un coup 
d'œil charmant, lorsque les jeunes femmes, le 
bras arrondi, pour permettre à la main de relever 
la jupe par derrière, laissant voir leurs fines 
chevilles emprisonnées dans le ruban de leur 
cothurne, s'élançaient du trottoir au milieu de 
la chaussée aveo ia souplesse et la grâce que 
n'ont pas encore perdu leurs petites filles pro- 
vençales. 

ha premier empire ayant relevé sei^jupes étri- 
quées par derrière, le second empire voulut rele- 
ver par devant ses falbalas volumineux. De la 
main droite» une élégaate devait tenir tout à la 
fois à hauteur d'oeil, sa robe, son mouchoir dé- 
ployé et son ombrelle, tant pis pour les maladroi- 
tes 1 Si vous avez vécu en 1858, vous le savez 
comme moL 

Mais, je vous entends me dire : Au fait, avo- 
cat. Il me faut donc pour conclure passer sous 
silence les cordons de tirage qui donnaient à la 
toilette un aspect de baldaquin portatif, la série 
de boutons, de pinces, de pattes, de pitons qui 
eurent leur jour de succès. J'y suis : les fem- 
mes ingénieuses et pratiques de 1883 ont inventé 
mieux que tout cela, elles ont coupé leurs robes 
jusqu'à ce que le relevage devint impossible. 
Cet hiver, il sera du dernier chic de se vêtir 
comme Pierrette, avec ou sans pot au lait. On 
verra non seulement le pied, mais un petit bout 
de jambe, et dame, quand les promeneuses s'as- 
siéront, on en verra un grand bout. Comme ce 
sera joli pour les femmes fortes! A cela on me 
répond : Mais c'est si commode! — Soit. 



♦ ♦ 



J'ai été refaire connaissance avec TOpéra il y a 
quelque temps, et contempler de nouveau ses 
faiblesses et ses merveilles, après une assez lon- 
gue infidélité. Je ne me lasse pas d'admirer res- 
calier féerique Sche/ierâzade-Garnier, et en sa 
faveur je pardonne tout au grand théâtre, même 
son luxe de parvenu, mèmeréchode la scène qui 
fait dire à Méphistophélès : Le veau do.., d'or. 

Je n'ai pas le droit de vous donner mes impres- 
sions musicales, mais, à défaut de ces renseigne- 
ments,} 'aurais voulu vous indiquer les nouveau- 
tés découvertes au fond des loges par ma 



lorgnette ourfeme. Hélas 1 ]e suis ol>ligée de vous 
dire «vec le nébuletrx amant de Uarguerite. 
« En vain, j*înterroge... — Wenl • 
€i, pourtant, beaucoup de femmes laides dans 
les loges : c'est leur saison. Les jolis minois ne 
se montrent pas avant décembre ; il y en avait 
pourtant deux qui s'épanouissaient non loin de 
moi sons des touffes de roses rouges ; leurs yeux 
noirs brillaient à l'envi, et leur plaisir était mani- 
feste ; le mien a été complet, grâoe au talent 
d'Isaac et griuce aux aimables amis avec les- 
quels j'éohangeais mes impressions pendant les 
loisirs de i'entr'acte. 



♦ ♦ 



Je pilote en œ momeiàt à travers Paris une 
provinciale; une vraie, absolument incapable 
d'appi^ier les progprèsde la civilisation moderne, 
la foule bruyante, affairée qui encombre les ma- 
gasins, déborde sur les trottoirs, envahit et bous- 
cule tout ce qui oppose une digue . à son flot 
mouvant. Quand elle traverse les rues avec 
moi, c'est en fermant les yeus pour échapper à 
la fascination de ce quadrille infernal de voitu- 
res qui l'enlacent dans leur fantastique va-et- 
vient; si elle sort seule, les gardiens de la paix 
sont sur les dents, elle se perd, elle se fâche, 
denande des ranseigneoienits impossibles, ne 
saisit pas les réponses qu'on lui fait et affirme 
que tout le monde se moque d'elle. 

LHdée de monter sur un tramway la rend 
folle; pourtant, un jour de nécessité absolue je 
la décide à prendre au repos et tout à son aise, 
le petit escalier en colimaçon qui conduit aux 
positions élevées de la voiture publique. Mais 
voilà que la machine s'ébranle avant que ma 
compagne effarouchée ait pu gagner sa place, et, 
dans son trouble, l'infortunée ne trouve d'autre 
expédient que de se mettre à quatre pattes. On ne 
doit jamais rire des gens malheureux, je le sais et 
je vous le recommande, j'avoue pourtant à ma 
honte que je perdis un peu de ma gravité tout en 
venant au secours de ma compagne pour la déci- 
der à modifier son attitude. Du reste, elle est 
bonne femme et ne se ménage pas lorsqu'elle 
raconte ses mésaventures : quand je pense, mur- 
mure-t-elle en forme de conclusion, que je n'é- 
tais pas obligée de venir 1 

Du reste, elle est parfaitement décidée, lors- 
qu'elle retournera dans son trou, oe qui ne peut 
tarder, à vanter les charmes de cette vie eni- 
vrante qui lui donne le cauchemar depuis huit 
jours. Elle racontera donc à ses amies attenti- 
ves mille prouesses qui prouveront une exis- 
tence à toute vapeur, et je crois qu'alors elle 
jouira vraiment de ce voyage si pénible pour 
elle, tandis qu'elle rassemble les matériaux de 
ses succès oratoires : dans tous les cas, je doute 
qu'elle mentionne !* incident tramway sans de 
fortes coupures. 

Ceci, mesdemoiselles, à seule fin de vous 
mettre en garde contre les réoits qui viennent de 
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loin, contre les plaisirs qui ne soot pas à votre 
portée et qui reoferment, lorsqu'oa.lw atteint, 
plus d'une déeeptiOQ cruelle. Mais on dit que 
l'expérienoe acquise aux dépens du voisin ne 
sert à personne, et qu'il est dans le lot de l'hu- 



manité de ne jamais se contenter de ce qu'elle 
pOBsMe; j'aurais bien dû y penser avant de 
vous faire part des mésaventures d'une viotime 
de cette fatalité, et j'enrestelàdemesTéneifonf 
philosophiques. C. OB Lamiraudib. 



PENSÉES ET HAZIMES. 



Les Anglais ne sont pas plus pauvres, Ils sont, 
au contraire, plus riches que les autres peuples, 
parce qu'ils se donnent du repos un jour sur sept. 
{Macaulay.) 

Oo sait que le duc de Nemours, Louis d'Arma- 
gnac, vice-roi de Naples, perdit contre Oonzalve 
deConloue la bataille de Cérignoles (1&03), 11 
perdit la vie en même temps. Son héraut d'ar- 



mes, Godeblëte, le cherchait sur le ohsinp de 
bataille; 11 était revêtu de la cotte armoriée qui 
le rendait Inviolable. 11 trouva le corps du doc 
de Nemours, sanglant et dépouillé de tout vête- 
ment : il reprocha aux Espagnols d'avoir aîasi 
insulté le corps d'un noble ennemi. * Couvre-le !• 
lui dirent les Espagnols. Il ôta aussitôt sa cotte 
et en revêtit son maître. Les Espagnols se jel^ 
rent sur ce fidèle serviteur et le tuèrent. 



CHARADE 

Mon premier, c'est trois fois répéter même chose, 
— Se glissant quelquefois soua la tleur fraîche 
[éclose, 
Mon perûdedernler vous atteint et vous mord... 
Cléopàtfe en a fait son instrument de mort : 
— Montout.dans nos jardins s'étatant en bordure. 
D'un parterre élégant complète la parure. 



LOGOGBZPHE 

Bd Bretsgnejesuia un antique cb&teau 
Qui d'un grand écrivainifut le sombre berceau ; 
Triste fut sa jeunesse au pied de mes tourelles.., 
—Démolissez mon centre et laissez-moi mes ailes, 
Je deviens aussitôt une principauté 
Qui dans la Germanie a le droit de cité : 
J'ai fourni des maris aux reines. 
Des héritiers aux souveraines; 
Aux Belges affranchis j'ai procuré des rois, 
Dont ce peuple paisible a respecté les droits. 



RÉBUS 




Explioation de la Charade de Novembre: Paquebot. — Mots du Logogriphe : Atala, Atal^nte. 
Explication du Rébus de Novembre : Souvent les petites causes amènent de grands effets. 

Le Direeteur-GiraLnt : F. Thiébi 
11-83 5363 — Paris. Horrts père et ils, Imprtmenrs brevetés, rue Amelot, 64 
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MODES 

Par 1«B iaim sombres, et pendant la réorgsnî- 
fla1$(yn de la vie d'hiver, -on aine à rester chez soi 
près d'un bon feu. C'est le moment pour les fra- 
vailleuses de confectionner elles-mêmes leurs 
costumes ordinaires. Pour vaincre les difficultés 
de l'essayage, nous conseillons d'avoir un buste 
de M. Pelissier. Ce buste qui descend et monte à 
volonté sur une tige à pied, est des plus com- 
modes. C'est une sorte de mannequin dont les 
couturières font usage : c'est dire qu'il est prati- 
que, n y en a de tout prêts, on les lait aussi sur 
mesures. Pour cela, envoyer k M. PéLissier, rue 
du 4 Septembre, 7, ses mesures prises sur le cor^ 
set. 

La mode crée de charmants modèles de toilet- 
tes d'appartements en général très élégants. 

Je ne parlerai pas des robes de peluche claire, 
doublées de satin de même nuance et ouvrant sur 
des jupons ornés de dentelle blanche ; ce luxe ne 
peut convenir qu'à des fortunes exceptionnelles; 
mais dans une note plus abordable, je citerai 
des robes de velours uni ou àdessins fraprpés, 
doublées de fourrure, encadrées d'une jolie cor- 
delière de soie, et ouvrant sur un jupon de soie 
ou de satin. 

Beaucoup de robes d'intérieur sont en peluché 
écossaise dfoublées de soie, de la nuance domi« 
nante, en drap anglais, ombré, quadrillé ou rayé, 
ornements et nœuds de velours ou de satin. 
Avec ces toilettes, de jolis petits souliers et des 
bas assortis sont indispensables. 

Il va sans dire que ces indications s^adressent 
principalement aux jeunes femmes ; les jeunes 
uUes doivent être habillées, dès le matin, d'un 
costume journalier, avec lequel elles sont tou- 
jours prêtes à sortir. 

Pour trotter sur le pavé, rien n'est préférable 
à un costume de drap foncé, loutre, gros vert, . 
gros bleu, grenat. Jupe à plis réguliers, ou à lar- 

fesplîs, alternés par des bandes de velours ou 
e fourrure. Grandes redingotes à cols et revers 
de velours ou de fourrure, continuant tout le long 
des devants du vêtement, qui ouvre sur la jupe 
plissée, et se relève en arrière, javec un mélange 
de bandes de velours. Le même modèle en drap 
gris argent orné de bandes de chinchilla est 
excessivement joli, mais moins; pratique. Petit 
manchon assorti. 

En ce moment, on s'occupe nurtout des toilet- 
tes de visites, qui seront en même temps de 
dîners et de petites soirées. Le chiffonnnge dis- 
paraît de plus en plus, pour faire place à l'uni 
des belles étoffes; leà coupes sont sévères, mais 
les broderies fort belles. Les types Henri ÎI et 
Henri III sont les plus copiés, sans qu'on né- 
glige pour cela les toilettes Marie-Antoinette très 
choisies pour le soir. Les jupes en peluche, ou 
en velours sont ornées aur le devant de belles 



passementeries, et de cordelières; les tuniques 
très bouffantes sur les hanches retombent en 
arri*^e jusqu'à terre, et sont en satin de même 
couleur, ou de teinte un peu plus claire. 

Les corsages ee font beaucoup h longues poin- 
tes, souvent à petites basques tailladées. Crevés 
de peluche aux épaules, surmontant la manche 
plate en satin. Col droit très montant, duquel 
sort une grosse ruche, encadrant le visage. Sur 
ces corsages montants. Ton peut porter le soir, 
n'importe quel collier. 

Voici un très joli modèle en satin duchesse 
noir. Le devant entièrement plat, est orné en 
tablier, d'une magnifique broderie de fleurs aqua- 
tiques en relief, avec feuillage en jais. Le derrière 
de la iupe est plissé à très larges plis tpmbant 
jusquà terre. Paniers en satin, frangés d'une 
pluie de jais, surmontée d'une guirlande de 
fleurs brodées. Ils se rejoignent en arrière par 
un très beau motif de broderie et de jais, placé 
sur un gros noeud de satin. Le corsage à lon- 
gues pointes devant et derrière, est garni tout 
autour d'une pluie de jais et brodé en cœur de- 
vant et derrière. Les manches de satin sont bro- 
dées sur le dessus, en panneau allongé. Ce mo- 
dèle exécuté en satin bleu lune avec tablier 
brodé tl'un réi^au de perles de jais, clair de 
lune, argentées, dorées et bleutées, est d'un eflet 
ravissant, scrtout.le soir. 

Je citerai encore une toilette de ville élégante 
en velours oroché, mordoré. 

Jupon de satin amadou à jfolaots plissés en 
long. Devant-tablier en velours brodié, dont le 
bas est découpé à dents carrées, retombant sur 
trois petits -votants plissés et eouchés. Corsage à 
taille longue et à pointes avec paniers Marie-An- 
toinette, gaimis d'un bel effilé de chenille à bou- 
les de satin. Petit ooUet de velours frappé, dou- 
blé de satin amadou, ou d'hermine, attaché au 
cou par une belle cordelière de soie. 

Capote de satin amadou coulissée, avec bou- 

âuet de plumes même teinte, et mordoré. Brides 
eyelours. 

On voit toujours des gilets formant plastron. 
Pour mettre avec des corsages à pointes, on en 
fait tout en belles passementeries, style Valois, 
fui s'adaptent [avec différentes robes. Dans les 
costumes moins beaux, les gilets sont assortis 
aux tabliers. Aiosi avec un lainage gros bleu, 
il sera en moire de même teinte; avec du ve- 
lours héliotrope, le gilet sera en satin lilas, etc. 

Les brandebourgs sont un des ornements vul- 
gaire de ces plastrons; le satin merveilleux et le 
surah se plissent, se coulissent et se bouillonnent 
Us-conviennent particulièrement aux jeunes filles 
et aux enfants. 

Les' étoffes du soir sont remarquablement bel- 
les. J'indiquerai des grenadines chenillées, des 
failles et des satins fond ivoire, avec semés de 
fleurettes Pompadour. Des velours rayés impri- 
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mes, nuances vieux bleu et vieux rose, réséda et 
fraise, bleu et bois, etc. Les brocatelles Tria- 
non sur fond ottoman, écru, etc., etc. 

Les toilettes d*Opéra sont les seules qui se 
montrent en ce moment, en attendant les récep- 
tions de l'hiver, pour lesquelles on prépare des 
merveilles. Le velours de Gènes est très choisi 
pour les traînes étroites, doublées de satin , et 
pour les corsages. Souvent les reliefs du velours 
sont brodés de fils d'or. Au bas desiupes de sa- 
tin de couleurs pâles, se voient des broderies en 
relief de] fleurs nuancées. 

On parle de toilettes tout à fait vaporeuses en 
crêpe ou en tulle. Deô fleurs relèveront les pa- 
niers de tulle, de dentelle et de blonde. A propos 
de dentelles, nous reoemmandons particulière- 
ment à nos lectrices la maison Lefébure, boule- 
vard Poissonnière, 15; c'est une des meilleures 
fabriques de dentelles que nous connaissions; 
nous y avons vu des garnitures en Chantilly 

Sour costume de satin qui sont des merveilles; 
es cols, des manchettes en point d'Alençon 
aussi beaux que les anciens points; des encadre- 
ments de mouchoirs, des éventails, en un mot^ 
tous les objets en dentelle qui font partie d'un 
trousseau et d'une corbeille. Les prix sont très 
abordables. 

La dentelle blanche jouera un grand rôle dans 
les toilettes de bal. La noire convient aux jeunes 
femmes qui ne sont plus jeunes. 

Tous les genres de toilettes sont maintenant 
admis, et nous voyons souvent tel arrangement, 
qui, autrefois n'aurait figuré que dans des soi- 
rées costumées. Il s'agit de savoir choisir son 
modèle, et de le bien porter. 

Ainsi cet hiver, il se produira beaucoup de 
toilettes à caractère. Il y en aura rappelant les 
toilettes de Versailles et de Trianon. D'autres 
copiées sur celles du moyen âge, comme le mo- 
dèle que voiei^ destiné a deux jeunes et très 
jolies sœurs ; Robes de crêpe de Chine bleu pâle. 
Corselet plat décolleté en ovale, et entouré a'une 
bande de broderie orientale, parsemée de fils 
d*argent. Longue tunique à la Vierge sans pa- 
niers, relevée de côté par un bouquet de fleurs, 
mélangées de chardons d'argent. Coiffure à 
bandeaux plats, chignons bas, et petites bande- 
lettes d'argent. 

Beaucoup de variété dans l'arrangement des 
cheveux. Tout se fait selon la physionomie et la 
taille de la personne : les cheveux avançant sur 
le front, ou au contraire, le découvrant ; les chi* 
mens très bas ou bien au sommet de la tête. 
Les longues papillottes accompagnant les chi- 
gnons, ont une tendance à revenir. 

Quelques femmes se poudrent presau'à blanc, 
cela va Dien le soir, avec certaines toilettes. 

Il y a, comme très élégant manteau, celui fait 
d'un châle de l'Inde ; sa dimension permet de 
donner à la confection une ampleur et une lon- 
gueur élégante et confortable. Il est certain 
qu'elle a grand succès, et nous connaissons des 
jeunes femmes qui ont fait l'emplette d'un châle 
de l'Inde pour le faire organiser en riche vête- 
ment; d'autres portent le châle de l'Inde en châle. 
Drapé avec art, il donne à la femme une grâce 
tout aristocratique. Cette mode et le goût des 
belles choses font que le châle de l'Inde reprend 
dans les corbeilles de mariage, la place qu'il 
occupait jadis et tout récemment, nous avons vu, 
dans celle de mademoiselle Jacqueline de la R., 
deux cs^hemires superbes, un long et un carré, 

S lus une fantaisie brodée, destinée à une sortie 
e théâtre. Cela réj^ond aux questions que nos 
lectrices nous font journellement. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

MODES DB MADAME BOUCHERIE 

16, me du Vieux-Colombier. 

SoTls l'initiative de [quelques très bonnes mo- 
distes, les formes des chapeaux deviennent plus 
raisonnables et plus comme il faut. La capote est 
tout à fait en faveur et l'on comprend son succès 
quand on voit la manière toute gracieuse dont 
madame Boucherie l'interprète. Une jolie ca- 

§ote en velours noir a son bord ruche garni de 
entelle, et sur le côté une aigrette qui sort 
d'un pouf de plumes. Une autre est en velours 
ciselé assorti au costume, avec dea fleurs en 
satin et peluche très coquettement posées de 
côté. La capote en peluche à très longues soies 
est une nouveauté réelle, ces longues soies font 
l'effet d'un vaporeux marabout et vont bien au 
vis*age. La dentelle d'or mise sobrement dans le 
ruche de la passe rend la capote coquette ; mais 
il faut savoir l'employer comme le fait madame 
Boucherie. Les jeunes filles portent le chapeau 
rond relevé et la toque; il y en a de plusieurs 
formes, avec des ornements [variés de bon goût. 
Nous avons encore vu une coiffure en dentelle 
espagnole blanche qui se drape autour du cou 
avec une fleur croquant, sur le côté, les tuyaux 
de la dentelle; une autre noire avec barbes 
nouées sous un pouf de plumes. Tous ces élé- 
gants chapeaux et ces séduisantes coiffures 
sont à des prix raisonnables : de 30 à 60 fr. 
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RELÈVE-JUPE MARGERON 

Chez M. Leseur, 23, rue Auber, et chez tous les 

grands merciers. 

Cet objet aussi utile que gracieux obtient un vé- 
ritable succès. Il est pratique, et le mécanisme 
simple et commode. Il se compose d'une gour- 
mette, solide mais légère, ayant aux deux extré- 
mités un porte-mousqueton, et de trois anneaux; 
deux se cousent dans le bas de la jupe en regard 
et le troisième au-dessus, entre les deux du cas; 
dans celui-ci se suspend le relève-jupe au moyen 
du porte mousqueton, les deux autres anneaux 
se passent dans le mousqueton du bas. La jupe 
ainsi relevée, le bord est isolé de la boue et il ne 
s'use pas au frottement. De toutes les inven- 
tions de ce genre, c'est celle qui nous a paru 
la plus commode et la plus simple. Le releve- 
jupe se fait bronzé, nickelé, noir ou doré; il 
peut s'assortir au costume. 



* 



MAISON L. COTTE, BIJOUX ARTISTIQUES 

Galerie de Valois, «9 el 160 (Palais- Royaj;. 

Les bijoux artistiques sont de plus en plus 
pg^tés; jeune fille et jeune femme peuvent s'en 
parer aussi bien avec le corsage montants 
qu'avec le corsage décolleté. Colliers, bracelets, 
médaillons, boucles d'oreilles représentent des 
styles divers parfaitement reproduits. Le collier, 
la parure Henri II sont de petits chefs-d'œuvre 
de ciselure, où l'or et l'argent sont harmonieuse- 
ment mêlés., La châtelaine est un élégant bijou 
qui complète agréablement une toilette d'inté- 
rieur ; M. Cotte en a plusieurs jolis modèles ar- 
tistiques. 8a dernière création est ui charmant 
objet d'art en vieil argent qui sert de porte- fleur, 
de porte-photo^aphie ou de porte-menu. Nous 
lui souhaitons Te succès qu'il mérite 
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HYGIÈNE^ PARFUMEnfB GUERLAIN 

Rue de la Paix, 15. 



Les renseignements que nous allons donner 
ne s'adressent pas tous a vous, mesdemoiselles. 
Quelques-uns cependant peuvent, dans certains 
cas, vous être utiles. Si vos lèvres et vos mains 
se gercent au froid, nous vous recommandons le 
Baume de la Perte et le savon Sapoceti au blanc 
de baleine. Le Baume de la Perte guérira aussi 
les engelures, fussent-elles ouvertes. Rien n*est 
meilleur que cette excellente préparation dans 
laquelle entre une erande quantité de suc de rai- 
sin; les médecins fa conseillent. Pour les jeunes 
femmes dont la peau est très susceptible, la 
crème lénitive est parfaite; la crème de fraises 
est aussi d'un excellent usage, elle a le mérite 
de se conserver indéfiniment sans s'altérer ; elle 
s'emploie comme le cold-cream. Après Tavoir 
essuyée, on soupoudre le visage de Cypris, pou- 
dre de riz légère, impalpable, que Ion enlève 
en passant doucement la main. En outre du sa- 
von Sapoceti, il y a pour le soin des mains la 
grenadine, pâte d'amandes liquide, fine et d'a- 
gréable odeur, elle s'emploie à sec ou avec l'eau; 
ht pâte de velours onctueuse, pour les peaux ré- 
calcitrantes ; on est assuré en en faisant usage, 
d*avoir la main douce et blanche. M. Guerlain 
recommande de ne point approcher les mains du 
feu quand elles sont humides ou glacées, et de 
les essuyer avec un linge très sec; on pourra 
pour les préserver des gerçures, faire une légère 
friction avec un linge imbibé d'eau de Cologne. 
L'eau de Cologne impériale russe a des qualités 
essentielles de conservation et de limpidité 
qu'elle doit aux alcools supérieurs employés dans 
sa fabrication; le parfum en est exquis. Les 
jeunes filles peuvent en faire usage ainsi que du 
Bouquet Marie-Christine dont le parfum fin et 
léger est des plus agréables. L'héliotrope blanc 
a toujours la vogue. Le prix du Baume de la 
Perte, qui nous est demandé par beaucoup de 
nos lectrices, est de 1 fr. 50 la petite boite. 



saines et blanches, en prévenant ou arrêtant la 
carie; quelques gouttes sur un peu de ouate que 
l'on introduit dans la dentmalaae calme momen- 
tanément les douleurs. Il coûte 6 fr. le flacon et 
3 fr. le demi-flacon. Quant à la pommade et à 
l'eau vivifiques, il n'est plus besoin d'en préco- 
niser les bons effets; depuis longtemps déjà nos 
lectrices les ont constatés, et leurs éloges ont 
été précieux à l'inventeur. Non-seulement ces 
cosmétiques arrêtent la chute des cheveux qu'ils 
font repousser aux places dégarnies, mais encore 
ils renaent aux cheveux blanchis prématurément 
leur couleur naturelle; ils les entretiennent bril- 
lants et souples, font disparaître les pellicuUes 
et préservent le cuir chevelu des petites mala- 
dies qui souvent sont les causes de la perte des 
cheveux. La pommade s'emploie, selon le cas, 
tous les jours ou trois fois par semaine, l'eau vi- 
vifique qui en active les effets, trois fois ou une 
fois par semaine. La pommade coûte 8 fr. la 

grande boîte et 4 fr. la demi- boîte, l'eau 2 fr. le 
acon 1 fr. le demi-flacon. Nous ne saurions trop 
insister sur ce point important : que ces prépa- 
rations sont non-seulement inoffensives, mais 
extrêmement salutaires et recommandées par 
beaucoup de médecins,commeles meilleures dont 
on puisse faire usage. Se méfier des contrefa- 
çons et exiger que chaque boîte et chaque flacon 
portent les initiales de l'inventeur A. d. entre- 
lacées; de même pour le dentifrice. 






HYGIÈNE DE LA CHEVELURE ET DE LA BOUCHE 

Eau et Pommade vivifiques, Elixir dentifrice. 

De À. B., chimiste, chevalier de la Légion d'honneur 

rue des Rosiers, 5 bis (au Marais.) 

Nous sommes heureuse des compliments gue 
nos abonnées nous adressent sur TElixir vivi- 
fique que nous leur avons conseillé. L'usage 
continu de cet excellent dentifrice préservera de 
bien des souffrances en entretenant les dents 



♦ ♦ 



ÉTBENNES PRÉFÉRÉES DES PETITES FILLES* 

Ce sont les poupées, cela va sans dire; elle est 
bien rare la fillette oui ne donnerait pas tous les 
jouets pour avoir a elle, une belle petite per- 
sonne aux cheveux blonds, aux grands yeux, 
toujours souriante, qui se laisse embrasser, 
bercer, gronder ou habiller avec une soumis* 
sion exemplaire. Nous recommandons aux ma- 
mans ou aux grandes sœurs qui veulent faire 
des heureuses, l'excellente maison — bien connue 
dans ce journal — de madame Lavallée, 21, rue 
de Choiseul. Elles y trouveront des filles et des 
fils beaux à ravir et au plus juste prix, car ma- 
dame Lavallée, désireuse de contenter nos abon- 
nées, a baissé tous ses prix, tout en conservant 
à ses toilettes leur cachet de bon ton, d'élé- 
.gance et de solidité. Elle suit la mode en femme 
de goût, c'est-à-dire sans exagération, et chez 
elle, poupées et bébés ont Pair de dames et d*en- 
fants de bonne maison. On y trouve tout ce que 
l'on veut : lingerie fine, trousseaux, chapeaux, 
manteaux, costumes, corbeilles de toilette. On 
n*a que l'embarras du choix. 
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ER VERTE AU BUREAU DU JOURRAL 

LE RELÈVE-JUPE MARCERON 



t r. flO DÉPART. 




Nous recommandons particulièrement à nos Abonnées, le Relève-jupe Marceron, parce qu'A est 
non-seulement commode, mais indispensable pour les sorties à pied. Pour en faciliter l'achat à nos 
leetrices de Province, un dépôt en a été fait au Bureau du Journal. Cette idée, d'ailleurs, nous a été 
suggérée par quelques-unes de nos lectrices qui nous avaient adressé directement leur demande. On 
pourra donc se procurer au bureau du Journal, le Relève-jupe Marceron, aux prix de 1 fr. 10 cent. Il est 
expédié franco, par la Poste, contre le prix en timbres-poste, contenu dans la lettre de demande. Les 
couturières et les merciers les trouveront par boîtes de six et de douze, de couleurs diverses : dorés, 
nickelés, bronzés, mordorés, noirs. Nous donnerons prochainement quelques détails sur la manière 
de disposer les anneaux dans le drapé. 
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EXPLICATION DES ANNEXES 

QBAVURE DE MODES^ N* 4397. 

Toilettes de bal de mosdemolielleB Vidal, 
nie Richelieu^ 104 • 

Première toilette. — Toilette en broohé rubis et 
dentelle espagnole, brodée de fine chenille; un plissé 
en satin uni est posé dans le bas d3 la Jupe. Tablier 
déoou|)éà dents aiguës, bordées de dentelle espagnole 
cheBâlée, ces dents retombent sur un volant de; den- 
telle pareille ^ui pose sur le plissé de satin; petits 
paniers «a gaie lamée orème, bordée de dentelle, et 
BOT le tablier, traverse drapée également en gaae et 
dentelle; pouf brocbé retenu sur le côté par une lon« 
gue agrafe de roses paille à coeurs diamantés. Corsage 
décolleté en pointe devant et deirièra et bordé d'un 
coquille de dentelle; touffe de roses de côté (1). ^— 
Coiffure enroulée d^rière avec perles ou diamanta. 

Deuxièmb TOiLETna. — Toilette en gaze brochée 
bleu p&le pour jeune fille; jupe couverte de bouillon- 
nés disposés en petits groupes, ^alternant avec des 
groupes de petits volants; écharpe drapée nouée der- 
rière sur le pouf qui est arrêté dans le bas ; touffe de 
p&qaerettes blanches Jetées sur la jupe. Corsage cui- 
rasse décolleté en rond et lacé derrière ; manche bouf- 
fant légèrement sur Tépaule; cordon de pâquerettes 
au haut du corsage, et dans les cheveux petit piqué 
des mêmes fleurs. (Voir la planche de patrons de ce 
numéro). 



GRAVURE DE TRAVESTISSEMENTS N» 4397 bis. 

Pebsane. — Tonique en satin cerise bordée d'un 
galon bRKdié; le corsage est décolleté en carré sur 
une chemisette bouiUonaée en gaze; la tonique ferme 
en biais, partant de l'épsule gauche; devant, btvMie* 
rie en cbatnette d'or, chamarrée de soies de couleur ; 
manche msigicienne en satin blanc, froncée sur Té- 
paule et doublée de satin paille (voir la planche de 
patrons). Echarpe bayadère en tissu lamé,retenue sur 
répaule par une agrafe nickelée. Pantalon bouffant 
en satin blanc. Babouches de satin cerise, liserées 
d'or. — Bonnet en peluche loutre (voir la planche de 
patrons) orné d'une aigrette de faisan fixée sous une 
étoile en nickel. 

CoRRiERO. — Pantalon collant en drap gris feutre 
clair orné de motifs brodés en soutache d'or. Gilet en 
velours ou satinetle écarlate. Veste en drap loutre 
avec broderie d'or, et petit col rabattu en velours 
écarlate. {Ijb patron de cette veste se trouve sur la 
planche de oemoia.] Toquet de drap loutre à revens 
de velours rouge. — Bottes molles en vache vernie. 

GiPSY. — Jupe en veiours anglais bleu, bordée 
d'une large bande de cachemire blanc remontant de- 
vant. Chemisette de cachemire blanc, festonnée aux 
manches et à i'eacolure, bouffante devant, gamid 
au milieu d^une bande droite en velours bleu et, de 
chaque côté, d'une bande plus Jargs découpée à dents 
aiguëi. Veste grecque découpée à dents autour du 
décolleté rond et aux manches (2). Collier en grosses 
perles de Yanise. Draperie en tissu algérien iB^é, 



(1) Les abonnées aux éditions hebdomodaire et bi- 
mensuelle rer/e, recevront ce patron le 16 Janvier. 

(2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
>Ben8ueUe verte, recevront oe patron le 16 Janvier* 



bordée d'une frange de laine, dont les deux coins 
sont agrafés sur la Jupe devant. Coiffure égyptienne 
en tissu algérien avec barbes de velours bleu; devant 
barrette en galon d'or avec rang de perles et frange 
de glands de soie or tombant des côtés. » Soulier à 
cothurne en velours bleu. 

LiLY ORSESAWAY. — Robe en taffetas feuille morte 
à taille empire et manchos à gigots; col de batiste. 
Echarpette en bourre de soie brochée. Chapeau de 
paille d'Italie à fond mou et doublure en taffetas. 
Ridicule exL velours suspendu en aumonièreparune 
grosse odrdeliére. — Souliers de cuir jaune. 

PLANCHE COLORIÉE BEPOUSSÉE. 

TÊTtÈRE EH PELUCHE CRAM0T8ÏE. — La guirlande du 
haut est en guipure Richelieu sur toile; avant de dé- 
couper la guipure on fait la broderie en couleur avec 
deux fils de soie d'Alger -dédoublée ; le galon du haut 
réuni à la guirlande par les barrettes est en toile Col- 
bert, il est fixé sur la peluche par deux petites ganses 
d'or. La toile brodée est posée sur la peluche bâtie à 
grands points. Le motif du fond est tracé sur de la 
toile ou sur du calicot; on recouvre le dessin par la 
broderie au passé en soie d'Alger; la broderie ter- 
minée on tend la toile sur une planche matelassée, 
l'endroit sur la planche^ et en humecte l'envers 
d'une eau légèreiiKent gommée; lorsqu'elle est bien 
«échée, on découpe le motif, on le bâUt «for la peluobe 
et on le fixe en cernant tous les contours d'une fine 
ganse d'or; le bas de la tétiôre est garni d'aae 
frange ou de glands-houppes. 

PETITS PLANCHE BEP0US8ÉE. 

Pelote, imitation de dentelle en tulle brodhé; on 

cerne les contours du dessin (fun point de reprise en 

fil; le bord est festonné et garni d'un picot de 

dentelle. 

CAKTONNAGE. 

PeBTB-LBXTRBS JAPONAIS, première partie; nous 
donnerons en février, avec le complément, le croquis 
et les explicalions pour le montage. 

PREMIER ALBUM. 

Corbeille de bureau. —Sortie de bal. — Thermo- 
mètre. — Entre-deux. — Costame avec redingote. — 
Coiffure en dentelle. — Chapeau. — Dessous de 
lampe. — Coussin Henri II. — Petite garniture. — 
Pelote en satin. — Costume de diner. — Toilette de 
mariée. — Toilette en velours. — Petite dentelle au 
crochet en travers. — G. A. — Robe de maillot. — 
Petite garniture. - Camisole de nuit. — Bonnet de 
baby. — Bande point 4 la croix. — Porte -cigares. — 
Têtière en étamine . — Marthe . 

PLANCHE I. 

CoRBAOf sÉGOLLBTÉ, deuxiôms toilette (gravure 
ET 4^97). 

SORTIE DE BAL, page 1 I album de Jauvicr. 

Camisole de nuit; page 7 ) 

2* côte. 
Robe de maillot 
Bonnet de baby 
Tdniqde bt bonnet, persane, \ 

première figure > grav. n* 4397 bi«. 

VbstEi corriero, deuxième figure ' 



I page 7, album de Janvier. 



Le Directeur-Gérard : F. Thiéry. 
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MODES 

Comme il est à prévoir que la vogue du satin 
va finir (à moins toutefois tju^l ne s*ngisse de. 
doublure), toutes les femmes veulent utiliser les 
robes et les vêtements qu'elles possèdent déjà. 
Aussi peut-on dire que depruis que le satin n'est 
plus de première nouveauté, on n'en a jamais 
tant vu. 

, Le velours ottoman, ou ses imitations, prend 
tout à fait la tête des étoffes li la mode, ainsi que 
le gros de Suez, On revient à ia faille. Les bro- 
chés se portent toujours en robes et en par» 
dessus. 

Pour le soir, on emploie de spiendides bro- 
cards, en traînes, panneaux et manteaux de 
cour. Dans la rue, c'est le drap qui règne en 
maître. Les longues casaques-redingotes sont le 
vêtement le plus adopté par les jeunes femmes et 
les jeunes filles ; généralement fendues par der- 
rière, elles sont bien cambrées à la taille et de- 
mandent une tournare soutmue. En velours noir 
uni, c'est fort élégant; le velours broché a beau- 
oeup moins de oachet. Aucune garniture» jeu- 
l^neat des brandebourgs de fine passea^entarie, 
pour lèrjiier le vètemeat jus^'au baa de la 
4l^Ue. Ce véèement peui; se peiiev au pria;temps, 
4«iifi owsage ^a desaous. 
. rTiMij<wurs de longues. Visita par le» jours 
Inoids : ea drap groB Ueu <ou grw vert» sur cos- 
iimepiâieil ; <m les plisse kp]ÀB plats daoa le 
dos, <qui est très oiMnbiié;la . lanto de derriê^*e est 
bordée d'un lai^ge biais de^ veloudf^ de même 
«Dudmu*, Ainsi <iue le ^as des «isnofa^s» et le 
{retitiX)! droit noué par un lé^s ruban de même 
teinie. Pour chapeau» use petite eapote de ve- 
iowcsi» coulissée efcUlfcmnée, ou le grand char 
pesfa de fouine, orné de velours et de plumes. 
. Las punpiUes, en gamilaurQ, sont fort à la 
mode aujourd'hoi Le oostiunequô voici en était 
joli-ment orné : Jupon de faille loutre foooé, toiU 
fiMseé en tong. Jupe ett dM|> loutre soutaobée ; 
4/mt.hè' durant est patsewié de jp^tiies j^am{MiUes 



de passementeries. Par derrière, joli pouî de 
drap uni. Comme corsage, une petite casaque en 
éracp à basques découpées et sou tachées. Gïiet 
de faille entièrement pampîUé. — Chapeau en 
feutre loutre, orné de pîumes loutre et capucine, 
retenues par un oiseau au plumage à reflets do- 
rés. — Bottines et bas bruns. 

En toilettes 'habillées pour la ^De, pour messe 
de mariage quand on fait partie du cortège, 
pismv eoneerts ou matinées, tin costume rubis 
est fort élégant, et très seyant surtout aux bru- 
nes. On fait la jupe en belle étofife unie, velours 
ottoman, ou gros grain de cette nuance, très 
sobre d'ornements et de pouf. Le corsage-habit 
est en velours ciselé de même teinte, plutôt un 
peu plus claire. On Tonie de beîles dentelles 
noires, sans aucun accessoire de blanc, même 
à Fenooiére et aux manches. Ce corsage a l'avan- 
tage, pour les femmes raisonnables, d'être tiiès 
pratique, car il peot se mettre sor une jupe 
noire ou blanche selon la ctrconstanoe. A cca 
grand dsner, en ville et à TOçén^ il lait très bon 
effet, si l'on y ajoute des diamants. Pour le jour, 
chapeau de denteUe noire avee brides en velours 
rubis, plumes ou oiseaux de mêioeAuanoe. 

Pour une blonde, je conseillerai le même ar-; 
rangement en gros vert, également avec dentelle 
noire. Au chapeau, mélange de plumes gros vert 
et rose de Chine, ou tout vert et ornement d'or^ 

. Les colliers sont la haute nouveauté de rjii- 
yer; ils ee porteront ausBi })ien le jour que le 
soir. Pour mettre a«to]iir d'un col montaat, 
ge^re officier, il y a de larges galons or et ar- 
gent , avec perles retombant ; d'autres «vec 
étoâesj et petites pamfiilies , le coUter Renais* 
sanoa, le colUer tnoyeoi âge; le galon suisse^ le 
collier bretoi^ tous^plasou moidEMs jolis» sentie 
complément d'un consage élégai^. 

Ainsi que je Tai déjà Mi^, tei capote a la palme 
sur toutes les autres lorsiesde chapeaux fermés; 
celle dite Bébé se ive^roduit«n velours, en pelu- 
obe ou en satin, seloa l'étoffe du costuflae; pon- 
poBB de soie, 4e nuwçes^lus olaiMs sur la 

FÉVRIER 1883 



JOURNAL DBB DEMOISELLES 



passe, ou nichée d'oiseaux aux teintes multico« 
lores, ou bien encore une chicorée de ruban 
formant gros chou. 

Pour le théâtre, ce sont des fouillis de dentelle, 
et de gaze d'or, avec marabouts pailletés, ou un 
mélange de dentelle blanche et de fleurs. 

Si pourjla ville les modèles simples sont choisis 
de préférence par les femmes comme il faut, en 
opposition, les toilettes du soir sontd^une grande 
magnificence. On voit de véritables robes de 
contes des fées brodées de perles clair de lune, 
ou de nuances étincelantes; mais cela n'est pas- 
fait pour la mère de famille raisonnable qui, sou- 
vent obligée de représenter, doit arriver à com- 
biner rélégance avec Téconomie. Nous lui con- 
seillerons, si elle a d'anciennes jupes de satin, 
de les rajeunir en y appliquant des bouquets de 
fleurs et de feuillages de velours qu'on découpe, 
comme précédemment, dans les cretonnes. On 
prend du velours de Lyon a dessins très rappro- 
chés qu'on découpe en guirlande au bas des pa- 
niers» ou en semis de fleurs, sur tabliers ou pan- 
neaux de robes. 

On reporte des traînes le soir; à une jupe 
courte, il est facile d'en adapter une d'étoffe 
différente, mais dans les mêmes teintes que la 
toilette. Ainsi avec du brocard, on peut faire une 
traîne à une robe de satin de Tannée précé- 
dente ; on y ajoute de petits paniers également 
en brocard. Ces étoffes de brocard sont vérita- 
blement splendides. On les croirait destinées à 
faire des ornements d'église. On les mélange 
souvent avec de la gaze de soie, gaze sur la* 
quelle se font les plus merveilleuses broderies en 
soie blanche. C'est d'une souplesse incompara- 
ble, et cela dépasse en beauté, les plus jolies 
dentelles. Aussi on en fait des écharpes et des 
mantilles délicieuses. 

J'admire encore beaucoup de belles broderies 
en soie sur fond de satin ou de gros grain, et 
enfin des broderies en toutes petites perles fines 
blanches, sur fonds de gaze de soie. Dessins su- 
perbes ressemblant à des girandoles de feux d'ar- 
tifice. 

Le jais blanc n'a pas dit non plus son dernier 
mot, et le noir a toujours grande vogue sur les 
toilettes toutes noires. 

J'ai remarqué de fort jolies toilettes de velours 
ottoman rose, recouvertes d'une jupe -tablier en 
gaze de soie blanche brodée de perles fines, avec 
pluie de ces mômes perles; corsages unis mon- 
tants, manche en gaze blanche brodée. Une au- 
tre, plus simple, est en bengaline blanc crème. 
Ce tissu extrêmement soyeux et souple, formait 
pour la première jupe deux bouillonnes posés à 
plis plats comme les volants, et froncés en bas, 
dans le retour. Seconde jupe ou paniers en 
piême tissu à pois brochés sans garniture. Petit 
corsage décolleté, en étoffe à pois, orné d'une 
petite draperie semblable à la première jupe. Un 
corsage décolleté en velours noir à longues 
pointes, est d'une grande ressource pour une 
personne qui sort beaucoup le soir. Avec des 
jupes roses ou rouges, cela donne à la toilette 



un cachet espagnol, complété par des garnitures 
de dentelles noires.— Souliers en satin de même 
nuance que la robe. 
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TROUSSEAUX DE ROBES 

Mesdemoiselles Vidal, 104, rue de Richelieu, 
font en ce moment plusieurs trousseaux de ro- 
bes, qui nous montrent l'entente parfaite qu'el- 
les ont de la combinaison des couleurs, et des 
façons nouvelles d'une élégante simplicité. Les 
robes de mariée étalent des traînes gracieuse- 
ment poufonnées, et les garnitures sont jetées 
sans préoccupation apparente de l'effet à pro- 
duire. Tout est correct dans l'ensemble et d'une 
.distinction réelle. Quant aux prix, ils varient se- 
lon la beauté de l'étoffe et la richesse des gar- 
nitures; mais ils sont toujours raisonnables. 

Les costumes destinés aux jeunes filles se font 
en cachemire et en tissu de fantaisie : aux uns, 
les accessoires sont en peluche ou en velours; 
aux autres, ce sont des passementeries disposées 
d'une façon originale et des boutons placés en 
plusieurs rangs contrariés ou par séries de trois^ 
Les manches sont coquettement ornées de re- 
vers ou enjolivées d'une draperie et d*un nœud. 
8i nous parlons de la coupe des corsages, nous 
n'aurons qu'à louer la manière gracieuse dont 
ils dessinent la taille, l'.épaulement bien corn* 
pris ; la façon ne laisse rien à désirer, elle est 
soignée dans les moindres détails. Un très char- 
mant costume de jeune fille, en cachemire et 
peluche ou velours, coûte de 180 à 200 francs ; 
les fantaisies écossaises, piquetées, etc., même 
prix. 

SPÉCIALITÉ DE DEUIL • 

A la Soabieuset 10, rue de la Paix. 

Nous prions les abonnées qui nous ont écrit 
pour nous demander des conseils au sujet du 
deuil, de vouloir bien s'adresser directement à 
la Scabieuse. Cette maison leur enverra le code 
du deuil, dans lequel elles trouveront les ren- 
seignements demandés. Les tissus pour grand 
deuil doivent être mats, et ceux qui nousont été 
montrés sont de qualité hors ligne. Les lainages 
pour deuil moins sévère offrent un grand choix, 
ce sont : les armures de laine, les pékins, le 
cachemire laine et soie ; les prix varient de 
4 fr. 75 c. à 6 fr. 75 c, en un mètre vingt cen- 
timètres de largeur. Nous, ajouterons que les 
étoffes de laine de la Scabieuse sont de première 
qualité et qu'elles ne se graissent pas. Les soie- 
ries nouvelles, l'ottoman, les beaux brochés, le 
velours ciselé et les peluches sont aussi fort re- 
marquables. 

Les costumes et les robes y sont faits aveoun 
I soin et un goût qui doivent satisfaire les person- 
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hes les plus difficiles. La- robe de deuil a 1» fa- 
çon austère qui lui convient; le costume de 
deuil, selon le degré, prend Tallure actuelle: 
poufonné avec élégance, sans excentricité, et 
garni coquettement d'une belle soierie et de 
frange en chenille çrelçttée ou à pendrille. Les 
riches broderies sont exécutées sur TétofTe 
même et sur les patrons de la maison. Les ac- 
cessoires de la toilette de deuil : cols, manches, 
fichus, jabots, collerettes en dentelle sont chif- 
fonnés avec grâce ou finement brodés. 






ÉTOFFES NOUVELLES 

De la Compagnie des Indes* 34,foouley. Uaussmann, 

Nous citerons, pour costume de soirée, pour 
les jeunes filles, un très fin voile de religieuse 
crème, brodé d*un jeté de fleurettes en soie bleu 
pâle ou rose, à 6 fr. 25 cent., en soixante centi- 
mètres de largeur, et uneautredisposition.de 
petits pavés dans les mômes couleurs ou mélan- 
gées. Ce joli tissu peut se combiner avec un 
voiU crème, rose ou bleu, ou avec un granité 
de rinde : le premier, en un inètre vingt centi- 
mètres de largeur, coûte 5 fr. le mètre; et le 
granité, en un mètre vingt centimètres, 4 fr. 50 c. 
et 3 fr. 50 cent, le mètre. Ces légers et élégants 
tissus offrent une réelle nouveauté par la bro- 
derie^ qui interrompt heureusement le fond uni. 
On peut encore combiner le voile brodé avec un 
surah; la toilette y gagnerait en élégance mais 
perdrait de son aimable et gracieuse simplicité. 
Le swra, en soixante-cinq centimètres de lar- 
geur, coûte 6 fr. 50 cent, le mètre. Le swra 
double chaîne, dans les teintes nouvelles claires 
et foncées, coûte 8 fr. 50 c. le mètre en soixante 
centimètres de largeur. Le Pangore est une 
belle étoffe de soie crème, qui fait de jolies ro- 
bes de mariée ; il coûte 8 fr. 50 c. le mètre. Pour 
les toilettes habillées la mode est à Tottoman: la 
côte moyenne coûte 8 fr. 50 et la fine 9 fr. 75 c. 
Le voile en soie de Chine, en quatre-vingt-dix 
centimètres de largeur, coûte 8 fr. le mètre, et 
s'emploie en élégantes matinées et en dessus de 
corset» Le pongees de Chine (tissé avec une soie 
teinte en éeheveau) se lave parfaitement et s'em» 
ploie pour la lingerie fine ; il^oûte 6 fr. le mè- 
tre en soixante-quinze centimètres de largeur. 
Un beau satin uni coûte 6 fr. 90 cent le mètre en 
cinquante-huit centimètres de largeur. Une 
haute fantaisie pour costume de ville, que nous, 
croyons appelée à un grand succès, c'est un ca« 
chemire pure laine dans les tons à la mode : fraise 
écrasée. Sienne, brique, prune, feutre, couvert de 
motifs d^omementation et de lions héraldiques, 
genre Henri II, de tons éteints se fondant avec 
la nuance du fond, L^elTet de ce tissu, très fine- 
ment broché, est superbe, un peu chatoyant, 
mais doux et d'une grande distinction. Voilà 
une nouveauté réelle qui fera des jupes drapées 
charmantes; elles se porteront avec la petite 
veste ajustée en drap amazone* assorti à la cou- 
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leur sombre des ornementations ou à celle du 
fond. Prix, 12 fr. le mètre, en un mètre vingt 
cwtimètres de largeur. 

ÉA'ENTAILS DE LA MAISON KEES 

Rue du Quatre-Septembre, 38, Paris. 

Il nous est impossible de décrire toutes les 
merveilles que nous venons de voir chez 
M. Kees. Comment détailler ces fines peintu- 
res, ces sujets si spirituellement et si artiste- 
ment peints, ces dentelles diaphanes comme 
Taile d'une mouche ou diaprées comme celle 
d'un papillon. Nous préférons vous laisser le plai- 
sir d'aller admirer ces petits chefs-d'osuvre que 
madame Kees vous montrera .avec un aimable 
empressement et une satisfaction d'Amour-pro- 
pre bien naturelle. N'oubliez pas Féventail en 
plumes, le grand suceès de cette maison, une 
merveille d'élégance, dont la monture en écaille 
blonde se marie si bien à la blancheur des plu- 
mes; comme il est gracieux et jéger à la main 1 
comme ces plumes frisées ondulent avec grâce 1 
C'est l'éventail par excellence de la jeune fille 
et de la Jeune femme ; pour les mamans, celui 
en plumes noires est bien joli ; il y a encore 
réventail en dentelle noire, brodé de paillettes 
scintillantes; un coin dé ciel étoile par une belle 
nuit d'automne. Que vous dirai-je encore? Il y 
a tant de diversité que Tembàrras est grand 
pour choisir ; mais, au fait, je m'arrête ; ne vous 
ai-je pas dit qu'une visite seule peut vous don- 
ner une idée des merveilles qui se trouvent chez 
M. Kees? 



* * 



RELÈVE-JUPE MARGEROX BREVETÉ 

Nous sommes très heureuses des compliments 
que nos abonnées nous adressent à propos du 
relève- jupe dont, à leur demande, nous avons 
pris un dépôt au bureau du Journal. Ce nouveau 
relève-jupe est si utile, si pratique, que nous 
n'avons pas hésité à le leur désigner comme la 
seule invention de ce genre réunissant le confor- 
.table et l'élégance. Il est indispensable, même 
pour le costume court, qui frôle le pavé, se ma- 
cule de boue et s'use au frottement. Tous ces 
inconvénients disparaissent avec le relève-jupe. 
Il faut poser les quatre anneaux qui le complè- 
tent delà manière suivante : un derrière au mi- 
lieu du drapé et à trente centimètres du bord de 
la jupe, les trois autres espacés et à quinze cen* 
timètres du bord, toujours dans le drapé des lés 
de derrière ou dans les plis des garnitures, vo- 
lants ou bouillonnes. L'anneau du haut sert à 
suspendre le relève-jupe en y passant le porte- 
mousqueton, et les trois anneaux inférieurs se 
passent dans Tautre porte-mousqueton qui se 
trouve suspendu à la légère gourmette forâiant 
le milieu du relève-jupe. Pris dans nos bureaux, 
le relève-jupe coûte 1 fr., et 1 fr. 10 cent, expédié 
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par la poste contre le prix en tfmbres-pb^te. H se 
fait nickelé, doré, mordoré ou noir; désigner la 
couleur. Il y est joint deux anneaux supplémen- 
taires, ce qui porte le nombre des anneaux à 
six. Les couturières trouveront des boites assor- 
ties d'une douzaine et d'une demi-douzaine. 

C. L. 



EXPLIfiATIOM DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES, N» 4401. 

Toilettes de mesdemoiselles Vidal, nie RlcAielieu, t04. 
Modes de madame BoucheiAç, 16, rue âm Vieux- 
Oolomiûer. 

Premiers toilbvt». *- Jupe en satia Icmtre, onéo 
de motifs en. appliques de drap déooupét tun^ioe en 
drap (voir le corsage de oe oostiune, page i, album 
de oe mois). — Confection en satin broché loutre, 
avec effilé de chenille du même ton; manche et côté 
drapés; derrière, nœud en tissu pareil. — Chapeau 
tendu en velours loutre; passe composée de gros 
rouleaux de velours posant les uns sur les autres; 
grand oiseau de paradis sur le côté. 

Deuxième toilette. — Costume en vigogne gris 
russe, à jupe plate ornée de brandebourgs, ouvrant 
sur des plissés en peluche de même ton. ^ Maquette 
de drap assorti, ornée de castor luutiirel (1); nvers- 
chàle tenant au col et lermiaé en pointe dans le baa. 
«—Chapeau en feutre ras avec bord en feutre peluche^ 
orné d'une draperie de satin autour de la calotte, 
plume ombrée. 

Costume d'enfant. — Jupe plissée en sergé beige; 
robe découpée à grandes pointes tombant sur la Jupe; 
revers formant gilet en peluche caroubier, col et pa- 
rements en peluche caroubier (patron découpé). ^ 
Capote baby en peluche beige à doublure coulissée 
en satin caroubier; dessus pompons beige et carou- 
bier. 

GRAVURE DE MODES, N» 4401 bis. 

Toilettes de bal de mesdemoiselles Vidal, 
rue Richelieu, 104. 

Première ToitBrrB. -^ Toilette de Jeune d lie; Jupe 
bouillonnée en barège blanc avec grand plissé dans 
le bas ; pouf arrêté ; un cordon de ro^es est enfoui 
dans le bouillonné du haut. Corsage en peluche 



(1) Les abonnées aux éditions hebdomodaire et bi- 
mensuelle verte, recevront ce patron le 16 Février. 



oe^isB;à éfiauletto droite^ toufiede rotes sur le côté 
du corsage «t dans les cheveu^c» 

-Deuxième tcmlettb* — La. fitpeisn satin rose pâle 
est çiêQQvpée ii dents «ur un v^Unt bouilloané et 
pJissô. Tuaigue drapée retenue de côté dans ime 
agrafe, de satin. Corsage broché argent, à pointe 
devant; basque légèrement drapée faisant pointe 
sur les côtés, ornée d'un volant de dentelle au-des- 
sus. Draperie posée autour du décolleté sous jm 
coquille dé dentelle; col moyen ige garni de dénMIe 
coqulllée. Pouf fixé sur le corsage en grosses coiiues; 
longue traîne bordée snr les oô^ d'un volant do 
dentelle, et dans le bas d'un revers plat en dentelle. 

— TouiTe de plumes rose pâle, fixée par une agrafe 
de diamants sur le côté, un peu en arriére de la coif- 
fure. 

IMITATION D'AQUARELLE 

• PâCBEtJSEfil OB CaSVBTTBS, pKC TCSSOIl. 

CARTONNAGE. 

PoaTE-LETTRES JAPONAIS, deuxième partie, voir 
Texplication pour le montage, page 1 (Album de 
Février;. 

GRANDE PLANCHE 

i** càfrà 
Tapisserie par aignes, modèle de Mlle Leoker^ 

3, rue de Rohan. 

Bouquet, pour chaise, fauteuil, coussin, pouf, ou 
canapé. Ce bouquet peut être fait sur Tond bleu, 
cramoisi» loutre, myrte, ivoire, etc., on peut aussi le 
faire ton sur ton. 

Lambrequin, le complément est page 8 (Albom de 
Février). * 

9* COTÉ. 

Modèle de mademoiselle DuOrait, 57, rue Bonaparte. 
Aube , appUcatkm de nansouk sur tuUe. Noua ^- 
blierons prochainement la manche. 

DEUXIÈME! ALBUM 

Pelote. — Corsage de la première toilette (gravure 
n* 4401). — Porte-lettres Japonais. — G. A., enlacé& 

— M. T., enlacés. — Garnit are, gmpure Richeliea. 

— Coussin, peluche quadrfnée. -* Traoé du jptttroa 
découpé. ~ Porte-cartes ou servtotte de pociie^ <— 
Taie d*oreiller. ~ Béret aa crochet* — A« C, eiilar 
ces. — - Petit tapis de table. — Dentelle an crochet 
en ficelle. -^ Motifs aoataohés pour costume.^ E. C, 
enlacés. ^ L« T., enlacés. — Costume en flanelle 
beige. — Sortie de bal. — Complément du lambre- 
quin, tapisserie par signes. 

PATRON DÉCOUPÉ 

* Robe de petite fille, gravure n* 4401, voir la 
tracé et l'explicatioin, page S (Album de FàrrÀer). 
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MODES 

L'époque que nous traversons impose une 
certaine réserve^ dans les interprétations de la 
mode, et les personnes suivant assidûment les 
exercices et les prédications du carême, doivent 
éviter de se faire remarquer par une élégance 
hors de propos. Les costumes de drap de nuan- 
ces foncées sont tout à fait en situation. 

En revanche, les réunions du concours hippi- 
que sont un excellent prétexte pour exhiber les 
plus jolies toilettes. Selon la température, on 
met des manteaux dliiver, des confections de 
printemps, ou Ton se produit en simple corsage 
ce qui donne Toccasion d'admirer les jolies tail- 
les, si bien dessinées par les modes actuelles . 

La pelisse-visite taillée dans un cachemire 
de rinde est plus en vogue que jamais. (Test un 
vêtement commode et d*une grande distinction. 
Selon les ornements et la doublure, les uns sont 
simples, les autres d'une grande magnificence. 
On voit spécialement pour le printemps^ de jolis 
modèles, composés avec des châles carrés en 
cachemire brodé. Quand, dans le travail, se 
trouvent des fils d'or, Feffilé doit également, en 
reproduire, ainsi que les motifs de passemente- 
rie, cordelières, aiguillettes, etc. 

Un nouveau genre, pour les personnes qui ne 
veulent pas sacrifier leur cachemire, consiste à 
employer commis fond du pardessus, du cache- 
mire uni, à la pièoei, noir pour les femmes âgées 
et bleu pour les plus jeunes. Los baiMies de 
cachemire brodé de toutes nuances garnissent 
* le vêtement, elles surmontent un bel effilé, dans 
lequel se retrouvent les mêmes couleurs Des 
motifs de cette broderie se reparoduisent quel- 
quefois en spinale dans la milieu du dos et sur le 
dessus des manches toujours larges. Dans un 
ancien ohâle usé, il est facile de découper des 
bandes que Ton réapplique sur un fond quel- 
conque uni. On emploi aussi du cachemire à 
dessins^ au mètre; mais cela n'est pas de très 
bon goût. De même qu'il n'est pas admis de tail* 



1er un vêtement dans un châle de cachemire 
français, quelque beau qu'il soit. 

On revoit de petites pèlerines en peluche ou en 
velours assorties aux costumes, à un ou deux 
collets et très serrées aux épaules. Cela ne va bien 
qu'aux personnes minces, et spécialement aux 
jeunes filles. J'en dirai autant des écharpes en 
chenille, nouées simplement sur le devant. 

L'or est assez goûté actuellement. Beaucoup 
de petites capotes ont sur la passe un ou deux 
rangs de dentelle d'or tuyautée, ou de dentelle 
blanche, même épaisse, parsemée de fils d'or. 
Des costumes de cachemire gros vert, grenat, 
gros bleu, sont ornés de tout petits plissés 
composés ainsi : deux centimètres de faille de 
même couleur, surmontant un centimètre de 
satin or. Le tout plissé ensemble très finement, 
produit un charmant effet. 

J'ai remarqué un joli costume de drap couleur 
biche: le jupon plissé en long avait un tout 
petit dépassant plissé en satin loutre. Deuxième 
jupe relevée très haut d'un seul côté et garnie au 
bord de cinq soutaches loutres et de cinq soùta- 
ches d'or se touchant. Corsage à pointe devant, 
formant polonaise derrière, avec plusieurs rele- 
vés, dans lesquels sont mélangés des nœuds en 
cordelières brunes et or, se terminant en aiguil- 
lettes. Les mêmes motifs forment brandebourgs 
sur le devant du corsage et s'agrafent sur Té* 
paule gauche. Parements des manches,garnis de 
soutaches alternées or et loutre. 

Deux genres de -chapeaux vont également bien 
avec ce costume : Chapeau rond fort grand, ou 
capote très petite. Le premier, en feutre, est 
bordé de velours brim et orné de belles plumes 
de mêm« couleur, retenues par un oiseau au 
plumage naturel beige. Le second, capote forme 
bonne femme, est en velours ohiUoniié. Devant, 
dentelles d'or tuyautées. Sur le oôté, oiseau 
semblable auprécÀlent. Brides de veloura. 

Les ja|Mms se garni3seut de moins en moins, 
surtout pour les jeunes filles. On y met des 
ornemeats plats, soit en travers, soit en long. 

Mars 1883 



10 



JOURNAL DBS DEMOISELLES 



Les brochés de velours, sur sicilienne» velours 
ottoman et satin, sont fort choisis, ainsi que les 
pastilles en velours, pièces de cinq francs, 
étoiles, etc. Les broderies de jais sur noir, de 
perles de couleurs sur nuances assorties, se font 
en panneaux, et souvent en entre-deux tournant 
tout autour du jupon, qu'elles couvrent quelque- 
fois entièrement. Sur ces jupes brillantes se 
portent des corsages de velours ou de peluche 
unis, avec paniers et pouf court bien bouftant, 
sans aucun ornement. Sur un jupon en sicilienne 
ou en popeline de soie se disposent des bandes 
de velours semblables au corsage. Les grosses 
ruches au bas des jupes, ont fait leur temps. 
Cela était si lourd I 

La sicilienne unie se marie bien avec le broché 
de velours de même teinte. En voici un modèle 
au cachet simple et distingué. 
• Jupon en broché, de velours, couleur cuir de 
Russie, tout uni, sans autre garniture qu'un haut 
ourlet bordé d*une belle ganse de soie ronde. 
Corsage polonaise en sicilienne unie même 
teinte. Le corsage n'a pour ornement qu'un col 
^ montant un peu évasé, en velours broché, et des 
revers gantelets aux manches. Boutons de ve- 
lours et grosse cordelière de soie avec aigui- 
lettes retenant (iar derrière le relevé du pouf 
très court. — Capote coulissée en sicilienne, avec 
gros chou et brides de velours. 

Pour din ar en ville ou aller en petite soirée, il 
se fait de fort jolis jabots, plastrons mobiles. 
Posés sur une robe ordinaire, ils lui donnent de 
suite un air fort habillé. Les uns sont en belle 
dentelle blanche entremêlée de bouillons de 
tulle, d'autres sont coupés par des [barettes en 
velours, avec petits nœuds. Il y en a en den- 
telle noire; d'autres brodés de jais et même de 
perles et de jais blancs. 

Le luxe des matinées fait de grands progrès. 
Je ne parlerai pas de celles en foulard ou en su- 
rah. Les plus pratiques se font en belle flanelle 
se nettoyant facilement. La forme la plus nou- 
velle est celle d'un long paletot flottant, avec 
plusieurs rangs de coulisses à la taille, par der- 
rière un long ruban les fixe et se noue par devant. 
Le bas est garni de deux ou trois rangs de den- 
telle bise, qui se retrouvent au col et aux manches. 

Le Jupon, également en flanelle rose ou bleue, 
a un grand volant plissé avec même dentelle. 

Le carnaval a été bien court cette année et les 
fêtes de Pâques arriveront si tôt qu'il est tout 
naturel d'entendre dire que les réceptions prin- 
tanières seront très nombreuses, car l'usage de 
ne recevoir qu'après Pâques tend à se propager 
et s'accorde, du reste, avec les rentrées â Paris, 
de plus en plus tardives. 

En prévision de ces futures soirées, je donne- 
rai diverses indications de toilettes de bal dans 
le prochain numéro. 

Nous nous rendons aux désirs de nos abonnées 
en leur donnant les séries et les prix du châle 
en cachemire de l'Inde. Ces renseignements ont 
été pris dans la première maison de châles de 
rinde. La première série des châles longs com- 
prend les châles de 400 à 700 fr. ; la seconde ceux 
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de 700 à 1,200 fr., série flne; la troisième, de 1,200 
à 1,800 fr., est de très belle qualité et présente de 
riches dessins; la quatrième, de 1,800 à2;500fr., 
offre un choix de beaux dessins artistiques, la 
qualité en est très fine; à 3,600 fr., 4,000 fr., 
5,000 fr., les qualités sont exceptionnellement 
belles, les types hors ligne. Résumons : Une 
belle qualité moyenne se trouve de 800 à 1,500 f. 
Les châles carrés coûtent, séries correspon* 
dantes à celles indiquées ci-dessus, de 300 à 
600 fr. ; de 600 à 1,000 fr. ; de 1,000 à 1,500 fr. ; de 
1,500 à 2,000 fr. Châles exceptionnels de 2,500 à 
3,000 fr. et même 5,000 fr. Aux abonnées qui 
demandent s'il faut le choisir long ou carré, 
nous répondrons que le goût de la jeune fiancée 
doit seul en déterminer le choix. 



VISITES DAHS LES HA6ASIHS 

ROBES ET COSTUMES DE MADAME BSNOÎT 

Rue d'Argenteuil, 8 (rez-de-chaussée). 

Madame Benoit interprète d'une façon nouvelle 
et toute charmante les modes actuelles. Les cos- 
tumes destinés aux jeunes filles sont d'une élé- 
gance sobre, qui tient à la manière dont les 
paniers bouffants sont enlevés, autant qu'à l'exé- 
cution, qui est soignée dans tous les plus petits 
détails. De même pour les jeunes femmes, les 
façons, tout en étant originales, sont d'une 
exquise distinction. Les étoffes sont belles et 
offrent une nouveauté réelle, les garnitures sont 
de choix. La redingote^ dont la coupe cambre la 
taille avec tant de grâce, a un succès mérité et les 
jeunes filles et les jeunes femmes en font, de pré- 
férence, à tout autre forme, leur costume de 
transition. Nous vous signalons donc aujourd'hui 
le talent de madame Benoît, talent qui se montre 
, dans le simple costume de ville, comme dans 
l'élégant costuqie de visite ; dans la vaporeuse 
robe de bal, comme dans la grande robe d'ap- 
parat; et prochainement nous vous décrirons 
quelques-uns de ses modèles. 

ÉTOFFES NOUVELLES, LAINAGES ET SOIERIES 
TISSU DE CACHEMIRE DE l'INDE 

De la Compagnie des Indes, 34, boulev. Haussmann. 

Nous ne nous étendrons pas sur la beauté, la 
nouveauté et les jolies combinaisons de nuances 
des étoffes dont nous allons tâcher de vous don- 
ner seulement une idée : la maison qui les 
fabrique est connue depuis longtemps pour ne 
vendre que des tissus et des nouveautés de pre- 
mier choix. L'ottoman broché est fort à la mode; 
nous en avons vu de deux dessins répétés sur 
les coloris nouveaux, à 8 fr. 75, en 60 centimètres 
de largeur, ainsi que du surah glacé au même 
prix. Le surah écossais a des combinaisons de 
coloris nouveaux tout à fait inédites ; il coûte 9 f. 
le mètre. 

Voici dans les lainages des dispositions de car- 
reaux fondus : l'écossais bouclé fond marine, 
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loutre, vert^ coûte 7 fr. 50 le mètre en 115 oenti- 
mètres de largeur; et le taffetas cachemire uni 
.assorti, 5 fr. le mètre en 120 centimètres. Le lion 
héraldique est superbe avec ses tons fauves 
éteints se détachant sur les fonds bleu, loutre, 
brique, prune, etc., il coûte 12 fr. le mètre en 
120 centimètre de largeur et les unis assortis au 
cachemire de Tlnde, 5 fr. 50. Le voile de Bombay 
offre des carreaux Madras avec des tons harmo- 
nieux; il coûte 6 fr. 50 en 120 centimètres de lar- 
geur. Le voile broché Tonking sur fond crème, 
marine, myrte, produit de légers dessins japonais 
gracieusement groupés ; il coûte 7 fr. 50 en 61 
centimètres de largeur. Le chintz jaspé, cinq 
coloris, coûte 7 fr. le mètre en 120 centimètres et 
se combine avec le taffetas cachemire uni assorti. 
Le chintz à très petits caireaux feutre, grenat et 
myrte se trouve en douze coloris nouveaux et 
coûte 4 fr. 90 en 110 centime treif de largeur. Le 
chintz multicolore forme de grands carreaux faits 
d'un très petit damier de trois couleurs nouvelles, 
prix, 3 fr. 90 le mètre en 120 centimètres de largeur. 
Le chintz pour deuil est souple et d'un porté fa- 
cile^ il coûte 5 fr. 25 le mètre en 118 centimètres 
de largeur. Le voile grège a des carreaux éteints 
marine et briques, loutre et fauve, etc., la soie 
qui entre dans le tissage lui donne un soutien 
que,n*a pas le voile tout en laine, il coûte 6 fr. 75 
en 1 20 centimètres de largeur. Le voile à carreaux 
myrte et fraise écrasée, bleus et garance, etc., 
coûte 5 fr. 25 en 118 centimètres de largeur. Une 
louisine de fantaisie toute en laine coûte 4 fr. 25 
en 120. L*armure nattée multicolore, 6 Tr. 7.5, 
même largeur; dn trouve une disposition de mi* 
croscopiques carreaux de douze coloris nou- 
veaux. Le surah enluminé offre une variété in- 
finie de couleurs nouvelles, combiné avec un taf- 
fetas cachemire uni, il fait, de jolis costumes pour 
jeune fille ; prix, 5 fr. 25 en 60 centimètres de 
largeur. Nous rappelons à nos lectrices que la 
Compagnie des Indes envoie, sur demande et 
franco sa collection d'échantillons. 



* « 



MADAME PÉRONNE-LAVALLÉE 

21, rue de Choiseul. 
Nous pensons être agréable à nos lectrices en 



leur donnant quelques conseils à rapproche de 
la fête de Pâques, où, selon la coutume, on fait 
nombre d'achats pour meubler et orner les gros 
œufs de Pâques offerts aux petites filles bien sa- 
ges : madame Lavallée-Peronne, 21, rue de Choi- 
seul, dont les magasins sont si richement four- 
nis, vient de découvrir un tout petit bébé, plus 
petit que Benjamin, mais supérieur à son frère 
aîné— qui est pourtant bien joli— car il ouvre et 
ferme les yeux. Il serait donc tout à fait de cir- 
constance et tiendrait fort bien sa place dans les 
œufs de Pâques dont je vous parlais tout à 
rheure. Il va sans dire qu'à côté du petit bébé se 
trouvera toujours un choix d'autres enfants plus 
grands, et les trousseaux les plus complets et 
les mieux faits qu'on puisse imaginer. 



« « 



HYGIÈNE DE LA CHEVELURE ET DE LA BOUCHE 

Eau et Pommade vivifiques, Elixir dentirricA. 

De A. B., chimiste, chevalier de la Légion d'honneur 

rue des Rosiers, 5 bis (au Marais ) 

L'Blixir dentifrice vivifîque mérite de plus 
en plus les éloges que nous en avons faits; toutes 
nos abonnées se trouvent très bien de son usage 
et quelques-unes lui doivent de ne plus souffrir 
des dents; d'autres nous disent que nous ne 
pouvons trop appuyer sur Texcellent résultat 
qu'on en obtient dans certaines petites affec- 
tions de la bouche, telles que le ramollissement 
et Tengorgement des gencives, le déchausse- 
ments des dents» etc. ; il rend Thaleine pure et 
enlève aux fumeurs Todeur du tabac. Son usage 
continu tient les dents dans un état de propreté 
remarquable, et un peu de coton imbibé d'elixir 
introduit dans la dent malade, apaise momen- 
tanément la douleur;, le flacon coûte 6 fr., et le 
demi-flacon 3 fr. La pommade et Feau vivifi- 
ques, lorsqu'elles ont arrêté la ehute des che- 
veux, doivent être employées: la pommade deux 
fois par semaine et Teau une fois. En continuant 
d'en faire usage, on prévient les maladies du 
cuir chevelu, les démangeaisons, les pellicules 
qui souvent sont cause que les cheveux tom- 
bent; elles en entretiennent le brillant, la sou- 
plesse et les empêchent de blanchir prématuré- 
ment. 
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ER VERTE AU BUREAU DU JOURRAL i f. lO dépabt. 

LE RELÈVE-JUPE MARCERON 




Nous recommandons particulièrement à nos Abonnées, le Relèvenupe Marceron, parce qu'il est 
non seulement commode, mais indispensable pour les sorties à pied. Pour en faciliter l'achat à nos 
lectrices de Province, un dépôt en a été fait au Bureau du Journal. Cette idée, d'ailleurs, nous a été 
suggérée par quelques-unes de nos lectrices qui nous avaient adressé directement leur demande. On 
pourra donc se procurer au bureau du Journal, le Relève-jupe Marceron, aux prix de 1 fr. i cent. Il est 
expédié franco, par la Poste, contre le prix en timbres-poste, contenu dans la lettre de demande. Les 
couturières et les merciers les trouveront par boîtes de six et de douze, de couleurs diverses: dorés, 
nickelés, bronzés, mordorés, noirs. Nous donnerons prochainement quelques détails sur la manière 
de disposer les anneaux dans le drapé. 
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EXPLICATION DB£ ANNEXES 

GRAVURE DE MODEB N* 4405. 

Modèles de Mlles Vidal, 104, rae de Richelieu. 

CosTOME D'fNTÉRiBiTB.-^upe pUtdon vjgogne bleu 
hussard, soutachée dans Je bas; double jupe drapée; 
tablier plat brodé, posé en biais. Corsage croisé sur 
un gilet séparé; revers soutachés et double rangée 
de boutons; basque rapportée à pointes brodées. 
Pouf brodé, fixé au bas de la basque avec petite tête 
plissée; manche à parement découpé à créneaux 
et boutonné sur chaque créneau. 

Toilette de dIner. — Surah rose cendré. La 
Jupe est plissée & plis plats, coupés de groupes de 
plis fins ; une applique de vieux point est posée en 
revers dans le bas sur les partie à larges plis. Petit 
tablier drapé bordé d'un revers de dentelle- Cor- 
sage-casaque décolleté en carré (1] bordé de dentelle; 
longue basque rapportée^ avec grands revers devant, 
fixés sous un pouf flottant que borde daos le bas, 
une applique de vieux point; manche demi-longue 
à revers coquille en dentelle. Touffe d*aubépine à la 
pointe du corsage, à J'encolure et dans la coiffure. 

Costume d'entant. — Robe plissée devant et der- 
riôre, en sergé grenat avec bandes de velours de 

(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte, recevront ce patron le 16 mars. 



mémo toni deux volants plissés bofdés de velours 
forment la Jupe; oeintureea velonn. nouée derrière. 
Gnoid coi de baîiste ooulisaée, garni de donteUe* 

PLANCHE COLORIÉE. 

Bande poua ahedblb^ient , tapiisaerie ». geare 
Henri U. 

MUSIQUE. 

Rbnouvjuu, bluette» par Oetave FnfWfàe, paroles 
de Charles Arley. 

TROI3IÉME ALBUBL 

Petite bande, tapisserie par signes. ^ Garniture 
guipure Richelieu. <— Têtière en peluche. - Porte- 
lettres. — Garniture. — Garniture de chemise. — 
Pardessus demi-satson. ^ Toilette d'intérieur. — 
Guirlande soutachée. — Manoihe d'aube, application. 
<* Sachet.— Bonnet pour baby, gutpore RieheUeu. «- 
Block-noies. -» Première eommuniaaie.— ^îamilnre* 
Guirlande soutachée. — Robe d'enfant. — T L, ea- 
laoés. * Garniture. — Bande tapisserie, ibnd pelu- 
che. — Dentelle feston au crochet. — Petite bande^ 
canevas brésilien. 

PLANCHE m. 

PARSBssfTS nsifi-SAiBONy fosd sDutaché^ page 3. (Al- 
bum de Mars).' 



LA POUPEE MODÈLE 



2, rue Drouot, Paris. 



JODRNAL DES PETITES FILLES 

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS 



2, rue Drouot, Paris, 
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PARIS, 6 fr. I SEINE (hors Paria), 7 fr. | DÉPARTEMENTS, 8 fr. 

EUROPE, 10 fr. 



La Poupée Modèle, dirigée avec la moralité dont nous avons fait preuve au Journal des Demoisel- 
les, est dans sa vingtième année. 

L*ÉDUCATK>N DE LA PETITE FILLE PAR LA POUPfiE, tetle est la pensée de cette publication, vivement 
appréciée des familles ; pour un prix des plus modiques, la mère y trouve maints renseignements uti- 
les, et l'enfant des lectures attachantes, instructives; dés amusements toujours nouveaux; des aotiona 
de tous ces petits travaux que les femmes doivent connaître et auxquels, grâce à nos modèles et à nos 
patrons, les fillettes sluitient presque sans s'en douter. Ce ou'on apprend enfant, on le sait toute sa 
vie, et telle jeune fille qui aura aimé sa poupée et son petit ménage, sera loujours, plus tard, une mère 
de famille dévouée, une maîtresse de maison habile. Au lieu d'encourager ces tendânct'S dantçereu- 
ses qui ont transformé l'humbie poupée de nos aïeules en un coûteux objet de luxe, la Poupée Modèle 
ne se sert de ce jouet qu'au poiiftt de vue lUile» économique, oonMae d une attr^yaate école de travail 
et de goût. 

En dehors des petits ouvrages et Patrons pour poupée, que contient chaque numéro, la Poupée 
Modèle envoie également un joujou aisé à construlro : oes flgifines à découper et à halMlk»*, -Carton- 
nages instructifs, •» Musique, -* Gravures de Modes d'enfantSi — - Décors' de théâtres» petits .Aoteurs^ 
— Burprises déboutes sortes, etc., etc. 

Le Directeur-Gérant : F. Thiéry. 
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MODES 

ÂTec H priniemps qm a'Bimoaoe, les iÈwr^ se 
iMntrent en profiimon «luri^» oha^^ettiwx, et dans 
les toilettes du soir. lUeii. n'^ graoîeiix eçcame 
de lon(?8 cordons de nmi^uet ou.de jasmin, 
mélangés de roses ou de boutons de voses. Les 
fninfçesen flean, faisant treiUai^es. sont particu- 
lièrement jolies. On voit aussi des tabliers entiè- 
rement fle«nris,4ee gerbes de fleura formant quil- 
les, ou se pesaot sur'1 es longues traînes des jupes. 

Les robes en dentelle, qui sont très goûtées, 
sVirneiit pf^neipalement de xleux hauts volants, 
efC lesK^orsaures, montants ou décolletés, se font 
tout-en dentelle. Quand on n^est pas en deuil« il 
est bon d'iévayer une toilette de dentelle noire 
par un ooricm de fleurs, autour du ilécolleté et à 
remmanohure. On en met aussi quelquefois au 
tms de la jupe» au-dessus d'une grosse ruche de 

tulle. 

J'«i Temavqué pour une jeuiw fille cette déli- 
cieuse todebte de tarlatane blanche^ genre sim- 
ple-: deu« jupes rondes» au-dessus de chaque 
ourlet, 'haut de dix centimètres, guirlande de 
marguerites blanches, oniremélées de verdure. 
La seconde }iipe est relevée un peu haut du côté 
gauche, par un gros bouquet de ces mêmes 
fleurs; «orsftffe fronoé, ceinture blanche en gros 
grain, avec jolie beucle.Tout autour du décolleté 
et aux manohes qui sont très petites, guirlande 
de marguerites. — Bouquet de fleurs au milieu 
du corsaige, et petit cordon de marguerites nosé 
en bandelettes dans les cheveux. Au oou, collier 
ée marguerites. — Souliers blancs. — Gants de 



Pour de petites soirées, on peut utiliser ou 
translormer une ancienne rob^ blanche en 
cachemire ou tout autre tissu: on la garnit de 
neuf Pftufçs de vdloujra étroit grenat, rubis scu 
bleuoUmr. Pnfts, on plisse le tout ensemble à 
assez ^gros pJui^ Paniers oroés de deux ou trois 
velours, -et corsage à pioijatB en /velours de jnôme 

mvHsiiœ* 

A^ii d'élégttnlisfir une vobe de ville pour un 
petit Àner, nue réunion du soir, ou une mati- 
née, Il «e lait plusieurs genresC de fichus-chemi' 
settes. On joli modèle : ^en crêpe lisse, à petits 
plis en long, partant d'un col officier avec den- 
telle remontante, se bocrtonnant par derrière. 
La chemisette, garnie tfune même idkentelle de 
chaque côté des plis, est souvent prise à la taille 
par une ceinture de laquelle elle sort peu. 

Voici revenue la saison des "vêtements trarnsî- 
loîres, et à ce titre cî!tons'k»s petites pèlerines, joli 
complément de toilette. Elles sont surtmitudop- 
tées pour le« jeunes filles et les enfants, car la 
première condition est dîarwr >» taille élanoée 
et le cou désragé. La Tiouveauté de cette année 
consiste à former comme une manche un peu 
froncée'-sur chaque épaule, en Griffe >diflérente 
de la pèlerine, le tout arrondi. Ainsi wvee du drap 
on mettra dn^eloursdemême nnraneebien enten- 
du. Le peftft n6\ idem, et un joliruban d'attaclie 
se nouant en flot. 

Les vêtements de demi-salsen «e font beau- 
coup en cachemire de llnde. se doiA*entde soie 
de nuance -vive, on de surah glaeé : forme 
douillette froncée % 4a taiWe et aux épaules, 
pelisse russe coulissée «uteur du eofu et sur 
f épaule, avec i^iSTajoes-sur la paitrine et daus 



DfFAKTBlCBim> lit FBAHeS 

le dos, se fronçant à la taitle. Plots deTubaasà 
Teucolure, aux manches, aux pèches etàla taille^ 
où fls se Tumenrt en ceinture, 

TJn au^re modèle^gatement jdlf est «neespèoe 
de casaque longue, Tien iftjwst^, fendue derriène 
et très ouverte devant- Les bords des ouvertu- 
res sont garnîs d*un large revers de velours, 
que le pardessus soit en cachemire, ou envsoie 
brochée. Un large ruban se noue à la taille par 
devant, au milieu de l'écart du vêtement. Le 
ool montant est en velours, ainsi que le rerero 
des manches qui forme dans le bas un larre 
en tonjxotr. Les manches sont assez froncées à la 
monture,et très épaulées.— Les cbapeaux«»e font 
surtout en fleurs. On voit de délicieuses peVî<to8 
capotes mi- paille dorée avec la passe tou te e n 
fleurs. D'autres avec le fond tout en violettes, 
en primevèresu, en. jacinthes, etc., et les passes de 
la teinte des costumes. Car les pailles de couleur 
seront très en vogue, et les capennes QreenawaT 
avec leurs tuyaux et leurs coûlis^rts en dentelle 
noire abritant un bandeau de fleurs qui pose swr 
les cheveux» seront tout à fait "du mode, en 
voyage et à la campagne. 

Au théâtre, on reporte des chapeaux otaîrs. 
Beaucoup de dentelle blanche mélangée «te 
fleura. Quelques capotes roses recouvertes de 
Yalenciennes. Des fonds mous en scse claire 
avec devants ruches en crêpe. Aux Ifemmes qui 
ne se coiffent plus en chcveirx, on fM de char- 
mantes coiffures, Marie-Antàirteite, LambaHc, 
bonnets en tissus d'autrefois, avec dentelles 
bises fleuries de dessins de couleurs. Des fonds 
de coiffures en lamé or bysantin avec rabniw 
orientaux et fleurs assorties. 

Pour les enfants, touîoursdegrands ohupeaux : 
capotes coulissées à la bonne femme, eu char 
peaux xoods à plumes. 

FISITES BANS L£S ■IGASIVi] 

CORSETS 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de î Opéra. 

C'est à tort que l'on croit s'amincir en se er- 
rant la taille , bien des jeunes filles et même des 
daines ont œtte lâcheuse habitude qui nuit .au- 
tant à la santé qu à la grâce de la tournure. Un 
ooiset, sîil4»t bien tait, d'une cambrure élégante, 
d'.une'ooupe en harmonie avec la taïUe. amincira 
notuvellement sans ^u'on ait besoin de recourir 
à «ne prasaion «exagérée ; il restera bien en 
Blaoe, aans remonter, ^juols que soient les mou- 
vemflxvts du eorps ^sis ou courbé, et il allon- 
jBerai&iaÀlle. TVwis oee mérites, nous les trou- 
i^oBB réunis dans le oorset-^cuirasse de madame 
Emma Ouelle, et ûous en parlcms avec connais- 
sanoe de «lawe, ayant apprécie combien 1 on y 
Bst â llaise tant en y étasnt maintenue. Le dos, 
.OMKiiiœ l'exige la mode, est bien baleiné, sadtis 
masquer enf le œrsage.; les hanches y sont 
effacées, et le devant devient plat; le, buate 
ressort ainsi, éVégaait et .gracieux. Nous croyons 
être utUe aux mères de famille, .aux jeunes 
iemmes amies de Télégance et du conforta- 
ble, m leur donnant «es renseignements, le 
flbotx .d^ne loorsetière noue paraissant plus 
-4«poriaiii;qi*e celui d'une couturière Le (X)rset 
slu malôn^ ceAte ingéoieufle création de madame 
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Quelle, est très apprécié des personnes faibles et 
des daines qui, pour une raison de santé, ont 
abandonné le corset; avec le corset du matin, 
elles en reprendront Thabitude petit à petit. 
Toutes les jeunes femmes qui Vont essayé en 
font grand éloge. La tournure ballon, créa- 
tion brevetée de madame Guelle, est obligatoire 
avec le pouf et le drapé volumineux de nos costu- 
mes; prix 10 fr., en brillante, 12fr. en tulle grec. 

JOSEPH LACROIX 

Tailleur pour enfants, 62, boulevard Haussmann. 

Nous savons avec quelle impatience les ma- 
mans attendent à cette époque les renseigne- 
ments sur le» modes masculines; elles seront 
satisfaites de ceux que nous allons leur donner, 
parce ^u*ils viennent du premier tailleur pour 
enfants : M. Joseph Lacroix. Avec quel talent, 
il sait les habiller, et comme il saisit bien la 
taille et la tournure de chacun ! leurs mouve- 
ments ne sont pas gênés ; ils peuvent sauter et 
courir à 1 jur aise, car la coupe est en harmonie 
parfaite avec le corps. Le costume de prin- 
temps pour les petits garçons de quatre à cinq 
ans, se compose d'une blouse, ou d'une redin- 
gote ajustée et longue avec la culotts de dessous 
non apparente; il se fait en drap mordoré ou de 
teintes gris-mode un peu verdâtre; de six à sept 
ans et même au delà, la blouse est plus courte, 
sa façon dessine la taille et la culotte est ajustée. 
Pour le même &ge M. Lacroix fait une charmante 
veste qui dessine gracieusement la taille, et un 
gilet de teinte plus claire; la veste est ajustée; il 
emploie un Casimir mordoré, un drap vert myrte, 
un Dieu un peu clair. La demi-toiletle de ces petits 
hommes, se compose d'un veston droit collant, 
d'une culotte, le tout en nouveauté anglaise de 
tons variés. De dix à douze ans, la jaquette 
droite est jolie avec un gilet semblable, bleu 
foncé ou noir, et le pantalon ajusté de teinte 
claire gris rayé ou à très petits carreaux. Les 
mamans trouveront chez M. Lacroix Télégance 
de la coupe et la grâce de la façon, des tissus 
excellents, des fantaisfes choisies et une exé- 
cution parfaite. Quant aux accessoires : bou- 
tons, boucles et ceintures, ils sont artistiques 
et de bon goût. 

ANCIENNE MAISON CHEUYREUX-AUBERTOT 

MM. TisBler et Bourely, suc», 7, boul. Poissonnière. 

La gravure noire que contient ce numéro, et 
dont les charmants costumes et pardessus vien- 
nent de la maison Cheuvreux-Âubertot, vous 
montrera mieux que les descriptions que nous 
pourrions en faire, combien les modes de cette 
maison sont comme il faut^ élégantes et nou- 
velles. Les tissus employés — laine ou soie — 
sont inédits, de belle qualité; les garnitures sont 
choisies ; les doublures de fantaisie- ajoutent un 
cachet de plus, et les dentelles et les nœuds en 
ruban sont disposés avec un goût réel. Lajaquette- 
corsage se fait en damassé pour les jeunes fem- 
mes, en lainage pour lea jeunes filles. Le tour 
de la basque est appliqué d'un galon en chenille 
ainsi que la manche, le col montant et quelque- 
fois le devant ; celle gue nous avons vue est char- 
mante de coupe et de garniture, et le prix con- 
venable. Cette maison mérite la réputation 
Su'elle s'est faite auprès des élégantes sérieuses, 
ésireuses de ce qui est nouveau en dehors du 
courant, en même temps que solide et durable ; 
aussi elle compte dans sa clientèle des généra- 
tions de famille : aïeules, mamans, jeunes fem- 
mes et jeunes filles. Plusieurs trousseaux vien- 



nent d'être exposés tout dernièrement, dans les 
salons du premier, où la fleur de l'élégance 
parisienne s'était donné rendez- vous. Des draps 
chargés de broderie ou jramis d'entre-deux «* de 
guipure et les taies d'oreillers assorties ; des che- 
mises en batiste et eh fine toile, brodées ou avec 
des plis et des dentelles, toutes façons gracieuses. 
Des chemises de nuit, des camisoles de toilette, 
des peignoirs enjolivés de ruban, de c^ouiUes, 
de feston, etc., etc. Tout ce luxe n'empêche pas 
de trouver chez MM. Tlssier et Bourely des 
trousseaux d'une simplicité charmante, dune 
exécution parfaite, en toiles et madapolams forts 
et fins. 

MODES DE MADAME BOUCHERIE 

16, rue du Vieux- Colombier. 

Les modes de printemps que madame Bouche- 
rie vient de créer sont gracieuses de formes, 
coquettes de garniture et toujours seyantes. 
Rien de plus joli que la capote périssoire toute 
chiffonnée de dentelle." et comme elle va bien aux 
jeunes filles et aux jeunes femmes! Pour les pre- 
mières elle se fait en tulle noir brodé, posé sur 
un transparent de couleur; le tout se coulisse 
ensemble pour former un bavolet et une passe, 
garnis de dentelle plissée ; de côté un chou et aes 
attaches en étroit ruban : prix, 30 fr. Pour les jeu- 
nes femmes, madame Boucherie emploie ^^^^^ 
de tulle, genre Chantilly, posé sur un surabj ûe 
couleur qui donne un transparent doux; des ru- 
ches et des plissés de dentelle garnissent le 
bavolet et la passe ; un pouf de plumes noires : 
prix, 40 fr. Une élégante capote en tissu a or 
recouvert d'un tulle noir brodé de jais a la 

Êasse en velours ombragée d'une dentelle or, une 
ranche de lilas jetée de côté et les brides en 
velours. Une autre a le bord de la passe et le 
bavolet en velours couleur terre cuite et lé fond 
en dentelle cachemire, plusieurs rangs s'étageant 
Tun sur l'autre; autour, un courant de feuilles 
en velours et satin bronze; un pouf de plumes 

S lacé un peu haut et une mentonnière agrafée 
e côté. Un chapeau périssoire est en dentelle 
russe avec des appliques de feuilles mordorées, 
un chou et des brides en étroit ruban de velours 
loutre : prix, 50 fr. Un chapeau en paille noire, 
de forme très développée avec une passe enle- 
vée, doublée de velours noir, sur le bord de 
laquelle rabattent cinq plumes noires, qui par- 
tent d'un nœud en ottoman placé entre le fond 
et la passe; brides en ottoman : prix, 45 fr. 

TISSUS HAUTE NOUVEAUTÉ 

De la Compagnie des Indes» 34, boulev. Haussmann. 

La profusion des tissus nouveaux que nous 
avons vus, nous oblige à faire un choix dans 
ceux que la mode met le plus en relief. En tète 
signalons le broché Henri II, Lion héraldique 
dans les tons éteints et nouveaux, qui s'em- 
ploie pour les tuniques largement relevées, la 
redingote, la pelisse. Cette belle étoffe se combine 
avec un taffetas cachemire uni qui coûte 5 fr. le 
mètre en 1^0 centimètres de largeur. Le broché 
Henri II coûte 12 fr. le mètre même largeur. 
Viennent à côté les carreaux de tout genre 

?|ui réunissent des tons harmonieux un peu 
aux comme le veut la mode, tous combinés 
avec goût,; l'étoffe unie pour la jupe, soit en ca- 
chemire, en voile, en tafïetas cachemire; les prix 
varient de 5 à 10 fr. et au-dessus. Il y a des 
carreaux plus ou moins grands, des dispositions 
variées,' qui e^adressent a tous les à^es. Le bro- 
ché Tonking se fait sur fond manne,. myrte, 
crèmCi beige, et l'on trouve les soies unies assor- 
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tie8. Le tafifetas ot^^hemire nous semble préfé- 
rable au voile et à la mousseline laine; tout en 
étant léger, il offre plus de soutien que ces tissus 
pour la combinaison d'un costume; 11 est parfait 
pour les lainap^es dont nous venons de parler; 
pour Tété, en costume complet, il sera d'un agréa- 
oie porté, on TaRrémentera d'ottoman, de swra, 
ou de bandes d'écossais. Nous revenons au bro- 
ché Henri H pour siimaler un fond marine sur 
lequel les lions héraldiques s'enlèvent en fauve 
de plusieurs tons fondus, du meilleur effet ; l'en- 
semble est élégant et gracieux ; le fond mvrte et 
un fond loutre doré sont jolis ; le dessin broché 
reste dans le même ton. 

TEINTURERIE EUROPÉENNE 

M. Périnaud, 26, boulevard Poissonnière. 

Nous rappelons à nos abonnées que la Teintu- 
rerie européenne teint les costumes les plus 
garnis, qu'ils soient en laine ou en soie, sans 
qu'on ait besoin de les découdre; de plus, 
qu'elle se charge, si on le désire, de moderniser 
les relevés, en un mot de faire les changements 
nécessaires pour leur donner l'allure du moment. 
Quant à la teinture, elle est parfaite: laine ou soie 
unie, damassée, brodée redevient neuve, sou- 
mise aux procédés inventés par M. Périnaud, 
procédés brevetés. L'étoffe conserve la souplesse, 
le brillant ou le mat de l'étoffe neuve; elle en a 
le soutien, et les couleurs à la mode sont repro- 
duites dans tous les tons nouveaux. Nous avons 
vu une robe de satin grenat, une autre bleu télé- 
graphe si bien réussies qu'il n'y avait aucune dif- 
férence entre Tétoffe teinte et Téchantillon ; une 
jupe , entre autres , en satin noir, couverte 
de plissés et de bouillonnes. Le velours, la 
gaze, le crêpe de Chine, les étoffes épaisses les 
plus légères, sont également bien teints et 
peuvent s'emplover en costume, en robe de ville 
ou robe de soirée. M. Périnaud tient à ne livrer 

Sue des choses parfaitement faites, et la teinture 
e la plus simple étoffe de laine est soignée 
comme celle de la plus belle faille ou du plus 
beau satin. Les damassés réussissent en perfec- 
tion. La teinture en réserve du châle de l'Inde, 
celle des tentures d'ameublement et des tapisse- 
ries ne peuvent être mieux faites. 

AUX TROIS 8€EURS 

Tapisseries , travaux de fantaisie 
Mademoiselle Lecker, 3, rue de Rohan. 

Voici une nomenclature d'ouvrages nouveaux 
et jolis qui s'adresse à toutes le travailleuses. 
Dans les prix indiaués sont compris les four- 
nitures et l'échantillon. Lambrequin pour autel 
de la Vierge avec courant de bluets et de feuil- 
lage nuancés, le chiffre brodé en soie vieil or, 
60 fr. ; un autre pour maître-autel genre go- 
thique avec médaillon, chiffre renaissance au 
petit point laine et soie, 50 fr. Bande pour por- 
tière, nauteur trois mètres, beaux pavots, œillets, 
tulipes et iris, le tout tramé. 95 fr.; la même dis- 
position pour bandeau de cheminée. 240 centimè- 
tres de long sur 30 centimètres de hauteur; des- 
sin tramé, 95 fr. Bande pour fauteuil sur i50, 
feuillage nuancé et tramé avec oiseaux et papil* 
Ions faits au petit point en laine de Hambourg, 
90 fr. ; en laine de Saxe. 80 fr. Dessus de piano 
en tapisserie, bordure et motif tramés, le fond au 
Doint de fantaisie en laine, 70 fr.; le fond en soie, 
oO fr. Encadrement de rideau pour salon de cam- 

Sagne ou salle à manger en toile japonaise brodé 
e rinceaux et de fleurs, 3 mètres de hauteur, le 
retour 450 centimètres, 48 fr. Tabouret de pied 



dessin tramé, chimère faite au petit point, 28 fr. 
Prie-Dieu tramé, œillets et tulipes, la croix de 
l'appui au point des Qobelins, 45 fr. Devant de 
canapé, 120 centimètres de long sur 65 centimè- 
tres de large, la moitié tramée, aessin Louis XIII 
en laine de Hambourg, 90 fr. Pantoufle en dro- 
guet de soie brodée au point lancé, 42 fr. Po- 
chette même genre, 7 fr. Coussin sur salin lou- 
tre, bouquet au pansé, bordure et angles brodés 
en chenille, 38 fr. Tabouret-pouf en satin vieil or 
sur un mètre carré, broderie lancée au cordonnet, 
410 fr. Têtière en toile hollandaise encadrée d'ar- 
mure vieil or. brodée d'un jeté en laine grenat 
et fil d'or, guipure brodée au contour; 20 fr. Tê- 
tière ou coussin en surah bleu, broderie Riche- 
lieu découpée sur un fond de tulle antique écru, 
avec cordonnet soie, 30 fr. ; en soie d'Alger, 25 fr. 
Têtière frangée, en pongess, garniture vieil or, 
dessinée brodée au point de côté, 14 fr. ; sans 
échantillon, 10 fr. Couverture de berceau, tissu 
mexicain -à disposition, brodé de bouquets en soie 
bleue et garnie d'une guipure brodée, 25 fr. ; une 
autre est arrondie en drap blanc, au contour fes- 
ton et guirlande en soie bleue, 35 fr. Ch&le an- 
glais en flanelle formant capeline, soutaohe et 
point russe, au contour feston en soie, 22 fr. Pe- 
tite blouse en piqué satin, soutache et point russe, 
46 fr. Douillette assortie, 30 fr. Bavoirs souta- 
chés, la demi-douzaine, dessins variés, 45 fr. ; en 
piqué molletonné avec feston, 42 fr. Enveloppe 

Sour effets de nuit, sujets Kate Grenneway bro- 
és en soie allant au blanchissage, 42 fr. ; seule- 
ment dessinée avec les soies, 7 fr. Dans le même 
genre, serviette à thé et dessous de tasse, 75 et 
50 cent, la pièce, avec les soies échantillonnées, 
4 fr. 75 et 4 fr. Tapis de table sur tissu gris, 44 fr., 
seulement dessiné, 3 fr.i'avec les soies, 6 fr. Pe- 
tite napne à thé, 45 fr.; 4 fr. dessinée et 8 fr. les 
soies; plus grande, 20 fr.; dessinée, 6fr.; soies, 
42 fr. 
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GRAVURE DE MODES N* 4410. 
M odèles de» magasins Tisaier et Baurely, andennei 
maison Ghevreax-Aubertot« boulevard Poisson- 
nière, 7. 

N* 1. Rbinb MAseuBRiTE (250 (ir.).— Longue redingote 
à basque rapportée, en drap amazone myrte, doublée 
de sole unie (1). La lupe est froncée derrière à plis 
saillants; collet simulé en passementerie, retombant 
devant ei derrière en pattes soulovées» avec grelots 
au bout. A la manche, parement de drap orné sur 
le dessus d'un motif carré en passementerie. - Cha- 
peau de paille vieil or ; ruban de satin myrte autour 
de la calotte, fermé par une agrafe de velours; plume 
myrte. 

N*2. Thiboulbt (250 fr.).— Mantelet de gaze brochée, 

Î^arni dVftilé marabout; dos à basque plissée. (Voir 
a planche de patrons de ce mois). — Chapeau de 
E aille noire à calotte plate; un rouleauté de velours 
orde la passe, sur laquelle est posée une demi- 
guirlande de pftquerettes. 

N* 3 (170 fr.). — Jaquette en ottoman broché, 
doublée de sergé de soie à raies ombrées ; mancho 
plate et garniture de frange marabout en chenille. 
-> Chapeau de paille noire à calotte élevée, bord re- 
levé d'un côté avec d(5ubiure de satin; draperie de 
velours et plumes ramenées devant. 

N* 4. Obbyson (300 fr ). — Costume court en satin 
noir; tablier plissé et capoté (2) sur lequel sont 
nouésy en faisant pointes, des ruoans de satin noir; 
Jupe plate à plis marqués, peu profonds Corsage a 



(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdoma- 
daire et bl-mensuelle vertei recevront ces patrons le 
16 avril. 
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petits jiitfriori» f»l6vé8piir'd68 pH««e*vofBé6|)Mtoat 
ifis piQCQS diioonii^fet éim pdnœflse et poôf 4av- 
Ibaot dcoUfd'as oôté a. l'autre. de la ^uixa; /;alon ,per)é 
i jours pOflé en poinie au bas du coraauare; omanéhe 
ornée da méone ipalon. — Capote «n tufle jnoueheté 
avec 1»riAea xle flentélle; étessus, 'kMSh -de Toses ^cn- 
-fôttie 4aR8 «tt oaKfuiMë 4le deanelle 

' N-IS. DwflBfBSfst DB^AïiTRBs'(?2!5 fr.). — 'Ooshhne 
en -senTgè^eessalfl. fape pRsaée à 'lances pYte erer trne 
Mws^ipe m «oHe 'eU«e: 'petit ^talilier'Chmpé «vecM- 
^lers • en eeii^é mH rotiye ; 'oenière, ijowf; pan rosi Ibordé 
de vWtHna du «iiévie'kRii. Go^sa^e à yfoiiito 4eviaal, 
•bordé d^ , fjreaae a^^ec, paisaant de veloura.; lioBqtte^OB- 
tillQii à troia plia -superposés l>ordés de veiours (^; 
laandhe^lHle à dessous étroff| avec petits plia au 
ûOude, nrrott(ïte dans le bas etboiftontlee sur tin paré- 
inefA^anehéfte en velours, tïtfi !kH setflem^nt waa- 
Nant aet(tna.'-^dHapeau àpaase évasée de^tra^t; fond 
'eb«Xrert «l^mi irott>ai4 eorah 'Ohiffoané; qp«tlt bauifuet 
d*aliéffiono» sans fèiNliajpe. 

iN* 6. Pi/ORSaonr ÇOO fr..)« ^ Radiargete en 4fatip 
^•oa bleo^ donUlée ide eaUn 'écossais* Des h oeiafture 
coulissée dans Jacruetle est ^^aasé un velours qui ae 
noue en fK>it) te devant aur le capoté. Dessus â*^»aule 
ftoncé devant, col ttibs^ta en drap piqué; mancbe 
moyen ftçe ornée aepi<îûres dans le ba». {Votr la 
planche de fMtpmia). ^—'Chapeau amcaone^ cafMte 
iégré«0nir>ift rentrée; drapamde «aae à bouta *flo(- 
tamta ; abords relavéa ^ovee revers •«€ veloma ; adle de 
•oorbean sur de o6té« 

N«7. OoJTMBSE dbPakib {450 fo). — IKiif^ en otto- 
man 'Fs^, décoAipée enlanjg^uettestpeintueaet en.lan- 
guettei» oarr^ea, alternées sur un plissé de saUii uni ; 
tunique en oUÔman mordoré, drapée en biais ; panier 
zouscve sur le côté, et pelU panier drapé au-deaaue. 
Corsage fc 'pattes boutonnées «ur un gilet étroit 
plimé ; doa -h baeique relevée en deifx coqnea retenuea 
par uma patte ibrutoBiiéa; pliaaé irapporté aoirtenant 
leacoQiiiaa .{Voir la planche de patrons). *- Ohapeau 
de fpaille .à pafise élevée faisant la pointe >et doabilé 
â(6 suraii mordoré^; touCTe jardinière et brides en ru- 
ban étroit. 

N** 8. jGa;Prige (295 ir). — Viaite en satin ducbeaae, 
ornée dans le dos d'une applique perlée terminée en 
pointe ; manche drapée fuyant dans le dos en un pli 
retombant sur la basque; iout autour de la confection 
volant de dentelle de Chantilly, surmonté d'un co- 
quiHéHe âeolellesemë d'applique nexUéeeliigK)s gre- 
lots de satin. — Chapeau Charles IX en paille réséda; 
draperie en aatin, fermée par une boucle de bronze 
doré : groaae i^Hime posée ea couponae. 

N-9. CUrWA '(295 iftr,). — VieHe «n àioilieiMïe à 
QMnahfe <lm)>ée; appit^uea de jfivto dana le doa et de- 
vant retenant le plissé de la manche. La confection 
M gMnie tout autonrde oo^uillés de dea telle de 
miaydatta.laaçuel&aoiitjioaéeadn «pplique8>de>^ia. 
iUnigvea itu^otédeiplasieura nuiga de «ftsntetle fait 
«aoUeretèe. -^Chapeau de (paille ar^laiae, avec jbave- 
lel àsgpoatfuQPHua, oeaé dhsne plume gnenflt ; aur le 
Aôtéf «snriàfe, ain oMnid cocande^en aailn gfvcnat. 

Jîo 10 aALiar (100 !fr.). — -Peliase en ttssu anglais 
dniné (vofar la plan(5he de patrons de ce numÉro). 
Elevant plissé dans une pfèce jilate; doa princesse 
avec deux larges plis plats à la jupe; manche russe 

.^.iWQrBiaiqué; oabea veleura nacarat; boutons guil- 
kxfhéa. — Qhspeaa légèremewt releué d^an eèté, avec 

ibord «oufisité en veloixe; ttooffe deiplumea rabatta'nt 

^dBvwrt* 

Tï» 11. T^CCT (150 fr.). — VisPte en armure satinée; 
sur un pli Watteau très étrdit est posfée une ap- 
idii{ae de tpwlea; basque :ptteaée formant écaille Jvoir 
la planche'de patrows Jointe It ce munérd}; garniture 
en dentelle eapagn«4le. — Obapeau à avance .g^/n do lée, 
deubiée (faveleora; araleur de la e&flotte'carrée,pettt a 
fubana.aéunis «de oôié en une boatfette découpée ; 
guirlande de campanaleesurila pasae. 

ÏMÎ LwRîWBKA (175-fr.). — Oonfectïon «on vi- 
gogne 'broohéfe bleu marine, doublée de fbuiard tissé 
' ■ " ....■.■.. 

^g)_Leg abonnées aux éditions hebflomïidaire et bl- 
• fi i ew BUouo "î?ef^fe pooovront ee patron "le tO' avril # 



Aearaeatm; la J«p« «st ovMBitte^errfftreiat pUssée & 
plia aupei^oada; nVMMlmrmanottea à naneradalssaHat 
voir Ja dpublure;vOol ^ .figogae Arodkée^; 'dam ioi 

asnrares .devant, fconcUlé de fiïuJiard Aanaaa m Jmwn '4 la 
taille? noaud de satin à longs paas» devant et dacriôra* 
nJr^^S?* de paille bleu marine, relevé de côté; 
f^vaaeede eaffn, et f^ouqtret de plaines. 

6^4. V^RE D£ MGDfiS^ N« 4A4# <tâSL 
'ModéUade ma4a]Mid.angeviaetiili^ àlà JtnntlX&re, 

-, ^ «. ^ passage ^Meimeu 
Costumes de petits garoona de U. JLaaroix,^, haute* 

vara Haussmaniu 

Peuï GAi^ûPi DE mjzT A nix ans^ — Culotte serxée 
au genou, en drap gros bleu. Jaquette assiirtic fer- 
mée par un seul bouton, et découvrant un gilet grla 
pâle; petita rêvera en aergé de aoie ^i). 

Fillette fGîtanog). -r Oilet en veioura,; *obe en 
aergé, pliaséè et capotée de Chaque c&lë du gilet; 
basque carrée rapportée, composée de languettes gar- 
nies dioiivea en pasBemeifteiile; 'S0Qfr4iaBque en ve- 
laur&r; doa oapdtétft grand odi en v«10ttra. XVoir la 
planche 'de (patrona.) 

Pbtit BAa^air me ytaoïs a. chiq aim. -» Robe^dooae 
en drap mordoré» ouveite de «ôté; oiUs wem à da 
Jupe derriône; ceiatuTe de iCuir rpaaaee da«a dea at- 
tentes de drap piquées. Boutons 'gulUochôs* {Viûr.la 
planche de patrons de ce mois. ) 

Robe de bajsy (PomponnettQ). — Bohe 4>late enx^a- 
chemire hlanc, ornée de galons ouvragéaj plasltûn 
tablier avec traveitses degàloi^ derrière, la Jupe est 
composée de deux jAissés avecgalon 'au-dessus ; dos 
boutonné, imanûbe à parement (âat avec gaSon (2). 

Toile vre d« vbttte pauB (Tvoimette). — '7>0vaat 
plissé en voile ide-veligiewe Ibieâge; trobe en tisra oa- 
ohemiae à .bse^ue fuvimte déaoopée rk poinlcB lisé- 
réea, sur une double basque en veioura dgaDameat 
découpée; revers longs en tiaau cacbemire et coloa- 
vert en velours ; pour à double coque. 

PETITE /PLAN Ctt£ COLOftlÉB ECPQUSSBE. 

Pan de c&ayjitk, brodenie au passé 'Sn oordoimet 
sur aaJtia. 

PLANCHE D£ BUOI>£niE. 

.AuphabcTj, pouraaeuohoIrSfPlumetia et cordonnet; 
on peut le broder en deux couieaca. La baraaclie a'ea% 
laçant dans les deux lettres 0. C. s'adapte à toutes 
les combinaisons de diififres de C0t alphabet. 

Alphabet, pour linge de table ou taie d'oreiller de 
berceau, feston ou phnnetis, cerné d'un coiilonnct. 

(QUATRIÈME .Ai.BUM. 

Petit panier, à clefs. ~ V. ,B. enl»oés aveoioourome 
de marquia. — MÛ. enlacés. — Petite ^ande ta- 
.pisserle par signes.— Teaiupe 4e fenêtre.— Dessous 
de lampe. — Petite botte au crochet pour -baby. — 
Entre-deux. — Garniture assortie. — Enveloppe pour 
toilette de nuit. — Servîetle à thé. — >Oai*nifure gui* 
pure Richelieu. — Écraméventail. ^ Panier bour> 
jriobe.— - Rapiiloto ^dormeuse}* — iL G. enlaeés. — 
IBkenteflle iaoot agrémenté et erocheU — ToâleUe de 
M?eniière Gommunlante. — Pond pour (paatouOe. — 
F, I), enlacés* 

PLAT^CHE IV. 

.1er c5iÉ 

Pelisse (qalibi), dixième toilette f gravure 

^Iantelet ctriboulet), detrxièfne toflette f ft« 4410 
Robe de tremièhb communiawtb, pago 8 (aîbum 
d'avril). 

Robe-blouse, pdtlt garçon, troisième Rgtire (gra- 
vure n* 4410 bta). 

'2* aàvL 
REDfKaOTB (fdosbktir), btgnèuiertoilottex 
Yiaiw (psaei), otiakéme toilette | «gcavare 

.Coaaik0B A .PATTBS/CcOMXkl^iSE DE «AUS), i DT 4410 

aepUôme toilette / 

Robe, bstixe flllh» deuxième toilette (gravuro 
.»• im bis). 

fletî) Les abotortèes ^aux éditions hcfbdomadaiae 
et iyi''fflensereileDefM're«evvent*ee patronne 16 avrfl. 

L^ cDirecUur-Gér&rU .: f?. Tmiéay. 
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Le» JUddôcr nouvelles sont maintenant produi- 
tas Ae tQ«iea.pai.t3,Qt Tonn^a vraimenttqiieirem- 
bartaa«da ohoix. LAâimplicité conetatée Aq jnnvs 
demkr tend :un peuJi xliaparaître, jdu moins 
danadiliéreniB. modèles, *un, peu trop. aurchargé^ , 
à mon avis. L élégance, vx>ire même Vexcentvicité 
vont «B donner carriène à rjoocasion du^rand 
prix. Dieu. veuille queUa journée soit, belle,. ou 
toutAajuoùis ûzeinptei de pluie. 

lOniparle^de-foxlabâUesradiiii^tas de maiiieiau 
decv^leorstûttomani iie mixanoes . très. ckùt63>* AM- 
VMnt j««fulà. la taille, avec ^jatets > de- bâlla r4aA- 
teMe/M-éwtrtanbflunla jupe, afianotor Uiaeer-iVAir 
les plus nmasants taî)liera, i80U¥ent ernés'«k 
fouillis 'et île coquilles de dentelle. La nadin^^ojte 

'torme,*^aridwniàsB^jaïi pou&raleiui pandbei^as 
choux de ruban, ou par de jolis bouquets de 
fleurs. Car on en porte beaucoup avec les toi- 
lettes de jour, et jusque sur Tombrelle, assortie 

-«U'OostuMe. 

Nous revoyons des taffeftM unis ou quadrillés 
de nuaiwes ohangeantes, comme oeuz ^du temps 
de nos grand'mères, avec des casaquins et des 

/-hébilftenwdDOguAt, iveloujrs, .ou.drapde.m/dme 

JeinlM. 

Le8'ét<^ffes damassées "St^broehées «entJtou- 
tevirstrès^employées. On fait kki damas Jbroché 
'enirelottrsvsur' fond de- gase' d'un iras beureiiz, 
eflét.^L^^oaoëeiiifre-^ le^ voile, t<Mijou«9.«boisis 
paroles femmes comme 11 faut, «omposent< des 
toilettes simples etxinliBg«ées; maïs cela dépead 
an pewde iw f aQon> et bea«it)0ttp;4e -ceUesufail tes 
portent. 

'Les blouses 'froncées à latàTIle'dans une cein- 
ture, se drapant en paniers et en poufs, con- 
viennent snrtout aux jeunes' fnies, de même qne 
les corsages à ehemlsettes'botfffantes.' Les per- 
sonnes nn peu fortes "doivent sedéfierdetoutee 
qui soft du plat De même pour 'les chapeaux : 
telle forme paraîtra -ridicule sur une 'tête, «et 
èharmante sur un autre. La moide ht pltrs jolie 
est celle ]qni sied, etcertesMétle-ii^t pasesclù- 



siveenrce moment, oa n'a jamais, tant vu de va* 
iriété dans les .modules nouveaux. 

Les modes d'aujourd'hui sont celles d'autre- 
fois ; nous voyons des modèles de la cour^de 
Louis XIV,. Louis XV, et Louis XVI.. Les tailles 
sont 'longues^ et .bien cambrées. Il est absolu- 
.ment nécessaire que les jupes soient bien soute- 
. nues, pour supporter les ^relevés de derrière, 
^pendant que les tablicFs. restent plats par de- 
-vant. 

Les jupons de soie brochée de gros bouquets 

de fLiur8,.se .terminent par de petits plissés^de 

cla nuance^domir-nantei des. bouquets. Les corsa- 

^ges se font à rlongue pointe, avec, paniers bien 

,drapé8.6ur. les hanohos. 

PooircLes léceptioast^t tles eérémonies, etn-ce»* 
•prond les longues traiaes, presque tdujoursirap- 
*portéeS'«n manteau de cour, ce qui permetdoiles 
isupprimor à Foecasion.'^Jîlles doivent ètre.do»« 
4»lé«a«be soie ou de^velours. 

On^porte de la bure anglaise, étoffe légèra, 
sorte de canevas ; des tissus hindous, brodés 
"Comme les ^cachemires ; de la toile gros 'IWeu 
avec semés de roses blanches ou écrues, de 
bleueiB,«d'œiUeit8 et de roses ron^^. ZWs.'i)a- 
.Usteade^soio, nuAnQâs>cbaudcoi», fraisa, «éséda, 
«lauXie, iSto^,;fi9ntde bienjolis^dr^^. 

rDsstofkB'QiliSB'avso (baonksiito flsais ixnpri- 

méesaiMlessusidefrouolet'du jupon (non plissé) 

* se retrouvent auB' corsages» quirsont plissés, eroi- 

sant^à la'Vierge,'aveccehitore ronde. Lesinale- 

ivés des^o^Ms-soitt' infiniment 'mtMBs^tourmenfés 

*t|ite préoédemiftent. Beaucoup ne^sont bouffants 

qu^à la suite -de la taille, et les lés retombent 

•-droits, sur les jupons. Ils isont; quelquefois :fen* 

^Husen loDg«ty dansseoas,:doublé8 de^oiede 

Gouleur^assertle* 

'Le petit'costume suivantestassez réttséi.* ' 

Jupon en taffetas changeant fraise écrai^ée et 
*teet 'résééa,«ave(^ plusieurs petits volants fron- 
-^eés' et découpés. Corsage polonaise en. cachemire 
réséda. 'Le bord est 'brodé à'mème>rétoffe dfune 
'érodeHe avec fleurs en^réliéf et feuillages «à joweb, 
- -ton sur -ton. ' Le devant du- corsage est tout brodé, 

J'uiN 1883 
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il est doublé de couleur et s'ouvre sur une che- 
misette-gilet, un peu bouffante, en taffetas chan- 
geant. — Chapeau en paille vert réséda, avec 
gros bouquet de fraises. Brides de satin vert, 
étroit. 

Les fruits, même les légumes, s'épanouissent 
en ornetiient de chapeaux. J'en ai vu un en paille 
de même couleur que celui que je viens de dé- 
crire, avec bord de velours rubis bien torsadé, et 
un gros bouquet d'olives très pressées, surmon- 
tant de belles capucines teintées et veloutées. Il 
était destiné à une femme âgée qu'il coiffait à 
merveille. Les brides en dentelle noire, nœud 
tout fait. — Le bleu électrique est une des 
nuances persistantes du Jour. En voile, c'est très 
distingué, et de toutes saisons. On peut mettre 
un corsage de cette nuance sur des jupes blan- 
ches, noires ou éorues, de même que l'on porte 
des corsages de surah éoru qu'ils soient de forme 
habit, jaquette ou à pointes, avec des jupes de 
toile fond éoru à bouquets de couleurs. 

Ces dernières vont également bien avec des 
corsages de velours uni. En bleu électrique, on 
trouve d'assez jolies dispositions de pois de dif- 
férentes nuances sur fond uni, pour porter avec 
un jupon de cette couleur. On dispose des nœuds 
assortis aux pois sur la jupe et au corsage. Le 
surah est particulièrement choisi en écru et en 
blanc crème. 

Comme toilette de casino, j'ai remarqué la sui- 
vante, assez originale. Le devant se compose 
d'un tablier de pékin à rayures de velours noir 
et de satin blanc. Les draperies de derrière en 
surah blanc crème se rejoignent au tablier par 
des coquilles de dentelle noire placés en long de 
chaque côté de la jupe. Le corsage est en ve- 
lours noir à petites basques très découpées. Il 
ouvre en carré sous une dentelle blanche bou- 
tonnée jusqu'au cou, et les manches demi-lon- 
gues sont ouvertes en long par derrière jusqu'à 
l'épaule sous un entre-deux de même dentelle 
blanche. 

Afin'd'ôter à cette toilette l'air de demi-deuil, 
qu'elle aurait ainsi, on pose au corsage un bou- 
quet de fleurs. Le foulard fond blanc à dessins 
Pompadour convient bien aux fraîches jeunes 
filles. L^ toilette que voici a un joli cachet. Le 
bas du costume est en surah bleu clair tout 
bouillonné. Le foulard Pompadour tombe des- 
sus, en larges découpures carn&es dont le contour 
«st suivi par une dentelle blanche finement plis- 
sée. Corsage à petites banques carrées ouvertes 
et bordées d*un petit plissé de dentelle se retrou- 
vant au bas des manches. Le corsage s'ouvre 
pour le soir. Dans la journée il a un gilet bouil- 
lonné en surah bleu. Bouquet de fleur des 
champs. Bas et souliers bleus. 

Les costumes courts et à paniers un peu gon- 
flés font paraître la taille plus fine, mais, en re- 
vanche, ils mettent à découvert les pieds, plus 
ou moins cambrés* Il y a donc obligation de soi- 
gner sa chaussure, et c'est même un signe ca- 
ractéristique de rélégance chez la femme. Les 



souliers doivent maintenant être assortis aux 
costumes, et le soir, ils doivent être semblables 
à la robe et aux bas. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

ÉVENTAILS DE LA MAISON KEES 

Rue du Quatre-Septembre, 28, fabrique boulevard 

Poissonnière. 

Les corbeilles de mariage, qu'elles soient riches 
ou modestes, renferment parmi les élégantes fan- 
taisies, si ce n'est plusieurs, tout au moins un 
ou deux éventails. La maison Kees est l'une des 
préférées par les personnes de goût, pour l'a- 
chat de ces objets artistiques. Tout ce que l'i- 
magination a pu créer de plus délicat, de plus 
gracieux et de plus séduisant en dentelle noire 
ou blanche, avec ou sans médaillon peint, genre 
Louis XV, offre un choix très grand. Les pein- 
tures sont signées de nom de maître; sujets ou 
fleurs sont délicatement reproduits, c'est de l'art 
et du meilleur. M. Kees est un artiste qui ne 
laisse sortir de ces vitrines que des perfections. 
Les montures sont de choix, appropriées à cha- 
que genre et au degré de richesse de la feuille ; 
tout est en harmonie parfaite. Si je fais naître, 
chez mes lectrices, le désir de voir de beaux 
éventails de toute sorte, elles n'ont qu'à diriger 
leur promenade vers la rue du Quatre-Septem- 
bre et à entrer chez M. Kees. Madame Kees leur 
fera les honneurs de ses richesses avec sou 
amabilité habituelle, et leur montrera des mer- 
veilles 



* 



DESSINS ET BRODERIES, MARQUES POUR LE LINGE 

DE MAISON 

M* MassoDy rue Baint-Honoré, 416. 

Voici une invention dont vous avez peut-être 
entendu parler déjà, bien qu'elle soit toute ré- 
oente. La connaissant depuis peu, moi-même, je 
n'ai pu vous en faire part plus tôt. M. Masson à 
eu l'ingénieuse idée de faire tisser en coton, 
rouge, sur un ruban, les monogrammes et de les 
entourer d'un fin cordonnet. Le ruban se coupe 
entre chaque monogramme, on le replie, et il s'ap- 
plique sur l'objet que l'on veut marquer. Rien 
de plus pratique pour le linge de maison sous le 
rapport de l'économie du temps et de l'économie 
des yeux, la plus précieuse de toutes ; cette inven- 
tion est une aide pour les personnes qui ne savent 
pas marquer ou qui doivent ménager leur vue. 
Le prix do ces marques est de 30 c. la douzaine, 
que l'on envoie par trois ou six douzaines contre 
mandat-poste. Sur commande, M. Masson fait 
exécuter les monogrammes, initiales riches de 
toute grandeur au plumetis, au point d'arme, 
en façon d'écusson et les entoure d'un feston 
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feuille de rose. On découpe la toile ou la batiste 
à Textérieur du feston, et Von applique Técusson 
par un point de côté qui se perd dans celui du 
feston. Des dessins seront envoyés à choisir, 
contre demande affranchie. Cette maison s'oc- 
cupe spécialement de tout ce qui concerne la 
broderie pour les trousseaux. Nous comptons 
que ce renseignement, nous vaudra nombre de 
remerciements. (Voir TAlbum de juin pour le 
monogramme.) 






MAISON DE DEUIL 

Â la Scabieuse, 10, rue de la Paix. 

Avant de parler des costumes si joliment exé- 
cutés sous la direction de madame Marguerie, 
nous allons donner quelques renseignements sur 
les étoffes portées en grand deuil et en demi- 
deuil. Le crêpe caoutchouc, le crêpe chinois, lo 
erèpe toison sont des tissus tout laine et d'un 
excellent usage, ils coûtent : le premier, 5 fr. 90 
le mètre; les deux suivants, 6 fr. 90; tous trois 
en soixante centimètres de largeur. Le crêpe 
yedo et le crêpe craquelé, tissus laine et soie, 
coûtent 10 et il francs le mètre, même largeur 
que les précédents ; ils sont élégants et de porter 
agréable. Le crépon damassé est souple avec du 
soutien, il coûte 6 et 7 francs le mètre, en soixante 
centimètres de largeur, avec dessin exclusif. Il en 
est de même des dessins du canevas damassé, 
du tissu guipure torchon, laine et soie, de la gui- 
pure velours frisé pour confection, de la gaze 
velours et du damassé soutache; dont les prix 
varient de 5 à 8 francs pour le canevas ; de 5 à 
6 francs pourla guipure torchon; de 16 à 25 francs 
pour la guipure velours frisé; de 19 à 28 francs 
pour la gaze et de 18 francs pour le damassé sou- 
tache, tous en soixante centimètres de largeur; 
le crépon soie exclusivement fabriqué pour la 
Scabieuse, coûte, même largeur, 25 fr. le mètre. 
Parmi les bons tissus élégants et de prix modérés, 
nous nommerons : le canevas tout soie de 5 à 
6 francs le mètre, la bizantine laine et soie, 3, 4 
et 5 francs le mètre ; le crêpe d'Espagne, laine et 
soie, 2 fr. 90. 3 fr. 90 et 4 fr. 90 le mètre; tous en 
soixante centimètres de largeur. 

Les costumes de grand deuil de la Scabieuse 
ont des façons simples qui vont supérieurement et 
des garnitures de crêpe anglais élégamment 
posées ; lorsque le deuil est moins austère, ma- 
dame Marguerie donne à ses façons une grâce 
charmante, sans s'écarter de Taspect tranquille 
qu'elles doivent avoir. Le demi-deuil, sous la 
direction de son bon goût, est séduisant dans 
toutes les formes qu'elle lui donne et dans la 
combinaison des étoffes; les paniers sont enlevés 
gracieusement; les jupes garnies de toute sorte 
de plissés ou de volants froncés disposés de di- 
verses manières; les rubans de velours font nou- 
veauté dans la garniture d'un costume et en 
relèvent Télégance, tout en lui laissant un côté 
de simplicité. 



Quant aux confections, elles sont ou longues 
ou très courtes; les premières en forme redingote 
ajustée, les secondes en forme de jaquette collante 
et de pèlerine. Cette dernière change d'aspect 
selon la garniture, on pourrait l'appeler la pèle- 
rine caméléon ; elle est d'une coquetterie bien 
faite pour séduire les jeunes femmes. 



BIJOUX DE FANTAISIE — PARFUMERIE EXOTIQUE 

Maison Scnet, 34, me du Quatre- Septembre. 

Les bijoux de fantaisie sont faits expressément 
pour vous, mesdemoiselles, et aussi pour les jeu- 
nes femmes. En ce moment la mode paf inenne 
orne les cheveux d'épingles plus ou mt/Ann artis- 
tiques. En voici quelques modèles que nous avons 
trouvés jolis : d'abord l'épingle Médiois; la four- 
che en imitation d'écaillé blonde est surmontée 
d'une olive en métal doré ; la paire coûte 7 fr. 50; 
l'épingle Héraldique supporte un lis en métal 
doré, la paire coûte 6 fr. 50, et l'épingle Hippique, 
avec un fer à cheval doré coûte, la paire, 8 fr. 50. 
Il y a aussi des épingles pour coiffure de dîner 
ou de soirée, elles sont en imitation d'écaillé 
blonde jaspée avec fer à cheval en cailloux du 
Rhin sertis dans un métal argenté, la paire 
coûte 19 francs et 25 francs sertis en argent. 

Pour les jeunes filles, voici un joli collier en 
métal argenté formé de petites feuilles reliefs 
entre elles par de gentils ornements, il coùtj 

8 fr. 50; et un autre formé de plaques repercées, 
dessin grec, coûte 8 francs. Le collier Zodiaque 
est fait de vieilles médailles, représentant les 
signes avec anneaux dorés les reliant; prix : 

9 francs. Le collier Henri III, un travail artis- 
tique, est en métal vieil argent repercé avec des 
pierres imitant le rubis et le lapis : 24 francs. 

Nous mentionnerons encore les agrafes pour 
col officier en métal vieil argent, très finement 
repercé avec pierre rubis ou lapis , à 4 fr. 50 ; 
une autre à 5 fr. 25 avec plaques sur lesquelles 
des sujets forment relief; une autre coûte 4 fr. 50, 
une tête renaissance en métal doré occupe le 
milieu d'une plaque en vieil argent repercée et 
ciselée, ornée de pierres imitant le rubis. On 
trouve chez M. Senet l'Anti-bolbos qui enlève 
les points noirs ou tannes sans laisbcr de trou; le 
bain parfumé hygiénique qui assouplit les mus- 
cles et parfume agréablement ; un bain 1 franc, 
trois bains 2 fr. 75, six 5 francs, et la douzaine 
9 francs. 

Nous recommandons la poudre exotique, 1 fr. 75 
la boite, comme excellente pour préserver les 
fourrures et les lainages des mites et des vers; 
le savon citronine pour laver les lainages blancs 
ou de couleur sans les rétrécir, le pain : 60 cen- 
times; 1 fr. 75 la boîte de trois pains; 3 fr. 25 de 
six pains et 6 francs celle de douze. La citronine 
enlève instantanément, et sans laisser d'odeur, 
les taches de graisse et autres. 



24 



jJOURN-AL OIBS "OBMOiaBLLfiô 



IJBXPLItlATroif !irES lUNEXirS 

* - 

QRAVURE DE MODES N* 441B. 
.ToUetlas et modo&.dela Qcabieiwe, iFuelai^Jux, lo. 
Costuma de auette de J(Qj9s4emaiAeiJb9s .VJidAl^^riDe 
Richelieu, 104. 

Costume de fillette. — Jupe plissée en madras 
loutre et beige. Tunique drapée en voile myrte, or- 
a^efle.Qhoux.derubanvreteiiaBt^le diapé. .Oontage 
en yoiJe.i9yrte avec, gilet de madvaa faisant. La pointe; 
les devants se terminent aussi en pointes de chaque 
côté du gilet; basque avec éventails plissés, en ma- 
dras, ^anefae m^'êt paretteftt de -madras faisant 
*t>oiiite<sur'4e bras, jy^t l»t)ia«cheide pa4rofi&}. ..«- 
CfhapMttTde^^lle teutre lioQblé^eiAatin.inxcte; ^ lu- 
.8ia8.J«j«tefetr;beige Autour ^eMa» «alotAe. 

(ToibBTVBoDB vi^TE.-'- PeJoDfti^ef'fifi «faae brocbée 
.•sur.ityaqaj^areBt/de f astin^fraisf» • Axn peu 4)uverte,de- 
.Tant^avec^gr^tu;^utéa.dQ dentelle; le tablier légè- 
.jœnii drapé est orné de nflduds.de satin fraiae; volant 
. de dentelle, au bas de la jupe qui est couverte der- 
rière de .volants de ^dentelle étages ; ruban fraise en 
pointe devant et noué derrière; 'flots >de ruban à 
coques étagées sur le ôôlé.'Manehe demi-longue avec 
' sabot de dentelle, plisBé aupdignetetretenuen hatt 
•>et en bas' paf 'uni^iceiid . -«- Chapeau de .juiille noire 
iiaveo perles; dsapefie! fraise, .rc4aiHie«4aas .das.^grA- 
^fes perlée?; plumies Iraûne. 

Toilette un «uiub. «^ ^Jope plate oraée de. biais 
de faiUe grise formant^^alon.. Tunique-princesse (1), 



■•i*" 



(1) Les abonnées 'aux >édUions hebdomadair.e et 
biiiieMueUe?i>eWe rAoevomt «e^ 4iai wn» le 1 1 6 wai . 



«élevée /en -isevcvs berdés .4'an UAis«de.iaUlef rCor« 
«age,oiurert.,8ur«jUAe..chQmisetle.boitffante en tissu 
Jtricot;rruban posé. en pointe au^bas.du corsage, de- 
vant. Pouf garni de biais de faille et relevé en for- 
mant une grande coque. Manche à parement droit, 
zébré de biais de faille. — Chapeau- 4ie*pallle à re- 
vers d&velours gris; nœild de faille \;i8e«et plonie 
«Bsostie- retenus dan^ane^uele. 

PLANCHE COLOtUÉE'iRÏPidUfiaâB. 

Dessous de lampe ou d'objet D'Airr.'^crtr'1'explica- 
tion, page 8 (6* Album), joint & ce numéro* 

SALON DE 1883. 

Reproduotion par le procédé pantotj;pypie. 
Mazarin et ses nièces, par Ton y- Robert Pleury. 

ISIXIËME ALBUU. 

Papeterie. — Garniture, guipure 'JRiôhèlleu. — 
D. A., enlacés. — Chaise pliante. — Têtière enr lia?» 
granité. — Col-chemisette. — 'Costume^en totle^ de 
laine. — Entne-deux. — Costume en .ga«e>^rochée. 
— PardessusVle deuil. — 'Côliet ^mAnehtftte.pour 
enfant. -*»A.tB , enlaoés.— ..Fantaufte. «^iCUaicei — 
DMSOMs.ile iampQoa d-objei.dJasft. 

PLANCEE. VI. 

CoRSAOE, ee«hn»tten>tèlle ) 

Kle.laii». /Irp««0.6 <AlbiuiLii|^Jiûn}. 

jQOLXHfiXiSETXE^en dentelle I 

2* . Gôvi. 
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Nous recommandoas^pafticàlièremeat Ji duos Abonnées, le Relève-jjipeMareeiroii, pBroefiquJil.eat 
-mm seulement coimnoitie, nmisînUiBpensàble 'pour l88j£iotftie&à.pkkl.:Boiir ; an :iaoiiiter Jiachat ii.nos 
lectrices de'Provinoe, un dépôt en a été fait au Bureau'du'iouroftl.*@ette^d40,<iiiaJAiMif0, jiOHfliwétft 
suggérée par quelques- unes, de nos lectrices qui nousarrai^nt atdresfitétKre0t6meilt'leurtteBMniéle.'--O!Q 
pourra donc se procurer au bureau du Journal,*.le Relève-jupeMarceron, aux,ptix de'ifr. f Ot»!it;H:*«it 
e^édié /r^co,,par laKoatiÇ, contre le prix en timbres-poste, contenu dans la lettre de demande/ Les 
poutA»i}iài7e8TetiM.meitcw»vtrouvero&t .des boites de six et de douze, de couleurs diverses : dorés, 
fliokeAw, JbrQDaéi, mtttémtéa^noiÊB^IIfe^^i^fim donné .lfU3 diétoils jiéciessaUaftsi^>..la,j&amève de.dis- 
poMr 4«s^ttiiDe«tts1ims le'^afé< 
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MODES 

Les taCMas glacés et changeants font absohi- 
meoifareiireiioe moment, ainsi qne les soies 
molles et sovples semées de petites fleurettes 
jsriKDières. Oo mélange ayee des taffetas glacés, 
de- très jolies batisCesdosoîe ainsi qae de belles 
gases également diangeantes-, d'an charmant 
effet. 

Le tasser et les pongees de Tlnde écrus s'ornent 
de différentes manières. On emploie des rangées 
de petits velours en travers, ou de la chenille po« 
sée en long ; de la dentelle espagnole au mètre, 
de même teinte ; des applications sur tulle écru^ 
de la broderie anglaise sur tussor, nuance sur 
nuance, ou de différentes couleurs, etc., etc. 

Xai remarqué de charmantes gases de soie- 
échues, avec petits pois brochés écrua^ du resta» 
la vogue est aux pois,, petits ou grands, sur toile 
et sur pcorcale; pour deuil il y en a de brochés 
sur gaze noire, en crêpe anglais sur fond de Ha 
lainage. La gaze ciselée de velours est pemar* 
quablement jolie ; en noir, dla compose des 
vêtements élégants et légers ; en bLano» teinte 
ivoire ou crème» et mélangée de voile ou de 
cr^on uni» de ravissantes toilettes du soir. 

Oafait.de belles broderies au piemwtM^, a« 
noiétier, sur fond de mousseline an. peo écrae; 
j'ai vu utt oostume ainsi brodé, que j'ai trouvé de 
très bon goût. La jupe a iroiM hauts volants bro» 
dés, doublés de. soie bleu clair, déehiqAetéSy et 
dépiassaiit la broderie de to«te la dent découpéoi 

Les paniers et les lés de derrière brodés égale* 
ment sont doublés de soie, anisr que le corsage 
qui est à pointes. Le tour de ce corsage est orné 
de deux rangs de Valenciennes plissée, de même 
teinte. Elle se retrouve sur le devant en jabot 
très touffu, parsemé de coques de ruban bleu. 
Manches demi-lt»ngues avec ornement de den- 
telle et nœuds de ruban. Les paniers sont garnis- 
de doux rangs de Valenciennes très plissée, 
doublée et dépassée d'un petit volant de soie 
bleue. Cette robe, bien que très habiUée, peut 
sa porter le jour» puisquelLe est tout à£ait mon- 
tante. — Bas bleus et petits souliers en okeweaa 
glacé.— Lon^B ganta de SaaCo.-— Le >abût de éeib- 
telle peut être remplacé par une chemisette boni- 
fante en. fooMi de Valenoiennes. Le coupage esÉ. 
oayert ou fermé en dessous à Tokmté. — On peut 
aussi adjoindre à cette toilette uns petite pMe» 
rine en broderie, doublée de soie bleue avec 



grosse ruehe de Valendeones,, nouée par un ru- 
ban bleu. 

Un nouveau modèle de pèlerine consiste à faire 
dans le bas^ vers la taille deux ou trois petites 
pinces, et à prolonger les deux pans de façon k 
les nouer par derrière. Les fironces aux épaules 
se font aux pèlerines comme aux corsages. 

On voit des petits maateMs d'été en mousse- 
line brodée ou en gaze, semblables aux robes, 
ornées de plusieurs rangs de petites dentelles 
plissées Ott très froneées. Ce«cx de couleur ont 
de la dentelle de méoM teinte. 

Comme je l'avais annoncé, on porte beaucoup 
de petites casaques tout en dentale, la plupart 
doublées de noir. Criles à transparent de cou- 
leur sont extrêmement élégantes et ne peuvent 
se mettre avec tout. La vraie dentelle de Chan- 
tilly reprend tous ses anciens avantages; mais 
il faut avouer qu'on Fimite admirablement Les 
fantaisies les plus singulières se donnent cours 
sur les batistes, toiles et satinettes; on y voit des 
fruits, des légumes, des têtes de chevaux, de 
chiens, de chats, etc. J*avotte ne pas goûter ces 
excentricités qui deviennent presque toujours 
ridicules. Tannée suivante. D'afUeurs il est si 
facile de trouver en raytires ou en fleurs de 
charmantes dispositions sur n'importe quel 
tissu 1 

Voici la description dTun petit costume de 
teile, destiné h la campagne ou aux batns de 
mer: jupon plissé en long*, en toile gros bleu; 
dans le bas, trois tout petits plissés blew frisot- 
tants*. Au-dessus une large bande de percale 
rouge, recouverte d'une belle guipure épaisse< 
bise haute de dix centimètres» Polonasseen sati? 
nette fond gros bleu, à pois rouge et vieil or. Le 
col et les manchettes sont en: pereale rouge,, 
recouverte de guipure bise. La polonaise est 
relavée très haut d'un côté» par un ncsud allongé 
en rubans rouges et bleus. Les relevés de der- 
rière ont tout à fait changé de caractère. Us doi* 
v^it être très bouffants en tournure, à la suite 
de la taille, mais tomber ensuite à peu près droit 
avec beaucoup d'ampleur, souvent à gros plis 
doubles desemuiant assez bas sur les jupes. 
D'autres fois, on les drape d'un seul côté tombant 
droit, et le relevé du côté opposé tirant Le bas 
cm l'arrondissant, fait naturellement former une 
pointe. 

On fait très peu de pointe peur fixer les bouf- 
fante qui se forment naturellement d'eux-mê- 
mes; quelques costumes ne sont pas du tout 

Juillet 4883 
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drapés derrière, ils tombent amples et droits. 
Le bleu électrique, le bleu hussard, chasseur, 
etc., etc. 9 se marient à merveille avec du taffe- 
tas changeant, groseille et bleu. On fait le jupon 
avec neuf volants déchiquetés et froncés par 
devant, et trois par derrière. La polonaise en 
cachemire de l'Inde bleu hussard, forme un peu 
paniers sur les côtés, et retombe en larges plis 
doubles en arrière avec peu de relevés, si ce 
n'est à la suite de la taille. Elle ouvre devant 
sur un gilet-chemisette bouffante en taffetas 
glacé. Col et parements de manches semblables. 
On peut, au même costume, remplacer le ju- 
pon de soie par une jupe pilssée en cachemire, 
et la polonaise par une petite veste courte, ou- 
vrant sur la même chemisette de soie glacée, 
sur laquelle le bas de la veste se rejoint avec une 
jolie agrafe. Manchettes et col poignet en soie. 
On peut encore, si l'on veut, faire dépasser du 
jupon de laine deux ou trois tout petits plissés 
de soie bien frisottants. Une courte pèlerine en 
laine doublée et liserée de soie glacée est un 
très joli complément de toilette, appelé à rendre 
service les jours un peu froids. — Ombrelle de 
soie changeante bleu et groseille, ou en-cas bleu 
et groseille. 

Les chapeaux de paille de couleur sont as- 
sortis aux costumes; on les garnit autant de 
fleurs que de plumes, l'un et l'autre ornement 
très fourni. Les formes rondes sont très grandes, 
et presque toutes retroussées du côté gauche. 
Les calotes très hautes, mais les bords ne ca^ 
chant pas les cheveux derrière la tête: les orne- 
ments dépassant un peu le chapeau, doivent bien 
plaquer sur les cheveux. Rien n'est disgracieux 
comme de voir un jour entre la tête et le bout 
de la plume, ou la traîne de fleurs. Les torsades 
et coques se font presque toujours en velours. 
La nuance rubis sur paille fraise écrasée, avec 
fleurs de couleur dégradée du rose au rubis, est 
parfaitement seyante et élégante. 

Cette nuance va fort bien non seulement avec 
la nuance pareille mais encore avec le gris , le 
noir et le blanc, qui va être très porté pendant 
les grandes chaleurs. 

Il vous paraîtra peut-être bien étrange qu'en 
plein été, nous venions vous parler du châle de 
l'Inde. — Et cependant, nous en avons vu sur la 
plage de Trouville et de Dieppe, quelques-uns 
très élégamment drapés en bournous et jetés sur 
les épaules, pour se garantir de l'humidité des 
soirées. — Nous sommes amenée à vous parler 
de cette superbe et aristocratique enveloppe, 
par une question qui nous est posée : Faut-il, 
malgré la saison, qu'une corbeille de mariage 
contienne un châle de cachemire de l'Inde? La 
jeune fiancée est très perplexe et attend notre 
conseil. Un châle de l'Inde n'étant pas une fan- 
taisie du moment et une corbeille devant con- 
tenir des objets d un certain prix en dehors de 
la versalité de la mode, le cachemire de l'Inde 
doit occuper la première place, quoique nous 
soyons proche de la canicule ; on le trouvera au 
mois d'octobre avec satisfaction. Une jolie qua- 



lité, dessiiis artistiques et coloris harmonieux, 
coûte 1,000 fr. ; mais pour 600 à 700 fr. on peut 
avoir un joli châle carré; pour le châle long il 
faudrait mettre de 1,400 à 2,000 fr. 



VISITES DANS LES KAGASIHS 

Madame Turle est une couturière qui habille 
parfaitement les jeunes filles, elle comprend, 
chose bien difficile, que vos costumes, mesde- 
moiselles, doivent être d'une simplicité élé- 
gante, avec un air de jeunesse en harmonie avec 
votre âge ; elle les rend coquets en les garnis- 
sant de ces dentelles-imitation qui semblent fa- 
briqués exprès pour vous, et leur donne de 
rélégance avec ces drapés enlevés, ces paniers 
soufflés qu'elle chiffonne avec beaucoup de 
grâce. En ce moment les costumes en satinette 
et en foulard que madame Turle prépare pour 
les bains de mer et les voyages, ont une. telle 
vogue que leur succès nous a attirée. Nous 
avons vu chez elle des choses charmantes à 
des prix peu élevés : Un costume en satinette 
écrue, couvert de volants ; au bord, un dépas- 
sant en dentelle; les paniers sont courts et bien 
enlevés et le corsage est à longue pointe fermée 
sur une chemisette mobile. Un autre en sati- 
nette marine parsemé de paillettes inégales, est 
orné de trois grands plissés qui couvrent entiè- 
rement la jupe ; une Camairgo joliment drapée 
donne à ce costume un air de bergère Watteau 
on ne peut plus charmant. Les costumes en fou- 
lard ont des nœuds et des ceintures en ruban, 
des dentelles et des chemisettes bouffantes qui 
les rendent plus habillés. Nous signalons aussi 
un manteau de voyage enveloppant, qui garan- 
tira le costume de la poussière, et deux toilettes 
de Casino tout à fait réussies, pour deux jeunes 
jemmes élégantes. L'une en gaze rosée et surah 
mordoré avec des garnitures de perles et un 
tablier capitonné; l'autre en satinette paille et 
louisiane'à fleurs ombrées et changeantes. Une 
faQon Trianon a double panier bouffant avec 
de longues attaches en ruban. Madame Turle 
demeure rue de Ciichy, 9, au rez-de-chaussée. 






EAU ET POMMADES VIVIFIQUES — ELrXIR 
DENTIFRICE VIVIQUE 

De A. B., chimiste, chevalier de la Légion d'honneur, 
5 &is,ruedes Rosiers, chez M. Lucien Bonneville 

Ces renseignements serviront de réponse col- 
lective à celles de nos lectrices qui nous ont de- 
mandé de leur désigner des cosmétiques qui 
préviendraient et arrêteraient la chute des che- 
veux causée par la chaleur et la transpiration de 
la tête. Non seulement la pommade et l'eau 
vivifiques fort! dent la racine des cheveux, en ar- 
rêtent la chute, les font repousser aux places 
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dégarnies, mais ils rendent aux cheveux blan- 
chis'prématurément leur couleur primitive. Nous 
pouvons affirmer que les personnes qui n'use» 
raient pour leurs cheveux que de la pommade 
et de Teau vivifiques, les conserveraient bril- 
lants et souples, qu'elles éviteraient ces petites 
maladies du cuir chevelu, telles que pellicules 
et démengëaisons, qui les font tomber. Pour Ten- 
tretien, il suffit, par semaine, d'une ou deux ap- 
plications de pommade, en frottant avec le bout 
du doigt la racine des cheveux, et d'une lotion 
d'eau, au moyen d'une brosse douce. La boîte 
coûte 8 fr., et 4 fr. la demi-boîte, 2 fr. le flacon, 
et 1 fr. le demi- flacon. Les médecins les conseil- 
lent comme très bons. L'Elixir dentifrice vivifi- 
que est aussi salutaire pour Thygiène de la bou- 
che, que le sont pour celle des cheveux, Teau 
et la pommade vivifiques. Il arrête la carie, 
calme momentanément les maux de dents, en- 
tretient leur blancheur, raffermit les gencives 
et laisse une impression de fraîcheur très agréa- 
ble ; la santé et la coquetterie se trouveront éga- 
lement bien de son emploi journalier. Le grand 
flacon coûte 6 fr. et le demi-flacon, 3 fr. Exiger 
' sur les boites et les flacons la marque déposée : 
les initiales de l'inventeur A. B., enlacés. 






MAISON VAILLANT 

M. Vaillant, professeur de coupe, 150, r. Montmartre. 

On nous demande l'adresse d'un habile cou- 
peur chez lequel on pourrait prendre des leçons 
de coupe; nous donnons celle de M. Vaillant, 
qui est le meilleur maître coupeur que nous 
connaissions. 

Les patrons que nos abonnées demandent à 
M. Vaillant no peuvent être, ainsi qu'elles le de- 
mandent souvent, envoyés par la poste contre 
remboursement, la poste ne se chargeant pas de 
ce mode de payement; il est donc indispensable 
d'envoyer le montant des demandes soit en man- 
dat, soit en timbre-poste français. Aperçu des 
prix : corsage ordinaire, tunique, robe de cham- 
bre, mantelet, paletot simple en papier et non 
monté, le patron 1 fr. 50 ; les mêmes sur mesure 
et montés, 1 fr. en plus ; en mousseline, i fr. en 
plus; le patron complet en mousseline, 3 fr. 50. 
Visite, robe-princesse, jaquette : le costume 
complet, 2 fr. 50 ; les mêmes sur mesure et mon- 
tés, 3 fr. 50. Les mêmes en mousseline, 5 fr. Me- 
sures à envoyer .'grosseur sous les bras; largeur 
de poitrine d'une emmanchure à l'autre; gros- 
seur de taille et des hanches ; largeur du dos ; 
largeur de la carrure (moitié) en suivant le coude 
jusqu'au poignet; longueur du devant. S'adres- 
ser pour tous renseignements, à M. Vaillant pro- 
fesseur de coupe. 

ERRATUM. — L'adresse de la maison Senet 
que nous avons donnée dans les Visites du mois 
de juin, est : 35, rue du Quatre-Septembre, et 
non 34, comme il a été mis par erreur. 



LE CROTOY 

Je demande à madame D. V., une souris qui 
veut se retirer du monde, la permission de répon- 
dre ici à sa lettre, afin que toutes nos abonnées 
puissent profiter du renseignement que j'y 
donne. 

Je voulais d'abord vous prier, madame, de re- 
lire certains numéros du Petit Courrier qui vous 
édifieraient complètement sur ce que vous dési- 
rez apprendre. Mais vous êtes une abonnée 
nouvelle : je veux donc vous dire en quelques 
mots ce que je crois être la Sfation de vos rêves. 
Puisque vous avez conçu une horreur profonde 
pour tout ce qui ressemble à une plage à la 
mode, que vous détestez la toilette et que le 
, monde vous fatigue, allez au Crotoy , vous y pour- 
riez vivre en ermite. 

a Mais ce n'eut pas en ermite, c'est en famille 
que je veux vivre, seulement en famille. 

— Allez au Crotoy. 

— Et mon mari, et mon frère qui veulent des 
distractions ? 

— Quils aillent au Crotoy. 

— Et mon bébé, ma grande fille et mes collé- 
giens? 

— Menez-les au Crotoy ! 

— Alors le Crotoy, c'est un Paradis ? 

— Un vrai Paradis. Du reste, je résume pour 
vous ce qui a été dit de cette petite plage : 

« Le Crotoy est situé à 3 kilomètres de Saint- 
Valery, sur une baie dont la plage est assez 
vaste pour qu'à chaque marée la mer se retire à 
une assez grande distance ; la saturation saline 
de l'air, provenant des sables alternativement 
chauffés par le soleil puis mouillés par l'eau 
salée, y est sensiblement plus élevée que sur les 
plages de Normandie. 

» La salubrité de ce petit port y attire surtout 
les étrangers désireux de continuer sur cette 
plage la simplicité de leur vie habituelle. Les 
enfants peuvent y jouer toute la journée sur un 
sable fin, en simple blouse de toile,'sans qu'il soit 
nécessaire de leur mettre d'élégants costumes. 

• C'est donc une plage de famille ; elle est 
située sur un promontoire dans une baie, et 
assez plate pour qu'à chaque marée basse, la 
mer se retire à une très grande distance. Cet en- 
droit est précieux pour toute personne qui re* 
cherche principalement les conditions d'hygiène 
en vue d'un traitement spécial. 

■ Les courses en bateau à marée haute et les 
promenades à pied à marée basse y sont aussi 
faciles les unes que les autres ; ces masses d'eau 
qui, en quelques heures, remplissent et aban- 
donnent la baie, permettent, dans la même jour- 
née, d'aller en voiture là où ont passé des navi- 
res quelques heures auparavant. 

• L'établissement* des bains renferme : hôtel, 
restaurant, salons de jeux et de conversation. 
De la terrasse on découvre la pleine mer, les 
monts de Caubert près d'Abbeville et, plus près 
encore, les maisons de St- Valéry se distinguent 
sous un aspect pittoresque. » 
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De plus j'ajoute que les excursions au dehors 
sont nombreuses et faciles. Favt-il vous nommer 
Rue, avec sa jolie chapelle prothique, le château 
et le paro de Rcynlères^FEbluze, la forêt de 
Crécy, le musée d'AbberilIe, ete., etc.? Et la 
chasse toujours ouTerte et très giboyeuse? Ceci 
s'adresse à frère et mari. SMls veulent revenir à 
Paris de temps en temps, ils trouveront aux gui- 
chets du chemin de fer, des billets d*aller et re- 
tour à prix réduits, valables pendant 10 jours. 

Outre une quantité de maisons particulières 
qui sont louées au mois, on trouve au Crotoy 
plusieurs hôtels très confortables qu'on est 
étonné de rencontrer dans un pays si nouveau et 
si peu important. 

Un conseil en terminant : Ne pas trop tarder 
pour retenir soit une maison, soit des chambres 
dans \^% hôtels ; par, une fois la saison un peu 
avancée, il est souvent difficile de trouver à se 
loger aussi convenablement qu*on peut le faire 
en prenant ses précautions d'avance. 

Pour achever de vous décider, je n'ai plus qu'à 
vous parler de rexoellent IV Glaesel, dont le 
savoir et l'expérience lui ont fait une grande 
notoriété. Il soigne surtout les bébés, avec une 
véritable passion, aussi eomme il est bien 
accueilli des mères! Si vous voulez des rensei* 
gnements plus complets, veuilles écrire à 
M. Delant, au Crotoy. 



EXPLICATION DB8 ANNBXE8 

OIUVURB DB MODES N* 4423. 

ToUettBs des magasins de KM. lissier et Bour^y, 

aneienne BMison Gbevrei»»»AulMfftot», houlevaid 

Polssosnière,, 7. 
Modes de mademoiselle Tarot, avenue de l'Opéra, 5^ 

Première toilette (Henri m). — Costume de toile 
quadrillée écru et grenat» à boul&nta coulissés, avec 
double engrôlure en velours grenat dans les coulis- 
sés; draperie plissée, ilzée décote sous un nosud pa- 
-çlùïoa ei\ velours grenat. Ooraage coulissé à l'épaule 
et à la taille; gilet de velours, à pointe; basque bouf> 
faaie derriôre ; le milieu du dos est en velours, il 
rétrécit à la taille et se termine en un bouHaat dans 
la basque; manche & petit parement tombant sur 
un froncé avec engrêlure de velours; col de velours; 
(Voir la planche do patrons.) — Chapeau de paille 
écrue, à calotte élevée; revers de velours coulissé de 
cdié ; draperie de velours et plume grenat. 

Deuxième toilette.— Costume (EIcelsior) en ca- 
chemire olive et faille, quadrillé fin. Jupe cou verte de 
petits volants déchiquetés; lahtter en faille quadrillée 
orné de petits noMide de satia olive; draperie de ca- 
chemire tombant très bas ; écharpe droite en cache** 
mire, passant sur le tablier dans une agrafe de satin; 
pouf en Jeuz pans arrêtés. Oorsas^e ^ basque-hahit 
à. plis creux, avec éventails de volants déchiquetés; 
jabot de faille et de dentelle; parement avec revers 



quadrillé et cequiUé de dentelle. -* Mantttle iPran 
CESSB Paz) en dentelle perlée formant pèlefiee ow- 
rée derrière; devant écharpe de dentelle, coulissée à 
la taille faisant chemisette bouffante et tombant en 
pans carrés ; v< >lant de dentelle avec pendilles per- 
lées (t). — Chapeau de paille-satin olive, doublé de 
surah gris bleu; brides en satin gris Meu et plumes 
mélangées olive et gris bleu. 

CosTDMB D'EnFiiET. — Robc en crépon bleu éieetrl» 
que (2)» tombanl bas d« côté droit avec revers enbro- 
derie Bicheliett: chemisette bouffante en surah cou- 
lissée à. la taille, un grand revers de broderie finis- 
sant en pointe est posé de chaque côté de la chemir 
sette; le côté gauche du corsage est court avec grand 
plissé de crépon: une écharpe drapée est arrêtée sous 
le pouf; dans le bas plissé de surah, sous un volant de 
crépon voilé par un volant brodé. - Capote en paille 
d'Italie» doublée de satin; dessus, ui» chou de safia 
dans lequel est piquée une touffe de pâquerettes. 

PLANCHE COLORIÉE RSPOUSSÉfi. 

Dessus de table, en satin ou en drap bronze, ^ïnt 
de diable en soie d*AJger sur canevas à fils tirés* 
Par suite d'une erreur, nos abonnées se trowvent avoir 
reçu en Juin le modèle correspondant à cette expli- 
cation : prière de se reporter à TexpUcatioik 4onnée 
en juin pour le modèle de dessous de lampe qui leur 
parvient ce mois-cL. 

SALON DE 1883. 

Le Départ pour le marché, par Cabaillot-Lasalle. 
(Reproduction par le procédé pantotypique. ) 

MUSIQUE. 

FARFAAETTEf Opérette» musique de M. Georges 
Douay, parolea de M* Francis Tourte (première par^ 
tic). — La fin paraîtra en août. 

SEPTlâHE' ALBVM. 

M. D. enlacés. — Corbeille. — Costume à damier 
pour enfant. — Fliuteuil-abri. — Robe au crochet 
pour enftuit. «• PoKe^montre^ — Voile de fauteuil ou 
sachet. — > En4re-dem ^ Robe de dessous pour en» 
faat. — A« C. eoiaeée* — Cestumede hsJn ^bCre- 
deux. — Costume d'enfant. — Manlelet (Pormosa).— 
Pèlerine (Bfetterodch) — Costame de bain pour fil- 
lette. — Garniture de chemise. -«• Germaine. — 
F. V. enlacés. — Dessin soutache. — A* D. eniaoéa^ 
— E. G. enlacés. — A. C. enlacés. — Marie. 



PLANCHE Vn. 

l«r CÔTÉ 

PËLERiNE (Mbtternich), pagc 6, 

COSTUIEE. DE BAIN, page 6, 

ROBB DE Dfissous pouT eufaut, page 5 



A 



alhumde 
Juillet 



2* GÔTft. 

CoaSAOB, première toilette (gravure n* 44S3). 

Robe o^enfant^ costume à daiftier» paee 2, i album de: 

Costume de bain pour fillette, page 7, S juillet 

(1 et 2) Les abonnées aux. édUions hebdomad^re 
et bimensuelle ver/e recevront ce patron le 16 juillet. 



Le Directeur-Gérant : F. Thiért. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS — EXPLICATION DES ANNEXES 



ODEJS 



Il est maintenant de mode d'aller aux eaux et 
à la mer, même sans avoir besoin, en reculant le 
séjour à la campagne jusqu^à l'automne. Aussi, 
dans ce moment Paris est*il complètement aban • 
donné par les gens mondains et élégants. 

Il doit être question aujourd'hui de costu- 
mes de plages et de casinos. Il faut également 
s'occuper des toilettes des jeunes pensionnai- 
res venant prendre leurs ébats pendant les 
grandes vacances. Celles qui ont fait leur pre- 
mière communion doivent porter leurs robes 
descendant jusqu'à la bottine ; peu de garnitu- 
res et de relevés, les corsages froncés ou à plis, 
avec ceinture, leur sont particulièrement desti- 
nés. J'ai vu à leur intention de charmantes toi- 
lettes en batiste rose pâle ou bleu clair, feston - 
nées de nuances un peu plus foncées, puis des 
jupes et des gilets bouffants en andrinople rouge , 
avec quantité de petits galons de laine blanch e, 
ou bien en toile rouge avec dessins imprimés 
blancs. Par dessus, polonaise blouse en mousse. 
Une de laine gros bleu ouvrant beaucoup sur le 
devant; grand col rabattu et manchettes rouges 
à dispositions blanches^ ceinture de cuir et cha- 
peau forme Henri III, en paille gros bleu, avec 
plumes rouges, ou gros choux de ruban de 
même teinte. 

A ces petites personnes, dont la taille n'est pas 
encore formée, on fait des pardessus en petit 
drap à carreaux ou àûlets, avec jupe plissés et 
petit collet, et encore de longues redingotes- 
blouses, froncées ou plissées dans le dos, ratta* 
chées un peu en dessous de la taille par un 
ruban passant sous les fronces et nouant sur les 
devants qui sont flottants. 

On trouve des bandes de broderie anglaise 
sur n'importe quel tissu de toutes couleurs et de 
toutes hauteurs. Deux hauts volants de ces bro - 
deries, avec ou sans transparent, le corsage un 
peu froncé, et une large écharpe de soie molle 
nouée derrière, composent facilement une jolie 
toilette pour une jeune fille. 

Mais la simplicité ne convient pas qu'aux fil- 
lettes, et je constate qu'elle se fait admirer dans 



la composition de beaucoup de costumes sortant 
des meilleures maisons, en opposition avec ceux 
confectionnés dans la plupart des magasins de 
nouveautés, très surchargés d'ornements. Eh 
revanche la plus grande recherche se fait remar- 
quer dans les ombrelles. Outre qu'elles doivent 
être assorties aux costumes, elles sont couvertes 
de fleurs, de rubans et de dentelles blanches, 
noires ou or et doublées de soie ou de satin. 
Grand luxe dans les manches qui se font longs, 
pour servir de cannes. Pour les en-cas et les pa- 
rapluies, on choisit de préférence les très gros 
manches à poignée. Le chiffre est souvent gravé 
sur une plaque d'argent. Les ombrelles et en- 
cas rouges ne sont admis qu'à la campagne ou 
aux eaux. 

La dentelle soutient sa vogue, on en voit de 
toutes faQons ; la blanche et l'écrue sont beau- 
coup employées, les anciennes très appréciées ; 
celles de Venise ornent les plus belles toilettes, 
et la guipure revient à la mode. Il y en a de bro- 
dée au plumetis d'un superbe relief; quelque- 
fois un fil d'or serpente autour des dessins. Les 
broderies de Sicile sont aussi très recherchées, 
les plus ordinaires se placent en couvre-pieds 
sur les lits ou sur d'anciens bahuts dont ils font 
bien ressortir les sculptures et les bibelots. 

Voici quelques modèles de toilettes combinées 
avec de la dentelle : 

L'un se compose d'une tunique en cachemire 
de l'Inde écru brodé au bord d'une belle garni- 
ture en soies plates, même teinte, or et blanc, 
surmontant une haute guipure éorue traversée 
de fil d'or. Jupon et gilet en velours ottoman 
vert mousse. Chapeau de paille écrue avec bord 
en velours mousse. Plumes vert mousse. 

Un autre modèle est en foulard fond crème, 
avec beau semis de roses. Le bas est garni de 
deux petits volants froncés en surah rose pâle. 
Gilet bouffant en tulle blanc, brodé d'un riche 
dessin. Cette façon de eàemisette reprise à la 
taille, se déploie ensuite et retombe en voile sur 
le devant de la jupe qu'elle couvre entièrement. 
Retiré d'un côté par beaucoup de plis, ce voile 
se perd en se mélangeant dans le drapé de der- 
rière qui est en étoffe à fleurs. 

AOUT 1883 
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Une toilette d'étamine blanche, teinte ivoire, 
m'a frappée par son élégante simplicité. 

Afin de bien conserver la nuance du blanc il y 
a un premier jupon de dessous en même tissu 
tout uni; puis, une seconde jupe ronde entiè- 
rement couverte de volants de malines (ou imi- 
tation) froncés, retombant bien les uns sur les 
autres et absolument de même teinte. Petits pa- 
niers plissés en travers, et drapé de derrière 
assez court, non garnis. Corsage d*étamine à 
pointe, très éohancré aux hanches et garni dans 
le bas de deux ou trois rangs de même dentelle 
froncée. Le drapé de derrière se rattache en des- 
sus de la pointe, assez près de la taille. Le cor- 
sage un peu froncé aux épaules, est ouvert en 
carré. Chemisette en tulle brodé malines, plissé. 
Ruche de dentelle autour du cou, avec petit 
nœud de satin ivoire Ja fermant au dessus de 
répaule. Manches n'allant qu'au coude avec 
trois volants de dentelle froncée ; petits nœuds 
de ruban étroit en satin au-dessus des dentelles. 
Mêmes nœuds à coques pendantes, et à très 
longs pans posés à des places inégales au travers 
de la jupe, au milieu des dentelles, et mélangées 
avec le drapé de derrière. Longs gants de Saxe, 
sans boutons. Souliers et bas de couleur. Bou- 
quet de fleurs au corsage et éventail assorti. Ce 
modèle convient aussi bien à une jeune fille 
qu'à une jeune femme; il pourra ne différer que 
par la qualité, et la hauteur des volants de den- 
telle. 

Un très haut volant de vieille guipure, ou 
d'ancienne broderie, se met souvent à plat sur 
un jupon uni, dépassé de deux ou trois petits 
plissés de même étoffe. La même disposition de 
dentelle ou broderie se retrouve au corsage en 
gilet, et aux parements des manches. 

Le velours gros bleu garnit très joliment le 
blanc. La toilette que voici est en satinette da- 
massée blanc crème : 

Deux hauts volants froncés sont bordés d'un 
haut velours bleu foncé. Le corsage froncé est 
bordé d'un long V de velours, devant et derrière, 
genre bretelles se terminant devant par deux 
longs pans. Bracelet de velours aux manches. 
Capote bonne femme en dentelle blanche plissée. 
Nœud de velours gros bleu, et paquet de fleurs 
des champs. Ombrelle gros bleu avec même 
bouquet. 

Les gros pois brochés ou brodés sont fort en 
faveur, sur toile, lainage ou soie ; on va même 
jusqu'à en disposer en soutache sur des costu- 
mes de bains. C'est une fantaisie qui passera 
comme toute autre. Les costumes pour se bai- 
gner se garderont de ces nouveautés, la soli- 
dité et la simplicité devant être leurs seules 
qualités. 



costumes de demi-deuil pour la campa^e, le 
bord de la mer et les excursions lointaines, que 
nous voulons vous les signaler tout de suite, 
mesdemoiselles. Le foulard de coton Scabîeuse 
prune, moucheté de paillettes et de pois, est so- 
lide et coquet; il imite, à s'y méprendre, le beau 
foulard. Le costume qui se compose d*une jupe 
avec volants plissés, appliqués de broderie, et 
d'une tunique princesse, genre polonaise, a tout 
à fait bon air, avec ses fronces à l'encolure et son 
devant croisé, venant s'arrêter sur un drapé gra- 
cieux piqué de flots de ruban. Cette façon, ma- 
dame Marquerie la répète en foulard de coton 
bleu marine, myrte, etc., pour les personnes qui 
ne veulent pas porter les nuances du demi- 
deuil. Elle fait aussi de petites pèlerines Henri II, 
gracieuses et faciles à porter, en dentelle brodée 
de perles, avec des rubans, des nœuds, des at- 
taches qui lui donnent une élégance simple. Le 
manteau de voyage en petit drap ou en mohair 
est si bien taillé que sa forme élégante permet 
de le porter même pendant le jour, par un temps 
frais. Il y a beaucoup de fronces, à la taille, aux 
manches, sur la poitrine, de longues attaches 
en ruban et une ceinture coquette.^ La jaquette 
très courte prend la taille avec grâce, la façon en 
est soignée et se relève encore d'une garniture 
appliquée au bord. Madame Marquerie organise 
avec des rubans de velours des garnitures de 
costume qui sont aussi nouvelles que distin- 
guées. Elle emploie dans leur arrangement et 
selon la disposition qu'elle donnera aux drape- 
ries, une seule largeur ou plusieurs graduées. 
Sur la batiste et la toile, ces rubans de ve- 
lours sont préférables à la broderie et à la den- 
telle. 

Les chapeaux de la Scabieuse ne sont pas 
moins bien réussis que les costumes, le? formes 
sont charmantes : le canotier à large bord est 
comme il faut avec sa garniture de velours, ses 
plumes, ou des ailes coquettement posées. La 
paille grise fait fureur, et les ornements, quels 
qu'ils soient, doivent être assortis à la paille. Le 
chapeau Henri III a la calotte haute, le bord 
droit, une haute jarretière autour de la calotte 
un peu élevée et une touffe de plumes sur le côté; 
il est très seyant. Les personnes en deuil trouve- 
ront appropriés à chaque degré du deuil des cols, 
des fichus, des nœuds, des chemisettes simples 
od très élégantes. 






VISITES DANS LES MAGASINS 

Nous venons de voir à la Scabieuse de si jolis 



CHAUSSURES DE LA MAISON KHAN 

61, rue Montorgueil, 61, 

La botte pour bain de mer est une chaussure 
solide et agréable à porter; beaucoup la préfè- 
rent au soulier pour les promenades à la campa- 
gne et pour les voyages. M. Kahn la rend coquette 
dans la forme et la façon; la toile blanche avec 
les bandes en cuir jaune est assez originale pour 
que l'on ne craigne pas de chausser cette botte 
en costume demi-habillé; elle coûte iO fr. La 
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botte en coutil quadrillé blaoc et noir aveo em- 
peigne en chevreau glacé coûte 12 fr. 50 la paire 
et accompagne bien la toilette de campagne. 
Les souliers ont des formes nombreuses appro- 
priées au degré d'élégance de la toilette ; ils sont 
demi-montants, découverts, aveo barrette pas- 
sant sur le cou-de-pied et se boutonnant de 
côté, avec patte et grande boucle; découverts 
aussi, avec nœud Louis XV, les talons Louis XV 
ou talons ordinaires, selon le goût. Toutes ces 
chaussures sont d'un usage excellent, de formes 
gracieuses et de prix raisonnables. Pour les fil- 
lettes, on trouve aussi chez M. Kahn la botte à 
guêtre lacée sur le cou-de-pied ou boutonnée de 
côté; une autre en coutil et des souliers bien 
faits. Pour les bébés des bottines en veau mort- 
né, en chevreau bleu ou blanc, de gentils souliers 
à pattes avec des bouffettes de petit ruban; 
pour les collégiens des souliers de fatigue inu- 
sables et des bottines et des souliers habillés. 
On y trouve aussi toutes les chaussures habillées 
pour hommes, celles de fatigue et des souliers 
de chasse. 

On peut demander le catalogue illustré qui 
sera envoyé franco. 






TEINTURERIE EUROPÉENNE 

M. Périnaud, 26, boulevard Poissonnière. 

Nous rappelons à nos abonnées que la Teintu- 
rerie européenne teint les costumes les plus 
garnis, qu'ils soient en laine ou en soie, sans 
qu'on ait besoin de les découdre ; de plus, 
qu'elle se charge, si on le désire, de moderniser 
les relevés, en un mot de faire les changements 
nécessaires pour leur donner l'allure du moment. 
Quant à la teinture, elle est parfaite : laine ou 
soie unie, damassée, brodée redevient neuve, 
soumise aux procédés inventés par M. Périnaud, 
procédés brevetés. L'étoffe conserve la souplesse, 
le brillant ou le mat de l'étoffe neuve ; elle en a 
le soutien, et les couleurs à la mode sont repro- 
duites dans tous les tons nouveaux. Nous avons 
vu une robe de satin grenat, une autre bleu télé- 
graphe si bien réussies qu'il n'y avait aucune 
différence entre l'étofTe teinte et l'échantillon ; 
une jupe, entre autres, en satin noir, couverte 
déplissés et de bouillonnes. La gaze, le crêpe 
de Chine, les étoffes épaisses les plus légères, 
sont également bien teints et peuvent s'em- 
ployer en costume, en robe de ville ou robe de 
soirée. M. Périnaud tient à ne livrer que des 
choses parfaitement faites, et la teinture de la 
plus simple étoffe de laine est soignée comme 
celle de la plus belle faille ou du plus beau sa- 
tin. Les damassés réussissent en perfection. La 
teinture en réserve du châle de l'Inde, celle des 
tentures d'ameublement et des tapisseries ne 
peuvent être mieux faites. 



EZPLICATIOH D£8 ANHEXES 

GRAVURE DE MODES N* 4427. 

Modèle de mesdemoiselles Vidal, rue Richelieu, 104. 

Goptumes d'enfants de madame Langevln-Stuiz, 

passage Delorme, 20. 

Première toilette. — Déshabillé en brillante écru 
broché ; Jupe plissée en brillante uni écru, brodée 
d*un dessin cachemire; deux volants brodés de môme 
et découpés & dents, couvrent le tablier. Tunique 
flottante en brillante broché, ouverte sur le devant 
de la jupe et bordée d'un volant brodé tournant en 
angle (1) ; demi-ceinturc nouée en pointe ; dos prin- 
cesse avec pouf relevé de côlé et retenu par un pa- 
pillon de velours grenat ; manche arrondie garnie 
d'un petit volant brodé et d'un nœud de velours; po- 
che drapée avec nœud de velours posant sur une 
garniture brodée. 

Costume de babt.— Petite robe unie en surah bleu 
pâle, avec jupe plissée bordée de guipure d'Auver- 
gne. Pèlerine plissée tout autour, bordée de la même 
dentelle; Tencolure est également garnie d'une gui- 
pure posée à plat sur le plissé et faisant col rabattu; 
revers de guipure aux manches.— Chapeau de paille 
d*Iialie à revers bouillonné en foulard blanc avec li- 
séré de satin bleu pâle; chou de satin devant et dra- 
perie autour de la calotte. 

Costume de fillette (Lakmé).— Chemisette en sa- 
tinette rose coulissée à l'encolure et à la taille, tom- 
bant en draperie sur une jupe plissée de même étoffe 
et relevée sur le côté avec tête coulissée. (Côté droit 
de la toilette^ page 4, album de ce mois.) Le côté 
gauche de la robe est à basque plate, avec poche; 
barrette de velours grenat au-dessus de la basque, 
terminée derrière par un nœud, et devant au bas du 
revers en broderie; col et parements brodés. (Voir la 
planche de patrons de ce numéro.) ^Capote bain de 
mer en paille brûlée à passe couverte de petits plis- 
sés de batiste, jarretière de velours grenat nouée de- 
vantj et doublure tendue en velours grenat. 

PETITE PLANCHE COLORIÉE 

• 

Jardinière. — La charmante disposition de quel- 
ques asbieties de faïence ou de porcelaine décorée, 
que nous indiquons aujourd'hui à nos lectrices, est 
due au goût Ingénieux d'une de nos abonnées, qui 
rencontrera sans doute plus d'une imitatrice; elle 
permet de monter en quelques minutes une élégante 
jardinière, à laquelle la faveur dont jouissent en ce 
moment les anciennes faïences, donne un cachet tout 
k fait artistique. 

Prendre quatre assiettes d'égale grandeur pour les 
quatre côlésde la jardinière; les choisir de préiérenoe. 
à bords dentelés; cela se découpe plus joliment sur 
la mousse dont on garnit la jardinière, une fois termi- 
née. L'assiette qui forme le fond peut n'être pas as- 
sortie aux premières; on emploiera même aussi bien 
à cet usage ime assiette creuse ou un petit plat. 

Réunir cfeux par deux^ avec du fil fort, huit gros- 
ses agrafes (des agrafes de corset si l'on en a), ainsi 
qu*i] est indiqué dans le petit croquis placé au haut 
de la planche coloriée. 

Passer un fil de fer dans les anneaux d'une des 
agrafes de chacun des groupes de deux; le tendre 
derrière une des assiettes et le fixer dans les anneaux 
de l'agrafe restée libre d'un autre groupe, de façon 

(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bimensuelle verte recevront ce patron le 16 août. 
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il bien assujettir l'assiette entre les deux agrafes, le 
bord de raestode entranl daae le uroehet des agra- 
fes. (Voirie croquis de Tassiette isolée.) 

Réunir ainsi les quatre assiettes et les placer dans 
la cinquième en éramaaat un peu van le haut. 

Placer au milieu un pot à fleurs qui aide it mainte- 
nir récartement, et remplir de mousse Tespaee eotre 
le pot à fleurs et les assiettes, de manière it en faire 
ressortir dans toutes les ouvertures, entre les bords. 

Jabdiftèrb oblonouv. — Procéder de même que 
pour la précédente, en se servant de six assiettes au 
lieu de quatre» et les plaçant dans un plat long ; le 
modèle de notre planche est posé sur un plat de forme 
très tourmentée qui n'est nullement nécessaire; toute 
forme allongée remplira le même but. On place dans 
l'intérieur deux pots à fleurs au lieu d'un; il est bon 
de maintenir le tout avec une ficelle qui traverse Tin* 
térieur de la Jardinière sur le milieu des grands pan- 
neaux; on la passe simplement dans les agrafes d'un 
côté à l'autre, et on la noue. Cette disposition est 
fort Jolie pour improviser un surtout de table; on y 
peut mettre soit des fleurs en pots, soit des fleurs 
coupées, qu'on mettra dans deux vases ordinaires 
ou dans une seule tèlrrine allongée. Les grands pan- 
neaux peuvent être faits d'un plat long, flxé par ses 
extrémités aux assiettes qui formeront les petits 
côtés de la Jardinière. 

Tapis écHiQDiBR. — Tapis de table en appliques de 
satin sur drap. (Voir le détail et l'explication sur la 
planche de patrons, 2* côté.] 

Dessus de table ÉCHiQUisa. — Les cases de l'échi- 
quier sont découpées en satin et réunies par de petits 
surjets; bordure en appliques de satin sur drap. 
(Voir, comme pour le modèle précédent, le 2* côté 
de la planche de ce mois.) 

PETITE PLANCHE REP0U8SËE 



MUSIQUE 



Nappe d'autel, guipure Richelieu sur étamine, 
modèle de mademoiselle Lecker. On borde d'un pi- 
cot de dentelle. 



Fabfadbttb, complément de ro|)érette (page 9 
à 28). Le «ommencement et la fin ont élé donnés ea 
juillet. 

AVIS IIIPOBTANT.«- Il suffira de placer œ com- 
plément à la suite de la pa^e 9 du preadei fonlllet, 
pour avoir, sous la forme d'un seul caAier, l'ensem- 
ble de la partition. ~ Cette disposition nous a parn 
préférable, et nous prions les quelques abonnées qui 
avalent vu le numéro de Juillet incomplet, de Vouloir 
bien considérer le présent aris comme une réponse 
aux lettres qu'elles nous avaient adressées. 

HUITIÈME ALBUM 

Col-applique. — Coiffure en étamine brodée. — - 
Capote bain de mer pour enfant— Parure.— Aurélie. 
Nosud-rabat. -> Parure col officier. — Entre-deux. 
--M. L. enlaoésvr- Robe de baby.— Rideau, oroohet 
à la fourche et étamine.— R. 0. enlacés.-— Oamttore. 
— Costume ds flllette. — Toilette en ottoman. — Qar- 
niture. — Marie. — Chaise capitonnée, broderie ro* 
coco. — Entre-deux.— Costume d'enùuit. — B. F. 
enlacés. — Chausson au crochet pour baby.— Garni- 
ture. — Robe de baby. — Jupon d'enfant. — Carré, 
fllet guipure. *- Fond pour pantoufle. — L; M. en 
deux couleurs. — Fond tapisserie. — Toilette de 
dîner. — Mantelet (marquise). 

PLANCHE VIII 

!•' côté 
Robe, costume de fiilette, gravure n* 4427 et prge 4 
(album d'août). 

Coiffure en étamine brodéb, page 1 (album 
d'août). . 

2* côté 

Tapis de tablb échiquier, | ^ coloriée 
Dessus de table échiquier, | jointe à ce numéro. 
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LE RELÈVE-JUPE MARCERON 
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Nous recommandons particulièrement à nos Abonnées, le Relève-jupe Marceron, parce qu'il est 
non seulement commode, mais indispensable pour les sorties à pied. Pour en faciliter l'aohat à nos 
lectrices de Province, un dépôt en a été fait au Bureau du Journal. CeUe idée» d'ailleurs, nous a été 
suggérée par quelques-unes de nos lectrioes qui nous avaient adressé directement leur demande. On 
pourra donc se procurer au bureau du Journal, le Relève-jupe Marceron, aux prix de 1 fr. 10 cent. Il est 
expédié franco, par la Poste, contre le prix en timbres-poste, contenu dans la lettre de demande. Les 
couturières et les merciers trouveront des boîtes de six et de douze» de couleurs diverses : dorés, 
nickelés, bronzés, mordorés, noirs. Nous avons donné les détails nécessaires sur la manière de dis- 
poser les anneaux dans le drapé. 



Le Directeur-Gérant : F. Thiért. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS — EXPLICATION^ DBS ANNEXES 



MODES. 

PariSf appèft avoir étâ aux eaus thenttalâs éb 
aux bains de mer, où s'étaient transportées tour 
tas les éllégances, se réfute maintenant à la 
campagne; ensepten^re, on mène la vie de obâ»- 
teau; c'est le moment de' la chasse, des panties 
en plein air, des promenades achevai, des. ezr 
oureioBs^ etc., etc. 

Les toilettes simples sont à Tordre du jour. On 
réserve les robes élégaates pour les réunions da 
soir» (fuand le voisinage s! j prête. Les taiUes 
fines et svelteë ont adtopté la hhiLae froncée et 
eouiisaée a^veo longue eeinitiuie nouée psj» de^ 
vaut, en mousseline de laine ou en alpaga, car 
ce dernier tissu revient fort à la. mode, orné de 
velours en bandes ou de galons de cachemire. 
Cols, parements et ceintures de velours. 

La blQuaa la. plu4 ariatûcrati<iae est .taillée 
dans un chaTe de cachemire' de Tlnde, avec 
aiguillettes de passementeries; petit col en ve- 
lours et dml^ure dé soie gtacée, assortie aux 
nuances dominantes dans le cachemire. 

Du reste Je Tai déjà dtt-et je le répète,les modes 
sont tellement muitiplss et différentss entre elles 
<|u'ilfan&s'habiller àsftguissiselonaa position, 
son physiifue et son âge. Les eostumesi Louis XV 
et Louis XVI déminent. Les oratontMSi à bon» 
quets sont très, en situal&on à. la oampagne;. airee 
corsages en drap uni et foncé ou en veUmrs* 
Pourlesooatumes.de demi-^oildtte;. otn YOit^re" 
paraâtse les lainages brillants ..OuteieTa^pags^ 
je eitenai le paoha et le poil do chèivre, déUIssés 
pour les tissas, plus souplest tels que-.' eacha**- 
mire, vigogne^, voile, etc. Les orum^nlade vi^ 
leurs à plat, qui ont besoin d'éÉre- sputeautfi; 
nous les rampent, et oe^ n'est point un mal, osor 
ces étoffes sont généralement de très bon usUgjB» 

Las- corsages de tricot dits Jtr^y sont aussi 
revenus en faveur. Il est indispensable que le 
corsage prenne absolument la taille. Souvent il 
plisse un peu sur les hanches. Pour éviter cet in^ 
oonvéniei;)^, on penit mettre ,une ceinture de gros 
grain, à la suite de laqujsUe on tsn4 fortement 
les basques, qui ne doivent pas être trop loor 
guee. Pour cucdeverà ce corsage l'aspect trop 
négligé, on y ajoidïe un petit eol et dea revers de 



manches en velours. Quelques-uns sont garnis 
. d'une frange à boucles de chenille ou de petits 
lacets d'or et d'argent. Cela remplace fort a»aa-» 
tageusement un corsage d'étoffe et se porte, suc 
bien des jupes.; on en fait de toutes nuances 
foncées. 

En prévision des- soirées fraîches, il faut se 
munir d'un petit vêtement. La pèlerine vend, à 
cet effet, bien des services et n'est nullement 
embarrassante. Les pèlerines en velours foncé 
se mettent sur des robes de nuances claires; 
oelles en peau.de loutre commencent à faire leur 
^parition. En imitation, oa en trouve de très 
jolies et à très boa compte. 

Les cache-poussière, très utiles en voyage, se 
font, sans aucun ornement : ni dentelles ni ru- 
bans. Leur rôle est de protéger la toilette, et ils 
sont ordinairement en alpaga ou en tussor, cou- 
leur Suède, doublée de soie de même nuance, 
parfois bleue„ rouge ou qAMulriliée. 
. Les toilettas tQutes grises sonli le succès de 
l'année : robe, chapeau, plumes, gaots,, souliei;s, 
ombrelle, tout doit être de même teinte ;, ces toi- 
lettes conviennent surtout a la villa. Oa porte 
pour l'hiver des costumes semblabljss, teiiites 
Uix peu plus fondées. On est las de la diversité 
des couleurs et des étoiles; le bon. goût réclame 
la simplicité et, Thaarmonie. 

Les costumes d'indienne rouge ou gros bleu 
sont très goûtés à. la campagne. Ou les garnit.de 
trois plissés,, les uns' sur lesr autres, ornés d» 
broderies chanvi^ et rouge ou chanvre et gros 
bleu. Les corsages sont rouges ou bleus,- tout 
plissés avec plastron en broderie, rejoignant les 
paniers de la jupe. — Chapeau rond en paille 
jaune;. large ruban de moire rouge ou gros bXeu>, 
selon la couleur de l'indienne ; bouquet de oo- 
quelicots ou de bleuets. 

Voici quelques modèles de toilettes d'automne 
pour visites habillées.: 

Jupon en taffetas bleu marine ayant neuf vo«- 
limta déchiquetés et fronoésu Jupe en sergé 
même teinte, simplement piqpiéû- à* l'ourlet; eUe 
est montée à la taille à tout petitft plis, et relevée 
d'un seul côté assez haut, en rentrant en des- 
sous ; le derrière tombe< -droit et est relevé du 
même côté que le devant, auquel il est joint par 

Septeaibrb 1883 
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un long nœud gros bleu. — Petite veste à pos* i 
tillon par derrière, avec BoufOets de soie gros | 
bleu plissés. Elle est en sergé et ouvre, devant, 
sur un plastron bouffant en soie gros bleu à pe- 
tits pois blanc crème. A la taille, jolie agrafe 
ancienne retenant la chemisette. Petit col, et 
bracelets aux manches en velours gros bleu. La 
veste ne boutonne pas, mais elle a de chaque 
côté une suite de jolis boutons anciens. — Cha- 
peau de paille gros bleu bordée de velours. — 
Eoharpe en crêpe de Chine blanc crème, nouée 
sous une nichée d*oiseauz au plumage éclatant, 
posés sur le devant. 

Par les temps sombres, il est tout indiqué de 
ne point s^habiller de couleurs claires ; le loutre 
est une des plus jolies teintes foncées ; il s'allie 
bien au bleu, comme dans cette toilette : 

Jupe en pékin loutre, garnie au bas, d'un vo- 
lant plissé en éventail, alterné loutre et surah 
bleu saphir. Grande lévite en gros grain de soie 
loutre doublée de surah bleu, s'ouvrant sur la 
jupe, avec flot de rubans bleus en moire. Même 
nœud posé en aiguillette sur Tépaule. Pèlerine 
de gros grain doublée de surah bleu. — Chapeau 
de feutre loutre avec panache de plumes bleues. 

Ce dernier modèle est vert sapin : Jupon de 
soie avec bandes de velours uni, même teinte, 
posées en long sur le devant. Derrière, gros 
pouf de soie attaché par des nœuds de velours 
sapin. Corsage en velours à basque Louis XIII, 
avec grand col et hautes manchettes en guipure 
*- Chapeau de feutre gros vert à calotte un peu 
pointue et à petits bords mous. Torsade de ve- 
lours vert et plumet chasseur en plumes de coq 
de toutes nuances. 

S'il est question de réceptions dansantes, rien 
n'est plus joli que les jupes tout en dentelles. On 
en fait en tulle d'Alençon coupé à la pièce, sur 
transparent de couleur. J'en ai remarqué sur 
soie chaudron avec pompons de soie, même 
teinte et bleu de ciel. Pour les femmes âgées, 
il y a des dentelles de toutes nuances. 

Ainsi j'ai vu la toilette suivante, particulière- 
ment bien réussie et facile à porter : Jupon de 
soie mais recouvert de dentelles mauves. Tuni- 
que-pardessus en damassé de soie mauve sur 
f<5nd mais, orné de dentelles mauves. — Bonnet- 
coiffure en dentelles semblables, avec bouquet 
de roses jaunes mais et Violettes de Parme. 
Cette toilette est encore charmante en* bleu et 
ivoire. 

Les dentelles, du reste, n'ont jamais été plus 
en vogue qu'aujourd'hui : vraies blondes, 
vraies denteltes, toutes les imitations les plus 
riches et tous les tulles à la pièce. On mélange 
les vraies dentelles avec des tulles point 
d'esprit ou à petits semés. Les casaquins de 
dentelle blanche, rousse ou noire, ont un égal 
succès ; ils conviennent à tout âge. Pour une 
femme qui n'est plus jeune, on les fait non col- 
lants, doublés de soie de couleur et entremêlés 
de nœuds de ruban. Les anciens châles de den- 
telle blanche se disposent joliment sur des cor- 
sages unis, formant poufs, par derrière et pans 
croisés sur le devant. 



L'éventail de dentelle assortie : rousse, bise, 
blanche ou noire, est le complément de la toi- 
lette. Le transparent de soie doit y être assorti. 
Beaucoup de choux de dentelle sur les souliers. 
De ravissantes capelines de dentelles bises ou 
rousses doublées de soie grenat, rose, bleu, etc., 
avec choux de ruban même teinte ou paquet de 
fleurs. 

Il est admis à la campagne de faire ses visites 
de voisinage avec ce genre de chapeaux, avan- 
çant assez sur le front pour garantir du soleil et 
du vent. 

Longs gants sans boutons. 

Au bord de la mer et aux eaux, les élégantes 
se drapent, le soir, dans leur châle de l'Inde, 

?[u'elles disposent comme une sorte de burnous, 
açon gracieuse qui donne tout à fait grand air. 
En fait de châles de l'Inde, nous en avons vu de 
superbes dans la corbeille de mademoiselle 
de M., un carré, entre autres, d'une richesse 
de dessin et d'une souplesse de tissu bien remar- 
quables. Un châle long a été fort admiré par 
les amies de l'heureuse fiancée; le coloris d'une 
harmonie parfaite n'était ni trop violent ni 
trop effacé ; quels procédés ont donc les Indiens 
pour teindre leurs laines dans des nuances si 
douces et si vraies ? Les pardessus taillés dans 
un châle de Tlnde ont toujours la vogue, sur- 
tout aux époques de transition, mais ils ne souf- 
frent pas la médiocrité. Ce qui peut être accepté 
pour un vêtement de drap, ne saurait l'être 
quand il s'agit de la transformation d'un châle 
de l'Inde ; il faut donc ne le confier qu'à une 
maison dont la réputation est connue. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

ROBES ET COSTUMES I PARDESSUS DE VOYAGE 

De madame Tarie, 9, rue de Clichy. 

Les costumes d'automne que nous venons de 
voir sont de façons gracieuses et assez élégants 
pour attendre ceux d'hiver. Les tissus lainage 
chinés, ombrés ou pointillés, sont charmants avec 
une combinaison de faille d'un ton foncé, et les 
corsages genre veste-chasseur, avec leur gilet 
mobile, soit blancs, soit en faille, vont on ne 
peut mieux aux tailles élancées et rondelettes. 
Madame Turle a une façon toute particulière 
d'habiller avec grâce; elle sait cambrer suffi- 
samment la taille, lui laisser la souplesse en 
la maintenant dans une forme moulée qui la 
dessine élégamment. Les drapés sont enlevés 
et légers, avec des paniers bouffants dont le 
bas tourne sur le côté; ce genre va particu- 
lièrement bien à la tournure; des accessoires 
de bon goût, tels que : fichu, col, plastron droit 
ou froncé, ou .faisant chemisette, accompagnent 
le corsage à pointe, et dés manches, joliment 
taillées, ont des ornements analogues avec de 
coquettes rosettes de ruban, des choux formés 
de coques ou des nœuds-papillons. Les jeu- 
nes filles conservent encore la jupe plissée ver- 
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ticalement avec cette difTéi*ence que les phs, au 
lieu de continuer jusqu'au bas, sont arrêtés aux 
deux tiers de la jupe; le bas fait volant froncé, et 
Ton pose, au-dessus de l'ourlet, un large ruban 
de velours : la tunique laisse voir, de côté, la 
doublure de velours d'un coquille, au haut du« 
quel se pique un chou ; col montant et parement 
en velours. Le manteau de voyage que l'on sera 
bien aise de trouver aux jours pluvieux d'octo- 
bre, dessine la taille sans la pincer; il est avec 
ou sans fronces à l'encolure et à la taille, avec 
des attaches en ruban de satin, des parements 
et un revers en velours. 






TEINTURERIE EUROPÉENNE 

M. Périnaud/ 26, boulevard Poissonnière. 

Le moment nous semble opportun pour rap- 
peler à nos abonnées que la Teinturerie Euro- 
péenne se charge de teindre, sans les décou- 
dre, les costumes en lainage, gaze, soierie, 
ornés de plissés, de velours, et de mettre le 
drapé à la mode si on le désire. Les robes et les 
costumes défraîchis, après une saison balnéaire 
ou à la campagne, redeviendront comme neufs 
par l'habile et ingénieux procédé de M. Périnaud, 
et feront autant d'honneur que des costumes nou* 
veaux. Nous avons fait ici, et assez souvent, Téloge 
de la maison Périnaud, parce que nous avons pu 
constater que les résultats obtenus étaient réel- 
lement supérieurs; que nulle part nous n'avons 
vu les soies, et toutes les étoffes en général, 
aussi remarquablement teintes, les couleurs les 
plus fines, dans les tons à la mode, et le beau 
noir bleu aile de corbeau, si parfaitement réus- 
sis; même souplesse et même brillant que si 
l'étoffe était neuve. On peut donc l'utiliser en 
tunique, ce que ne permettaient pas les teintu- 
res qui se faisaient avant les déoouvertes suc- 
cessives qu'on doit à M. Périnaud. Les tentures 
d'appartement, les tapisseries, les châles de 
l'Inde teints en réserve, contenteront les plus 
difficiles. Nous recommandons à nos abonnées 
de mettre bien en vue l'adresse sur les paquets 
qu'elles expédieront, afin qu'il n'y ait pas de re- 
tard dans l'arrivée-de la commande. 



* *■ 



PARFUMERIE GUERLAIN 

15, rue de la Paix. 

Les renseignements que vous nous demandez, 
mesdemoiselles, nous sont donnés par M. Guer- 
lain; vos mères peuvent y avoir une entière 
confiance parce qu'ils émanent de la personne la 
plus compétente dans l'art de la parfumerie. Si 
jeunes que vous soyez, il y a des précautions que 
1 hygiène vous oblige à prendre ; si vous ne les 
aviez pas négligées, vous n'auriez pas, aujour- 
dhui, votre visage taché, votre teint endom- 
magé. Ce n'est pas le moment d'imiter le magis- 



ter du bonhomme, nous direz-vous: donnez-nous 
le moyen d'enlever ces taches qui nou3 enlaidis- 
sent vous noua sermonnerez après. Nous y voici : 
Vous ferez pendant deux mois usage de la lotion 
de M. Guerlain, une eau laiteuse, excellente con- 
tre les taches de rousseur; la notice collée sur le 
flacon vous dira comment elle s'emploie ; vous 
mettrez de la poudre de Cypris avec une 
houppe, après avoir bien essuyé la peau; vous 
l'enlèverez dix minutes après en passant légère- 
ment la main sur le visage. La Crème de fraises 
est d'un usage journalier; elle a l'avantage de se 
conserver indéfiniment sans s'altérer. Pour les 
mains, vous servir du savon Sapoceti au blanc 
de baleine et de la pâte de velours. Ces cosmé- 
tiques devront suffire si vous ne négligez pas de 
mettre une voilette, ou mieux un voile de gaze 
pour les excursions que vous projetez pendant 
ce mois de vacances. L'air vif des montagnes, 
excellent pour la santé, est perfide au teint. Â ce 
petit bagage hygiénique joignez un fiacon d'Eau 
de Cologne impériale russe, que vous serez bien ^ 
aises de trouver dans maintes occasions. 






HYGIÈNE DE LA CHEVELURE ET DE LA BOUCHE 

Eau et pommade vivifiques. — Elixir dentifrice 

vivifique» 

Composés par A. B., chimiste, chevalier de la 

Légion d'honneur, chez M L. Bonneville, 5 bis, rue 

des Rosiers (au Marais). 

Nous ne saurions trop insister sur ce point 
important, que les préparations que nous re- 
commandons sont non seulement inofTensives, 
mails extrêmement salutaires ; beaucoup de mé- 
decins les prescrivent comme les meilleurs cos- 
métiques dont on puisse se servir. Après ce 
préambule dont on reconnaîtra l'importance, à 
cause de la quantité de cosmétiques dangereux 
répandus dans le commerce, nous parlerons des 
effets qu'on obtient par l'usage de la pommade et 
de l'eau vivifiques : arrêter la chute des cheveux, 
les fortifier, leur donner de l'éclat, de la dou- 
ceur, une grande fraîcheur de nuance, et presque 
toujours ramener les cheveux, blanchis préma- 
turément, à leur couleur primitive; les faire 
repousser, sur les places dégarnies à la suite 
d'une maladie, par le poids des faux cheveux, ou 
par toute autre cause. Les personnes qui n'ont 
qu'à maintenir leurs cheveux en bon état sont 
assurées de les conserver en se servant de l'eau 
et de la pommade ; il leur suffira, pour obtenir 
ce résultat, de faire une lotion avec l'eau et deux 
ou trois applications de pommade par semaine. 
La pommade coûte 8 fr. la grande boîte, et 4 fr, 
la demi-boîte; l'eau, 2 fr. le fiacon, 1 fr. le demi- 
fiaeon.Une instruction détaillée les accompagne. 
L'Ëlixir dentifrice vivifique est aussi salutaire 
pour les dents ; il est composé uniquement de 
plantes bienfaisantes dont la nature convient à 
rhygiène de la bouche. Il empêche la carie, com- 
bat les afTections, telles que le ramollissement et 
l'engorgement des gencives, le déchaussement 
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des.dents; quelques gouttes dans un verre d*eau 
suffisent; rélixir entretient les dents blandies et 
sainea. Un peu de coton imbibé de œtte liqueur 
etintroduit dans la dent malade, calme momenta- 
nément les douleurs; rien db dangereux, de nui- 
sible n'entre dans sa composition; il peut être 
employé en toute sécurité. Prix du flacon 6 fr*, 
et 3 fr. le demi-flacon. 
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GRAVURE DE MODES N» 44S1. 
Modèles de mesdemoiselles Vidal, rue Richelieu, lOf. 

Modes de madame Boucherie* rue du Vieux- 
Colombier, 16. 

PasMiéRE TOILETTE. — Jupc plate en toile de laine 
réséda, ornée de petits bouillons de satin. Polonaise 
longue, boutonnée de côté sur une bande de satin 
qui se prolonge en s'élargissant et tombe en pointe 
« sur la jupe; pouf très relevé et pan carré bordé de 
satin. Manche à crevés de satin; parement droit en 
satin. ^ Chapeau de paille réséda à bord tombant, 
doublé de satin.; chou de dentelle écrue et guirlande 
de chrysanthèmes mêlés d'herbes brûlées. 

Costume de fillette. — Eobe en voile rouge étrus« 
que et foulard quadrillé de même ton; pliBsé de fou- 
lard dépassant la jupe droite, écharpe de foulard 
placée au bas du corsage à' pointe» et relevée en 
pouf derrière; manche à haut parement en velours. 
— Chapeau de paille noire, avec bord en velours 
grenat plissé en torsade; draperie de foulard qua- 
drillé et aile devant. 

GOSTUMB, D AMAZONE BLEU-NOIR. — JupC OUVertC de 

côté sur une quille pUsséeen velours. Corsage & re- 
vers,, ouvert sur un gilet en velours, et retenu par des 
pattes boutonnées de côté (1); le corsage tombe en 
pointes dans le bas, les pointes de' chfa^e côté de celle 
du gilet. — Petit chapeau d'homme avea cfaraperie. db 
gaze.*-^Gants longs, ceinture «t d0mi<*bottea ea daim. 

PLANCHE EN DEUX COULEURS 

Alphabet, broderie russe, pour service à thé. - 

Alphabet appliques, pourtravauit sur drap, satin, 

peluche ou toile. L'applique est bordée d'un point 

(le Boulogne, les feuilles sont en point> festonné, l'iU 

térieur' des petits carrés est rempli par des points 



(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bimensuelle verte recevront ce patron le, 16 septem- 
bre. 



Douéa; on disfMMie les nuances en.rapport avec celles 
des travaux pour lesquels on emploiera ces chiffrea. 

Alphabet point de chaînette, pour pochette & 
ouvrage, pelote, porte-cigares^ etc., la chaînette est 
nuancée de trois tons; on change la couleur suivant 
la destination. 

Alphabet, point a la croix, pour Uiagedè table, 
on de toilette. 

PLANCHE DE TRAVAUX 
Modèles de mademoiselle Lecker, 3^ rue de Rohan. 

\*t CÔTÉ. 

BAirnif pona iMEUBLfiMBNT,, taj^erie par signes; 
les teintes indiquées en soie d'Alger sont très claires. 
Voir pour l'ensemble des teintes la petite bande colo- 
riée, dessin réduit du modèle. 

Cinq bouquets détachés, pour semés. 

2* CÔTÉ 

Couverture de berceau.— Cette petite couverture en 
drap blanc est brodée en soie d'Alger dédoublée de 
quatre tons bleu p&le, dégradant d'une teinte moyenne 
au- blanc bleuté; le feston du bord est fait avec la 
troisième teinte. Lee fleurs et le feuillage se font on 
point festonné, le point de feston cerne extérieu-* 
rement les feuilles et les boutons de roses; aux ntar^ 
guérites le feston borde l'un d^s côtés de ciiaqae 
pétale, il^ sont tous bordés du-mémecôté; fuelqnaa 
points lancés marquent les nervures dearfeuillBa et lea 
ooiiiri- dès fleim; oùjlla sept réunis par on. point 
crolaé; «n point aoaéffevme^ le cœur, des fleureltesXes 
tiges, dans Içura parties les plus larges sont en point 
fû^toimép, las plua minces en point de chaînette, et 
cellee de la marguerite en point de qhaiaette, bordé 
d'un côté d'un ûq point de tige. 

PETITE. PLANCHE COLORIÉE 

RÉOI7CTION DE LA BANDE 'ROUB AMEUBLEMENT» plan- 
chée' de tapisserie par signes. 

OABirON^NAâS: 

Abat-joub japonais premièDe paitto): Le complé- 
ment de- l'abatr]ouc, compasé de cinq pansi sera pu- 
blié OB' dotobre^ 

NBTOVlâMB^ ALBUM 
Nappe à thé (Greenaway). — NOe«d-appUq«e. — 
Geneviève. — T. L. *— Entre-deux, guipure RSclie* 
Hea. — Costume en tissu quadrilié^ •*« Gouasin» — 
Panier en canevas Java* •^Pantoufle en ouir percé«— 
B« M. anlaoés^ -*- Porte-lettiias de bureau. — ' Claire. 
«- Toilette de jeune ûlle. — Garniture. — Costume 
d'enfant. — Costume en foulardine. > Matinée (patron 
découpé). 

PATRON DÉCaUPÉ 
Matinée, page 8 (Album de septembre). 
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MODES 

cosxuifjBs û'autoaine 

Trousseaux <te meadeiiioia»llea Vidai, 104« ruâ de 

Richelieu. 

Meadanoiaelles Vidal dont on ,TeoQwaaÂi 1q 
grôt si pansien dima les dn^péa et la ooupe 
M8 corsages, fbaA de séduisanto oosfcumes im 
kônage broché -~ genre ensienaa tapisserie -** 
oombiBé avec nn thisu usii ; le» dteux raMelaat 
dam lear fabrîcafcion le genre rouliàreu Voyoaa 
la manière dont cas demoiselles emploieDt «es 
genres de tisBii <|ui sont à doij^le £aee^ pour les 
rayures éteintes. 

Jupe faite avec le côté rayé, largement plissé à 
la religieuse. La polonaise, faite avec le côté uni, 
est ferst^e diagonalement, rejetée de has eu haut 
et sur le côté^ pour montrer Tenvers rayé qui fait 
garniture; elle est drapée sur la hanche d'un 
groupe de plis relemasdaiis ane boucle en métal; 
le eoi et le parement de La manche en velours : 
prix, 250 fr. Un tissu du même genre à fleurs chi- 
nées — genre ancienne tapisserie — est combiné 
avec le tissu uni dans îes tons bleu grrs. 

Jupe couverte d'une grande draoerie à fleurs, 
q<ui enveloppe les haïkches, très tombante derrière 
avec un pouf gracieux et relevé. Le corsage à 
pûiate a un col droit eu velours fermé sur le 
côté par une boucle; ^ la manche roade, un bra- 
Qûlel ea velours attaché ajuaai par une boucle : 
prix, 2^0 fr. 

Un laina^ oôtcdiae uni, aux couleuirs sooUures 
et aryantes, se garnit de vekmrs assorti. La 
fiMgoiLdit oostfone» simpisi et enlevée : iprix, 230 Ir. 

Une Tigogne brodée de fleurs en chenille, 
genre camaien, se eombtne avec un veiouTS 
assort! à la fleur. — Un joli corsage «veo ftdwi 
en velours, posé de manière à décrire un plas- 
tron sur le milieu en eorsage, est des plus gim^ 
deux : prix da eostume, 286 fr. 

Ces demoiselles font pour 120 fr. un charmant 
costume de jeune fille de tG à 18 ans. (Test nn 
mélange de tissu cheviot à mille carreaux et de 
cachemire de Tlnde uni, assorti à Tune des cou- 
leurs des carreaux. Voici un modèle en cheviot 
à carreaux bleus et gris» et cachemire bleu uni : 
La jupe est faite de bandes égales des deux tissus 
alternés, et chaque bande plissée d'un large pli 
couché. La tunique à carreaux est élégamment 
drapée sur le côté, et le corsage à pointe a une 
chemisette bleue, retenue par des nœuds en ru- 
ban de v^ours. 

Cet autre, pour une Hllette de 1^ ans, coûte 
90 fr. et se fait en tissu de fantaisie loutre et 
gris argent, et vigogne loutre. Jupe garnie d^un 
très.haut pllseé, orné, dans le bas, de trois plis 
fixés par une piqûre et pris sur la hauteur du 
pllss£ Tunique en fantaisie à paniers courts et 
enlevés, drapée au côté gauche par un flot de 
ruban de satin loutre. Corsage S petite pointe, 
avec un col et parement en broderie écrue. 

1^8 aulnas nouveautés que nous avons vues, 
ches mesdeoioisellas Vidai : caquette, manteau, 
paidessus^visiie sanli« ooujaae leurs costumes, 
nkanpiéa .au eeàu 4» aaeilleur goût. 



Biea eofifiaioda la ioagu* rediogoie ironeée ou 
nlissée, retenue plus bas que la taille par un ru- 
tMm de satin* Elle se porte en toute saison et sur 
toiUe espèœ de toilette. On en fait de demi-lon- 
gues à gros plis bo«dXants sur la poitrine^ qui 
laissent Ta jvpe très à découvert. 

Les corsages dé laine sont souvent plissés ott 
froiioés aTeo ceiistare, sorfnut ponr les jeunes 
filles. Ceux qui sont iiilate sont ornés ds vttours, 
et oafreait sur des gièets semblablei, om bien ils 
ont des chemisettes bouttatutes ea sois dum* 
géante. 

Le notr garde toujours tonte sa voçue. Les 
dentelles espagnoles, on les imitations de oban- 
tîlly sont ses mus jofis ornements. L'alpaga an- 

flais fin et brnlant compose de jolis oostumes -de 
euil qu'on garnit ^néralemeat de bearaco^ de 
petits volants plisses, ou fronoés en biais. 

Les jupes tout en dentelle noire sont plus ou 
moins jolies, mafs ordinairement distinguées et 
fort commodes. Les corsages de dentelle se por- 
tent sur n'importe quelle jtrpe noire. Bi la den- 
telle notre est très goûtée, Fa blanche ne Test 
pas bioins, et tonte femme nn pen répandne doit 
posséder an moins une de ees jnpes si préeienses 
pour les rétmions du saîr. La dentelle Manche 
sur dessous de soie de même blanc, œt d*un 
très joli aspect : c'est brilfant mais un peu coû- 
teux. Laissons ces élégances da soir et parions 
des 

OOXFBCTKINa SX GOSTftTMBS 

De la maison Cheuvreos^Anbertot, 7, boaieTaod 
PaiB^aaaière, MM. Tissier et Boureiy^ suocassevzs. 

Le vislaaes broché et le beau iMncoart reaieal; 
les étoffes pciéféréee pour le pardessus de visite; 
le petit dnip uni oa méian^ et un giroe jbisstt 
diagonal sont les seuls admis pour le mai^eaa 
journalier : la forme visite, modifiée pour les 
premiers, labasqnine h pèlerine pourries seconds : 
voici dn reste quelques jolis modèles de la mai- 
son Cheùvreux-Aubertot qui donneront une idée 
de la mode éléeante et comaie il hxit. Visite en 
velours broche garnie de plusteors rangs de 
dentelle, avec de belles palmes en paaseanafterie 
perlées, jetées sur le dernier rang et tout le 
long, derrant. La dentelle peut se rempiaoer par 
Tine belle frange ebenille, et l'hivier, par nae 
fonrrwre ; très charmante f »çon doublée de satin 
piq«é, depuis 900 fr. — Une vieile-paaf avec 
meacMe^ est en très beau brocart loutra, doublée 
de satin piqué et eua^ ; au o cwrto pr une luaute 
garniture de mairatMmts naturels, dépassée par 
une frange en chenille, dite queue de rat Ce 
riche modèle se fait en danias ou veioun iwo- 
ehé noir, depuis dOO tt. — Une ouuite douai- 
rière, genre redingote, est en surah marine cbaati- 
geant^ doublée d^une diagonale ea soie k raifaras 
ombrées grenat et réséda sur fond feuille morte; 
des plis à l'encolure donnent un devant vagae, 
le dos ajusté avec un doxMe pli creux et dœ 
attaches en ruban de satin marine; une ruche h 
l'encolure : prix, 225 fr. Le mèoie aMidèle en joh 
drap donblé de soie, i 69 fr; ^ 

Pour les jeunes fillea et les jeunes femmes, la 
longue baâquine est tort à la mode, en voici 

Octobre 1883 
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deux modèles à pèlerine qui sont tout à fait 
' réussis. Basquine en gros drap côtelé avec pèle- 
rine ronde, à manches Valois, descendant à la 
taille, montée à Tencolure par un ruohé; au con- 
tour une frange en chenille avec grelots en soie» 
des motifs assortis sur le devant : façon très 
cambrée : prix, 175 fp. Cette autre est en drap 
fantaisie avec une petite pèlerine mobile, égale- 
ment à manches Valois ; le devant pincé de plis 
se fixe sur la poitrine et dégage l'encolure qui 
reçoit un col montant en velours; la manche re« 
« çoit un parement. Très cambré au dos, la jupe s'y 
monte par des fronces : prix, 85 fr. — Un cos- 
tume dont la façon nouvelle est tout à fait gra- 
cieuse est en étoffe unie — joli lainage — combi- 
née avec un genre broché. Corsage genre habit, 
avec des pans pouf qui retombent sur une tuni- 
que largement drapée sur le tablier; trois volants 
plissés garnis de plusieurs rangs de ruban de 
satin sont disposés en cintre sur la jupe, ils se 
perdent derrière dans le relevé du pouf. Au cor- 
sage, chemisette et jabot brodé sur TétofTe unie : 
prix, 300 fr. — Deux iolis lainages pour les cos- 
tumes d^automne à 1 tr. 95 le mètre : le crêpe de 
Lahore et la vigogne de Tlnde se trouvent dans 
les couleurs à la mode. 

Les costumes de lainage uni, bien faits, ont 
beaucoup de cachet, de distinction et d'élégance. 
Tout doit être parfaitement bien assorti. Les ju- 
pes entièrement plissées sont toujours très comme 
il faut. A celles de mes lectrices qui aiment le 
changement, je conseille différentes modi^ca- 
tions. Ainsi un large pli triple, alterné de fronces 
occupant le même espace ; ou deux bouillonnes, 
et une petite jupe montée à ^Us plats, et froncés 
dans le bas. Les jupons de lainages se font aussi 
unis, garnis d'un large velours, ou de plusieurs 
rangs de petit velours, ou encore avec des lacets 
de laine ou de soier cousus très rapprochés. Ces 
ornements, étant très solides, conviennent bien 
en voyage et en excursion, sans qu'il soit néces- 
saire de commander un costume spécial. Les 
personnes très mondaines ne s'en contenteraient 

Î^as, et pour elles je signalerai le costume pè- 
ertn. Les chapeau d'automne ont de jolies for- 
mes. Les renseignements suivaots satisfairont 
tous les goûts, nous l'espérons. 

MODES DE MADAME BOUCHERIE 

16, rue du Vieux-Colombier, 16, Paris. 

Mesdemoiselles, nous venons de voir chez ma- 
dame Boucherie de ravissants chapeaux, parmi 
lesquels nous avons fait un choix pour la gravure 
que vous porte le présent numéro de votre jour- 
nal, chercnant à donner un modèle pour chaque 
âge. — Pour vos jeunes sœurs, ce chapeau rond 
en feutre gris, nommé Sully, est des plus gracieux; 
le bord garni à cheval d'un galon ottoman, même 
galon autour du fond, arrêté devant par un gen- 
til nœud, duquel s'élance une aile de geai : 
prix, de 20 à 25 fr. — Pour vous, ce chapeau 
rond en feutre bronze, orné d'une touffe de 
plumes nuancées avec une légère aigrette, qui 
sert d'attache au large biais de velours et au ru- 
ban en ottoman, torsadé, au bas, qui entourent 
la calottb; le dessous de la passe bouillonné en 
velours, les plis tendus en oiais : prix, de 40 à 
50 fr. — Celui en feutre marron convient aux 
jeunes femmes. Calotte élevée, bord retourné 
tendu de velours marron doré. Biais drapé au- 
tour de la calotte, éventail de coques au pied 
duquel s'appuie la tète d'un superbe coq de 
rocfte dont la longue queue aigrette suit la 
courbe du chapeau : prix, 60 fr. — La capote en 
tulle breton convient aussi aux jeunes femmes. 



Le fond se fait coulissé en tulle breton crème, 
avec une passe bouillonnée en velours bronze 
qui pose sur les cheveux. Une touffe de 

§ lûmes abricot pâle d'un côté, de l'autre un cor- 
on de feuillage en velours et satin bronze de 
deux tons. Brides en velours : prix, de 60 à 75 fr. 
— La capote en velours Ophélia de deux tons 
s'adresse aux femmes d'âge moyen. La capote en 
velours de ton foncé a le bord coulissé et la passe 
faite d'une draperie nouée au milieu, avec une 
touffe-jardinière composée de roses safranées, 
de pensées en velours et de myosotis en satin, 
de légères fleurettes blanches formant aigrette, 
le tout très harmonieux. Le dessous de la passe 
en velours de ton clair, ainsi que le petit bouil- 
lonné qui dépasse le bavolet. Mentonnière avec 
nœud en velours foncé : prix, 65 à 75 fr. ~ Nos 
descriptions donnent les couleurs reproduites par 
la gravure coloriée, mais ces modèles se font 
dans d'autres couleurs. Madame Boucherie se 
conformera aux indications envoyées, soit qu'on 
désire un chapeau assorti au costume, soit qu'on 
le veuille d'un autre ton. 



VISITES QAMS LES MAGASINS 

CORSET-CUIRASSE 

De madame Emma Guelle, il, avenue de TOpéra. 

Le choix d'une bonne faiseuse de corsets nous 
parait si important pour Télégance et surtout 
pour la santé, que nous croyons de notre devoir 
de ne recommander une maison que lorsque nous 
sommes parfaitement assurée que l'on y trouvera 
toutes les qualités nécessaires. Nous n'avons donc 
jamais hésité à parler de madame Emma Quelle 
comme d'une des meilleures corsetières de Paris. 
Son corset^cuirasse offre non seulement une élé- 
gance gracieuse dans la disposition des ressorts et 
des baleines, mais aussi des conditions d'hygiène 
des plus appréciables. Les couturières reconnais- 
sent la supériorité de cette cuirasse qui rend leur 
travail facile. En effet elle dessine si gracieuse- 
ment le buste que le corsage s'ajuste sans diffi- 
culté. Cambrant bien la taille, il l'amincit et l'al- 
longe sans comprimer^ et nous ne pensons pas 
qu'aucun corset puisse aussi bien prendre les han- 
ches, dissimuler l'embonpoint que la cuirasse de 
madame Emma Quelle. Ne marquant paà sur le 
corsage, il ne se révèle que par la distinction et 
la grâce qu'il donne au corps devenu d'autant 
plus souple qu'il est mieux maintenu. 

ÉVENTAILS DE LA MAISON REBS 

28, rue du Quatre-Septembre, fabrique boulevard 

Poissonnière. 

Les éventails de la maison Kees ont le don de 

Slaire aux élégantes. Combien se donnent ren- 
ez-vous dans le salon de la rue du Quatre- 
Seplembre pour faire leur choix parmi cette pro- 
fusion d'éventails artistiques; les uns adoriutile- 
ment peints de sujets Watteau, les autres 
décorés de fleurs que madame «Madeleine Le- 
merre ne craindrait pas de siçner. Ces œuvres 
artistiques n*ont rien à craindre des ans; elles 
resteront dans les familles et se transmettront 
de génération en génération comme ceux des 
Watteau, des Lancret^ etc., etc. Les beaux éven- 
tails que M. Kees destine aux corbeilles de 
mariage ont un succès mérité. Nous en avons vu 
plusieurs dans la corbeille de mademoiselle 8., 
et La.,., les montures sont superbes, en nacre in- 
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crnstée d*or et en ivoire merveilleiuiement fouillé. 
L'éventail en dentelle noire avec une élégante 
monture en écaille ou en ébène est d*un porté 
bien facile. Celui en dentelle blanche avec mon- 
ture en nacre irisée est destiné aux bals et soi- 
rées dansantes ; il y en a une variété très §;rande 
et, comme la description de ces délicieuses et 
aériennes compositions est impossible à faire; 
nous engageons vivement nos lectrices à aller 
passer une heure rue du Quatre-Septembre. 

CHAUSSURES 

De la maison Kahn, ancienne maison l^oivret. 
61| rue Montorgueil. 

Nous rappelons aux mamans, à Tépoque de 
la rentrée au collège et au couvent, Tadresse 
d^une bonne fabrique de chaussures où elles 
trouveront pour leurs enfants, des souliers et 
des bottines d'un excellent usage, colisus et 
au prix de la chaussure clouée. Les formes sont 
bonnes, les cuirs employés de belle qualité. 
Aussi messieurs les collégiens n'ont pas vite rai- 
son de leur chaussure. Quant à la coquetterie et 
à rélégance des chaussures pour dame, elles se 
trouvent dans ces fines bottjnes en chevreau 
brillant ou mat, à talon Louis XV, qui prennent si 
joliment le pied, et dont les prix n'ont rien d'ex- 
cessif. Il y a aussi la demi-DOtte d'hiver, pour 
les jours pluvieux, puis des bottines fourrées en 
castor, en drap, en satin anglais, à élastiques, 
boutonnées ou lacées, avec ou sans talons, bien 
commodes par le froid; des pantoufles doublées 
de flanelle, des douillettes cambrées et fourrées 
pour l'appartement, etc. Le baby y trouvera bot- 
tine et soulier à son pied, en veau mort-né, en 
chevreau glacé, en vernis blanc ou bleu, avec un 
patte sur le oou-de-pied, genre Charles IX. Quant 
aux pères et aux grands frères, ils trouveront 
à la maison Kahn la bottine de fatigue, la bot- 
tine de visite et de soirée, puis des mules et des 
souliers de forme élégante. Un joli soulier de 
soirée, pour jeune homme, genre escarpin, en 
cuir verni et à talon : coûte 14 fr. 

TAPISSERIE — OUVRAGES DE FANTAISIE 
BROPERIE NOUVELLE 

Aux Trois Sœurs, maison Lecker/ 3, rue de Rohan« 

Nous allons vous renseigner, mesdemoiselles, 
sur les belles tapisseries que nous venons de voir 
chez mademoiselle Lecker, et aussi sur une nou- 
velle tapisserie qui réunit, dans un joli ensemble, 
toute sorte de points. Cette heureuse combinai- 
son donne à l'ouvraj^e l'aspect de ces anciennes 
broderies si fort goûtées aujourd'hui. Un bel es- 
cabeau carré, composé avec ces points mêlés 
de broderie au passé, est du plus heureux effet; 
un double encadrement et un bouquet de milieu 
au passé, celui-ci est fait, ainsi qu'un des angles, 
les fournitures soie et laine ; prix, 60 fr.— Dans le 
même genre un coussin, 45 fr., et une bande de 
150 centimètres, 55 fr. 

Nous comprendrons dans les prix que nous 
allons donner, l'échantillon de l'ouvrage et les 
fournitures. 

Un prie-Dieu Louis XVI, tout tramé, la croix 
faite entrelacée de fines guirlandes, couleurs 
de l'époque; prix, 70 fr. — Tious appelons parti- 
culièrement rattention de nos lectrices sur les 
deux ouvrages suivants, qui nous ont paru 
bien bon marché : C'est un prie-Dieu et un orne- 
ment d'église dont il ne reste à faire que le fond. 
Le dessin, aux nuances éteintes, pavots et rin* 



oeaux, avec le monogramme brodé en soie; le 
premier, 45 fr. avec la laine pour le fond; l'oroe- 
ment d'église, 65 fr. fond en laine, 75 fr. en soie. 

— Un fauteuil dessin très couvert pavots anciens 
et feuillage ; siège et dos tramé, 95 fr. — Tabouret 
de piano même style, les attributs de la musique 
faits au petit point et joliment disposés en moti^ 
au milieu d'une couronne de fleurs tramée, 
60 fr. — Bande pour ameublement sur 150 centi- 
mètres de longueur; bouquets de tulipes et d'iris 
gracieusement jetés; deux bouquets faits, 40 fr. 

— Bande pour chauffeuse, 150 centimètres de 
long sur 20 centimètres de large, dessin tramé 
avec oiseaux au petit point, 40 fr. — Une bande, 
dont il n'y a plus à faire que le fond, est brodée 
de bouquets de fleurs des chètmps très habile- 
ment ombrées, 90 fr. 

Parmi les ouvrages en drap, peluche, brodés, 
et appliqués d'étoffe nous désignons : un dessus 
de piano entouré d'un dessin tramé, le milieu 
peut être en peluche ou brodé d'un point de fan- 
taisie, 65 fr. ; avec la soie pour le point de fan- 
taisie, 80 fr. — ; Bande sur satin brodée au point 
des Gobelins sur canevas ; on tire les fils l'ou- 
vrage terminé, 55 fr. — Bandeau de cheminée en 
belle peluche, appliques de satin et de peluche; 
250 centimètres de long sur 30 centimètres de 
hauteur, 90 fr. - Un dessus de table à jeu en 
drap bronze broderie de fantaisie, 40 fr. — Deux 
tapis, l'un en canevas parisien à rayures satinées 
et à rayures canevas, celles-ci brodées au point 
compte, 20 fr. ; l'autre avec toutes les rayures 
en toile, 15 fr. 

BRODERIES DE LA MAISON J. D'ANTHOINE 

24, rue des Bons- Enfants, Paris. 

Depuis quelques années, la décoration des ob- 
jets d'ameublement ayant absorbé la presque 
totalité des broderies anciennes, nous pensons 
intéresser nos lectrices en les informant que la 
maison J. d'Anthoine, ?4, rue des Dons-En- 
fants, Paris, a reproduit d'une façon parfaite en 
motifs détachés, fleurs, feuilles, ornements, les 
plus jolies broderies des siècles passés. 

Au moyen de ces broderies, qui sont découpées 
et prêtes à être .appliquées, on peut composer 
soi-même, en les fixant sur un tissu quelconque, 
les dessins les plus riches et les plus variés. 

On se rend compte de la facilité de ce travail 
en feuilletant le catalogue illustré qui est envoyé 
franco par la maison J. d'Anthoine. 

Toutes noç abonnées qui accompagneront leur 
demande d'une bande du journal recevront, en 
outre, une fleur brodée. 



BZPLICATIOH DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES N« 4436. 

Confections et modes de mesdemoiseUes Vidal, rue 

Richelieu, 104. 

Premiers toilette. — Confection en ottoman bro- 
ché; dos court, manche-visite tombant sur un pan de 
côté découpé en arc; double frange de chenille avec 
pompons. — Chapeau de feutre doublé de satin; des- 
sus, diadème de fleurs. 

Deuxième toilette (160 fr.). — Basquine à pans 
fuyants en drap amazone loutre, doublée de florence; 
double basque carrée, sur laquelle passe un ruhan 
de satin loutre, drapé en écharpe et noué de côté ; 
poche tailleur; col et parement de satin plissé (Voir 
la planche de patrons.) — Chapeau de velours tendu 
relevé devant et garni d'une bande de plumes; ailes 
sur le côté. 



40 



JOURNAL DE8 B'EMOIBBLLBB 



TioifiièxE TGiLETT*. — HaoteMi Goart-6» oftmttâa 
prenait, oroé de motifs de pa iK eaenteria «kb per- 
les (t); nanche pUseée bormp^femme. (Voir io dmoNt 
à U figure S.}» Avieo applique perlâe, bordéa de frange 
de dieniUe^ mêlée de glands à bouts perlés s col en 
Crange« .— Chapeaa de feutre grenat h large bordt, 
plume ombrée. 

Quatrième toilette. — Ifantean en drap routière 
olive à rayures; cheraîsettt^ coulissée ftiite avec l'en- 
vers du drap gai est unr; oefoYore de veîeurs oH^«, 
nouée en pointe; revers du bas- et parement de maa«- 
chennis; nœttds devetours snr la nuuu^e «t m 
cou (2). 

GnfQiniMB toiusttb.— Jaquette en ottoman à fkonn^ 
ouverte «ur un gilet en ottoman uni; effilé mouase 
bordant la jaquette tout autour ; basque plate der- 
rière; col et parement semblables au gilet. (Voir la 
planche de patrons de ce mois.)— Chapeau de feutre 
a bord gondolé» doublé de velours ; plume en cou- 
ronne. 

fiixiÈKE TOiLETTE.*-Veste chaaseor en satia. brocké 
avee oœors de fleurs en chenille lanaée; alaslrooà pUt 
en velours uni, traversé par des brandebourgs en 
passementerie satinée; jupe plissée derrière; coI« pa- 
rement et bande du bas en velours uni. — Chapeau 
de castor loutre à bord plat liséré de veiours; jarre- 
tière de velours retenue dans une bouele ; plume de 
côté. 

8EPTi£rxE Ton.BTTE.--€oftfeotion en velovri frappé; 
dOH à baeque plissée bordée de denteHe^ tombant 
sur une jupe plissée aans garniture; ipanche à lon- 
gue pointe garnie de dentelle et glands de chenille 
et perles ; devant fermé jusqu'à la taille avec jabot 
coquille en dentelle: collerette de dentelle et épau- 
lettes en chenille. (Voir la planche de patrons et ce 
modèle, devant, à la onzième figare.) — Chapean de 
paille noire à bord gouttière; guirlande de plume». 

Huitième toilette. — Manteau court en ottoman 
grenat, devant. tVolr la description figure 3.)— Cha- 
peau en vekrurs doublé de satin oou4isBé ; dessus, 
longue grappe de fleurs faisant demi-gdirlande. 

Neuvième toilexte* ^ Redingote en attomaa noir; 
corsage à pointe, k plastron brodé; jupe plissée kplis 
renversés sur lesquels sont posées des quilles de pas- 
sementerie avec glands; dos princesse avec plte 
creux a la jupe, un motif brodé est placé au lueut 
des plis;; broderie sur le haut de la manche et a« par 
rament. (Voir La ptauiohs da palions.) 

Dixième toilett&» — Pardessus en drap taupeiiiie 
myrte, bordé dans le bas d'une bande de castor na- 
turel ; dos princesse jupe plissée à plis superposés ; 
corsage 4 pointe devant, orné de brandebourgs nat- 
téa; poche à brandebourgs ; col et parement de cas- 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et biinettBuuUe ner/s recevront ce patron le 16 oc- 
tobre. 



tnr (lj« -*- €kapeau de ftmln tma^denàde galon ea 
vehMuni mjrto ; pltune fria-noir anMirlâeau ton de la 
iouxrura. 

Onzième toi{.ettb. — ConfActien «b -veleors fraspé 
(devant). Voir la figare 7. — Capote en dentelle, la- 
mée; draperie de salin coulissé posant sur ime bande 
de grèbe avec plumes lisses retombant. 



OHilVUfifi DB CHAPEAUX » 4416 

Modèles de madame Boneherle, \%^ rue du Viesx- 

CofomibiaB. 

Voir l'explication à l'article : Modes. 
PLANCHE COLORIÉE 

Dossier de chaise eu TAPifiSEBiE* modèle de made- 
moiselle Lecker, 3, rue do Rohan.— Voir le tracé du 
siège, le croquis et Texplication, pages 4 et 5 de l'Al- 
bum d'octobre. Le quadrillé «st «* pan réduit; en 
employant du canevas n* 22. comme u est dit dans 
l'Album, le dossier sera dans les mêmes proportions 
que je ilège tracé. 

ABAT-JOUR 

Ombrelle japokawb, dernière peartie (trois on- 
qnièmes). — Réunir les cinq aoroeaiix de rabat-iour 
sans le lermer; lorsqwe ces quatre ooUa^ea soat bien 
8ec«^ marquer un pif creusé au milieu de chacun dae 
15 feuillets de Tombrelle et un en saillie sur le côté 
de chaque baleine ; pu poiurra éfiralement faire ces 
plis seulement stir mie longueur d'environ dix cen- 
timètres pour qu'ils ne marquent pas dans le hast- 
ooller sous la dernière baleine pour lermer fabat- 

^^^^' DIXIÈME ALBUM 

Paafer k bonnet. -* EntreKleex. — > C« A, enlaoéa 
-* Bachot. — A. J. — Dessus de lit en éhwriimi * 
OoiSUre du matis. ^ Essuie-plumBS. -* Chaise «d 
tapisserie. ^ Entre-deux. — M. S. enlacés. — En- 
tre-deux. — Garniture. —Cadre. - Costume de pe- 
tite fille [Pépita).— Costume de petit garçon (Gaétan). 
— Semé snr sathi damassé. — Corbeille en osier 

doré. 

PLANCHE X 

!•' cÔTé 

CONFEtTTfOIf EN VELOURS FRAPPÉ, 7^ 

et li« totteltes, >gravure n» 4136 

BASoeniB, 20 toilette, > 

Robe oe petetb fille (Pepiia)» pa^a 7 (Albun a oc- 
tobre) .' 

2* CÔTÉ 

Rediuôotb, 9' toilette, J «--•„« «• àA?kL 
Jaquette, 5' toilette \ firravure n- 44^ 

Blouse, costume de petit garçon (Gaétan), page i 
' (album d'-octobre). 



(1) Les abonnées aux éditioiis hebdomadaire et bi- 
I menstteile nerie reoevront oe patroo le 16 oetobn. 
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MODES 

Le noir, toujours très porté dzna les fins de 
saisons, est surtout adopté actuellement, le.deuil 
étant prescrit à beaucoup de personnes, par con- 
iwnanoe ou par souvenir. Aussi le jais reprend-il 
toute sa vogue, et voit-on bien des étoffes en 
être vraiment criblées. Les filets de soie avec 
rivières de jais font fureur, et les robes toutes en 
dentelle se porteront le soir plus que jamais. 
Quand le deuil n'est pas de famille, on agrémente, 
le soir, une toilette entièrement noire, par Tad- 
joootion de bijoux en diamants ou en cailloux 
du Rhin, et soit dit en passant, quand la femme 
qui porte cette robe est jeune et jolie, elle efface 
très souvent les toilettes de couleur. Les pam- 
pilles de jais se voient en profusion dans les 
toilettes noires, qu'elles soient en laine, en soie, 
ou en dentelle. 

Beaucoup de brochés : des lunes etdemî-*lunes 
de chenille ou de velours sur fond de cachemire 
de rinde ou autres. Il se fait aussi des lainages 
brillants unis, et Ton porte beaucoup de velours 
ottoman et de sicilienne à grosses côtes, pour 
coatumes habillés. 

En lainage, voici deux jolis modèles simples : 
Le premier est en tissu de cachemire iin et 
souple. Jupon uni» orné dans le bas d'un tout 
petit plisse, posé en balayeuse et surmonté de 
deux larges galons de laine à grosses côtes, peu 
aéparés l'un de l'autre • Jupe tout unie assez 
ample, formant un pli double sur le côté du de- 
vant, et très joliment relevée, en arrière, en 
une draperie longue et droite. Le corsage, de 
forme veste, est ouvert tout le long par devant, 
sous un large galon de laine. Gilet de velours 
noir, brodé de petites ganses d'acier argenté. 
Boutons de même métal. La veste n'est attachée 
qu'au cou par deux jolies boucles ou agrafes 
d'aoier. Petit col montant et revers de velours 
brodés. Ruches d'intérieur en crêpe lisse noir. — 
Chapeau de feutre noir à haute calotte, aveo plu- 
mes noires retenues par un motif acier et argent. 
•*- Longs gants de cMvreau noir. 

Le second costume est en tissu noir brillant, 
parsemé de gros pois de chenille. Le jupon est 
garni dans le bas, de trois volants froncés, taillés 
en biais et recouverts d'une frange de chenille. 
Polonaise-blouse fronoée à la taille sous une 
ceinture de velours noir. La jupe très longue a 
le bord relevé en dessoAJs, de façon à former un 
bouffant retombant sur le jupon^ ce qui relève 
un peu le costume du oôté gauche. Par derrière, 
les. plis & la suite de la œinture tombent droit ; 
deux repris par côté remontent simplement un 
peu Tampleur. On pose sur le haut des manches, 
on épaulettes, ittie frange de chenille, allant en 
diminuant sous le bras. C'est une nouveauté qui 
{ait •également bienen dentelle. Casaque ajustée, 
doiubâée de flanelle, en tissu semblable à celui 
du costume. Elle est ornée de U'oîs rangées de 
frange de chenille , retombant Tune sur l'au- 
tre. Long nœud de velours à l'encolure, qui est 
garnie d'une grosse ruche de dentelle noire se 
prolongeant en jabot. — Petite capote en soie 
molle à gros pois chenilles, avec brides en ve- 
lours, ruches de dentelle et aigrette de jais. 
Il va sans dire que ces deux modèles peuvent 



être exécutés en lainvge de couleur, ainsi que 
le suivant beaucoup plus habillé, qui est en soie 
à côtes. Oe tissu, d une grande souplesse et ne 
se chiffonnant jamais, est d'un prix assez élevé. 
Le jupon, monté à très gros plis aoubles par der- 
rière, est uni ; le devant, brodé de fleurs de jais, 
est. parsemé de pampilles brillantes et mobiles. 
La jupe forme comme une écharpe large et 
boufifante, croisée et retournée d'un coté, très 
haut, en finissant derrière par un énorme nœud 
retombant très bas. Le corsage bien moulé se 
perd devant et derrière sous l'écharpe; il a un 
gilet bouffant en gros tulle à pois de velours, se 
terminant au cou par un poignet surmonté d'une 

f rosse ruche de dentelle noire. Les manches 
emi'iongues ont un revins brodé, avec denteJle 
ressortante. Pour le soir, il est facile de rentrer 
le dessous de soie du gilet. Le bouffant de tuile 
reste montant sous la ruche, et la peau fait trans- 
parent. 

Les vêtements d'hiver seront longs, la plupart 
doublés de fourrure; ils se feront en vigogne, en 
drap, en ottoman ou en velours broche. Le ve- 
lours uni ne s'emploie qu'en petites casaques 
ajustées et très habilléeâ. On les orne d'aasez 
hautes bandes de fourrure ou de plusieurs rangs 
de dentelle coquillées par devant. 

Les petites capotes de vielours chiffonné ou 
coulisse ^semblent coasenwr leur vogue de l'bi- 
ver précédent. Cela coiffe à ravir les jeunes filles 
et les enfants. Le feutre en chapeaux ronds ou 
fermés est très généralement choisi. Sa solidité 
et sa souplesse se prêtent admirablement bien à 
toutes les combinaisons, et la teinture lui donne 
les nuances les plus fines, a'aocordant avec les 
étoffes nouvelles. 

Il est question d'abandonner les nuances noires 
ou très foncées pour les robes d^amazones, et 
de faire les habits de cheval couleur olive, gris 
fer, tronc d'arbre, etc. Les corsages avec basque- 
postillon derrière sont bordés de ganses de soie, 
mélangées de fils d'argent, d'acier ou d'or mat. 
Ils ouvrent sur des gilets de drap clair : blanc, 
chamois, gris, soufre, etc., avec petits boutons 
assortis aux ganses. Les jupes, moins longues 
qu'autrefois, se relèvent un peu en arrière, sous 
deux agrafes oxydées, argentées ou dorées. Cha- 
peau tyrolien àhaute plume ou chapeau d'homme 
à haute forme, dont rien ne peut remplacer le 
oonune il faut. Longs gants mousquetaire re- 
couvrant le bas de kk manche. Petit col en toile 
montant. 

Noos redonnons aujourd'hui, pour nos abon- 
nées nouvelles, la nomenclature des prix des 
châles de l'Inde longs et carrés. 

La première série des châles longs, la moins 
chère, comprend les châles de 400 à 700 fr. La 
seconde série fine, ceux de 700 à 1,200 fr. La 
troisième, de 1,200 à 1,800 fr., est de très belle 
qualité et présente de riches dessins. La qua- 
trième, de 1,800 à 2,500 fr., offre un choix de 
beaux et artistiques dessins, la qualité en est très 
fine; à 3,600 fr., 4,500 fr., 5,000 fr., ce sont des 
qualités exœptionnellement belles, des types 
hors ligne. Résumons : une qualité moyenne se 
trouve de 800 à 1,500 fr. 

Les chàloB carrés coûtent, séries correspon- 
dantes À celles indiquées ci-dessuB,de 300 à 600 fr.. 
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de 600 à 1,000 fr., de 1,000 à i,500 fr.. de < .500 à 
2,000 fr. Au-dessus, pièces exceptionnelles de I 
2,500 à 3,000 fr., et même 5.000 fr. La qualité 
moyenne se trouve de 600 à 1,200 fr. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

CHAPEAUX ET COIFFURES DE MADAME BOUCHERIE 

Rue du Vieux-Oolombier, 16. Paris. 

Voici des chapeaux qui compléteront une élé- 
gante et simple toilette de ville. Ces deux cha- 
peaux de jeune fille, que peuvent porter les jeu- 
nes femmes, sont ronds et en feutre. Le premier, 
en feutre bleu, a le bord retourné tendu de ve- 
lours avec une jolie draperie nouée en coques, 
un groupe de plumes et des ailes bleues et gri- 
ses : prix, 50 fr. — Le second, en feutre noir, a le 
bord coulissé au milieu avec une grosse ganse; 
devant un nœud-coquille en velours d'où part 
une belle plume amazone : prix, 55 fr. — rour 
les jeunes femmes, la capote, soit à bord évasé, 
soit à bord plat, est toujours charmante. Les 
modèles suivants devront leur plaire. Capote en 
velours bronze avec passe évasée, piquée des- 
sous d*un nœud en étroit velours. Sur et sous la 
passe, agrément en chenille bronze, coupé de fil 
d'or. Coques de velours et pouf de plumes bronze 
et or assorties à l'agrément : prix, 50 fr.— Capote 
en feutre brique, forme coiffant très bien, une 
draperie en velours très joliment coquillée cou- 
vre la passe et prend le bord ; elle sert d'orne- 
ment au chapeau, brides en velours avec nœud 
tout fait : prix, AO fr. — Madame Boucherie fait 
aussi les chapeaux de deuil et, tout en leur don- 
nant Taspect austère qu'ils doivent avoir, les 
garnit de draperies disposées très gracieuse- 
ment. Un chapeau de oeuil en crêpe anglais 
coûte 25 fr. — Avec le ^rand voile de deuil, 
prix, 38 et 45 fr., suivant la longueur. La voi- 
lette en tulle Chantilly : prix, 6 fr., en tulle uni, 
4 fr., avec le bord en crêpe anglais. 

COSTUMES DE MADAME BENOIT 

8, rue d'A.rgenteuil. 

Les façons de madame Çenoît se distinguent 

Ï^ar un goût parisien tout à fait comme il faut, et 
a cambrure de ses corsages qui donne beaucoup 
de grâce à la taille. Le costume journalier , 
comme la toilette habillée, est irréprochable. 
Madame Benoît habille les jeunes filleslavec une 
simplicité du meilleur goût ; elle fait en ce mo- 
ment un costume en cachemire de Tlnde très 
réussi. Des plissés garnissent la jupe, et la gra- 
cieuse tunique est ornée de deux plis répétés, 
devant, de manière à ce qu'ils croisent dans le 
bas. Ce simple ornement a, comme on dit au- 
jourd'hui, beaucoup de genre; au bord de cha- 
que devant du corsage, mêmes plis, ainsi qu'au 
bas de la basque. La jupe plissée de diverses 
façons reste le genre le plus en vogue pour les 
jeunes filles ; madame Benoît, par des draperies 
et des tuniques coquettement chiffonnées, en 
relève la simplicité. Nous avons admiré une 
superbe robe en velours vert ancien qui a été 
fort remarqué à la Madeleine, au mariage de 
mademoiselle de X..., et aussi celle de la vicom- 
tesse de B.. ., en dentelle de Chantilly sur fond 
de satin noir. La dentelle, très haute, formait 
comme de très hauts bouillons, et les paniers 
allongés et bouffants étaient soutenus par des 
nœuds-châtelaine du plus ravissant effet. Madame 
Benoit a dû être satisfaite du succès obtenu. 



A LA SCABIEUSE 

Spécialité de deuil, 10, rue de la Paix. 

Les étoffes de deuil offrent un plus grand choix 
dans une maison spéciale, et les qualités aussi 
sont supérieures. Le crêpe majolique laine et 
soie, joli et solide, coûte 5 fr. 50 le mètre ; les 
granités façonnés pour l'hiver ont de riches des- 
sins de bon goût; ils se portent en demi-deuil et 
font de jolies robes de dîner; ils coûtent 5 fr. 50, 
et le même genre sur fond de Sicilienne souple. 
6 fr. 75. Le satin Aida, très beau tissu tout soie 
mat pour deuil, offre plus de soutien que le sa- 
tin merveilleux. Quant aux tissus pour maD- 
teaux, ils sont superbes. 

Je citerai deux costumes de demi-deuil qui sont 
bien réussis. L'un est en drap et ottoman gris. 
Tablier en drap, brodé de feuilles camaïeux rele- 
vées de fil d'argent. Au bas, volant déchiqueté, 
paniers formant fichus, relevés près d'un pouf, 
joliment chiffonné, et dont le drapé montre la 
doublure en ottoman. Corsage en drap, brodé 
tout le long de la chemisette qui est enfottomao; 
chemisette froncée à l'encolure, large et tom- 
bante sous la taille; derrière, basque postillon. 
Manche longue avec parement coupé intérieure- 
ment de deux grandes boutonnières dans les- 
quelles passe une double coque en ottpman. Le 
second costume est en drap prune et mastic. Jupe 
en taffetas couverte par un très haut plissé 

Srune, dont le bas est fait de cinq bandes eo 
rap mastic; elle tombe derrière en longs pans 
plissés. Le corsage prune semble posé sur un 
second corsage mastic, cet effet est produit par 
un dépassant oui suit les contours en prenant la 
forme découpée du corsage; an double col mon- 
tant et, à la manche arrondie, un poignet in- 
térieur carré, ouvert extérieurement; la basque- 
habit est dépassée par une sous-basque mastic, 
faite de languettes. De beaux macarons en pas- 
sementerie devant et sur Thabit. 

JOSEPH LACROIX 

Tailleur pour enfants, 62, boulevard Haussmann. 

La toilette des jeunes garçons doit être aussi 
soignée que celle des fillettes. Leur veste, leur 
paletot, leur culotte doivent être taillés en per- 
fection ; car c'est à la coupe que se reconnaît 
rélégance de la tenue, et cette élégance nul tail- 
leur ne sait la donner comme M. Joseph La- 
croix. Les couleurs à la mode sont, pour le cos- 
tume habillé : vert myrte, mordoré, bleu; le- 
toffe nouvelle qui remplace le sergé se nomme 
nid d'abeilles. La culotte courte se ferme décote 
par une jolie boucle, et la veste s'ouvre sur un 
gilet en casimir blanc ou mastic. Pour la demi- 
toilette on emploie de préférence les fantaisies a 
très petits carreaux loutre et noir, marine et 
noir, etc., etc. La culotte arrêtée sous le genou, 
et la veste droite; pour les petits, la blo^^.® * 
longue taille avec ceinture en cuir. On reyiem 
au costume de velours, et cet hiver, ces m^- 
sieurs auront pour les réunions enfantines, un 
très élégant costume qui rivalisera, s'il vient-ae 
chez M. Lacroix, avec la robe de leur sœur, sor- 
tirait-elle de chez mesdames I>elara*>l^®- f : ^^ î 
croix, à la demande des mamans, s'est deciae » 
faire le pardessus de fillette de cinq à q^forae 
ans. Voici la description d'une redingote «" 
drap mordoré pour fillette de douze ans, aonu» 
façon-tailleur est des plus gracieuses. Le ûos ^ 
ajusté avec deux bandes rapportées a ^ïf^^ 
mètre de chaque côté de la couture du i?"'^" " 
dos; au bas se rapporte une jape pUsseeae 
plis couchés , montée avec tête et reunie ?^ 
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la couture de côté, au devant vague, qui est 
fermé par de beaux boutons bronzéis ; une poche 
de poitrine et des pattes faisant fausse-poche. La 
manche Valoia, large, est diminuée au poignet 

Êar deb plis plats faits à cinq centimètres du 
ord, qui joue en volant ; ces plis sont arrêtés 
par un bracelet en drap; doublure en soie sati- 
née assortie au drap. La façon est des plus soi- 
gnées et tout concourt à rendre ce vêtement 
aussi confortable qu*élégant. 

CORSET- CUIRASSE 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de TOpéra. 

Le corset-cuirasse, créé par madame Quelle, 
ne peut être copié. La façon particulière dont il 
est monté peut seule permettre de donner do 
rélégance, même aux tailles un peu trop fortes ; 
Tagencement des ressorts et des baleines, en 
maintenant la taille, en la dessinant avec grâce, 
l'amincit et rallonge, ainsi que Texige la mode, 
et sans que Thygiène en souffre. Aucune pres- 
sion, aucune gêne, on y est à Taise et conforta* 
blement. C'est ce qui a fait surtout le succès 
du corset-cuirasse de madame Quelle, succès 
auquel nos lectrices ont contribué, à en juger 

Sar les lettres élog[ieuses qu'elles écrivent a ma- 
ame Quelle. Destiné aux tailles naturellement 
longues et fines, la coupe de ce corset allonge 
merveilleusement les tailles courtes, et leur 
donne les proportions à la mode. Il emboîte les 
hanches, aplatit le devant, en laissant aux mou- 
vements leur grâce et leur souplesse. Nous avons 
dit que ce talent si consciencieux a attiré Tat- 
tention du jury des diverses expositions, et qu'il 
a été décerné une médaille d'or aux corsets de 
madame Emma Quelle. C'est une récompense à 
laquelle nous avons toutes applaudi. 

TISSUS DE LA COMPAGNIE DES INDES 

4, rue du Qualre-Septembre. 

Afin de vous offrir un plus grand choix des 
nouveautés charmantes que la Compagnie des 
Indes vient de créer pour l'hiver, nous vous don- 
nerons une nomenclature des étoffes, avec leur 
prix, sans insister sur l'harmonie des couleurs 
qui composent les rayures et les dessins de fan- 
taisie. Un cachemire marine bronze, bleu ver- 
dàtre, avec semé broché, coûte 5 fr. 50 le mètre, 
l'uni assorti coûte 4 fr. 65. Le scottand large 
rayure chinée, tons effacés, coûte 8 fr. le mètre, 
largeur un mètre vingt centimètres, l'uni assorti 
4 f r. 75. Le drap zibeline rayé, largeur un mètre 
vingt centimètres, coûte 8 fr. 85 le mètre, et l'uni 
assorti, 8 fr. 25. Les nuances sont nouvelles et 
le gris éléphant l'une des plus jolies. La vigo- 
gne peignée, en un mètre vingt centimètres de 
largeur, coûte 5 fr. 90 le mètre, et la vigogne 
unie, 6 fr. 25 : teintes marine, marron, myrte. Le 
jaspé noir et blanc coûte 8 fr. le mètre en un 
mètre vingt centimètres de largeur; un autre rayé, 
coûte 6 fr. 40 en un mètre vingt centimètres de lar- 
geur; teintes marron, grise, marine. Cachemire 
de l'Inde assorti, coûte 5 fr. 50 le mètre. Le cor- 
don genre bourrette, largeur un mètre quinze 
centimètres, coûte 6 fr. 75 le mètre ; teintes bri- 
ques et gros vert. Lady Cioth est un drap jaspé 
qui coûte 4 fr. 25 le mètre en un mètre vingt 
centimètres de largeur, et le drap d'Ëlbeuf à 
rayures jaspées, un mètre quinze centimètres de 
largeur, coûte 3 fr. le mètre. La vigogne cardée 
à carreaux fondus bruns, grenat, mousse, bleus, 
coûte 6 fr. 75 en un mètre vingt centimètres de 
largeur, et la vigogne unie assortie, 6 fr. 25. 



^ TEINTURES lE EUROPÉENNE 

I Maison Périnaud, 26, boulevard Poissonnière. 

Nous affirmons de nouveau à nos lectrices 
qne les costumes teints sans être décousus sont 
parfaitement réussis, et que le drapé, les garni- 
tures, quelles qu'elles soient, ne nuisent en rien 
à la réussite de la teinture. Le drapé peut être, 
si on le désire, modernisé, et cette dépense mi- 
nime économise une façon fort chère. Non seu- 
lement les costumes de laine, ceux en faille, en 
damassé, en velours, mais aussi les tissus lé- 
gers, tels que la gaze, le crêpe de Chine et la 
grenadine, participent aux bénéfices de cette heu- 
reuse invention. M. Périnaud, l'inventeur des 
nouveaux systèmes, obtient des résultats supé- 
rieurs : il donne à la soie teinte l'aspect de la 
• soie neuve, et une souplesse molle oui l'empêche 
de se casser, du brillant et les couleurs fines à 
la mode. Le beau noir fin est superbe, et en di- 
sant que l'on peut employer ces étoffes teintes 
pour un costume habillé ou une robe du soir, 
nous faisons le plus grand éloge des procédés 
inventés par M. Périnaud. Le châle de l'Inde 
teint en réserve est supérieurement réussi, et 
les tentures d'ameublement ne laissent rien à 
désirer. Nous prions nos lectrices de mettre l'a- 
dresse bien en vue, afin qu'il n'y ait pas de re- 
tard dans la réception des paquets et, par suite, 
dans l'expédition de la commande. 

TRAVAUX DE FANTAISIE 

Aux Trois Sœurs, maison Lecker, 3, rue de Roban. 

Nous venons^d'admirer ces nouvelles tapisse- 
ries au petit point, tapisseries de style, que 
mesdemoiselles Lecker ont fait préparer pour 
les amateurs de travaux manuels. Un fauteuil 
Louis XIV a le siège dessiné par un encadrement 
ornementé, joliment ombré, qui entoure une prai- 
rie où pacagent des moutons; le tout est fait au 
Î)etit point, moins le ciel qui est préparé en laines 
ancées, nuancées ; le fond extérieur uni reste à 
faire; de même pour le dossier, qui représente 
une étable ou une jeune fermière est occupée à 
faire boire une tasse de lait à un baby. Ce sujet 
est si merveilleusement ombré que l'on croirait 
voir une fine peinture sur étoffe. Prix, 370 fr . , 
avec le fond en laine. — Dans le même genre un 
écran Louis XVI. Bordure composée de fleurs et 
d'instruments de jardinage, entourant un fond 
du paysage sur lequel se détache une jeune la- 
vandière qui tient une corbeille de fleurs; prix, 
350 fr. — Un coussin du même style, avec attri- 
buts de musigue, corbeille de fleurs et ruban 
enguirlandé, fait au petit point avec le fond en 
soie, 100 fr.— Le départ pour la chasse forme un 
coussin carré ; veneur, cheval, cerfs et dames 
faits au petit point, le reste lancé, 85 fr. ~ Les 
travaux avec applications de toute sorte sont 
toujours très en vogue. Un tabouret en peluche 
brique, orné d'appliques bombées brodées de 
soie ombrée et de ûl d'or, 55 fr. ^ Un autre en 
drap bronze, appliqué d œillets en peluche, 45 fr. 
— Un écran de cheminée même travail, 55 fr. — 
Un pouf rond en drap bleu, le milieu en peluche 
bronze décoré d'un bouquet d'œlUets en pelu- 
che, 45 fr. — * Un grand pouf carré en tapisserie, 
riche dessin Louis XIII tramé, chimères au petit 
point, 70 fr. — Nous vous signalerons, pour les 
travaux au crochet et au tricot, une laine du 
Thibet fine, soyeuse et chaude, qui coûte 6 fr. 50 
le carton de six pelotes. On trouve les nuances : 
loutre, marine, prune, grenat, blanc crème et noir. 
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EXPLICATIOir SX? AHUEXES 

GRAVURE DR MODES N* U40. 

CootuiDM ot confeotioBs de MM. Titatoc et Bounel^jr 
(aacieiuie maison GhevreuX'Aubertot)^ boulevard 
Poissonnière, 7. 

Modes de mademoiselle Tarot, avenue de TOpéra» 5. 

Première toilbttb. — PsrdMfiu e» noe de Sicile 
noir, ajusté devant par deuK plis piqu& de chaque 
côté» arrêtés au-dessous de la taille; jupe froncée der- 
rière, et montée par un gros bourrelet; manche cou- 
lissée derrière, faisant si^ot. Col en castor naturel 
et doublure de satin ouaté. (Colibri 280 fr.J— Chapeau 
de velours tendu gris souris, à bord relevé devant, 
dcmblé de satin coulissé; plumes ondubmft auto«r de 
la calotte, et tombant denaère;, aigrette de côté. 

Detuxième toilette. — Costume en caohenire de 
rinde broché. Jaquette (1) en drap grenat avecreYevs 
pareil, entièrement couvert d'une double soutache or 
et grenat posées en lacet serré; derrière, basque plis- 
sée à plis superposés; petits revers soutachés rabat- 
tant sur la basque du dos ; parement droit, saataehé. 
(135 ft.) — Chapeau de feutrer av«c draperie de ve- 
louiv et touffe d'ailes devant. 

Troisième figure. (Mac Oré«ror, 155 fr.) — Manti?au 
de drap loutre (pairon découpé) ; j«pe p Lissée rapiK>r- 
téederrièm et surles côtés; pèienrae ajustée derrière, 
doublée de sergé assorti à la nuance du drap; col 
droit en velours pareil. (Voir le même modèle de face, 
page 4 de TAlbum de ce mois.) — Chapeau de peluche 
loutre avec draperie de satia; petit plissé de satin 
faisant bavolet; doublure en satin bouiHoané ; plume 
loutre sur le côté, devant». 

GRAVURE N» UM 5ia. 

Modèles de madame Langevin-Stutz, à la Jeune Mère, 

passage Dalorxne, 20 . 
Costumes de petits gargons de M. Lacroix, boulevard 

Haussmaan, 62. 

PiEsnÉRE FIGURE. -« Petite Jupe bouâknte, bordée 
d'un plissé-balayeuse en cachemire bleu pâle. Robe 
à basque rapportée, composée de bouclettes doublées 
de satin bleu marine; édrarpe^eeteture doublée de 
satin traversant les boucleMeiS dte la- basque à gauche 
et passant dessus ft droite; les deox bouts simt réu- 
ni» djOTTiére dans on domuI ; col et piuremeAt égfùa- 
mem composés de boaelatlesdoubléesb. 

TftoisiÈïfE ET cnrQiiiÈHB nfiORBfi.— Costume «acbe- 
izdre des Indes beige» dos et devant. (Princesse des 
Canaries.) — Polonaise fermée de biais, garnie d'un 
petit volant de cachemire des Indes brodé en soie 
çrenat ; basque abattue dans le bas, dégag;eant une 
double Jupe plîssée à gros plis; une deml-ceinture de 
velours grenat passe sur le côté court de la polonaise 
et est retenue devant dans une boude; la basque 
du dos est flottante, le pan de droite carré et plissé, 
celui de gauche, faisaat habit, bordé dfune garniture 
brodée et orné de boutons; poche coulissée au milieu. 
Col berlhe perdu dans le biais de l'ouverture; nœud 
à répaule (2). ^ Chapeau de feutre beige garni d'une 
crête de coq très fournie en velours grenat. 

CûffrUME EN DRAP ANGLAIS POUR GARÇONNET DE NEUF 

ANS. — Culotte à jarretière, drapée à trois plis sup- 
portant les boutons de côté. — Jaquette fermée droit, 
& basque arrondie devant et bordés d'un petit galon. 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bimensuelle verte recevront ce patron le 16 no- 
vembre. 



PaRJOESSOS pour PETIT GARÇOR DE SOC ANS. — Pair— 

dessus en chevlot loutre (1), boutonné Jusqu'à I» 
taille, avec petits revers de drap et col de votour»; 

basque fendue derrière, bordée de piqûres qui c 

rent; veut SMitow d» pardessus; pocbs* tnillewr' et 
dé manches ' 



PLANCHE COftORIÉE: 
Pouf,, appliques bourrées, en satin, sur fond 
pelucha loutre. 

PLANCHE DE TRAVAUX. D'ÉtRENlSES. 

Modèles de mademoiselle Lecker. 3, rue de Roban* 
Pour tous les petit» dtkj«ts indiqués sur la plancl»e^ 
comme devant être montés en cuir, les montures exj 
diées seront disposées de manière à être prêtes 
monter par Tabonnée; on laissera au satin tout 
to«r une marge d'un centimètre en plus du 
laissé à la monture pour le recevoir; on passera 
l'envers sur cette marge et sous le bôtât du cwhr « 
pinceau enduit de ooUéine; puis* ^ Y^iâe dim cw 
teau à papier ea ivoire, on glissera donceasent: Iswxftiirfr 
brodé sous lé berd du cuiv; quand le bsaîa sesa bêen 
tendu, oa posera un papier recouvrant leotièffeneni le- 
satjn et la.partie collée; sur cette dernière oa frottes»» 
enappuyantavec les doigts, une boule en verre ou le 
manche d'une cuiller pour bien fixer le collage. 

N* 1. Coussin, en drap bleu télégn^phe, avec an^^ 
en drap olive, broderie plate. 

N» 2. ÉCRAN DUCHESSE, brodeTîe plate en fine 
nille et sole sur satin vieil or. 

N» 3. ViDE-POCHB, PORTE-LETTRES, broderîeplate 
peluche réséda. 

N» 4. NÉCESSAIRE DE TOILETTE, broderfe pkde ei^ 
fine chenille et soie sur satin cramoisi. 

N*" 5. Porte-cartes, broderie au passé sur 
cramofsi. 

N* 6. PonTE-MONTRK, brodsrie phkte s«r satin 
moisi. 

N* 7. EsscTB-PLUVES, broderie su passé sur drafib 
rf * 8. Dessous db lampe (ronde Gveenaway), peiat 
de (dkajnette en soie d'Alger penseau sur imheritne 
vieil or. L'efTilé est posé au bord du feston, retombant 
sur le bord en imberline, qui au ras de l'effilé, est 
remplies et arrêtée dans la doublure par un point 
coulé, 

N* 9. Dessous de lampe (angles sujets Greenaway),. 
point de chaînette en soie d'Alger noire sur imberline 
vieil or. Le feston qui encadre étant itermisé, on rabat 
rimbeclime an niveau du bord, et. on. la fixe 4 l'en- 
vers tous le feston par un point de chaussonu 

N* 10. Étui à caoABfES, bouquet aa passé sur aat2n 
cramoisi. 

N* 11. Étui A GiaARETT£5, médaillon., broderie» 
passé sur salin noir. 

ONZIÈME ALBUIL 

Pelote. — Dessus d*assiett» de dessest. — P. W. 
enlacés. — Petit tapis de table. — L. V. — Mantesa 
de drap et traeé (patron déooupé). — Rouleau à nu»- 
sique. — Bande tapisserie» assortie à la chaise d'oe- 
tobre. — 8. M. enlacés. — Rideau étamine et crochet. 
— Constance. — Polonaise-blouse pour Jeune liUe. — 
Entre-deux. -* Bouquet tapisserie. 

PATRON DÉCOUPÉ. 

Manteau de drap, troisième toilette (gravureii*444^ 
et page 4 (Album d'octobre). 

(1) Les abonnées aux éditions hebdomataire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 novembre. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS — EXPLICATION DES ANNEXES 



MODES 

Le costume habituel, que Ton prolonge encore 
le séjour à la campagne ou que Ton rentre à la 
ville, se fait en lainage. Nous voyons dans les 
tissus nouveaux des fantaisies charmantes, telles 
que filets semés de chenille, velours ou brode- 
ries ; mais, à mon avis, Funi est toujours bien plus 
distingué. 

La limousine, ce beau lainage souple et chaud, 
B^emploie pour costume de fatigue. Robe unie 
avec grande lévite pareille ouatée, ouverte de- 
vant et attachée par de grosses agrafes ciselées. 
Un long revers de velours orne chaque côté, jus- 
qu'en bas. La vigogne de Tlnde, très moelleuse, 
le sergé et surtout le drap sont également choi- 
sis. Le drap gris, avec impressions ou broderies 
noires fait fureur; le manteau et le chapeau 
assortis à la robe, garniture de fourrure et man- 
chon noirs. 

Les teintes foncées sont généralement adop- 
tées, les nuances un peu claires n*habillant très 
bien que les jeunes filles et les enfants. Beau- 
coup de jupons se font plats, quoiqu'on lainage, 
rien ne vaut les plissés. Les ornements sont la 
fourrure, la chenille, le velours et même les 
rubans. 

Comme nouveauté, je signalerai la découpure 
du drap à l'emporte- pièce,, avec lequel on fait 
tous les genres de dents. On combine quelque- 
fois deux ou trois teintes que l'on dispose en 
bandes posées les unes sur les autres. 

Voici le modèle d'un costume de drap raisin 
de Corinthe. Jupon uni, orné en long de rangs 
d'un velours même teinte, large de deux centi- 
mètres. Le bas est découpé à dents pointues et 
allongées, dont chaque velours forme le mi- 
lieu. Ces dents sont bordées d'un petit liséré 
de velours ; en dessous, et frisottant entre les 
dents, se trouvent trois tout petits plissés de 
satin de même nuance. Jupe de drap unie, 
assez longue, relevée par un large pli retombant 
de chaque côté sur les hanches, en la laissant 
vague devant et bouffante par derrière. Corsage 
de drap à basques découpées comme celles du 
jupon. Des rangs de velours sont cousus en 
long dans le dos et sur les devants. Un peu écar- 
tés aans le haut, ils se rejoignent à la taille pour 
s'élargir de nouveau dans les basques, où cha- 
cun doit former le milieu d'une dent. Les man- 
ches restent unies et ont seulement un revers 
avec velours et dents. 

On voit aussi des corsages à dents carrées, 
bordées d'un j^etit ruban ou d'un galon. Elles 
sont taillées très longues de façon à retourner en 
dessous pour faire bourrelet. C'est assez moyen 



J'ai remarqué un costume original, semblable 
à celui que je viens de décrire, en drap ou vi- 
gogns feuille morte. Dans chaque cran se trou- 
vait une jolie étoile brodée en chenille, d'une 
teinte un peu plus foncée. 

On annonce la réapparition de la faille et à des 
prix très abordables. En uni cela fait des toilettes 
distinguées et modestes. Le satin merveilleux 
conserve néanmoins sa vogue, car rien ne vaut 
sa souplesse inchiffonnable , Les deux modèles 
suivants sont composés avec cette charmante 
étoffe. Ils sont noirs tous deux, mais peuvent 
être copiés en couleur : 

Le premier est destiné à une femme très mince. 
Jupon uni orné dans le bas, à la suite de deux 
tout petits plissés, d'une haute broderie de jais, 
faite sur un ancien volant de dentelle noire qui 
est posé à plat. Polonaise en satin merveilleux à 
ceinture ronde; elle est relevée assez haut du 
côté gauche par une boucle d'argent ciselé 
pareille à celle de la ceinture. Le corsage froncé 
devant et derrière, n'a pour tout ornement 
qu'une broderie de jais au cou et au bas des 
manches. 

L'autre toilette se compose d'une jupe de satin 
merveilleux noir, relevée en revers d'une façon 
lâche et bouffante. Sur le côté, presque par de- 
vant, se trouve un joli nœud de beau satin à pans 
très lones. Il retient le relevé qui vient du des- 
sous delà jupe. Le derrière forme une draperie 
non serrée, retombant sur un jupon tout plissé 
en pékin à très larges rayures de satin noir et 
blanc. La raie noire forme le pli, et l'intérieur est 
blanc ou nuance chaudron . Le corsage plat est 
à pointes. Col et hautes manchettes en vieille gui- 
pure. Plastron idem, à volonté. 

Les soies brochées sont toujours à la mode, 
ainsi que les applications de velours sur fond de 
satin ou de gros grain. Pour le soir le grenat 
clair, presque rose, est une des nuances préfé- 
rées. Dans les premières réunions du soir et à 
l'Opéra on se décolleté peu actuellement. Les 
jeunes filles mettent des corsages de tulle mou« 
cheté par-dessus leurs robes. Cela est joli et peut 
se faire même sur des robes de lainage fin. On 
fait cet arrangement en dentelle noire sur robe 
de satin. Quelquefois la manche seule reste 
claire, avec le corsage montant. 

Toujours des corsages de velours de couleur 
avec des jupes claires ou blanches. Les rouges, 
grenat ou * bleu de ciel vont surtout bien avec 
des bijoux, car il est d'usage maintenant d'en 
porter avec des robes montantes ; des colliers 
surtout qui parent tout à fait les corsages. 

Beaucoup de plastrons et de jabots de dentelle 
noire ou blanche, dans lesquels se piquent bro- 
ches, épingles, étoiles de diamants ou autres 
bijoux. 

Décembre 1883 
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Avec une toilette montante on ne doit pas 
mettre de coiffures de fleurs. Un petit pouf de 
plumes assorties à la couleur de la robe est ce 
qui convient le mieux, ainsi qu'un joli peigne à 
galerie de diamants ou de cailloux du Rnin. 

£q robe habillée montante, les jeunes filles ne 
mettent rien dans leurs cheveux, qu'elles relè- 
vent, très simplement de manière à former sur 
le dessus de la lète un nœud retenu par des 
fourches en écaille. 

Les sorties de bal se font, comme les autres 
manteaux, très grandes et très amples. Les plis, 
les froncés ou les draperies sont attachés par 
des motifs de passementeries, des cordelières ou 
des broderies de perles. Beaucoup d'ornements 
d'or et d'argent. En vêtement de ville la blouse 
parisienne est tout à fait tombée dans le domaine 
des magasins de nouveautés. Elle est cependant 
très commode pour tes filletites idlantaux cours. 

La pelisse coulissée dans le dos est assez élé- 
gante. Les manteaux de velours ciselé et en 
tissu broché à grands dessins sont fort beaux, 
mais extrêmement ehers, car ils ne doivent se 
faire qu'en très belle qualité. Ils conviennent par« 
tioulierement aux femmes âgées, dispensées de 
porter en dessous rc^es à bouffants pu à paniers. 
Pourvu que la qualité soit iielle, 'leurs jupes 
peuvent être entièrement unies. 

Les tournures se sont encore accentuées par 
derrière. La cambrure des manteaux exige un 
ferme soutien, mais il faut se garder d'une exa- 
gération qui tourne facilement au ridicule et 
prête à la plaisanterie. 

La chenille, qui faft fureur en ce moment, s'çm- 
ploie beaucoup pour la confection des chapeaux 
et des capotes de plus en plus goûtées. 

Les animaux de toute espèce se posent sur les 
chapeaux ; Tètes de chats, de chiens, j'ai même 
vu des souris I Le bon goût n'a rien à voir dans 
la nlupart de ces ornements, auxquels je préfère 
infiniment les belles plumes et les jolies ailes 
d'oiseaux. Les petites toques sont de nouveau 
très à la mode pour les jeunes fiues. 



VISITES BANS LES MAGAS1H8 

AUX TROIS SOEUaS 

Travaux de fantaisie, objets pour étreanes» 
MaisûCL Iiecker, 3, rue de Rohan. 

Dessus de piano en drap bronze, avec encadre- 
ment au point diable en soie vieil or de trois 
tons, travail très facile, faisant beaucoup d'effet, 
le point dessiné, 45 fr. ; le bord fait lambrequin. 
Le même ne couvrant que le dessus du piano, 
3^ fr. — Tapis long, même genre, 25 fr. — Cous- 
sin, 18 fr. — Petite bande pour chaise volante, 
12 fr. — Dessous de lampe, v fr. la paire. — Pa- 
nier de voyage en vannerie avec courroie et 
monture en métal, lambrequin en drap bronze, 
le dessus couvert <de broderie, 25 fr.- Corbeilles 
le bureau, une en Tannerie déoonée de drap 

âarance brodé, 35 fr. ; une autre en osier brou 
e noix, draperie en drap, ornée d'appliques, 
45 fr. — Sac de travail en «anevas de Cnîne, 
monté avec sac en cachemire oiel ou grenat, 
broderie, frange, i'ensemble très coqoet, iî fr. 
— Buvard en cuir, appliques camaieu en relief, 
"^5 fr. ; échantillonné, 40 fr. montage, 35 fr. — 
Bachet en satin bleu gendarme avec belles ap- 
pliques en relief , doublure piquée en satin 



assortie aux fleurs, belle cordelière, 70 fr. ; 
échantillonné, 38 fr. ; montas*, 26 fr, — Séchoir 
à cigares, intérieur de la iioite en acaiou, le 
dessus tendu en satin caroubier brodé de soie 
bronze, 90 fr. ; échantillonné, 38 fr/; montu- 
re, 40 fr. — Bloc-notes, l'enveloppe en satin 
noir brodé, 38 fr. — Ouvrage et monture, 34 fr. 

— Album pour dessiner, le dessus en petite pelu- 
che brodée, 32 fr.; ouvrage et monture, 28 fr. — 
Pelote longue en peluche grenat, brodée de 
bluets, aux angles pompons en soie, 32 fr. ; ou- 
vrage et monture, 26 fr. — Essuie- plume avec 
petites pattes brodées, 15 fr.; ouvrage et mon- 
ture, 11 fr. — Porte-journal avec panneaux bro- 
dés en satin caroubier, ouvrage 18 fr. ; montuTt 
préparée, 25 fr. — Rouleau a musique en drap 
marine, brodé de fleui^ttes, genre ancien, poi- 
gnée en chagrin marine, 38 ff . ; ouvrage, 15 fr. ; 
montage, 15 fr. — Panier-bourriche nour bon- 
net, tricot, en drap marine, sac et nœua en satin, 
broderie maïs, 45 fr. Ouvrage et monture, 38 fr. 

— Dessus de cbancelière en drap bleu, broderie 
bronze, nuancée, 22 fr. ; montage; 25 fr.— Porte- 
cig;ares avec porte-allumettes, broderie sur satin 
noir. 25 fr. ; ouvrage, 6 fr. ; monture, 14 fr. — 
Pot à tabac, broderie sur satin, 20 fr. ; ouvrage, 
5 fr. 50; monture, 11 fr. — Porte-allumettes, 
seau à coke, 15 fr. ; ouvrage, 4 fr: ; monture, 8 fr.; 
un autre, forme puits, 14 fr. ; ouvrage, 3 fr. 59; 
monture, 7 fr. — Buvard parisien, monture à 
filets or, le dessus, en peluche olive, brodé 18 fr.; 
ouvrage, 8 fr. ; monture, 7 fr. 






ÉMILS BBSSONINEAU 

Tapissier-décorateur ex-coupeur de la maison Krféger. 
19 et 21, rue de Charenton (près de la place de la 
Bastille). 

Les prix de M. Bessonneau, eu égard à Vauig^ 
mentation toujours croissante des ameul>to* 
ments, nous paraissent très raisonnables. 
M. Bessonneau envoie sur plans tous les renaei^ 
gnements concernant l'installation d'une mai' 
-son, d'un appartement ou d'une seule chambre; 
ii joint l'échantillon et le prix de l'étoffe, la quan- 
tité à employer, le métrage de la passementerie; 
le prix de chaque jeu de gUnds et de la façon ; 
on peut ainai se rendre exactement compte de la 
dépense. De même pour les meubles : fauteuil, 
ehaise, écran de cheminée, paravent, glace dra- 
pée, cheminée habillée et piano drapé. C'est avec 
un goût pariftien, exquis, que M. Bessonneau 
organise les draperies, et qu'il obtient avec des 
«comibinaisons d'étoiles, des eUets charmants. H 
monte les tapisseries de style sur des bois en 
rapport, gracieusement sculptés, et toutes les 
jolies fantaisies si à la mode aujourd'hui, avec 
un goût d'artiste. 



ÉTRÎSimES — BIJOtTX DE FAÎfTAISIE 

De la maison Senet, 25, rue du Quatre-Septembre* 

Voici de très jolis biieux qui sont destinés aux 
eadeaox d'éCrennes. Cliaûies mousquetaire pour 
hommes et pour femmes, en métal vieil argent, 
souples et plates ; les messieurs peuvent y sus- 
pendre montre et pQrte*nM>iinaie; pour les da- 
mies, elles remplaœat la châtelaine. Un modèfe 
repercé pour femmes, iè £r. ; pour hommes, trois 
rangs de petites boules, 12 ir. — Les agrafes «ont 
fort à la mode, aussi bien pour le col que pour 
les drapés. Les modèles suivant sont jolis : 
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Agrafe renatgamoa lea métal wiéâ areent r&pctoé 
et une tête renaissance en relief, «elon la graa- 
4leur, li et 15 fr. — Agrafe m^ihMogique obrmè- 
res découpées en relief, iO fr. — Agrafe Tûyaie 
peur manfieatt «n wéM irieil argent, am milieu 
ressort, en relief, la fleur de lis 'OérakHcfae. Une 
chaînette pemet de rallonger À Tokm té, 8 fr. $0. 
^ UHieer est une agrale povr col û% robe ou 
jaquette qui représente un groupe d'enfaiïts et 
une femme a^^ec ntaneiKm «tfeiRTUTe, 7 #r. ^0. 

— Parmi les broèhes no as inenitionnerons : la 
broelM <3iréfoin, Mte de Irais ^raonnages, 
3 fr. 75. — La Fleur de lis surmontée d'une 
couronne royale, 6 fr. 50. — VHirowd&de, 
gentille messagère- portant ane letoe, 7 fr. ^0. 

— La fleur de lis en cailloux du Rhin montés en 
argent, iS fr. — Epingles pour cravaf e : fleur 
de lis en émail blanc sur fond bleu, 4 fr. 50. — 
La même en émail bleu foncé entourée de pe- 
tites étoiles dorées, 5 fr. 50. — Un tambour de 
basque en nidkel avec grelots dorés et mobiles, 
5 fr. 75. ; avec sujets peints sur nacre, 7 fr: 50. 
Epingles pour coiffure , fourche en écaille 
blonde ou jaspée (imitation) surmontée d'une 
boule Tieîl or on vieil argent, 6 fr. 50 la paire. — 
Bracelet fonne porte-bonheur en vieil argent 
ciselé orné de douze fleurs de lis en relief. 
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MACHINES A GOtîDBE 

H. Vigneron, W, boakrai^d Sébastopol. 

L industrie françaîBe de la machiz^ke à coudre, 
représentée à l'Exposition univierseUe d'Amsteir- 
dam, concurremHieBtavec celle de tous les pays 
du monde entier, vient de remporter le siiccês ie 
plus éclatant (le grand diplôme dlionneur) et de 
prouver ainsi d'une façon irréfutable son absolue 
supériorité. 

Ce glorieux résultat est dû à la Compagnie 
française, H. Vigneron, boulevard Sébastopol, 70, 
pour ses machines H. Vigneron dont le principe 
mécanique, recennu le plus simpie et le meilleur, 
a fféuni les su£frxiges unanimes des deux jurys. 

Nous devons dire que oette haute distinction^ 
si flatteuse posr notre pays, se trouve pleinement 
consacrée par raoo>aeii empressé du public qui, 
pour tous les travaux les plus variés de la oou- 
ture, trouve toujours dans cette maison, à des 
prix modestes, une machine à sa convenance. 

La machine H. Vigneron n^ S remplit en efXèt 
les conditions si longtemps cherchées : douceur, 
rapidité, fonctionnement lacile et perfection ab- 
solue du point; enoatre, elle est la seule qui 
plisse, qui T&prise et qui brode «ans guiâe. 
Pour les machines foiM^tionnant à la main, la Ca- 
nadienne, la Mascotte, la Favorite des Dames, 
TEclair, offrent à la clientèle le choix' ie plus 
varié et ie plus sûr, garanti surtout par 1 im- 
mense succès qu'elles ne oesbent d obtenir. 

Pour les tailleurs, les ateliers de confection et 
les couturières, la Compagnie française livre des 
modèles appropriés à ces travaux et construits 
diaprés les mêmes principes mécaniques. 

Nous devons parler également de la p^issei/ss 
H, Vigneron, petit, moyen et grand modèle, 
dont la simplicité et la perfection de fonctionne- 
ment n'ont pas d'égale. 

Il n'est pas inutile, croyons- nous, en présence 
des e£foris constants et des sacrifices qu'a du 
s'imposer la Compagnie française H. Vigneron 
pour placer la machine française au premier 
rang, de mettre le public en garde contre les pro- 
duits étrangers, allemands surtout, qui inondent 



notre MyA» sans avoir pour eiw œtte oonsécra- 
tion «e Bupêriorité que la machine française 
H. Vigneron vient d'ontenir d'une fagon si écla- 
tante. 

La vtUe de Panés vienit de eenjânner ce sueoès 
en employant Jes machines H. Vigneron no 3 
dans toutes «es éooles professionnelles de jeunes 
ûliea« 
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BBODEAIES 

J. D'Aafboiiie, ^21, rue des Bons-finftints^ Paris. 

Au moment des cadeaux du jour de l'An, la 
maisen J. D'AifTHOfNK, met à la disposition de 
toutes les abonnées du loumM des Demoiselles 
Tin très joli ooassia, moyennant la somme de 
Tl fr. 

Ce eonssin, dont le dessin est envoyé aux per- 
sonnes qui le demandent, comprend : 

1° L'étoffe de fond i(pelucbe ou satin) aa choix, 
dessinée. 

2' Un gfand ornement faisant «contre fond, 
en étoiïe de soie vieil er ombrée. 

S' Douze fleurs brodées, prêtes à être appli- 
quées aux places indiquées sur rétoffeu 

k* Lies gances et fil d'or pour les entourer. 

5** La doublure du ooussin (satin ou peluche) 
assortie. 

6* i mètre 90 'centimètres de jolie frange à 
houppes en soie. 

Pour recevoir franco ce joli coussin, envoyer 
àla^maison J. D'Akthoine. un bon de noste de 

27 fr. ^ 

TISSUS DE LA COMPAGNIE DES INDES 

27, rae du Qaatre-Soptembre. 



Je vais encore recommandera mes fteoMces la 
Compagnie des Indes, transférée depuis trois 
mois, 27, rue du QuatreSeptembre, dans de vas- 
tes magasins où elle entasse tontes ses nouveau- 
tés d'hiver. C'est une des grandes spécialités 
pour les lainages de première qualité, les plus 
nouveaux comme les plus classiques. 

Je viens d y voir une collecUon magniiiqae 
des principales étoifes en vogue cet hiver : les 
vigognes, les draps zibeline rayés avec unis 
assortis, les draps amazone, viconnia de l'Inde 
et les cachemires de l'Inde éternellement bons; 
tout cela houple, un, inusable en toutes les nuan- 
ces unies possible; je citerai encore les soieries 
unies assorties aux teintes des lainages. 

Cachemire, zibeline, vicounia et draps sont 
unis ou façonnés rayés ou semés de fleurettes 
qui, mêlées à de l'uni (et chaque :£antaisicf a sa 
nuance assortie en unij, forment ces r*.na«:^^ r ^^ff 
d'un si bon goût et si élégants dans leur simpli- 
cité. Viennent ensuite les collections de soie- 
ries noires pour costumes, pour manteaux, les 
cachemires noirs pour le même usage et une 
foule d'étoffes dont on ne peut se rendre compte 
qu'avec échantillon. On n'a du reste qu'à écrire, 
21, rue du Quatre-Septembre, à la Compagnie 
des Indes, pour recevoir des paquets d'échan- 
tillons, parmi lesquels il sera facile de faire son 
choix. 

Noublions pas de mentionner le lady Cloth, 
un drap de dame qui coûte 4 fr. 25 ie mètre en 
1 mètre 20 de largeur. 
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EXPLICATION DE8 ANNEIES 

GRAVURE DE MODES N* 4444. 
Toilettée et modes des magasins de la Scabieuse, 

10, rue de la Paix. 

Toilette de oiner. — Jupe plate en satin mauve, 
ornée de grande motifs brodés en cbenille mauve; 
perles mates blanches et perles d'acier, avec pam- 
pilles; quilles plissées en velours pensée de chaque 
coté du tablier ; longue traîne de velours, coquillée 
sur les côtés et laissant voir la doublure des coques 
en satin mauve; le bas de la Jupe est bordé d*un pe- 
tit plissé de satin, surmonté orune draperie à plis 
égaux; le côté, brodé comme le tablier, reste dégagé 
entre la quille plissée et la traîne. Corsage en ve- 
lours à pointe unie derrière, décolleté devant avec 
draperie en dedans faisant guimpe, celle-ci bordée 
d un coquille de dentelle (voir la planche de patrons); 
deux revers de satin brodé font col derrière et sont 
bordés d'effîlé de perles; manche demi-longue éga- 
lement à double revers de satin brodé, sabot de den- 
telle dans la manche. Les deux pointes arrondies du 
corsage, devani, sont bordées d'un eftilé de perles qui 
contourne la basque jusqu'à la hauteur de la traîne; 
la pointe du dos n'est pas garnie. 

Deuxième toilette.— Pardessus en vetours frappé 
noir garni, devant, d'une bande de fourrure, qui re- 
monte sur les côtés en simulant un pan carré; la Jupe 
est poufonnée derrière; manche droite bordée de 
fourrure (1). — Chapeau de peluche grise avec drape- 
rie et plume du même ton. 

Costume d'enfant. — Robe-blouse en tissu écos- 
sais, avec bando piiasée en velours uni dans le bas; 
manche plissée bordée d'un velours posé à cheval ; 
un gros pli épaulette dans le haut de la manche, fait 
pièce d'épaule et est monté dans le col de velours. 
(Voir la planche de patrons de ce mois.) — Chs^eau 
i^e feutre relevé de côté, avec' revers de velours et 
grande plume. 

PLANCHE COLORIÉE REPOUBSÉE 

Sac a ouvraoe, modèle de mademoiselle Lecker. 
Voir le croquis et l'explication, page 7 (Album de 
décembre). 

IMPRESSION SUR SATINETTE 

Serviettes a thé. — Six sujets Greenaway, pour 
angles de servieltes. Voir les croquis et explications, 
page 1 (Album de décembre). 

PLANCHE REPOUSSÉE, BRODERIE. 

Chiffres, types d'initiales. — Celles de nos lectri- 
ces qui voudront se procurer leurs initiales sur l'un 
des lypes delà planche, sont priées d'adresser direc- 
tement à notre Journal la demande du chitïre, dési- 
gnant bien exactement le numéro indiqué sur la 
planche ; envoyer le montant de la pelile somme mar- 
quée ci-dessous avec le numéro correspondant, plus 
un timbre pour le port ; elles recevront ces initiales 
piçfuees sur papier prêt à poncer. Si Ton désire y 
taire joindre la poudre et la poncette pour imprimer, 
ajouter 1 fr. 50 pour un tlacon de poudre, et 1 fr. 50 
pour la poncette. 

N* 1.8. L., plumetis et pois, 65 cent. 

N° 2. C. E., cordonnet et pois, 65 cent. 

N*' 3. N, B., plumetis et pois, 65 cent. 

(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 décembre. 
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N<» 4. E. H., enlacés plumetis, cordonnet et point 
de sable, 65 cent. 

N* 5. F., plumetis, cordonnet et 'point de sable, 
les deux initiales, 1 fr. 

N"" 6. J, S., enlacés, plumetie, cordonnet et point 
d'échelle. 65 cent. 

N* 7. A. C, plumetis et pois, 65 cent. 

N" 8. L. M., enlacés, avec couronne plumetis, eo^ 
donnet et pois, 1 fr. 

N* 9. F. G., enlacés, plumetis, 50 cent. 

N* 10. L. R., plumetis et cordonnet, 65 cent. 

N* 11. E., plumetis, cordonnet et pois, les deox ini- 
tiales, 1 fr. 

N* 12. M. L., plumetis et cordonnet, i fir. 

N** 13. L« B., enlacés, plumetis, cordonnet et point 
de sable, 1 fr. 

N<> 14. C. D., plumetis, cordonnet et point desi- 
ble, 1 fr. 

N" 15. C. iV., enlacés, plumetis, cordonnet, pois 
et point de sable, 1 fr. 

N« 16. A. G., enlacés plumetis et cordonnet, 1 fir. 

N« 17. 0.. plumetis, cordonnet, pois etpoint de sa- 
ble, les deux initiales, 1 fr. 

N* 18. B. E., plttmetis, 40 cent. 

N« 19. N. R,, plumetis et cordonnet, 65 cent. 

No 20. B. T., plumetis, cordonnet et point de sable, 
1 fr. 

No 21. R. S., cordonnet mat et point de sable, 1 fr. 

No 22. R. plametis et pois, les deux initiales, 1 fr. 

No 23. iV. B., plumetis et pois, 1 fr. 

Quatre angles pour mouchoir. 

CARTONNAGE. 

Calendrier. — Plateau à cartes de visites, imita- 
tion de faïence laquée. Fendre les quatre angles sur 
l'un des côtés de chacune des parties laissées en 
blanc dans la bordure bambou ; relever cette bordure 
en pliant légèrement en dehors du premier jon& el 
coller les angles; avoir soin de maintenir quelques 
instants entre les doigts et ne pas se presser de faire 
le collage des quatre angles successivement ; il faut 
attendre que les premiers soient bien secs, pour fixer 
les derniers. Avec la pointe des ciseaux fermés wor 
verser un peu lu contour extérieur, pour simuler 
l'épaisseur du jonc. 

DOUZIÈME ALBUM. 

Serviettes à thé, dispositions des motifs lâiprimés 
sur satinette. — J. B., enlacés. — Dentelle et entre- 
deux, dentelle Renaissance pour rideau ou store. — 
Toilette en dentelle. — Costume d'intérieur. -Pèle- 
rine ronde au crochet. — Nécessaire à ouvrage — 
Enire-deux. — Pardessus pour petit garçon. — Cos- 
tume de jeune fille. — Pardessus pour petite fille. - 
Petite trousse de poche. — Marthe. — Sac à ou- 
vrage. — Porte-lettres de bureau. — Dessus de piano. 

PLANCHE XII 

!•' CÔTÉ 

CoRSAQE OUVERT, première toilette (gravure n» 4444). 
Jaquette, cost. d'mtérieur, p. 3 i Album de décem- 

PaRDESSUS pour petite fille, > jjj^^ 

page 6. J ' 

2* CÔTÉ 

Robe-blouse, petite fille (gravure n" 444 i). 
Pardessus pour petit oarçon, page 6 (Albu© ae 
décembre). 




Le DitectetiT-GéTàifU : F. Thiérv. 



1 1-83 5363. — Typographie Morris Père et Fils, rue Amelot, 64. 
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